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PRÉFACE. 


Les  éditeurs  de  ce  livre  me  firent  part,  i'  y  a  quclffues  mois,  de  l'inten- 
tfon  où  ils  étaient  de  donner  une  nouvdic  édition  des  Arenhircs  1rs  plus 
rurinisfs  ilex  Vo;/nrjrvrs,  publiées  autrefois  par  Pierre  Blanchard.  Cet 
ouvrafze,  destiné  à  amuser  et  à  instruire  la  jeunesse,  remplit  diirnement 
ce  double  but;  aussi  obtint-il  un  prodigieux  succès,  et  a-t-il  conservé 
jusqu'ici  le  premier  ran».'  parmi  les  travaux  de  ce  j:enre.  Kn  effet,  l'auteur 
de  cet  ouvrajïe,  où  les  sciences,  la  morale,  les  réflexions  les  plus  judi- 
cieuses et  les  aperçus  les  plus  exacts  se  trou.ent  ^Toupcs  sous  une  forme 
simple  et  modeste,  tout  en  émouvant  l'dme  et  l'imagination  des  jeunes 
lecteurs,  leur  apprenait  une  foule  de  détails  d'ethnograpiiie  et  de  j-;  '^iirn- 
phie,  que  l'on  ne  trouve  ordinairement  que  dans  les  ouvrafics  spéciaux, 
et  sous  la  forme  la  plus  aride. 

Je  fus  flatté  de  la  proposition  que  me  firent  ces  messieurs  de  me  con- 
fier la  révision  de  l'ouvrage  de  Pierre  Blanchard;  mais  je  dus  d'abord 
les  remercier  d'avoir  pensé  à  moi ,  tout  en  regrettant  de  ne  pou- 
voir répondre  avec  empressement  à  leur  désir  :  chargé  d'un  travail  du 
genre  le  plus  sérieux,  il  m'était  impossible  de  m'occuper  d'une  autre 
publication,  qui,  quoique  d'un  intérêt  peu  scientifique,  n'en  devait  pas 
moins  partager  mon  temps  et  mon  attention;  car  on  ne  saurait  apporter 
trop  de  soin  et  de  conscience  dans  le  plan,  l'ordre  et  la  méthode  des 
ouvrages  qui  doivent  contribuer  à  l'instruction  des  jeunes  gens. 

La  jeunesse  veut  tout  expliquer  :  elle  questionne,  elle  expérimente  sans 
cesse  ;  cet  âge  heureux  sent,  bien  qu'il  ne  s'en  rende  pas  compl*»,  que 
tout  est  curieux  :  profitons  donc  de  cette  disposition  de  son  esprit,  avant 
que  les  passions  et  les  affaires  du  monde  ne  le  distraient ,  pour  aider  cette 
intelligence  investigatrice  à  étudier  et  h  comprendre. 

On  doit  penser  que  cette  manière  d'envisager  l'œuvre  de  l'éducation 
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me  l'aisail  xiveim'iit  rfiin-tlcr  de  lU'  pou>oir  cicquU'si'er  nu  (U'sir  de  ces 
messieurs;  mais,  encore  une  ibis,  cela  m'eût  été  imp()ssil)le  s'ils  ne 
m'eussent  (►fïert  de  m'associei*  deux  secrétaires,  réduisant  ainsi  mon 
anivri'  à  In  direction  du  plan  (|u'il  me  con^iendrait  d'adopter. 

Les  voyaiiies  sont  le  complément  de  l'éducation  ;  mais  tout  le  monde 
n'est  pas  appelé  à  voyager,  et  ceux  qui  voyaiient  ne  sont  pas  toujours 
préparés  par  leurs  études  préliminaires  à  tirer  des  circonstances  (|ui  les 
entourent  tout  le  fruit  désirable;  peut-être  même  devons-nous  avouer  qu'à 
cet  éi;ard  les  relations  abréjïées  des  voj  niics  ^dissent  trop  léjiérement  sur 
les  oecnsions  qui  se  présentent,  au  milieu  de  leurs  récits,  d'instruire  In 
jeunesse  et  de  lui  incul(|uer  des  idées  justes. 

Sans  doute,  il  fnut  éviter  de  donner  à  ces  sortes,  d'extraits  une  forme 
trop  scientifi([ue;  mais,  évitant  un  excès  contraire,  il  faut  faire  attention  a 
ne  point  laisser  entrevoir  les  faits  historiques,  comme  à  travers  un  prisme 
mensonger  et  romantique.  11  faut  aussi  s'abstenir  «le  ces  réllexions  de 
moralité  banale,  de  cette  philosophie  triviale,  dont  l'expression  décolorée 
rebat  trop  longtemps  les  oreilles  des  enfants,  depuis  la  bonne  qui  les  prend 
au  sortir  du  berceau,  jus([u'au  précepteur  routinier  qui  est  censé  les 
préparer  à  se  présenter  dans  le  monde,  hieu  n'est  plus  susceptible  de 
faire  prendre  en  haine  ce  que  les  jeunes  gens  appellent  la  morale,  que  ces 
formules  pédantes  et  usées  dont  on  ressasse  les  échos  de  la  classe. 

Au  point  de  vue  seientilîque,  nous  présentons  les  1  rantitrcs  des  \  di/affeurs 
dans  un  ordre  géographi(|ue  bien  déterminé,  de  manière  à  ce  (juc  les  faits 
qui  s'y  rattachent ,  et  ([ui  sont  toujours  donunés  par  les  circonstances  envi- 
ronnantes, puissent  être  comparés  et  analysés.  C'est  dans  ce  but  encore 
que  n<ms  avons  eu  le  soin  de  supprinrjr  les  dénominations  trop  arbitrai- 
res, qui  tendent  à  donner  des  idées  fausses,  ne  fût-ce  (jue  sur  les  pro- 
ductions des  diverses  localités  :  ainsi,  il  n'existe  point  de  lion  en  Amé- 
rique ;  il  importait  donc  de  fnire  disparaître  ce  mot,  à  propos  de  ce 
continent,  car,  l)ien  qu'il  constatât  une  ressemblance,  il  établissait  cepen- 
dant une  erreur  dans  In  tête  des  jeunes  lecteurs;  il  n'en  coûte  pas  plus 
de  nommer  chaque  chose  par  son  nom  scientifique,  le  seul  raisonnable, 
le  seul  universel  et  à  l'abri  de  toute  confusion,  de  toute  erreur. 

Nous  avons  scrupuleusement  observé  cette  règle  pour  les  animaux 
comme  pour  les  plantes.  Nous  avons  surtout  affecté  déparier  de  l'homme 
et  de  ses  mœurs  sur  tous  les  points  les  plus  saillants  de  l'Afrique,  de 
rAnuMi(|ue  et  de  l'Océanie;  aussi  avons-nous  cru  devoir  donner  plus 
d'extension  à  notre  cadre,  en  ajoutant  à  notre  titre  principal  celui  de 
(À)up  (Vd'il  uvlovr  (lu  inonde;  ce  qui  nous  a  permis  de  <lecrirc  à  la  fois, 
ces  scènes  dramatiques  ou  l'homme  défend  sa  \  ie  contre  les  éléments  en 
furie  et  bra\e  le  dénuement  de  toutes  les  choses  indispensa hh^s  a  son 
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existence  ;  plus,  ses  découvertes,  ses  nobles  entreprises  et  les  «rraiules 
scènes  de  la  nature. 

Le  cadre  de  ce  travail  ne  nous  a  point  pi-rniis  de  parcourir  exacte- 
ment toutes  les  parties  du  monde,  nous  a>ons  du  nous  imposer  de  grands 
sacrifices  dans  la  description  des  contrées  qui  furent  l'objet  de"^  notre 
rapide  pérégrination. 

iNous  n'avons  admis  dans  notre  re  «eil  que  les  articles  les  plus  inté- 
ressants de  l'ouvrage  de  IMerre  lllancliard,  parce  que  l'esprit  progressif 
de  notre  siècle  n'accepte  ((ue  les  faits  les  plus  autbenticjues,  et  repousse 
comme  sans  intérêt  tout  ce  qui  parait  a\()ir  l'allure  des  contes  de  fées. 

Nous  avons  ajouté  au\  histoires  les  plus  remarquables  de  l'ancien 
ouvrage  des  relations  plus  modernes,  plus  plipiantcs  et  à  la  fois  plus 
détaillées,  en  nous  efforçant  toujours  de  domier  une  idée  juste  de  l'aspect 
ilu  pays  et  des  mœurs  de  ses  habitants. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant  cette  introduction,  d'adresser  nos 
remerciements  aux  libraires  qui  ont  bien  voulu  nous  permettre  de  puiser 
dans  les  ouvrages  modernes  dont  ils  sont  les  éditeurs  :  nous  nous  faisons 
un  plaisir  de  citer  en  première  ligne  MM.  Arthus  Bertrand,  Gide  et  C^^ 

^ous  désirons  que  nos  bonnes  intentions  portent  leur  fruit,  et  ([ue  ce 
travail  occupe  et  charme  les  moments  de  loisir  de  nos  jeunes  lecteurs. 
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f^S^^^T^*'^  Anslilisf't.  l('s  Hollandais  ont  plusieurs  lois  t'iitrciiris 
iM%^nliy;>^  (l'aller  à  la  Clime  et  an  Japon,  on  passant  pai-  la  iner 


septentrionale;  an  moment  m(^me  où  nous  (''crivons' 
_  *^.\me  expédition  anj^laise  poursuit,  dans  rOcéau  polaire 
boréal,  les  exploitations  commencées  il  y  a  quelques  années  |)ar 
Parry,  lîeochey,  Ross  et  Franckiin. 

La  relati(m  (jue  nous  allons  donner,  est  celle  d'une  des  plus 
anciennes  tentatives  qui  aient  été  laites  pour  s'élever  dans  le  nord, 
elle  est  aussi  une  des  plus  intéressantes  que  Ton  puisse  olTrir  au 
public ,  parce  qu'elle  est  semée  d'incidents  (pii  répandeut  sur  tonte 
la  narration  le  plus  vil'  intérêt  ;  au  point  de  vue  des  connaissan- 
ces humaines,  elle  n'est  pas  moins  di-i'iie  d'attention  ;  elle  nous 
prouve  en  elîet  (pie  les  courants  agissent  sur  les  {places  boréales 
avec  la  môme  violence,  soit  le  long-  de  la  cote  de  la  Ncnivelle- 
Zeriible,  soit  le  long  des  côtes  du  Groenland,  du  Spitzberg,   de 


'  17  juillet  184(i.  I.n  chaleur  de  celte  aunée  a  été  sans  doute  très  favdialile  h 
cette  expéditidn,  et  il  est  très  probable  que  nous  apprendrons  bientôt  qu'elle  a  été 
couronnée  des  plus  beaux  succès. 

Autant  les  explorations  australes  ont  peu  d'avenir,  autant  celles  du  nord  peuvent 
encore  c.-pcrer  de  grandes  découvertes  géoi^raplii(|UPS. 
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Plslaiide,  (In  (It'ti'oil  tlt!  Davis,  di- ciillc  du  l*riiici.'-Ut''^nnt,  v\  de  la 
haie  d'Hudsoii. 

Lu  vioieiice  dt;  c(3s  cduraiils  est  sans  dont»'  nu  danyei'  pour  les 
navigateurs,  mais  ils  Iburnisseul  aussi  uno  raison  d'espérer  (jue  Ton 
pourra  un  jour  atteindre  les  plus  hantes  latitudes  nord  ,  parce  (jn'à 
r«ipoque  de  la  désagrégation  des  glaces,  elles  sont  entraînées  et 
dispersées,  co  (\m  permet  aux  navires  de  traverser  ces  hanqvisrs  " 
en  dissolution.  Ce  inoiivement  des  eaux  de  la  mer  Arcti(|nB  reooii- 
nait  pour  cause  ralt(tndan(;e  des  ilouves  qui  se  précipitent  de.s 
grands  continents  (jui  l'entonrent  de  tontes  parts,  etdont  elle  est  Tal- 
lluent;  de  plus,  cette  véritable;  méditerranée  polaire  éprouve  en 
été  une  fonte  considérable,  tant  à  cause  de  l'élévation  de  la  tem- 
pérature des  terres  ([ni  l'enlourent ,  (jne  par  suite  de  la  chaleur  natu- 
rellement assez  grande  des  eaux  douces  cpii  y  aluuulent,  et  qui  pro- 
viennent de  latitudes  où  la  chaleur  atnmsphéritpie  se  maintient  à  ini 
degré  très  élevé.  11  est  indispensable  que  ces  eaux  qui  viennent  tout 
à  coup  augmenter  le  volume  de  celle  du  bassin  polaire  trouvent  une 
issue.  Divers  détroits  servent  de  trop-plein  à  cette  vaste  mer  :  le 
plus  grand  d'entre  eux  est  la  mer  du  Nord  ;  viennent  ensuite  les 
déti'oits  de  Beering,  celui  du  Prince-Régent  et  la  baie  d'Hudson.  Oi\ 
oonune  l'euu  qui  passe  d'un  espace  plus  large  dans  un  espace  plus 
étroit  a(!([uicrt  une  vitesse  d'autant  pins  considérable  (jue  sa  unisse 
est  plus  émn'me,  et  le  passage  qu'on  lui  inqjose  plus  rétréci,  on 
conçoit  aussitôt,  en  jetant  les  yeux  sur  la  carte,  la  nécessité  de  ces 
couiiinls  et  de  leur  pnissaiu;e. 

Le  pays  où  fut  oidigé  de  séjourner  l'équipage  hollandais  dont 
nous  allons  raconter  les  malheurs,  était,  en  d.'iOO,  fort  peu  l'ré- 
(pieuté.  Aujourd'hui,  le  sud  de  la  Nouvelle-Zemble  est  ;\  peine 
habité  par  des  Lapims,  des  Sanu)yèdes,  des  llusses  et  (luelipu's 
pécheurs  iu)r\végiens. 

1  Hiinquiscs,  cliamps  de  glace  résullant  en  grande  paiMc  de  in  congélation  do  la 
surface  do  la  mer.  En  été  ils  se  rompent  en  une  mnlUtude  de  glaçons  floUanl  le»  un» 
à  côlé  des  autres,  et  susceptibles  de  se  ressouder  etdre  eux  lors  du  retour  des 
premiers  froids.  Ces  plateaux,  (|ui  coustilueut  la  majeure  partie  des  Hanquises, 
sont  entremêlés  de  fragments  de  l'oinies  bizarres,  de  volumes  divers,  et  qui  soûl 
le  résultat  de  la  démolition  des  montagnes  de  glaee.  Celles-ci ,  qui  se  forment 
A  la  côte,  s'en  détachent  en  raison  de  la  progression  naturelle  aux  glaciers,  flottent 
au  large  avec  les  banquises,  ou  même  isolément,  lorsque  les  vents,  les  poussant  vers 
les  régions  tempérées,  les  porteid  au-delà  de  la  lisière  variable  des  banquises. 
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Le  18  ruai  IjUr»,  HiMMiiskorkc,  (iuilluum«  Ban'iisz  t^t  Jujiii  Ctu- 
iielisz  Kyp,  jKirtirenl  <le  Vlie,  pitrl do  la  Holîamle  scplcntrituiah': 
Ufieniskorke  coiimiaiulait  lo  biUinieiit  oi'i  était  embartiiK)  llartMisz , 
cliel"  (le  rexpt'idition ,  avec  lu  titro  do  premier  pilote;  Jean  Conielisz 
Hyp  était  le  ca^>itaiiie  du  seeond  navire. 

Le  50  ,  ils  se  trouvaient  par  soixante-neul"  degrés  vingt-quatre 
minutes  de  latitude  nord;  le  r'  juin  ils  n'eurent  point  de  nuit;  le 
lendemain,  à  dix  heures  du  matin,  on  vit  deux  parhélies  '  :  ils  exi- 
staient à  la  l'ois,  Adroite  et  à  gauche  du  discpu!  du  soleil,  (îh  (|ui 
Taisait  ([ue  Ton  voyait  trois  soleils;  ils  étaient  traversés  par  un 
arc-en-ciel. 

Le  5  de  juin  ,  on  fut  surpris  de  voir  déjà  des  glaces;  le  7,  on  se 
trouva  par  les  soixante-tiuatorre  degrés  sept  minutes,  et  Ton  naviguait 
au  milieu  des  plateaux  de  glace  que  les  navires  refoulaient  et  écar- 
tai(Mit  pour  se  frayer  un  passage;  la  couleur  de  la  mer  était  d'un 
vert  vif,  aussi  ne  douta-t-on  pas  que  l'on  ne  IVit  prés  de  la  terre, 
près  de  la  côte  du  Groenland.  A  mesure  qu'on  avançait  les  glaces 
devenaient  plus  épaisses. 

Le  S),  on  découvrit  par  soixante-quatorze  degrés  trente  minutes  une 
île  (pu  parut  longue  d'environ  cinq  lieues:  quelques  personnes  des- 
(lendirent  à  terre;  elles  montèrent  au  sonnnet  d'une  montagne  tel- 
lement escarpée  qu'elles  furent  obligées  de  se  coucher  sur  le  ventre 
alin  de  pouvoir  descendre.  Barensz,  qui  les  voyait  du  rivage,  où  il 
était  resté,  douta  longtemps  qu'elles  pussent  échapper  aux  périls 
(jui  les  environnaient.  Cette  course  dangereuse  n'eut  d'antre  résul- 
tat que  la  capture  d'un  ours  qu'ils  tuèrent,  et  la  vue  d'un  très 
grand  nondjre  de  mouettes.  Los  Hollandais  appelèrent  cotte  Ile 
Baeren-Eilantd,  ce  qui  veut  dire,  île  des  Ours.  L'animiil  rapporté 
à  bord  n'avait  pas  moins  de  douze  pieds  de  long. 

Le  19,  on  découvrit  une  autre  terre,  que  l'on  estima  être  par  quatre- 
vingts  degrés  onze  minutes;  ce  pays  paraissait  vaste  ;  on  rangea  la 
côte  vers  l'ouest,  et  l'on  trouva  une  fort  belle  rade,  dont  malheu- 
reusement un  vent  de  nord-est  empêcha  d'approcher. 

Le  21 ,  on  prit  cependant  le  parti  de  mouiller  sur  cette  côte  gla- 
cée :  pendant  que  l'équipage  s'occupait  à  ramasser  du  lest  sur  la 
plage  occidentale  de  la  nouvelle  découverte.,  un  ours  blanc  entra 

'  Parhéllp,  ou  Paiélie,  inuige  du  siilcii  rélU'ciii  dans  «ho  nuée. 
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(Jiins  reaii  et  niiy«'a  viîi's  les  liiUiiiients  coriirncî  pour  allnr  lt;s  recoii- 
îiaitre.  Les  lutiiuiiesdcs  eniharcations  qui  «Haient  mouillées  près  de 
ferre  lui  donnèrent  aussitôt  la  chasse  ;  mais  il  prit  le  lar^e  et  il  s'éloi- 
•^^ria  de  plus  d'une  lieue.  On  parvint  à  l'atteindre  :  mais  les  lances  ou 
masses  dont  on  se  servit  i)onr  l'atUupjer  se  hrisèrentsur  sou  cru'ps;  il 
en  vint  même  jusqu'à  accrocher  une  des  embarcations  avec  ses 
pattes  ;  heureusement  que  ce  fut  sur  l'étrave  (ju'il  suspendit  le  poids 
de  son  corps,  car  s'il  eût  attaqué  le  canot  par  le  travers  il  l'aurait 
inévitablement  fait  chavirer.  Cet  animal  fut  tué  et  rapporté  il  bord  ; 
il  avait  treize  pieds  de  lon^'. 

Une  lieue  plus  loin,  on  découvrit  un  grand  golfe,  au  centre 
duquel  était  un  îlot  couvert  d'oies  sauvages  occupées  A  pondre 
et  i\  couver.  Ce  sont  les  mêmes  espèces  qui  vieniumt  en  hiver  se 
répandre  sur  les  plaines  de  la  Hollande,  du  Zuiderzée  et  de  la 
Frise. 

Le  narrateur  de  ce  voyage  a  fait  observer  que,  d'après  les  connais- 
sances qui  ont  été  acquises  depuis,  l'Ile  où  ces  navigateurs  se  trou- 
vaient est  située  entre  le  Groenland  et  la  Nouvelle-Zend)le  :  elhî 
s'étendrait  depuis  le  soixantième  degré  juscjue  au-delà  du  quatre- 
vingtième  nord-ouest  de  l'île  aux  Ours. 

Le  23  juin,  une  partie  des  équipages,  étant  descendue  à  terre 
pour  observer  les  variations  de  l'aiguille  aimantée,  fut  encoi'e  alai'- 
mée  par  la  vue  d'un  grand  ours  blanc.  On  suivit  la  cote  par  le 
parallèle  de  soixante-dix-neuf  degrés.  Le  29,  on  fut  oliligé  de 
s'éloigner  de  la  terre  pour  se  garantir  des  glaces;  on  revint  ainsi 
par  les  soixante-seize  degrés  cinquante  minutes,  et  le  premier  juillet 
on  eut  encore  la  vue  de  l'île  aux  Ours. 

Ce  jour,  Cornelisz  et  les  autres  officiers  de  son  vaisseau  se  ren- 
ilirent  sur  celui  où  le  premier  pilote  Barensz  avait  son  pavillon  : 
dans  un  conseil  où  l'on  ne  put  s'accorder  sur  la  route ,  il  fut  réglé 
que  chacun  prendrait  celle  qui  lui  paraîtrait  la  meilleure  pour  faire 
des  découvertes. 

Cornelisz,  d'après  des  idées  auxquelles  il  tenait  beaucoup,  re- 
tourna par  les  quatre-vingts  degrés,  persuadé  (ju'il  pourrait  passera 
l'est  des  terres  qui  s'y  trouvent,  et  mettre  ensuite  le  cap  au  noi-d. 

Barensz,  au  contraire,  prit  le  parti  de  courir  au  sud  :  le  M  ,  il  se 
crut  dans  une  position  sud  et  nord  avec  Ccmduof^s,  pointe  orientale 
de  la  mer  Blanche  ;  puis  portant  au  sud,  ensuite  au  sud-quart- sud- 
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ast,  par  la  hauteur  de  soixaiile-douzu  dcyrés,  il  jii<;ea  (ju'il  ne  poii- 
vait  t'tru  loin  de,  la  lorro  de  Willou^by. 

Le  17,  se  trouvant  par  s()ixaute-(p]atorze  deyiV's  (piaranle  mi- 
nutes, il  reconnut,  à  midi,  la  i\ouvelle-Zend)le. 

J.e  ariaoùt,  on  se  crut  uu  sud  do  cette  yramio  île,  i\  l'onest  ihi 
détroit  de  Wei^a;  mais  le  passai>e  ùtait  obstrué  pur  les  «places,  cl 
Tespérance  de  pénétrer  plus  loin  semblait  absobnnent  évanonie. 
Bareusz  pensa  dès  lors  à  retourner  en  Hollande;  mais  l'on  s'a- 
perçut bientôt  que  la  route  vers  l'ouest  n'ti'ut  pas  moins  dillieile 
(pie  ('elle  «pie  l'on  avait  tent('!e  vers  l'est.  On  pén(''tra  dans  un  port  où 
le  naviie  demeura  pi'isau  niili(Hi  desglat.-ons  (pii  llottaient  de  toutes 
|)arls.  Cependant  dans  la  soirée,  on  put  porter  à  l'onest  d;^  ce  port, 
aiH|uel  les  Hollandais  imposèrent  le  nom  de  Port  dos  Glaces  ;  mais 
dans  la  nuit  les  gla(;ons  se  rejoi^,nirent  tellement  (pie  Wm  comprit 
(pi'il  devenait  iiulispensable  d'hiverner  dans  cette  triste  réj^i(m. 

Le  27,  les  gla(;ons  recommencèrent  à  llotter,  et  le  vent  ipii  iivîiil 
tourné  au  sud-est  les  pressait  avec  tant  de  violence  contre  l'avant 
du  vaisseau,  ([u  "s  lui  imprimaient  uu  mouvement  de  vibration 
cllrayante.  On  mit  la  chabuipe  à  la  mer  comme  nue  ressource  en 
cas  d'extrémité.  On  vit  une  auroi'e  boréale  '. 

Le  2«,  les  ghu'ous  diminuèrent  et  la  pression  devint  moins  forte  ; 
mais  tandis  ([u'on  faisait  le  tour  du  navire  pour  reconnaître  les  dom- 
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'  Le  lecteur  sera  sans  doute  aisé  de  se  l'aire  une  idée  d'un  piiénumène  dont  il  est 
tant  parlé. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  météore;'  Dans  quel  milieu  se  produit-ill'  A  ces  deux 
(Hiestions,  la  science  n'a  point  encore  fait  de  réponse  décisive. 

Mais  quelle  en  est  l'apparence  ?  Nous  allons  en  donner  le  description  d'après  un 
célèbre  professeur  à  la  Sorbonne. 

«  Lors([ue  le  ciel  est  sans  nuage,  ou  que  du  moins  il  n'otïre  que  des  vapeurs 
légères,  une  lueur  confuse  apparaît  vers  le  nord;  Inentôt,  des  jets  de  lumière 
s'élèvent  au-dessus  de  l'horizon  ;  ils  sont  larges,  dilïus  et  irréguliers.  Après  ces 
apparences,  déjà  très  variées,  qui  sont  comme  le  prélude  du  phénomène,  on  voit, 
à  de  grandes  distances,  deux  vastes  colonnes  de  feu,  l'une  à  l'orient,  l'autre  à 
l'occident.  Elles  montent  lentement  au-dessus  de  l'horizon  et  parviennent  à  une 
grande  hauteur  ;  pendant  qu'elles  s'élèvent,  avec  ('ss  vitesses  inégales  et  variables, 
elles  changent  sans  cesse  de  couleur  et  d'aspect  ;  des  rails  de  feu,  ou  plus  vifs  ou 
plus  sombres,  en  sillonnent  la  longueur  ou  les  en^eloppent  tortueusement;  leur  éclat 
passedujauneau  vert  foncé  oï'  au  pourpre  élincelant.Entln,  les  sommets  de cesduux 
colonnes  éblouissanles  s'inc!iiionl,  se  penchent  l'un  vers  l'autre  et  se  réunissent  pour 
former  un  arc  ou  plutôt  .inc  voûte  d'une  immense  étendue.  Quand  l'arc  est  formé, 
il  se  souUent  majcsti:eusemcnt  dans  le  ciel  pendant  des  heures  entières.  L'espace 
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iMii^i's  ipril  ,'iviiil  (lu  soiiiïrir,  il  se  lendit  tout  à  eoiip,  diins  le  sens 
(le  s;i  Idii'^iieiir.  dette  (lisjoncticui  se  fit  avec  tiii  tel  Inieas,  (|iie  Idiit 
le  monde  crut  i(ne  le  navire  allait  s'enj^loiitir  avec  ce  qu'il  contenait  ; 
mais  ell(!  n'eut  lien  (|uo  dans  les  hauts,  co  (|ui  sauva  IÏM|nipa^e 
d'une  mort  innn(''diate ,  car  malgré  cet  accident,  le  luUimenl  put 
continuer  à  llotter. 

Lo  "IW  et  le  30,  les  j'iai/onss'amoncelèrent  autour  du  navire  connue 
un  redoutalde  rempart,  dont  la  iieiye,  qui  tombait  avec  abondance, 
aii};inentait  encore  r('dêvati(jn  :  tout  craquait  horriblement  à  bord, 
et  \\m  s'attendait  à  chaque  moment  à  voir  lebiUimentso  crever  et 
disparaître  dans  le  cercle  de  glace  (pii  l'environnait.  Du  c(Ué  du  cou- 
rant, les  glaçojis  s'(Haient  bien  plus  entassés  encore,  de  sort(5  qu(! 
Itî  navire,  pliant  sous  leur  poids,  était  incliné  sur  bâbord.  Mais  la 
glace  iui  tarda  pas  à  s'accunmler  de  l'autre  côté;  le  navire  se 
redressa,  et  l'ut  soidevé  sur  les  bancs  de  glace,  comme  si  cm  l'y 
eiU  hissé  avec  des  machines. 

Le  21 ,  les  glaces  so  séparèrent  et  lurent  emportées  par  le  cou- 
rant, mais  elles  enlevèrent  le  gouvernail. 


qu'il  cnfcinic  i;st  en  4;(!néral  asiez  loinliie,  niiiip  d'instants  on  instants  il  est  trav(!i>r 
par  tics  hicurs  ditl'uses  et  diverscmniit  colorées.  Au  contraiio,  dans  l'arc  iui-iut;inf, 
on  viiit  incessamment  des  traits  de  Teu  d'un  vil"  ('clal,  qui  s'«''laiicent  an  dehors, 
sillonnent  le  ciel  verticalement  comme  des  fusées  étincelantes,  passent  au-delà  du 
/.(•nitli,  et  vont  se  ctmcenlrer  dans  un  petit  espace  à  peu  près  circulaire,  que  l'on 
appelle  la  couronne  de  l'aurore  boréale.  Dès  (|Ue  la  couiuune  est  formée,  le  pliéno- 
mcnc  est  complet,  l'aurore  a  déployé  dans  le  ciel  tous  les  plis  de  sa  robe  de  feu,  on 
peut  la  contempler  dans  toute  sa  majesté. 

<<  Après  (|uclques  heures,  ou  d'autres  fois  après  quelques  instants,  la  lumière 
s'airaiblit  peu  à  peu,  les  fusées  ou  les  jets  devienncni  moins  vifs  et  moins  fréquents, 
la  ciiuronne  s'ellace,  l'arc  devient  languissant,  et  enlin  l'on  n'aper»;oil  plu»  que 
des  lueurs  incertaines  qui  se  déplacent  lentement  et  qui  s'éleignenl. 

«  Telle  est  l'aurore  boréale  dans  toute  sa  magnificence  ;  mais  soit  que  l'éclat  du 
ciel  ou  les  circonstances  atmosphériques  ne  soient  pas  toujours  favorables,  soit  que 
les  conditions  elles-mêmes  qui  déterminent  le  phénomène  ne  soient  pas  toujours 
salisfaites  en  même  temps,  il  arrive  très  rarement  que  l'on  puisse  observer  uni- 
aurore  boréale  complète,  même  dans  les  régions  septentrionales.  Tantôt  la  couronne 
ne  se  forme  que  d'une  manière  vague  et  incertaine,  tantôt  l'arc  est  incomplet  on 
muUipliéduns  quelques  points,  taiilôt  enlin  l'on  aper(;oit  des  nuages  qui  intercep- 
tent la  lumière,  qui  se  colorent  sur  leurs  bords  ou  dans  leur  épaistieur,  et  qui 
altèrent,  par  mille  accidents  plus  ou  nroins  remarquables,  la  forme  riiji^ulière  de 
l'aurore  boréale.  Abus  on  dislingue  encore  vers  le  nord  une  lumière  exlraoïdinaire, 
mais  le  phénomène  est  confus  et  mai  délini.  On  conçoit  qu'il  puisisti  ull'rir  mill« 
apparences  plus  ou  iiiuinséltmuHntcs.  » 
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Le  1"  sepleuilirn  ,  los  ^lai.'diis  ounmieiici'ioiil  ù  s  t'iil;i»('i  ,  fl  la 
(•n(|ii()  (lu  vaisseau  se  Irmiva  do  nouveau  soulevée  de  plusieurs  puiiis, 
sans  (Mre  cependant  encore  emlojuniagée  dans  ses  parties  liasses. 
Ou  n'en  lit  pus  moins  des  préparatifs  pour  traîner  A  terre  la  cha- 
loupe et  les  autres  cinutts. 

Le  "2,  le  luivire  s'ouvrit  en  tant  d'endroits,  ipu)  l'on  crut  devoir 
p(uler  les  vivres  à  terie  :  ti'eizc  toiuuîaux  de  liiscMiit  et  deux  ton- 
neaux de  vin  y  lurent  transportés.  On  y  envoya  une  vieille'  misaine, 
d(^  la  poudrr',  du  jdonil»,  des  l'usils  et  autres  armes,  des  instruments 
d(!  cliaijienlier,  etc.  Chacun  all'erini  dans  lu  résolution  de  passer 
l'hiver  sur  cette  terre,  on  pensa  à  hiltir  uiu.'  }j,rande  hutte,  où  Vuw  put 
être  à  l'ahri  du  froid  et  de  la  voracité  des  ours,  (le  projet  fut  siu- 
i;uliérenient  favorisé  pur  raltondance  des  troncs  d'arhres  qui  st; 
tnuivaient  échoués  sur  la  i»laye. 

Le  I  ■»,  [tendant  (pu;  l'on  travaillait  à  la  ccuistruction  de  lii  cahane, 
(H\  apeirut  trois  ours  d'inéyale  yrundeiir  :  le  plus  petit  demeura 
ilerrière  un  banc  d(;  };iace,  et  les  autres  avancèrent  vers  les  maiins. 
Le  plus  ^rand  des  deux  s'appiocha  d'un  trou  où  l'on  avait  dé|)o>é 
de  la  viande;  mais  une  halle  lui  traversa  le  crilne  et  l'élemlit  im- 
mohile;  son  compaj^non  s'arrêta,  le  llaira;  puis,  conmie  s'il  eût 
deviné  le  danger,  il  lélrograda.  Dans  sa  fuite,  il  lit  une  pause  et 
s'éliîva  sur  ses  |)attes  connue  pour  mieux  reconnaître  les  matelots  qui 
le  poursuivaient;  ce  fut  alors  qu'un  coup  de  leu,  qui  l'atteij^nil  au 
ventre,  le  lit  retomber  sur  ses  pieds  et  prendre  lafuihien  poussaii! 
de  grands  cris,  liarensz  fit  vider  le  corps  de  l'ours  mort,  et  le  lit 
placer  sur  ses  (piatrc  pattes,  alin  qu'il  geliU  dans  cette  postuic,  el 
tpi'il  put  être  plus  taid  transporté  en  Hollande. 

Le  2.%  octobre,  la  hutte  était  achevée;  l'on  s'occupait  activemeiil 
du  transpoi't  des  vivres  et  des  a<jrès  à  terre,  lorsque  tout  à  coup 
trois  ours  débusciuérent  de  derrière  les  j^laces  et  couruient  vers 
l'équipage.  On  poussa  de  grands  cris;  mais  cette  fois  ce  moyeu 
d'eiïrayer  les  ours  ne  réussit  point  :  il  fallut  songer  à  se  défendre. 
Il  y  avait  heureusement  deux  hallebardes  sur  le  traîneau;  le  prenùer 
pilote  Barensz  prit  l'une  et  Girard  Le  Veer  s'empara  de  l'autre; 
tous  les  matelots  coururent  au  navire;  mais  un  d'entre  eux  tondia 
dans  une  fente  :  cet  accident  lit  treii  îder  pour  lui  ;  on  ne  douta  piis 
qu'il  dût  être  dévoré.  Cependant  les  ours  suivirent  ceux  qui  cou- 
raient vers  le  vaisseau  :  tout  le  monde  y  arriva,  à  l'exceplion  dn 
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iiiiiti'lnl  i|iii  l'iiul  loiiilii''.  Les  ours  clirit'liiiii'iit.  à  ^riiii|ii>r  à  horil; 
ils  III'  riiri^nt  iiiriMrs  ipio  piir  les  pin'cs  d»;  bois  <|ir(»n  Inir  luiiriiil, 
cl  sur  icsiiuclkis  ils  se  précipilaitMit  coiiimi;  un  ('[licii  court,  après  la 
piinrc  (|u'oii  lui  jette.  Il  n'y  avait  plus  sur  le  li;\liiiiciit  d'auf  les  uniies 
([ue  les  deux  liallcliardes  ;  U's  (uirs  revenaient  sans  cesse  il  l'assaut  ; 
les  ustensiles  (pr(ui  leur  lançait,  et  t|iii  les  arriMaient  un  UKuneiil, 
conirnençaiuiit  à  inaniiiKU';  eiiliii ,  les  Ihdlandais  iic  diirenl  leur 
cfuiservatifui  (pTaii  i)liis  heureux  des  hasard '..  Le  pilule  llarens/, 
aux  ahois,  jeta  sa  hallehardc  au  plus  ^ros  iU's  tiuis  ours;  celui-ci 
lut  prolondéinent  hiessé  an  luullle,  ce  ipii  l'idili^ca  ii  se  retirer  en 
jKuissaiit  de  ^^lands  cris  :  les  deux  autres  le  suivirent. 

(.e  froid  était  devenu  si  violent  que  les  cuirs  ne  tardèrent  poiiil 
à  dis[»araitre;  ils  l'ureut  remplacés  par  des  renards  hlaiics.  Les  pre- 
miers furent  tués  il  coups  de  fusil  ;  plus  tard,  ou  tendit  des  piéj^es, 
et  Ton  en  prit  ainsi  un  très  'r^rand  noinhre. 

Ce  fut  l(!  i  novembre  qu'on  cessa  de  voir  entièrement  le  s(deil; 
on  n'était  plus  éclaii,!;  ipie  par  la  lune,  qui  en  nîvanche  ne  quittait 
point  riiori/ou. 

Le  1"  décemhre,  la  hutte  se  trouvait  ensevelie  dans  les  uei'^es; 
la  nuit  était  si  profonde  et  le  froid  si  piipiant,  (pi'on  [)rit  le  parti 
de  rester  conché  :  on  se  réchaiillail  eu  se  passant  des  pierres  (pie 
[\m  avait  préliminairement  mises  an  feu. 

Le  ô,  on  entendit  craquer  les  places  de  la  mer,  avec  un  hriiit  tel 
que  l'on  crut  (pie  celles  (pii  entouraient  la  cabane  se  détacliaient  des 
mornes  voisins  pour  venir  l'écraser. 

(c  La  fiim(''e  nous  avait  obliji(''S  à  diminuer  le  feu;  aussi  gela-t-il 
si  fort  dans  notre  hutte,  que  les  vapeurs  (pii  s'échappaient  de  nos 
pouimms  formaient  une  couche  de  glace  de  deux  pouces  d'éjuiis- 
seiir  sur  les  murailles  et  sur  le  plancher.  Le  vin  de  Xérès  était  gelé  ; 
le  uKuivement  de  l'horloge  était  suspendu.  » 

Le  7,  après  avoir  tenu  constîil  sur  les  moyens  de  rc^sister  au  froid, 
on  résolut  d'aller  prendre  à  bord  du  vaisseau  le  charbon  (pi'on  y  avait 
laissé  ;  au  retour  on  en  alluma  un  grand  feu  au  milieu  de  la  hutte,  cl  il 
y  répandit  eu  elTet  une  chaleur  intense.  Tout  le  monde  s'endormit, 
aidé  peut-être  par  un  coni.iencemeiil  d'asphyxie  (pii  ne  tarda  pas  à 
atteindre  la  période  où  commence  rétoiirdissement  et  le  vertige.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  parvinrent  à  se  trainer  vers  la  porte  qu'ils  ou- 
vrirent; mais  le  premier  qui  voulut  s(U'tir  tomba  sans  connaissance 
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sur  la  ii('it;o  :  If  ^riiiid  air  le  reiiiit  lùeiilùl,  ot  raji'  iiuid  (|iii  se  imS'i- 
pita  dans  la  hutte  eut  proniptenieut  aussi  rétalili  les  autres  malades. 

Du  '.>  au  h2,  le  IVoid  devint  si  vif  (\\u\  leurs  liahits  se  eniivrirent 
d'une  légère  couche  de  veru,las;  au  dehors,  une  minute  eiU  sidli 
pdur  ^eler  eomplétenu3nt  un  houime. 

(le  l'ut  au  milieu  de  ces  soullVaiu^es  (;ue  ces  malheureux  com- 
uieuetM'ont  rannée  lo*.)7,  ce  ([ui  ne  les  emiièchu  pourtant  pas  de 
etMrhier  la  fùte  des  Hois. 

Deux  livres  de  l'arine,  qui  restaient,  furent  employées  à  faire  des 
l)eiu,nets  qu'on  lit  cuii'e  dans  riiuile  ;  ce  l'epas  fut  aee(unpa|;,né  d'une 
liliation  de,  tout  le  vin  qu'ils  avaient  vohmtairenient  é|)ari;iié  sur 
leins  lations.  Le  caiioimier  fut  favorisé  du  sort,  celui-ci  lui  conféra 
le  titre  de  roi  de  la  Xouvelli'-Zemhle. 

Le  2  i  janvier,  lleemskerke  et  Le  Veer,  accompagnés  d'un  matelot, 
allèient  se  promener  sur  le  rivage,  de  là  ils  contemplèrent  le  disque 
du  soleil  (pii  counnençait  à  se  montrer  à  l'horizon.  Avec  le  retour 
de  cet  astre  revinrent  les  ours,  et  les  renards  disparurent. 

Février,  mars  et  les  quinze  premiers  jours  d'avril,  otVrirent  des 
altei'uatives  continuelles  deheau  et  de  mauvais  tenq)s,  de  Itrouillard 
et  de  gelée.  Le  0  du  dernier  mois,  un  (Uiis  inonta  sur  la  toiture  de 
la  hutte;  il  chercha  à  renverser  la  cheminée,  atin  de  se  fraye,r  un 
passage  à  travers  son  ouverture,  d  il  ne  se  retira  (iu'a|)rés  avoir  fait 
un  ravage  extraordinaire. 

Le  ITî  avril,  la  rigutmvdu  froid  avait  cessé:  les  Hollandais  allèrent 
visittir  leiii'  vaisseau,  qu'ils  trouvèrent  dans  l'état  où  ils  ravaiful 
laissé,  ce  qui  les  cond)lade  joie.  Ils  contcuq)lèrent  avec  admiration 
cet  aspect  hizarre  des  glaces  de  la  mer  qui  sinmlaient  uim  cité  en 
ruine,  entremêlée  de  tours,  de  clochers,  de  bastions,  de  rempaits 
prêts  à  s'écrouler. 

Le  lendemain,  étant  retournés  à  bord,  ils  aperçurent  Teau  dans 
réloignement;  plusieurs  d'entre  eux  voulurt;nt  l'aller  reconnaître  de 
plus  près,  en  sautant  de  plateau  de  glace  en  plateau  déglace;  ils 
réussirent  ainsi  à  arriver  au  bord  de  la  mer,  ou  ils  virent  une 
grande  (|uantité  de  plongeurs. 

La  présen(;e  de  (;es  oiseaux  coïncide  toujours  av(^c  ré|)(i(pie  de 
la  désagrégation,  ce  (|ui  fut  |)our  nos  naufragés  il" nu  heureux  au- 
gure. Tes  oiseaux  sont,  dans  le  mu'd,  ce  que  smd  les  manchots 
dans  les  glaces  australes;  ils  vivent,  les  uns  et  les  autres,  à  la  lisière 
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(Jt's  l)am|iiist',s  et  un  suivent  los  iiiouverneiits;  our  les  liuiiles  de  ce> 
eliaiiips  (le  j^iuce  se  reroulent  vers  les  pôles,  au  l'nr  et  à  iiiesiii'e  que 
la  température  de  Tété  en  dissout  les  parties  les  plus  avancées  vers 
les  zones  tempérées. 

I>e  ['■'"mai,  leur  provision  de  viande  connnenra  il  déi^eler  ;  elle 
était  paiiaitement  conservée,  seulement  elle  ne  pouvait  se  garder 
après  avoir  été  cuite. 

Le  "l,  un  j^ijuid  vent  du  sud-ouest  nettoya  la  haute  mer;  le  '>, 
toutes  les  glaces,  à  rexception  de  celles  (jui  entouraient  le  vaisseau, 
a\ aient  eutièi'cment  disparu;  tout  le  nutiide  parla  du  retour  eu  Hol- 
lande; mais  le  7  et  le  8  les  glaces  avaiejit  reparu  et  couvraient  l;i 
mer  de  leurs  immenses  essaims;  les  meilleurs  vivi'es,  la  viande  et  le 
gruau  commençaient  à  mamiuer;  à  peiniî  restait-il  du  lard  pour 
trois  semaines,  à  deux  onces  par  tête,  pour  chaque  jour.  Les  espé- 
rances déçues  des  matelots  les  portèrent  «à  déclarer  aux  (dliciers 
(|u'ils  étaient  résolus  à  quitter  ce  funeste  lieu  à  tout  pi'ix;  Ihîems- 
kerke  promit  que  si  le  vaisseau  n'était  pas  dégagé  à  la  lin  du  nu)is,  on 
s'ellbrcerait  alors  de  mettre  la  chaloupe  et  la  sente  '  en  état  de  partir. 

Le  i21,  Heemskerke,  voyant  les  glaces  ramejiées  par  un  vent  de 
nord-esi,  permit  de  travailler  aux  deux  embarcations  :  ruiio  et 
l'autre,  dès  le  7  juin,  furent  en  état  d'être  mises  à  la  mer.  Il  fallut 
les  traîner  de  la  hutte  jusqu'au  rivage;  on  leur  ouvrit  un  passage 
à  travers  la  neige  et  la  glace,  à  coups  de  pi(iues,  de  haches  et  de 
hèchi.vs.  Pejidant  ce  travail  on  était  souvent  interiompu  par  de 
grands  ours  maigres  et  décharnés,  qui  venaient  de  la  haute  mei',  et 
(pii  (d)ligeaientàse  partager  entre  le  combat  et  le  travail. 

Le  1."),  on  put  mettre  les  bateaux  à  la  mer  :  Heemskerke  an- 
nonça qu'il  était  résolu  de  s'emhar(iuer.  (>ette  déclaration  fut  leçue 
avec  joie;  les  provisions  et  quelipies  elfets  de  rechange  furent  em- 
barqués :  tout  cela  consistait  en  six  pafjuets  Je  drap  de  laine,  (m  un 
colfre  plein  de  toile,  deux  paquets  de  veloui's,  deux  petites  caisses 
rem|)lies  d'argent,  deux  tonneaux  d'ustensiles  et  d'ai  "'s;  en  treize 
tonneaux  de  biscuit,  en  un  tonneau  de  fromage,  un  de  lard,  deux 
d'huile,  six  de  vin,  deux  de  vinaigre. 

Le  14  juin  i  lî'M,  on  mit  à  la  voile,  à  six  heures  du  matin,  par  un 
vent  d'ouest  :  les  deux  end)arcations  arrivèrent  avant  le  soir  au  cap 

•  Une  seule  t}»l  une  peliU*  Itaïquc  (jui  scrl  pniii  la  pcrisc  du  haicni;. 
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des  Iles,  ui'i  lt!s  places  urrôtùrent  leur  iiavii^iitioii.  In  peu  dn  (!»'■- 
nidralisation  so  laissa  entrevoir;  cependant,  le  15,  les  glaces  s'étani 
un  peu  écartées,  ils  doublèrent  le  cap  do  Flessingiie,  et  continuè- 
rent leur  route. 

J.e  17,  ils  furent  obligés  de  s'abriter  derrière  des  inoutagnes  dr 
glace  pour  être  moins  exposés  aux  glarons  plus  légers  (lui  étaient 
entraînés  rapidement  par  les  courants. 

Le  20,  à  neuf  heures  du  matin,  Le  Veer  passa  de  la  sente  dans  la 
clialoui)e  pour  annoncer  à  Haiensz  <|ue  Nie'idas  Andriss  ''lait  sur  le 
poiiit  d'expirer.  «  Ma  lin,  répondit  traïu^uillement  HartMisz,  n'est  pas 
«  non  plus  éloignée.  »  Ces  gens,  (|ui  le  voyaient  attentif  à  étudier  une 
carte  marine  où  Le  Veer  avait  tracé  leciujtourde  la  côte,  ne  pouvaieid, 
s'imaginer  qu'il  fUt  si  près  de  sa  nmrt  ;  mais  ItienUH,  aitandojuiant 
la  carte,  il  dit  que  les  forces  lui  manquaient  :  il  expira  peu  de  juo- 
mer.ts  après.  Andriss  étant  mort ,  on  ne  comptait  plus  que  treize 
Imnimes  sur  les  deux  petits  bâtiments. 

Le  premier  jour  de  juillet  fut  nianiué  pai'  un  funeste  accideid  : 
vers  neuf  heures  du  matin,  les  baucs  déglace  t|ui  vcjiaient  de  la 
haute  mer  se  brisèrent  avec  tant  de  force  contre  ceuv  qui  étaient 
échoués  le  long  de  la  côte,  que  ces  derniers  s'écroulèrent  avec  un 
Iracas  épouvantable.  11  fallut  se  hâter  de  traîner  la  chaloupe  pai- 
dessus  les  glaces  pour  l'éloigner  de  ce  théâtre  d'agitation  ,  (m'i  elle 
eût  été  l)royée.  Dans  cette  manœuvre,  plusieurs  pacpiets  s'éga- 
rèrent ;  lorsque  l'on  put  s'en  occuper,  on  songea  à  les  aller  ch(;r- 
cher,  mais  les  plateaux  de  glace  qui  avaient  été  plus  ou  moins 
endommagés  par  la  pression  générale,  rompaient  sous  les  i)ieds. 
Ce  fut  pis  encore  lorsqu'on  entrepiit  de  taiie  exécuter  à  la  sente  la 
manœuvre  qui  devait  la  mettre  en  sûreté  prés  de  la  chaloupe;  plu- 
sieurs des  hommes  qui  étaient  destinés  à  la  hàler  s'eidoncèrent  dans 
l'eau;  ils  s'accrochèrent  aux  t'argues  de  l'embarcation;  mais  celle-ci 
n'étant  plus  retenue,  s'en  alla  en  dérive,  entraînant  après  elle  les 
malheureux  qui  s'y  étaient  suspendus-  Cette  petite  embarcation  su- 
bit (|uehiues  avaries,  et  l'on  fut  sur  le  point  de  la  voir  écrasée 
avec  un  malade  qu'elle  contenait  et  les  matelots  uuxiiuels  elle  servait 
en  ce  moment  de  bouée  de  sauvetage  '.  Enlin  s'étaiit  liouvée  abritée 


'  noiipc,  petit  loiiiieaii  vide  cciric  en  fer,  c.intié  de  corde»  goudronnées,  et  cnvi- 
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flerriùrti  une  in.isse  de  ^lacti  qui  dérivait  avot:  plus  do  lenteur,  elle 
})ut  proliter  d'un  moment  où  les  ^laeons  é'.aient  moins  serrés  et  moins 
nombreux  pour  rejoindre  à  l'aviron  It  s  },^laees  qui  étaient  encore 
soudées  à  la  terre.  Cette  lutte  dura  douze  heures.  On  perdit  deux 
tonneaux  d<'  biscuit,  un  collVe  renij  li  de  toile,  un  tonneau  d'us- 
tensiles et  d'agrès,  le  cercle  astn  nomi(iue,  un  pa(iuct  de  dra[» 
écarlafe,  un  tonneau  d'huile,  un  de  vin  et  un  de  fromage. 

i.e  "2  fut  eMi[)l(»yé  A  réparer  la  chaloupe  et  la  scute. 

Le  !2H,  à  trois  jieures  après  '.nidi,  ils  reconnurent  la  baie  Sanit- 
Laiirent  et  le  cap  du  Bastion,  dont  ils  n'tiurent  pas  \)\n\n\  doublé  la 
pointe,  (ju'ils  aperçurent  deux  banpies  à  l'ancre  et  plusieurs  per- 
sonnes sur  la  plage. 

Les  inconnus  étaient  au  nombre  de  trente  :  c'étaient  dtîs  lUisses. 
Plusieurs  d'entre  eux  reconnurent  Le  Veer,  pour  l'avoir  vu  dans  un 
voyage  précédent;  ils  li'i  demandèrent  par  signes  ce  ([n'était  devenu 
son  navire ,  ilstémoig.ièrent  beaucoup  de  compassion  pour  les  souf- 
frances qu'ils  avaiei't  devant  les  yeux.  Ils  lirent  cadeau  à  Ileem- 
skerke  d'un  pain  Jj  seigle;  la  journée  se  passa  ainsi  eu  écli''nge 
de  civilités;  mais  le  20,  les  Russes  transportèrent  à  leur  bord 
queltpies  tonnes  d'huile  de  baleine  et  appareillèrent. 

Ce  départs'  nrus([ue  alarma  beaucoup  de  Hollandais  qui  n'avaient 
pu  tirer  d'ei'x  aucun  renseignement.  Sans  doute  ([ue  la  crainte  de 
.s'embarrasser  de  malheureux  prescjue  tous  atteints  du  scorbut,  et  de 
partager  avec  eux  leurs  faibles  provisions,  fut  la  cause  de  cette  re- 
traite précipitée,  (pii  s'alliait  si  mal  avec  la  réception  qu'ils  avaient 
faite  aux  naufragés.  Les  Hollandais  prirent  la  résolution  de  les  sui- 
vre ;  mais  le  brouillard  devint  si  épais  qu'ils  les  perdirent  de  vue; 
cependant,  ils  continuèrent  leur  route  et  s'engagèrent  dans  un  dé- 
troit', qu'ils  passèrent  assez  facilement;  mais  au-delà  ils  furent  en- 
core arrêtés.  Ils  supposèrent,  avec  raison,  qu'ils  se  trouvaient  alors 
à  l'entrée  du  Wega,  et  que  c'étaient  les  vents  de  la  partie  d'ouest 
qui  avaient  accumulé  les  glaces  dans  le  golfe  :  les  vents  d'est,  ej» 


tombés  à  la  mer.  Lu  bouée  est  toujours  suspendue  à  rarrière  du  navire  :  au 
moment  de  l'accident,  on  coupe  une  eorde,  la  bouée  tombe,  et  l'homme  en  danger 
vient  la  saisir.  Dans  celle  position,  il  peut  attendre  sans  fatigue  l'exécution  des 
man(puvres,  toujours  assez  lon'^ues,  qu'il  faut  faire  pour  venir  à  son  secours,  i!  est 
des  bouées  faites  en  liège. 
'  Déhdit  de  Kara. 


K 


m:s  voYAcii  i!s  m 

a'^issjint  «mi  sons  opposé,  ponviiit'iit  doiir  Iimii'  ouvrir  le  p;iss;i<;('. 
Ils  résolurent,  (rattendrc,  et  se  dirigèrent  sur  une  île  où  ils  avaient 
apen;ii  deux  croix,  ils  espéraient  y  rencontrer  des  lionunes;  mais 
elle  était  déserte. 

dépendant  ils  y  firent  une  découverte  utile,  car  ils  y  trouvè- 
rent du  cochléaria  ',  ipii  améliora  l'état  des  seorbutitpuis. 

Le  3  août,  ils  se  déterminèrent  ;l  pousser  droit  au  sud  pour 
atteindre  la  cAte  de  Russie  :  la  certitude  «le  leur  position  dans  1«^ 
^■((H'e  de  Wai^atsch  les  détermina  à  prendre  ce  parti.  Ils  avaient 
r«ispoir  d'arriver  sur  les  terres  des  Sam«">yèdes  A  l'embouclnire 
«le  la  rivière  de  Petchora. 

Le  IT),  ils  rencontrèrent  une  barque  russ«î  :  moyennant  (]ue!«|nes 
pièces  d'argent  hollandais,  ils  en  obtinrent  une  espèce  de  pain  et 
«■eut  deux  poissons. 

Le  ir>,  à  minuit,  la  chaloupe  et  la  sente  eurent  le  malheur  d'être 
séparées  parmi  coup  de  vent  du  nord  :  la  sente  continua  sa  mute 
et  rencontra  d'antres  baripies  russes,  ce  qui  oiïrait  pour  l'avenir 
une  certaine  sécurité,  puis«jue  nos  aventuriers  pouvaitMit  en  re- 
tirer quelques  provisions.  Les  Russes  qu'ils  rencontrèrent  l«'  17 
avaient  eu  connaissance  de  la  chaloupe;  ils  montrèrent  en  ellet  aux 
hommes  «le  la  sente  une  boussole  qu'ils  avaient  re«;ue  «le  leurs 
"e«tmpatriotes,  en  échange  de  quelques  vivres. 

Le  20,  entre  quatre  et  cinq  heures  du  matin,  on  eut  la  vue 
«le  la  terre  à  l'ouest  de  la  mer  Blanche  '.  Le  Veer,  qui  com- 
mandait la  scute,  avait  entendu,  avant  le  jour,  le  bruit  de  la 
lame  déferlant  à  la  c«'ite;  en  s'appr«)chant  il  apert;ut,  dans  une 
baie,  une  barque  à  l'ancre,  et  «|uel«iues  maisons  sur  le  rivage  : 
ce  l'ut  vers  ce  point  qu'il  dirigea  son  embarcation.  Ils  furent 
reçus  assez  amicalement  par  treize  Russes,  trois  femmes  et  deux 


au 
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'  Le  cochlcavia  a  une  propriéU'i  slimulante,  utile  lorsque  l'estomac  des  scor- 
buUcjUPs  n'est  point  encore  en  très  mauvais  état  :  son  edlracité  n'est  donc  point 
£;énérale;  il  est  même  des  circonstances  où  il  pourrait  nuire.  Les  substances  véiié- 
lales,  susrepUbles  de  servir  d'aliment,  produisent  toutes  un  elFet  saluiaiie  sur  la 
constitution  des  personnes  affectées  du  scorbut  ;  car  cette  maladie  est  le  résultat  de 
plusieurs  causes,  entre  autres  de  la  privation  des  substances  véi^étales,  fait  r|ui  n'est 
point  sufllsamment  connu,  même  de  la  plupart  des  médecins; 

^  (In  voit  que  les  courants  les  avaient  très  fortement  emportés  vers  l'ouest,  loin 
du  point  qu'ils  voulaient  d'abord  atteindre. 
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Kiipnris,  (|iii  U'iir  dmiru'ii'iil  du  poisson  vl  de  la  hoiilllio  de.  t'ariiu*. 

Lr  inr'Kit'  jniii',  (HK'li|iii's  liorririioss'}ivan(;»''it'iit  dans  l'iiiti'M'irurdcs 
Inrnis  pour  y  cherclier  du  »îoclilùaria  ;  ils  upeiruroiit  sur  uiu!  iiion- 
lii^iuî  des  individus  (|iii  paraissaient  les  (examiner;  ils  en  conclurent 
tjue  lo  pays  (Malt  plus  habité  qu'ils  ne  l'avaient  supposjî  :  mais  ces 
piétiMidus  étrangers  les  suivirent  juscpic  dans  le  village,  et  à  leur 
Irlande  joie,  ils  reconnurent  leurs  compatriotes  de  la  clialoui»e. 
(lelle-ci  avait  beaucoup  souffert  :  elle  était  arrivée,  lo  "27»,  en  vue  de 
terre;  le  24,  elle  avait  touché  aux  Sept-lles,  où  se  trouvait  une 
grande  quantité  de  pécheurs;  les  Hollandais  leur  avaient  demandé 
à  quelle  distance  ils  se  trouvaient  de  A'f'Idoum,  Kool  ou  Koala: 
ces  étrangers  leur  avaient  montré  Test,  et  leur  avaient  l'ait  com- 
prendre qu'il  s'y  trouvait  alors  des  bâtiments  hollandais.  I.e  lende- 
iriain  ,  à  midi,  la  chaloupe  avait  eu  connaissan(;(f  de  Kildouiu;  deux 
heures  après,  elle  avait  mouillé  sons  la  pointe  occidentale  de  l'Ile; 
Heemskerke  était  descendu  à  terre,  où  les  Lapons  lui  avaient  dit 
qu'cITectivement  il  était  arrivé  au  port  de  Koola  trois  navires  hollan- 
dais, dont  deux  étaient  en  partance. 

Les  deux  embarcations  remirent  de  suite  à  la  voile  et  se  dirigèrent 
du  côté  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Koola,  qui  est  au  sud  de 
Kildonin;  mais  un  vent  fort  impétueux  les  Ibrca  à  une  relâche, 
dans  un  endroit  habité  par  trois  Lapons.  Heemskerke  leiu'  de- 
manda de  conduire  parterre  un  de  ses  gens  à  Koola,  mais  ancîune 
ollie  ne  put  les  y  déterminer.  Ha  consentirent  seulement  à  le  con- 
duire lui-même  au  delà  d'une  montagne,  où  d'autres  Lapons 
achèveraient  de  le  mener  à  Koola  pour  une  somme  fort  légère. 
Heemskerke  expédia  par  cette  voie  un  de  ses  matelots,  lecpiel 
s'arma  d'un  simple  croc,  bien  que  le  Lapon  se  fiH  muni  d'un  fusil. 

Le  29,  le  Lapon  parut  seul  ;  on  craignit  pour  la  vie  du  mate- 
l(tt  ;  en  vain  s'empressait-on  autour  de  ce  guide  ;  il  était  chargé 
d'une  lettre,  il  voulait  la  remettre  à  Heemskerke,  lui-même. 
Celui-ci  l'ouvrit  avec  précipitation;  elle  était  en  hoUandîiis  :  on 
e\|)rimait  rétonnenu>nt  (^l'avait  excité  son  arrivée  :  depuis  long- 
lemi)s  on  le  croyait  mort.  Enfin,  on  terminait  par  lui  promettre  de 
venir  incessamment  le  prendre,  en  lui  apportant  tous  les  rafraîchis- 
sements désirables.  Ce  billet  était  signé  Jean  Cornelisz  Kyp. 

Ces  nouvelles  étaient  on  ne  peut  plus  satisfaisantes;  mais  quel 
était  ce  (^(U'uelisz  Kyp  qui  écrivait  à  Heemskerke?  Nos  naufragés 
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t'-lait'iit  |)ersiiii(l»''s  (|ut'  (înnit'lisi!.  W  roiiiiiiiinilanl  tii;  leur  ciniscrvt', 
luis  (In  (l(''|tiirl  (If  Ui  lldlliindt',  avail  dû  (Mrc  pins  inallicnicnx 
(|n'(!n\  cl  ([n'il  «'-liiit  mort  (l»'|tnis  Imi^tcnips.  lIcMiiskcrku  clitMrliu 
une  lcltr(î(|n'il avait  \rrw  antrclois  (l(!  Juan  (jniu'lisz  Hyp  :  compa- 
laison  l'ait((  avtîc  cullo  (lu'il  venait  de  rocevoir,  elles  su  tmuvèrenl 
(M re  écrites  de  la  nn^nie  main. 

Le  lendemain,  dans  lasdin'-e,  on  upen'ut  le  lonpf  de  la  e(He  une 
l)ai(|ne  (|ue  les  Lapons  nomnuint  yole;  elli^  ap|trocliait  rapidement, 
anssi  ne  tarda-t-on  pas  à  reeonnuitre  Cornelisz  Ayp  et  le  mufe- 
l(»t  (pi'on  lui  avait  exp(''di(''.  Apirs  les  f(''licitati(Mis  mutuelles,  on  se 
iV'unit  dans  un  repas,  où  les  Lapons  des  cabanes  vitisines  orenpè- 
nfiit  leur  place  avec  zèle  et  distinction.  Nous  n'avcms  pas  besoin 
d'ajouter  (|in!  la  joie  y  l'ut  grande!  Kn  etlet,  Coruelisz  Hyp  avail 
app(nt(''  de  la  hière  de  Hostocli,  du  vin  et  do  Tean-dovie  de 
France  ;  diverses  sortes  de  viande,  du  lard,  du  sucre,  et  tout  ce  (jui 
|)ouvait  L>tre  ntihi  à  des  hommes  ('-puisc'îs  par  la  disette. 

La  chaloupe  et  la  soute  furent  remises  ù  Teau  et  r(»n  partit 
p(tnr  Koola.  Le  2  septembre,  entre  sept  et  huit  heures  du  soir,  IVmiuI- 
pa^n'  d'Ileemskerke  fit  son  entrée  en  ville,  où  il  put  fraterniser  avec 
celui  deCorneliszRyp. 

Ileeinskerke  obtint  du  j^ouverneur  de  Koola  pour  le  ezar,  la  per- 
mission de  transporter  les  deux  embarcations  anx(iuelb;s  il  devait 
la  vie  dans  les  magasins  russes,  allu  qu'elles  y  fussent  oonservc^es 
comme  un  t(''nioigna^e  de  son  étrange  navigation. 

L(!  15  septend)re,  il  s'embanpia  avec  son  (équipage  sur  le  navire 
du  capitaine  C.ornelisz;  le  18,  ils  sortirent  de  la  rivière  p(uir  retour- 
ner en  Hollande,  où  ils  arrivèrent  le  20  o(  tobre. 

JiC  l'"' novembre,  ilsse  rendirent  à  Amsterdam,  revêtus  des  habits 
cpTils  avaient  portés  à  la  Nouvelle-Zemble,  t!t  leurs  tètes  recouvertes 
(le  leurs  bonnets  en  peau  de  renard.  Ils  étaient  en  tout  an  nombre 
dt!  douze  ;  Jacques  HcemHhrrke,  ca[)itaine,  Pierre  Petersmi  l'os-, 
(j'irard  Le  l'eer,  Jean  l'os,  v\\\v\\Vi(n\n ,  Jacques  Janson  Steren- 
li\u'(i .  Léonard  Henrij,  Ijuirent  Gaillunnie ,  Jean  H illel)ru,itlsoii  , 
Jdiison  Hooclnrnvt  ,  Pierre  Corneille,  Jean  de  Unisson,  et 
Jacques  Erertson. 
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ABANDONNÉS  SUR  LES  ILES  DU  SPITZBERG. 

%^  n  niJinliimd  de  Mcscn,  ville  ilc.  la  province  de  Jii};ovie, 
'^v^A  H<»uveriieiiient  d'Arcliaiii;)!!,  é(|iiipa,  en  \1\7>,  un  Wà- 
^i_^tirneiit  ])(iiii'  allei-  au  Spitzlier^'  l'aire  la  pt^-lie  de  la 
'É^^'^ÀKié^:)'  haleine  :  ré(|nipa^e  d(^  ee  navire  se  eoniposail  de  (pia- 
loize  hommes. 

Les  huit  premiers  jours,  la  navigation  l'ut  trt'-s  henicnse;  mais  le 
neuvième,  le  vent  [)assa  h  l'ouest,  et  souilla  avec,  t;int  de  l'orct!,  ipie 
h;  navire  dut  courir  à  l'est  :  il  se  trouva  inopinénuuit  en  vue  des 
terres  du  Spitzher^',  \A,  il  ne  tarda  pas  il  tHro  entouré  de  jj;lact', 
telleuKMd,  (pi'au  premier  moment,  on  craignit  (jue  le  navire  n'en  l'ûf 
écrasé:  il  résista  ceptuidant  i  la  pression  de  ces  Itlocs poussés  par  le 
vent  et  les  courants,  et  qui,  p,iissant  les  uns  sur  les  autres,  s'amon- 
celaient autour  du  hAtimeiit.  Kehappés  ii  ce  premier  danj^^er,  nos 
vnyaf;eurs  se  trouvèrind  emprisoniu''S  an  milieu  d'une  hanipiise, 
dont  l'étendue  dé|tassait  les  hornes  de  l'horizon  :  tout  ell'ort  jtour 
échapper  il  cette  immohilité  Forcée  était  au-dessu.;  de  la  puis- 
sanct!  humaine  ;  il  fallut  donc  se  rési-ifuer  à  attendre  (pie  la  mer 
devînt  lihre,  ce  cpii  pouvait  n'avoir  lieu  (jue  dans  un  temps  très 
recîulé;  ce  qui  pouvait  rtîuvoyer  la  délivrance  à  l'année  suivante. 

\a'  contre-maître,  Alexis  llimkol",  se  ressouvint  alors  d'avoir 
entendu  dire  que  des  hahitants  de  Mesen  avaient  hàti,  (luehpies 
annét*  auparavant,  une  itahane  à  l'ahri  de  laquelle  ils  avaient  pu 
passer  l'hiver  sur  cette  terre  inhospitalière.  L'espoir  de  la  retrouver 
ranima  les  coura;îes,  et  l'un  décida  (pie  l'on  quitterait  le  hiltiment 
pour  se  rcitirer  dans  (  cite  espèce  de  refuse,  si  l'on  parvenait  à  le 
rencontrer.  Le  sort  désij^.ia  quatre  personnes  pour  aller  à  la  décou- 
vei'te  :  ce  fut  Alexis  Himkof,  Etienne  Scharapof,  Théodore  Waraj^en 
et  un  lilleul  du  contre-maître.  Ils  se  charrièrent  de  tout  ce  qui 
(Hait  nécessaire  pour  se  préserver  du  fi'oid  et  pour  se  prémiinii- 
contre  la  famine  ;  car  ils  avaient  près  de  trois  verstes  à  traverser 
sur  les  glaces  llottantes,  les(]uelles,  soulevées  par  les  Ilots,  ren- 
dirent ce  trajet,  sur  cette  plaine  onduleuse,  dillit^ile  et  dangereux. 
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lUrhiTthriil  ('Il  \aiii  li'iir  liA^uiifiil...  riPii  n'a|i|iaraissait  au-dessus  îles  Ools. 


IM.   1.    -  T.  1  .  |uu.  17. 


Im|>.  lit'  (^HKTI-   .1  (illl'licii. 


Vl 


■'ï 


nr.s  voVACKi  I5S  17 

Ils  iiirivôreni  liinirciispnuMit  ;\  terie,  (^t  d^'oonvrirent  la  fultano  ù 
environ  iiiie  demi-lieue  tlu  rivage.  Tout  rMilice  avait  c.oiisidé- 
rablemeiii  suiiilert  des  injures  du  temps;  cependant  il  l'alhit  bien  y 
passer  la  nuit.  Ils  euro'it  beaucoup  à  soull'rir  des  atteintes  (\\\  l'roid, 
ce  qui  les  obligea  à  rester  en  mouvement  jusiiu'au  j(uir.  Heureuse- 
ment que  les  nuits  sont  extrêmement  courtes  jjeudant  Tété  ;  deux 
lieures  après  la  disparition  du  soleil,  il  reparut  à  l'Iiorizon,  et  fit 
renaître  respérance  au  cœur  de  nos  matelots,  attristés  'par  la  souf- 
france et  par  rinllueuce  d'idées  noires,  que  l'oljscurité  ne  nuinque 
jamais  de  rembrunir  encore. 

Ils  sortent  de  leur  retraite,  courent  au  rivage,  anivent  à  l'endroit 
où  la  veille  ils  avaient  atteint  la  terre;  mais  ils  chcrcbent  en  vain  leui' 
bâtiment,  la  mer  était  libre;  ri^n  n'apparaissait  plus  au-dessus  des 
Ilots,  une  immense  plaine  d'eau  s'étendait  sans  fin  sons  leurs  yeux  ! 

Un  ouragan  violent  s'était  élevé  de  la  partie  de  l'est  pendant 
la  nuit,  et  avait  dispersé  les  glaces;  celles-ci  avaitmt  écasé  le  biUi- 
ment  sous  leur  poids,  car  on  n'en  entendit  jamais  parler. 

La  position  de  ces  quatre  Russes  était-elle  préférable  à  celle  de 
leurs  malheureux  compagnons?  Au  prenh''r  coup  d'œil ,  il  n'est 
personne  qui  n'eût  préféré  être  du  nombre  de  ceux  (jui  avaient 
cessé  de  vivre  :  une  miut  prochaine  était  l'inévitable  perspective 
de  ceux  qui  se  trouvaient  à  terre,  et  des  souffrances  prolongées 
devaient  certainement  la  précéder 

Le  premier  sentiment  de  ces  infortunés  fut  le  désespoir  :  mais 
enfin,  le  désir  de  vivre  leur  rendit  un  peu  d'énergie,  et  avec  elle 
l'espérance  rentra  dans  leur  cœur.  Ils  s'en  remiinuit  à  la  bonté 
divine;  et,  résignés  à  subir  sa  volonté,  ils  résolurent  de  tout  faire 
pour  mériter  ses  faveurs.  Ils  raccommodèrent  donc  d'abord  leur 
cabane;  ils  bouchèrent  les  fentes  avec  la  mousse  (|ui  abondait 
autour  d'eux  :  ce  travail  était  urgent,  car  ils  pouvaient  périr  de; 
froid  pendant  leur  sommeil. 

Mais  quelque  bien  close  (jue  fût  cette  demeure,  il  fallait  encore  du 
feu  pour  résister  aux  frimas  éternels  de  ce  sol  de  miige  et  de  glace  ; 
partout,  autour  d'eux,  régnait  une  stérilité  effrayante!  cette  terre  ne 
produit  ni  arbres  ni  buissons  :  il  était  donc  évident  pour  eux  (pi'ils 
étaient  destinés  à  mourir  gelés,  aussitiU  (lue  les  nuits  deviendraient 
plus  longues,  et  conséipjemment  plus  froides.  Us  erraient,  j)l(mgés 
clans  ces  tristes  réflexions,  sur  les  bords  de  la  mer,  seul  mnni  où  l's 
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rappelât  sans  cesse  une  lueur  (]'esp(''rmice,  lorsqu'ils  apen;ureut  des 
débris  (le  vaisseaux  et  des  troues  d'arbres  dt''raeiués  par  les  lleuves 
tl(!  l'Asie,  de  l'Kurope,  de  l'Aniéricpie  qui  conloudeut  leurs  eaux  dans 
la  mer  Glaciale  arctique. 

Depuis  cette  découverte,  ils  eurent  du  bois  en  abondance  :  (jucl- 
ques  poutres,  débris  de  naui'raj,n;s,  leur  l'ournirent  des  clitus,  et 
d'autres  morceaux  de  l'er  (lui  leur  lurent  d'uiu^  grande  utilité.  Kn 
quittant  le  navire,  ou  avait  enq)orté  de  la  poudre  et  un  fusil;  ce 
dernier  l'ut  uonlié  au  plus  adroit  de  la  troupe,  et  on  le  sui>plia,  eu 
prévision  de  l'avenir,  dt;  ne  tir(!r  (pi'à  coup  sOr.  I.e  cbasseur  l'ut 
digne  de  la  confiance  de  ses  juallieureux  conqiagiious:  nos  marins 
ne  possédaient  que  douze  cbarges,  (|ui  leur  procurèrent  douze 
rennes.  iMais,  malgré  le  soin  qu'ils  prirent  de  nu''nager  leurs  vivres, 
ils  en  virent  pronq)tement  la  Un. 

Les  quatre  infortunés  regardaient  de  nouveau  autour  d'eux  avec 
eflroi;  ils  parcouraient  les  bords  de  la  mer  et  tous  les  poi'<ts  a  'N- 
sibles  de  Tile,  dans  le  vague  espoir  de  rencontrer  quo:r  :. 
sources  imprévues.  Le  temps  marchait,  la  saison  d'été,  si  rapide  au 
Spitzberg,  s'avançait;  les  neiges  fondaient  dans  les  vallées,  des 
torrents  entraînaient  les  glaces  du  rivage,  tandis  ([ue  les  hauteurs 
conservaient  l'aspect  de  l'hiver.  Quelques  plantes,  d'aucune  utilité, 
lleurissaientet  se  bâtaient  de  fiiire  .îlace  aux  fruits,  qui  nuirissaient  en 
peu  de  jours.  Dans  ce  tris»  climat,  la  vie  semble  se  hâter  de  jouir  d'un 
trioirq)he  éphémère,  car  la  mort  y  règne  en  souveraine  absolue. 

Pendant  ces  courts  instants  de  fécondité,  la  tei-re,  débarrassée  de 
neige,  est  couverte  d'une  mousse  superbe  dont  les  rennes  se  iioui- 
rissent;  les  ours  blancs  rôdent  souvent  autour  de  ces  troupeaux, 
{[ui  leur  échappent  facilement,  gnlce  à  la  légèreté  de  leur  course; 
mais  nos  pauvres  nuirins  n'avaient  pas  môme  la  ressource  de  la 
fuite,  ce  qui  les  obligeait  à  une  suvveillance  contiimelle  pour  ne  pas 
devenir  la  proie  de  ces  féroces  animaux.  A  l'aide  d'un  crochet  qu'ils 
avaient  trouvé  attaché  à  un  nuit  de  navire  rejeté  par  la  mer,  ils 
déterrèrent  une  racine  longue,  tlexible,  dont  ils  s'eiïoi'cèrent  de  faire 
un  arc,  eu  en  perfectionnant  1:'.  forme  avec  leurs  couteaux:  mais 
ils  n'avaient  point  de  ccu'ile,  et  malheureusement  l'idée  de  se  pro- 
curer une  arme  ùm  cette  nature*  ne  leur  était  point  venue  loi'sque 
des  remies  étaient  en  leur  puissance  :  ils  eussent  pu,  en  ell'et,  se 
confectiomierunc  corde,  soit  avec  des  nerfs, soit  avec  des  bovaux.  Il;^ 


•I 


iireiit  des 
^s  lleiivcs 
jaux  dans 

.'0  :  ((uol- 
clous,  et 
itilitt''.  Kii 
l'iisil;  (;e 
|)|)lia,  en 
isseiir  lut 
is  marins 
mt  douze 
i\s  vivres, 

'eux  avec 
ts  a    "s- 

l'apide  an 

l»'es,  des 

hauteurs 

e  utiliti^, 

saient  en 

Duird'un 

»lue. 

asséo  de 

e  nour- 

upeaux, 

course  ; 

e  tie  la 

r  ne  pas 

'1  cpi'ils 

lier,  ils 

défaire 

mais 

se  pro- 

Tloî'sque 

lllet,  se 


1 


■•* 


ni;s  VdYAr.Ki'iis.  ly. 

alja:v'oinit''i'ent  doM(^  leur  projet,  et  ne  songèrent  plus  qu'à  tahriqnei- 
une  lance  jjonrse  détendre  contre  les  onrsblainis,  ou  même  pour  les. 
atta(|uer  :  il  était  plus  facile  de  s'ap[)rocher  de  ces  animaux  (pie 
des  rennes,  (pii  fuyaient  rapidement  aussitôt  qu'ils  les  aitercevaient; 
tandis  (pu;  les  ours,  souvent  alfamés,  rôdaient  i)res(pie  toujours  au- 
tour de  leur  lialtitation.  Mais  comment  faronner,  sans  tenaille  et  sans 
marteau,  ce  fer  (pie  Dieu  avait  remis  (iutre  leurs  mains?  dette  pre- 
mi('re  dilliculté  exigea  {dusieurs  jours  d'essai  :  ils  choisirent  inie 
i^Tosse  pierre  plane  et  polie  pour  en  faire  une  enclume;  ils  cher- 
chèrent avec  soin  un  nmrceau  de  basalte  '  ([ui  pût  leur  servir  de  mar- 
teau; ils  transformèrent  une  paire  de  cornes  de  renne  en  tenaille; 
ils  tirent  ronj.Mr  leur  crochet,  le  redressèrent,  ai^çuisènjut  sa 
pointe,  et  l'attachèrent  au  moyen  d'une  lanière  de  peau  de  renne 
à  une  gaule,  ou  branche  d'arbre  d(^posée  sur  la  plage  par  la  houle. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  ils  furent  possesseurs  des  éléments 
nécessaires  ixuir  l'aire  une  seconde  lance  :  alors  ils  parcoururent  les 
vallées,  chassant  à  l'alfiU  les  renards  bleus  et  les  rennes;  niais  cette 
(diasse  leur  fut  peu  fructueuse  ;  et,  sans  la  facilité  d'attaquer  les 
(mrs  blancs,  qui  osaient  les  attendre,  sans  doute  leurs  armes  leur 
eussent  été  fort  peu  utiles  :  la  moi  t  eiH  été  leur  seul  refuge  contre 
les  souiVrances  de  la  disette. 

Leur  premier  combat  fut  long  et  dangereux  ;  mais  ils  hnirent  par 
abattre  l'ours  à  leurs  [)ieds,  en  l'attaiiuant  de  t'  utes  parts  :  de  front, 
ù.  coiq)s  de  lance,  en  arrière  et  sur  les  côtés,  à  coups  de  cout(!au. 
(îe  triomphe  i  veilla  dans  leur  cœur  le  sentiment  de  la  reconnais- 
sance ;  ils  en  rendirent  grilce  au  Ciel  comme  d'un  grand  bienfait! 
L'animal  fut  porté  à  la  cabane,  où  on  le  dépouilla;  les  chairs  en  furent 
minutieusement  disséquées,  coupées  en  tranches  minces,  expos(';es 
i\  un  courant  d'air ,  et  déposées  dans  un  endroit  oîi  ces  précieuses 
provisions  ne  pouvaient  être  atteintes  ni  par  les  renards,  ni  par  les 
ours.  Cependant  l'odeur  de  ces  matières  animales  était  un  appiU  qui 
leur  fournit  l'occasion  d'attaquer,  de  combattre  et  de  tuer  plusieurs 
Mitres  ours  :  souvent  le  nombre  de  ces  animaux  était  assez  consi- 
dérable pour  (}ue  Von  put  choisir,  jusiju'à  un  certain  point,  celui 
dentre  eux  (jui  semblait  promettre  une  défaite  plus  facile.  Au  reste, 
cette  chasse  exigeait  une  patience  que  la  faim,  la  nécessité,  étaient 
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'  l'iene  pliilladieiiiu',  produit  des  iiiu'icns  vulcaiis  de  soiilèvcnipiil. 
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seiih^s  capahlos  de  leur  donner ,  car  il  fallait  attendre  lonotemps 
que  les  ours,  lassés  de  rôder  inutilement,  se  retirassent  en  se  dis- 
persant :  alors,  seulement,  il  devenait  facile  d'attaquer  le  rôdeur 
retardataire  qui  restait  isolé  :  il  eiU  été  imprudent,  en  effet,  d'atta- 
i|uer  un  de  ces  animaux  en  présence  de  plusieurs  autres. 

En  disséquant  la  chair  du  premier  ours  blanc,  qu'ils  étaient  par- 
venus à  tuer,  ils  remarquèrent  que  les  tendons  se  divisaient  avec  fa- 
cilité en  fdamentstrès  déliés;  leur  projet  de  faire  des  arcs  se  réveilla 
aussitôt  ;  ils  se  mirent  à  forger  des  pointes  de  llèclie  avec  des  clous  ; 
ils  les  ajustèrent  au  moyen  des  liens  qu'ils  savaient  dorénavant 
fabriquer.  Us  placèrent  des  plumes  d'oiseaux  marins  '  à  l'extrémité 
de  leurs  flèches  ;  ils  trouvèrent  sur  le  bord  de  la  mer  des  morceaux 
de  bois  dont  ils  purent  faire  des  arcs,  et,  à  dater  de  ce  moment,  ils 
ne  crai!2:nirent  plus  de  mourir  de  faim,  ou  d'être  dévorés  dans  un  de 
ces  coî  i  ^  dangereux  qu'ils  se  voyaient  chaque  jour  obligés  de 
livrer  aux       j,  leur  unique  ressf^urce. 

Les  premiers  rennes  qu'ils  rencontrèrent  tombèrent  sous  leurs 
traits;  ils  en  tuèrent  jusqu'à  deux  cent  cinquante  pendant  leur  sé- 
jour au  Spitzberg;  ils  ne  comptèrent  point  les  renards,  dont  le 
nombre  fut  trop  considérable.  Ils  découvrirent  bientôt  aussi  que  les 
morses  fréquentaient  ces  plages  pendant  l'été'  :  ils  s'approchaient  de 
ces  animaux  pendant  leur  sommeil,  et  les  tu-.ient  à  coups  de  lance. 

A  l'approche  de  l'hiver,  les  ours  devinrent  plus  féroces  :  au  fui- 
et  à  mesure  que  le  froid  augmentait ,  que  la  mer  s'embarrassait 
davantage  de  glace,  ces  animaux  plongeaient  plus  difficilement  pour 
poursuivre  le  poisson ,  lequel  aussi  émigrait  vers  le  sud  et  deveuait 
plus  rare.  Us  furent  attaqués  souvent  jusque  dans  leur  demeure,  et 
ils  tuèrent  plusieurs  ours  à  leur  corps  défendant. 

Avant  que  l'obscurité  devînt  perpétuelle,  ils  cherchèrent  le  moyen 
de  se  procurer  de  la  lumière  pendant  les  ténèbres  de  l'éternelle  nuit 
d'hiver  ;  ils  trouvèrent  enfin  une  espèce  de  terre  glaise  avec  laquelle 
ils  firent  une  lampe;  ils  la  remplirent  de  graisse  de  rennes  et  y 
placèrent  une  mèche  de  charpie.  Mais  cette  lampe  laissa  filtrer  la 


'  Les  dépouilles  de  ces  oiseaux  al»Ohdent  sur  les  bords  de  la  mer. 

*  Morse,  Mie  à  grande  dent.  etc.  Il  en  existe  une  ligure  dans  Cook ,  troisième 
voyage.  C'est  le  Trichechus  rosmarus  de  !, innée.  Cet  animal,  qui  ressemble  aux 
phoques  par  l'ensemble  de  son  organisation,  se  nourrit  surtout  de  plantes  marines, 
connues  sous  le  nom  de  fucm. 
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graisse  aussitôt  qu'elle  futtuuilue.  Il  en  lallutdonc  l'aire  une  autre, 
(|u'ils  lirent  passer  au  l'eu  ,  et  qu'ils  plongèrent  tnute  rouge  dans  le 
coqueiiard  où  ils  avaient  fait  bouillir  de  l'eau  et  de  la  farine  à  la  cou- 
sistance  de  l'empois.  Cette  farine  était  un  reste  de  la  provision  dont 
ils  s'étaient  chargés  en  quittant  le  biUinient-  Cet  expédient  eut  l'etlet 
désiré,  la  graisse  ne  liltra  plus.  Cependant  ils  perfectionnèrent 
encore,  leur  fabrication  :  ils  construisirent  une  seconde  lampe  qu'ils 
{)étrirent  dans  un  mélange  d'empois  et  de  lilaments  de  linge,  dont  ils 
enduisirent  de  nouveau  le  dehors  comme  d'une  espèce  de  vernis. 
Ils  eurent  grand  soin  de  ramasser  précieusement  ce  qui  leur  restait 
de  farine  pour  un  usage  aussi  important.  Ils  avaient  trouvé  aux  bords 
de  la  mer  quelques  portions  d'étoupes  dont  on  se  sert  pour  le  ra- 
doub des  vaisseaux;  ils  s'en  servirent  aussi  en  guise  de  mèches. 
Lorsque  ces  matières  commencèrentà  leur  manquer,  car  leurs  lampes 
(lurent  brûler  pendant  six  mois  consécutifs,  ils  utilisèrent  leurs  che- 
mises et  leurs  caleçons  pour  en  faire  des  mèches.  Il  n'est  point  né- 
cessaire de  dire,  en  eflet,  que ,  depuis  longtemps ,  ils  se  couvraient 
de  peaux  de  rennes  et  de  renards. 

Voici  comment  ils  préparaient  ces  peaux  :  ils  trempaient  celles  de 
rennes  dans  l'eau  fraîche,  pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  que 
le  poil  en  tombiU  facilement;  ensuite  ils  frottaient  fortement  ces 
cuirs  humides  jusqu'à  ce  qu'ils  devinssent  presque  secs  ;  alors  ils  ré- 
pandaient dessus  un  peu  de  graisse  de  renne,  qui  pénétrait  le  cuir 
à  force  de  frottements  :  de  cette  manière  ils  les  rendaient  douces  el 
maniables.  Un  morceau  de  clou  servait  d'aiguille,  et  les  nerfs  de 
rennes  les  plus  déliés  tenaient  lieu  de  fil. 

C'est  ainsi  que  ces  infortunés  surmontèrent  par  leur  courage  et 
leur  industrie  les  obstacles  sans  nombre  qu'un  dénuement  presque 
absolu  et  la  rigueur  du  climat  opposaient  à  la  conservation  de  leur 
existence.  A  l'abri  d'une  mort  immédiate,  ils  ne  pouvaient  cepen- 
dant envisager  l'avenir  qu'avec  effroi  :  leurs  travaux,  leurs  dangers 
devaient  renaître  chaque  jour  ;  quel  devait  être  leur  sort,  lorsque 
les  maladies  viendraient  abattre  leur  force,  diminuer  la  résistance 
de  leur  santé  aux  causes  physiques  qui  les  attaquaient  de  toutes 
parts,  et  les  menaçaient  de  délabrer  leur  constitution?  Que  devien- 
draient-ils, si  la  mort,  emportant  (luelques-uns  d'entre  eux,  dimi- 
nuait leurs  moyens  d'action,  et,  par  conséquent,  leurs  moyeux 
de  combattre  les  bétes  féroces?  Soutenus  par  l'espérance  dan>; 
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lus  rommeiiceinoiits,  pleins  de  santé  alors,  ils  punvaieiit  siipiiorter 
le  lanleiiu  d'nne  vie  aussi  niisôrable  ;  mais  leur  esprit  snceonihail 
sons  l(^  |)(iids  de  leur  allaiblissenient  jthysiipie,  et  les  inallienrenx 
n'espéraient  pins.  I.eplns  inibrtnné  d'entre  enx  était  Ahîxis  llinikoi': 
il  avait  laissé  dans  sa  i)atrie  nne  éponse  et  denx  jennes  enfants  ;  il 
en  parlait  sans  ('ess(î,  et  sans  eesse  son  irnai^inatinn  le  transportait 
an  niili(!n  d(î  eiilte,  famille  si  vivement  rei^rettée;  rinfortuïié  gémissait 
aumilien  de  ses  compaj^nonsipii  neponvaientrien  j)onr  le  consoltn! 

Les  sonll'ranees  du  moral  portaient  anssi  nne  impi'ession  profonde 
et  défavorable  sur  leur  constituti(m  :  Tliéodore  Weragen  fut  d'abord 
retenu  par  la  maladie,  et  biei:tùt,  baissant  rapidement,  il  descendit 
ilans  la  tombe.  Ses  caniai'ades  entendirent  ses  gémissements  sans 
avoir  le  moyen  de  le  soulager,  et  sans  avoir  l'espoir  de  le  sauver.  Sa 
mort  jeta  un  grand  deuil  parmi  ceux  (|ui  restaient,  cbacun  reporta 
la  pensée  sur  son  propre  sort;  et  si  là  devait  être  jtour  tous  le  terme 
(le  leur  existence,  beurenx  était  celui  qui  mourait  le  premier!  Ils 
poilèrenl  Tlié(tdoie  sur  une  bautenr  voisine  et  l'inbumèrent  dans  la 
neige,  aussi  pr(d'ondément  ([ne  possible,  dans  le  but  de  le  soustraire 
à  la  voracité  di.'s  ours, 

(le  triste  événement  eut  lieu  pendant  Tbiver  de  ITiU,  et  ce  ne 
fut  que  le  ir»  août  de  la  même  année  ipie  ces  malbeureux  marins 
purent  être  sauvés,  et  préservés  de  la  triste  lin  dont  celle  de  Théo- 
dtue  Weragen  semblait  les  «ivertir. 

Un  jour  que  le  ciel  était  brumeux  et  que  la  tristesse  semblait  V(n- 
1er  la  nature  et  vouloir  ajouter  à  la  mélancolie  de  leurs  pensées,  ils 
ei'rai(!nt  sur  le  boi'd  de  la  mer  :  vers  le  midi,  le  ciel  s'éclaircit  tout 
à  coup,  et  ils  fuient  frapi)és  d'étonneuient  en  apercevant  un  vais- 
seau (pii  se  trouvait  alors  à  une  lieue  de  la  terre  ;  ils  n'en  crurent 
point  d'abord  leurs  yeux;  ils  clierchaient  à  se  ligurer  (pi'ils  étaient 
la  diq)e  d'une  tronq)ense  illusion  ;  ils  se  mettaient  en  garde  contre  le 
retour  d'une  inilexibleet  lâcheuse  réalité:  ils  se  demandaient  si  ces 
mâts  qu'ils  apercfîvaient  à  travers  un  reste  de  brouillard  n'étaient 
point  nne  espèce  de  fantasuiagorie,  s'ils  n'étaient  autre  chose  que 
la  colonne  d'eau,  prescpie  divisée  jusqu'à  l'état  de  vapeur,  (pui  les  ba- 
leines lancent  en  l'air'?  Mais  bientôt  la  pureté  de  l'Iioiizon  ei  l'éclat 


'  .I'hI  clt- li'iniiin  de  crUe  criciiri'n  iiiuii^iiaiU  sur  les  côtes  bruineuses  du  l'éniu  ; 
ilteuiliiait  (ju'uMC  escadre, au  liord  de  notre  horizon,  nous  apparaissait  (oui  à  coup. 
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(|iis(ilnilloiirijuiiilirn.'iil(lisliiicU!iii»Mit  uiiiiiiviiu,  ltMirsliaiis|Mti'tsUo 
j(»i»j  riiroiit  extn'ines  et  huir  iiispirèniiit  une  énergie  oxlnionliiiiiire; 
ils  {^ravirent  les  collines  avec  la  rajuditt'!  du  renne,  et,  en  un  eliu 
(I'umI,  ils  allumèrent  (les  feux.  I.eurs  si<;naux  furent  entin  reniar(|ués; 
uiw  enilianation  fut  mise  à  la  mer,  et  toucha  promptcment  an 
plateau  de  j;lace  (pii  entourait  lapla<^e.  Nos  insniaircNcourni'ent  au- 
devani  '^ileiiis  liliératenrs,  s»' lirent transporter  à  Itord  du  navire,  el 
après  avoir  promis  (juatrii-vinj^ls  roubles  an  (îapitaine,  eu  indeninilé 
des  dépenses  (pTils  devaient  lui  oeeasionner,  ils  (titlinreni  d'tunhar- 
ipu'r  leurs  petites  richesses,  (pil  consistaient  en  centkilct^ramnu's  de 
graisse  de  reniujs,  en  peaux  de  ces  animaux,  eu  ptuuix  d'ours  et  de  re- 
nards :  ils  n'oublièrent  point  leurs  lances,  leurs  ares  et  leurs  llèches, 
ijui  devenaient,  à  dater  de  ce  nHinient,  des  objets  do  curiosité. 

Leur  captivité  sur  cette  île  jj,lacée  avait  duré  six  ans.  Ilsdébar- 
(|uèrent  à  Archanf^el ,  le  "ÎH  se|>tenibre  \1A\)  :  l'éitouse  d'Alexis 
Himkol'se  trouvait  par  hasard  sur  le  livaj^e;  elle  apprit  (|ueson  mari 
venait  d'arriver;  clh;  s'approcha  avec  tant  de  jtrécipitation  d'un 
canot  de  port,  dans  l'intention  d'aller  de  suite  embrasser  son  niair, 
(|u'elle  tomba  à  la  mer  ;  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  (pi'on 
parvint  à  la  sauver. 

L'auditeur  en  chef  do  l'amirauté  d'Archan^jfel,  hï.  Klinslad , 
interrogea  séparément  ces  matelots  et  dressa  un  procès-vei-bal 
de  leurs  réponses;  il  se  trouva  qu'elles  avaieid  la  plus  parlUiie. 
coidbrmité. 
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L'ISLANDE  ET  SES  HABITANTS. 

|p^^^^y«>.V'ï'lii"'-'« ''^vecses  nion^^^^^ 

^^-Ii^^^  plaines  de  lave,  son  aspect  sauvage  et  désolé,  est  d'un 
(|^TMii^^l aspect  tout  nouveau  pour  nous.  «La  est  le  Jokidl  sii- 
ll§.(^ï'^k/^M  perbe,  avec  sa  robe  de  neige  et  sa  cime  de  glace  ;  là  est  le 
cratère  aux  flancs  rougis  encoro  par  la  tlamme  ipii  l'a  torturé;  là  les 
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colnriiii's  l'î;  lijisiiltf!  (It'Itoiil  ruilc  coiitrtî  riuilre,  on  ^•isimt  sur  le  sol 
coiiiiiKî  (les  VL'stifîrsd'iMi  ('sdilict!  };i^iiiitt!S(jiU5;  l<l  l(!s  grottes  profoiKlrs 
aux  v(ii"itt!S  (lo  cristiil,  iiiix  pai'ois  orn(';es  do  staliiotitos;  lt;s  soiircfs 
(r(!aii  Itouillaiitn  (jni  s"(''laiu'(Mit  en  iim^issaiil  avoc  d(!s  toiirliilldiis  dti 
vapcui';  les  crovasstis  où  la  Uirro  aiiparuilliéaiite  ;  tout  autour  des 
chaiiips  MKîultcs  etd(''serts;  U;s  longues  plaines  poiulreuses  où  le  veut 
d'ora'^e  soulève  des  trond)es  de  cendre  jaune;  les  eollintis  aux  couches 
inï'i'nliùres,  ù.  la  crôte  dentelée.  »  Toute  cette  pliysion(uuie  étran^^e, 
imposante,  d'une  nature  à  peine  sortie  de  révolutions  violentes,  a 
pioduit  sur  l'artiste  une  impression  ([ui  se  retrouve  visiblement  dans 
son  aiuvre.  L'habitant  de  cette  terre  a  rex|)ression  de  calme  et  d'as- 
surance ([ui  caractérise  les  hommes  accoutumés  à  vivre  au  milieu  des 
dangers.  Les  éruptions  de  l'ilécla,  les  tempêtes  de  la  mer  et  ses  mille 
juontagnes  de  ylace  ont  donné  à  l'islandais,  au  simple  paysan ,  une 
S(U'te  destoïcisnu!  enthousiaste;  c'est  dans  <;es  émotions  puissantes, 
qui  ont  alVermi  son  cœur,  qu'il  faut  aller  chercher  la  source  de  l'amour 
]»assionnc  (ju'il  a  pour  son  pays.  D'où  lui  vitMidrait,  en  eflet,  cet 
amour?  (^ent  fois  assailli  par  la  l'aini,  le  l'roid,  la  misère,  il  a  vu 
sa  population  décimée;  cent  fois  envahi  jtar  les  Ilots  de  lav  1  a  vu 
autour  de  lui  la  désolation  et  la  mort. 

Les  années  ne  sont  pas  rares,  dans  l'histoire  de  ce  peni'le,  où 
plusieurs  milliers  d'individus  sont  morts  dt;  faim  à  la  suit,;  d'un 
hiver  rigoureux.  Que  dire  des  désastres  produits  par  réruj)tu)n  des 
volcans"?  Sans  aller  au-delà  du  dix-huitième  siècle,  quelle  suite  de 
catastrophes  épouvantables  de  1720  à  178.%!.,.. 

De  1720  à  1700,  il  y  eut,  dans  la  partie  méridionale  de  l'Ile, 
des  tremblements  de  terre  et  dea  éruptions  de  volcans  presque  per- 
pétuels. Au  nord-est,  le  Krabla  vomit  un  lac  de  feu  de  deux  lieues 
de  largeur  et  de  quatre  de  longueur;  au  sud,  le  Kotlugia  verse  un 
torrent  d'eau  qui  inonde  un  espace  de  huit  lieues  de  longueur; 
puis,  la  terre  tremble,  un  bruit  pareil  à  celui  du  tonnerre  résonne 
dans  les  entrailles  de  la  montagne;  le  sommet  du  cratère  s'en- 
tlamme,  et  l'on  en  voit  tour  à  tour  jaillir  des  masses  de  matières 
fondues,  des  boules  de  feu  et  des  lames  d'eau. 

De  1755  à  173.%,  ie  Ske'idarar  et  le  Kotlugia  vomirent  toutes 
sortes  de  matières  volcaniijues.  En  I76(),  l'Hécla  ouvrit  de  nouveau 
ses  entrailles;  mais  la  plus  terrible  de  toutes  ces  éruptions  fut  celle 
de  Skaptan  et  de  Jokull. 
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C'rtiiit  t'ii  riiiim''e  1787»;  l'iiivcr  avait  t''t(^  tirs  iloiix  ;  rimiu'c  s'aii- 
iidiirait  sdiis  los  auspicos  les  plus  t'avoialiltis;  vits  la  lin  liii  mois, 
Miif  l(''^n"'ro  liiiii(''(3,  llottaiit  à  la  siiii'afv  de  la  ti'iTt;,  attira  le  rcf-anl 
(h's«;eiis  (jui  ('(iiiiiaissaient  les  traditidiis  du  passé....  Oueltiucsjduis 
sÏTiiult'Tcnt,  et  alors  un  corninenea  i  ressentir  des  treniblenieiUs 
de  terre  (|ui  devenaient  de  plus  en  plus  violents.  Le  «juin,  le  ciel 
«'-tait  encore  beau  à  voir  et  Tatunisplirre  pure;  mais  il  neuf  heures 
du  soir,  i\  l'heure  oi'i,  les  jours  préeédents,  les  sec(»usses  sou- 
terraines deveiuiient  plus  sensibles,  on  vit  s'élever  du  cAté  du  n(M-d 
inie  rolonne  de  fumée  (pii  «grandit,  se  dé[doya,  et  Unit  par  s'éteml'e 
sur  le  district  de  Sida.  A  mesure  qu'elle  s'avançait,  le  district 
dcvciiiiit  de  plus  en  plus  simibre  ;  et,  quand  elle  s'éleva  vers  le  ciel, 
la  tel  re  fut  tout  à  coup  iiumdée  d'une  ([uantité  de  cendres  pareilles 
à  celles  du  charbon  de  terre.  Le  lendemain,  \\\\  vent  du  sud  arr(Ha 
cette  trombe  de  sable;  nuiis  on  entendit  tout  le  jour  des  craiiue- 
meiits  siuiterrains  senddables  au  bruit  du  tonnerre,  et  vers  le  nord 
on  distini-iiait  un  autre  bruit  qu'on  eiU  pu  prendre  pour  le  mugis- 
sement d'un  lleuve  ou  le  bouillonnement  d'une  chaudière. 

Le  10  juin,  la  Skapta,  qui  était  une  lar^e  et  puissante  rivière 
descendant  du  Skapta-.lokull  et  arrosant  le  ilistrict  de  Sida,  parut 
très  enllée;  le  H,  elle  avait  complètement  disparu. 

Le  lendemain,  à  la  [)lace  des  values  profondes,  on  vit  bondir  un 
torrent  de  feu,  que  le  lit  même  de  la  rivière  ne  pouvait  contenir. 
Mans  la  nuit  du  Li  au  \V>  juin,  les  habitants  du  district  furent 
lèvcillés  par  des  éclairs  et  des  coups  de  foudre,  et  par  un  bruit 
si  eilVoyable  qu'on  eût  cru  voir  les  rochers  éclater.  L(î  matin,  le 
lleuve  de  lave  contiimait  sa  route,  inondait  la  vallée  de  ses  Ilots 
brillants  et  dévorait  les  habitations. 

Au-delà  d'une  ferme  (iu'i'  venait  de  consumer,  il  se  divisa,  et 
continua  pendant  trois  jours  sa  marche  terrible.  Arrivé  dans  un 
certain  endroit,  il  tomba  tout  à  coup  sur  une  couche  de  lave 
amassée  depuis  longtemps;  mais  cette  masse  froide  ne  l'arrêta  pas; 
il  la  fondit  de  nouveau  et  l'entraîna  dans  ses  vagues. 

Le  i9  juin,  un  troisièmes  torrent  de  feu  jaillit  du  sein  de  la  mon- 
tagne, se  précipite  sur  les  Ilots  vomis  par  la  dernière  éruption, 
et  qui  commençaient  à  se  refroidir,  (Mni)ort(!  dans  son  cours  des 
quartiers  de  roc,  des  cabanes  et  des  églises,  puisse  divise  en  deux 
branches,  et  réiiand  de  tous  côtés  la  mort,  la  misère  et  la  désolation. 


-'<•  AVKMi i{i;s  ciiiin si;s 

Pe]i(i(iiil  plus  d'un  mois,  presque  chaque  jttur,  lu  eraières'uuvnl 
la  lave  houillaute  jaillit  de  la  fournaise,  descendit  dans  la  plaine 
et  inonda  la  contrée.  Chaque  jour,  une  couche  de  matière  enllani- 
iiiée  tomhait  sur  une  autre  couche,  et  à  la  place  où  le  regard  du 
passant  contcmjjlail  naguère  un  vallon  vert  et  lleuri,  on  vit  s'éle- 
ver d(!s  tourbillons  de  cendres  et  des  montagnes  de  pierres  cal- 
cinées. 

Souvent  le  Meuve  end)rasé  se  précipitait  si  vite  au  milieu  du 
volcan  et  se  dèi'oulail  avec  tant  d'impétuosité,  que  les  pauvres  gens 
avaient  à  peine  le  temps  d'emporter  à  la  hâte  les  choses  les  plus 
nécessainis  et  de  se  sauver.  Jus(iue-là  cependant  on  n'a'ait  eu 
à  déplorer  que  les  ravages  produits  par  le  cratère  à  l'ouest  de  Sida. 
Au  mois  de  juillet,  une  autre  éruption  éclata  à  l'est  ;  une  rivière  se 
dessécha  dans  son  lit,  comme  la  Skapta,  et  l'ut  remplacée  par  une 
rivière  de  l'eu.  L'explosion  de  ce  volcan  dura  plus  longtemps  que 
celle  de  l'autre;  elle  se  renouvela  eu  1784.. 

Voici  donc  pour  un  siècle  seulement  le  tableau  tort  abrégé  des 
calamités  produites  par  les  volcans  ;  ([u'on  y  ajoute  l"s  iniluences 
d'un  l'roid  intense  et  prolongé ,  les  atteintes  d'épidémies  meurtrières, 
et  l'on  verra  comment  une  population  de  plus  de  cent  milU;  indi- 
vidus s'est  trouvée,  par  degrés,  réduite  à  ciniiuante,  assujettie 
d'ailleurs  aux  exigences  d'un  système  commercial  entièrement 
ruineux, 

Mais  revenons  à  notre  objei,  l'étude  pittoresque  de  la  nature,  de 
riioî'une  et  de  ses  œuvres  en  Islande. 

A[)rès  avoir  reproduit  dans  une  suite  de  dessiiis  les  aspects  iloiit 
nous  venons  de  parle; ,  et  qui  tiemient  à  l'ell'et  général.  M,  Mayer, 
peintre  de  la  dernière  expédition  Irançaise  dans  le  nord,  a  entrepris 
de  n.'produire  les  détails  :  là,  c'est  la  vue  d'une  ville  ;  là,  celle  d'une 
rnaiscm  de  canq)agne  au  nnlieu  d'un  petit  vallon  qui  la  ceint;  là,  une 
station  de  voyageurs;  plus  loin,  (pieUpies  cabanes  éparses  ;  une 
cascade  ;  une  cataracte  ;  le  paysan  islandais  (ju'  lappelle  ses  chevaux 
à  moitié  sauvages. 

La  terre  n'est  pas  partout  désolée,  itiiis(|u"e!le  porte  des  hommes 
e  des  animaux.  On  n'y  voit,  il  est  viai ,  ni  champs  ensemencés,  ni 
for  H,s  ;  seulement  (pielipies  frêles  tiges  de  houleau,  traînant  à  terre 
leurs  branches  sans  vigueur;  mais  (,;à  ft  le  l'herbe,  l'herbe  fraîche 
et  abondante  nourrit  des  troupeaux  de  chevaux  et  de  moutons. 
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«  De  tor.;,!  lelto  surl'ace  de  terre,  plus  grande  (pie  le  Ihiiunnitrek 
et  le  Holstein  rtiunis,  un  tiers  seulenient  ust  occup('',  la  0(îte  surtout, 
le  tond  des  l)aies  et  quehpu's  valltîes  posées  au  pied  des  montagnes. 
Toutes  les  habitations  sont  dispers('(?s  à  une  longue  distance  l'une 
de  l'autre  :  lors(pj'il  s'en  trouve  trois  ou  quatre  r(^unies,  on  huir 
donne  le  nom  de  village;  s'il  y  en  a  plus,  c'est  une  ville.  Ileykiavik, 
capitale  de  Tile,  renferme  environ  huit  cents  habitants;  llaliiarlior- 
dur,  Eyrarbacki,  Eskil'œrdur  en  renferment  soixante  ou  (pialre- 
viui^ts.  » 

Au-delà  de  celle  ceinture,  sonveid  hris(''e  d'iialiitatious  (pii 
bordent  la  mer,  on  ne  trouve  plus  qu  ■  de  loin  en  loin  un  de  ces 
veits  ('uclos  on  le  ptV.heur  bâtit  sa  cabane.  ()\\  \m\\\[  voya<>;er  des 
jours  entiers  sans  apercevoir  um^  trace  de  vie  humaine  ;  là,  point  de 
chemin,  le  cheval  guide  son  maître  avec  un  instinct  admirable. 

Après  ces  excursions  (de  huit  ou  neuf  cents  lieues)  voici  ce  (jue 
b'  prt'sident  de  la  commission,  M.  Gaimard  ,  écrit  au  ministre  de  ki 
marine  :  «  Nous  avions  eu  à  traverser  des  llenves  nombreux,  larges, 
rapides  et  à  fond  mouvant  ;  des  plages  de  sable,  situées  entre  d'im- 
mens(3s  glaciers  et  la  mer ,  qui  ne  présentaient  pas  un  brin  d'herbe 
pour  nos  chevaux ,  de  hantes  montagnes ,  de  vastes  plateaux  sans 
habitations  ,  quelquefois  sans  un  seul  être  animé,  entièrement  (;ou- 
verts  de  neige,  sur  lesquels  nous  étitms  obligés  de  camper;  des 
champs  de  lave  coupés  de  profondes  fissures  ;  des  marais  fnngeux  et 
|)rolonds.  » 

(Je  que  fait  l'Islandais,  le  point  oîi  il  s'est  maiidcnn  malgré  tant 
de  circonstances  contraires ,  malgré  tant  de  calamités,  nous  prouve 
ce  (pi'il  eiH  pu  faire  ,  le  degré  de  p(M'l'ection  qu'il  eiU  pu  atteindre, 
aidé  par  un  nnlieu  plus  favorable.  J.es  costumes,  ceux  des  femmes 
surtout,  sont  pleins  de  grâce;  ils  auraient  même  parmi  nous  un 
cai-actère  de  bon  goût  et  d'élégance,  l.'int.'rieur  des  maisons, 
quoique  d'une  disposition  simple,  révèle  une  connaissance  nette  des 
lois  de  rarchitecture.  Quelle  énorme  disiancci  de  l'habitation  de 
l'Islandais  à  celle  du  Lapon,  par  exemple  !  J/une  atteste  la  confra- 
bîrnité  avec  ''Kurope  civilisée;  l'autre,  sorte  de  taupière  éventiic, 
n«  rappelle  aucune  des  formes  de  l'habitation  htnnaine. 

L'expression  de  la  ligure  est  celle  de  l'élite  des  petq)les  dn  nord. 
Le  jeune  Islandais,  C.udmundur  Sivertsen,  ramené  eu  France  par 
M.  Gaimard,  cl  aujourd'hui  médecin  mililaire,  serait  dans  tous  le> 
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pays  iiii  liomiiie  d'iiin^  organisation  remarquable.  IMiisieursIbis,  nous 
avons  examiné  sa  tète,  elle  nous  a  paru  de  proportions  harmonicjues; 
le  développement  des  parties  antérieures  et  supérieures,  siège  de 
l'intelligence  et  des  sentiments  moraux,  est  de  nature  à  recevoir 
largement  les  lumières  de  la  science  et  d'une  noble  éducation.  Ce 
jeune  homme  nous  a  semblé  capable  d'inspirer  l'estime  et  la  sym{)a- 
tliie  pour  ses  compatriotes  et  le  désir  de  connaître  son  pays  ;  il  sera 
[dus  tard,  nous  n'en  doutons  pas,  un  lien  entre  les  deux  nations.  Son 
portrait  l'ait  partie  de  la  pul)lication  du  gouvernement. 

SPITZBERG. 


Ici  la  scène  change  :  point  d'hommes  à  étudier;  aucun  des  ani- 
maux, compagnons  ordinaires  de  ses  travaux  et  de  ses  plaisirs  ;  c'est 
le  séjour  des  glaces,  des  noirs  frimas,  l'homme  y  passe  parfois,  mais 
ne  s'y  arrête  jamais.  Le  navire  baleinier  y  dépose  de  loin  en  loin  la 
dépouille  mortelle  de  quelque  pécheur  et  la  surmonte  d'une  croix. 

En  1838  et  1839,  la  corvette  la  Recherche,  commandée  par 
M.  le  capitaine  Fabvre,  et  portante  son  bord  la  commission  scienti- 
fique, s'en  alla  explorer  ces  régions  polaires  ;  elle  pénétra  jusqu'aux 
80"  de  latitude,  et  jeta  l'ancre  à  Maydalenabay ,  dans  une  des  parties 
les  plus  tristes,  les  plus  sauvages,  les  plus  pittoresques  de  cette  terre 
désolée.  Tandis  que  de  nouvelles  explorations  allaient,  de  la  sorte, 
compléter  nos  connaissances  sur  les  régions  du  p(Me  nord,  le  contre- 
amiral  Dumont-d'Urville  explorait  le  pôle  sud,  et  découvrait  la  terre 
Adélie  :  de  part  et  d'autre,  au  même  instant,  nos  hardis  navigateurs 
demandaient  aux  deux  points  extrêmes  du  globe  des  lumières 
nouvelles  sur  le  système  du  monde. 

L'ancre  est  jetée  dans  la  baie  de  la  Madeleine  :  quel  spectacle 
s'offre  alors  aux  yeux  étonnés!  De  tous  côtés  des  montagnes  taillées  à 
pic,  des  cimes  dentelées,  des  rocs  noirs  et  humides  traversés  par  de 
larges  ruisseaux  de  neige  qui  tombent  de  la  montagne  ;  des  glaciers 
dont  les  parois  battues  par  les  Ilots,  labourées  par  le  vent,  et  cre- 
vassées par  la  chaleur,  ressemblent  à  des  remparts  ouverts  et  sil- 
lonnés par  le  canon;  des  plateaux  de  neige  fuyant  comme  une  route 
lointaine  entre  les  montagnes;  puis  alentour,  comme  un  immense 
encadrement ,  la  mer  aux  vagues  soulevées  par  l'orage,  aux  blocs 
de  glace  emportés  par  le  vent. 
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Parmi  les  dessins  recueillis  par  M,  Mayer  an  sud  du  Sfiitzlierg, 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  le  panorama  de  la  baie  de  Hell- 
Soimd,  une  vue  générale  d'un  grand  elïet,  l'un  des  lianes  du  Spitz- 
lierg,  parsemé  de  petites  éminences  an-dessus  desquelles  s'élèvent 
des  croix  en  assez  grand  nombre  :  c'est  un  étrange  cinH3tière  où  des 
ossements  chargés  de  quelques  pierres  sortent  épars  des  fosses 
(|ui  les  renfermaient.  La  fonte  des  neiges,  les  torrents  (jui  tombent 
sans  direction  de  la  montagne  ,  ont  emporté  les  parties  les  plus  lé- 
gères du  sol,  et  des  débris  humains  s'élancent  comme  une  menace  du 
sein  de  cette  terre  maudite 

La  collection  de  M.  Lauvergne,  au  Spitzberg,  est  un  antre  aspect 
de  ces  étranges  contrées;  c'est,  au  nord,  la  baie  d(ï  la  Madeleine, 
des  glaciers,  de  la  neige,  des  rochers,  des  montagnes  de  glace  d'une 
immense  étendue.  A  mesure  que  l'œil  parcourt  ces  solitudes,  l'es- 
prit esi  saisi  de  tristesse  et  frémit  d'une  telle  désolation.  C'est  alors 
un  repo'5  agréable  de  suivre,  dans  un  charmant  dessin,  les  mouve- 
ments el  les  efibrts  de  nos  voyageurs,  qui  gravissent  la  montagne, 
armés  'Ip  longs  b;Uons  ferrés;  ou  bien  de  contempler  sur  un  sommet 
nu  les  tentes  des  savants,  l'observatoire  magnétique  où,  malgré  les 
rigueurs  du  froid,  nos  courageux  compatriotes  poursuivent  le  couis 
de  leurs  expériences. 

La  pensée,  au  Spitzberg,  se  porte  avec  regret  vers  l'IsKinde  ;  elle, 
au  moins,  montre  parfois  de  vertes  prairies  ;  mais  là,  rien  de  pareil  : 
une  mousse  noire  et  humide,  sans  cine  dans  le  sol,  se  détache 
dès  qu'on  y  pose  le  pied  ;  quelquefois  une  renoncult*  il  tète  jaune,  un 
pavot  blanc,  une  saxifrage  débile,  un  lichen  doni  la  l'acine  est  en- 
tourée d'une  couche  de  glace,  apparaissent  comme  jetés  la  par 
hasard. 

Celte  terre,  pour  la  possession  de  la({uelle  tant  de  marins  intié- 
pides,  tant  de  brives  soldats  ont  péri,  nous  est  enlin  connue  sous 
ses  aspectb  divers;  son  souvenir  nous  reste  comme  un  monument  de 
l'infatigable  curiosité  humaine  ;  que  nos  voyageurs  reçoivent  lejuste 
tribut  de  notre  admiration  pour  leur  courage  et  leur  persé\ .'•  uile 
activité. 
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IIIYEH  DANS  LES  1, LACES  DU  NORD 

Pur  le  cu|iituiiiu  HOSi»  (lin  du  l'uiuiéu  182'J)<. 


^''-^^^^^  1"  octobre,  pendant  la  nuit,  le  thermomètre  tomba 
briisquemOiit  il  dix-sept  degrés;  mais,  vers  le  point  du 


'jour,  Iceiel  devint  nélndeiix,  et  la  température  remonta 
/(fi'^W'^M.'i'  ving1-un  degrés";  la  neige  toml)a  toute  la  journée; 
cette  dernière  circonstance  s'opposa  il  ce  que  nous  pussions  nu)nter 
sur  les  hauteurs  voisines.  Nous  nous  content.lmes  d'explorer  le 
petit  port  où  nous  nous  trouvions":  nous  découvrîmes  avec  plai- 
sir ((ue  nous  étions  dans  un  lieu  sur,  bien  abrité,  et  (juc  la  configu- 
ration de  la  côte  nous  faisait  un  rempart  à  l'aide  ducpiel  nous 
pouvions  braver  le  mouvement  des  glaces,  leurs  capricieux  et 
dangereux  changements. 

Jusqu'alors  nos  travaux  et  nos  efforts  de  chaque  hem-e  nous 
avaient  interdit  la  faculté  de  penser  à  l'avenir;  mais  le  moment 
d'inaction  était  venu,  il  l'ailait  bien  réfléchir  î  Ce  fut  alors  que  les 
sinistres  mois  de  notre  inévitable  détention  nous  apparurent  tout  à 
coup  :  la  i)orîe  de  la  prison  se  fermait  sur  nous  pour  la  première  fois  ! 

Nous  vîmes  i»lusieurs  traces  de  lièvres  et  nous  en  tuâmes  ipiclqiies- 
uns  ;  ils  étaient  déjà  entièrement  ])lancs  :  ce  changement  de  pelage 
commence  longtemps  avant  (jue  le  sol  ne  soit  couvert  de  neiges, 
ce  qui  prouve  ({u'il  n'est  point  le  résultat  d'un  changement  de  tem- 
pérature, mais  bien  d'une  disposition  providentielle ,  qui  a  sans 
doute  pour  but  de  prés.Tver  l'animal  du  froid  de  l'hiver.  La  cou- 
leur blanche  est  tm  effet  ma;ivais(^  conductrice  de  la  chaleur. 

Nous  i'encontri\mts  çà  et  là  quehpuis  pièges  dressés  par  les 
Ksipiimaux,  et  -li's  amas  de  pierres  (pii,  vus  de  loin,  ressemblent  à 

'  l'Alrnit  tic  la  liihiioilii'iitif  générah  dfs  ro;/",'/i"',  |iiir  M.  Albert 'Monlnnont , 
tome  XL. 

-  Tlieniioiii('trc(le  Faliroiilicil  :  vingl-un  deyiés  Kalirciilieit  représeuleiil  eii\iroii 
neiir  (legri's  lU-aiiiiiur. 

■'  l.a  laiilmle  était  de  soixaiile-dix  dcsrés  et  l.i  '(insilude  de  qualic-vingl-dou/e 
déniés  (luaraiile  minutes,  à  parlirtlu  méridien  de  (ireenwich. 
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(les  hommes;  ees  peuplades  élèvent  ces  iid'ormes  statues  pnur  ef- 
IVaytir  les  rennes,  et  pour  leur  taire  prendre  la  dinu^tion  des  lieux 
où  ils  leur  tendent  des  end)i"iclies  de  toutes  espèces. 

L'équipage  allait  chaque  jour  l'aire  sa  promonade  àterre.  Nous 
construisîmes  sur  File  un  magasin  il  poudre;  cii constance  qui  lit 
que  nous  la  nommi\mes  ile  du  Magasin.  Nous  mesurâmes  le  com- 
bustible, et  calculAmes  que  nous  en  avions  pour  se])t  cents  jours; 
un  examen  complet  des  provisions  nous  convainquit  qu'il  y  en 
avait  assez  pour  deux  ans  et  dix  mois,  à  ration  conqilète.  L'huile  et 
le  suit'  devaient  durer  autant  que  les  provisions,  et  nous  comp- 
tions sur  le  surcroît  que  nous  procureraient  nos  captures  d'ours  et 
de  veaux-marins. 

Nous  eûmes  le  18  octobre  la  température  la  plus  basse  que  nous 
eussi.'>ns  encore  éprouvée  :  le  tbermomètre  descendit  à  un  degré  par 
un  teuq)s  très  serein  et  très  calme  ;  le  :20  nous  avions  deux  degrés 
au-dessous  de  zéro,  nous  en  eûmes  ([uatre  le  lendemain.  Nous  com- 
menrilmes  à  construire  une  toiture  cpii  abritât  le  pont  de  noti'e 
naviic  ';  nous  disposâmes  tout  à  l'intérieur  pour  que  la  chaleur  prtt 
s'y  distribuer  également.  On  plara  une  cuvette  de  tôle  au-dessus 
des  chaudières,  et  par  ce  moyen  nous  nous  débarrassâmes  de  la  va- 
peur en  la  condensant,  car  elle  eût  été  pour  nous  un  Iléau  constant, 
si  nous  ne  nous  fussions  opposé  par  ce  moyen  à  ce  qu'elle  se  ré- 
pandit dans  le  navire.  L'entre-pont,  où  se  tenait  l'équipage,  était 
parlaitement  sec,  et  nous  pouvions  y  entretenir  une  cbaleui- 
moyenne  de  cinipiante-cinq  degrés*. 

La  température  descendit  le  '•21  octobre  à  treize  degrés;  mais  notre 
toiture  était  achevée,  et  notre  bâtiment  était  devenu  une  babitatiou 
sèche  et  chaude.  Les  lK)mmes  couchaient  dans  des  hanuics  (pie 
l'on  (léci'ochait  le  matin  â  six  beures  et  cpie  l'on  tendait  le  soir  à 
dix  heures.    Le  plancher  était  couvert  tous  les  matins  de  sable 

'  M.  l'iiny  quilla  l'Anglelenc  le  10  mai  1824  :  vers  la  fin  du  mois  d'oeUibrede  la 
nK'iiic  aiiiu'i',  il  élablit  son  quarlier  d'hiver  dans  In  port  lîowen  ;  le,  2(»  juillet  IS?;'), 
il  pnt  ifprendre  la  mer;  le  25  la  Fm-y  s'éelioiia  sur  la  i;lace  et  dut  être  aliandoimée. 
l/eiinipiiiic  de  la  /'«ry  passa  sur  \'llnl,i,  et  l'arry  revint  en  Angleterre,  aprt\s  avoir 
dépose  à  Icne  les  vivres,  agr(!'S,  etc.,  qu'il  nepouvaitemporler.  Les  vivres  <'t  autres 
provisions  de  la  l'ury  furent,  ijimire  uns  ujtrh,  de  la  pins  grande  iilililé  au  '•  ipdaiue 
Ross  :  les  voiles  de  la  Funj  servirent  à  la  toiture  de  la  Virionj. 

'  Kiniron  vini;t-si\  degrés  de  Héaumur. 
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(iliiiiid ,  (il  IVotU''  avec  va  subie  jiistiirà  huit  heures,  moment.  oi"i 
ré-iinipugo  tlt^j(!nniiii  :  on  iixa  h)  kiiith  poiii'  hi  hluiichissii}j,'e,  el  l'on 
l'aisait  séeh(!i'  le  liiij'eau  poiHe, 

Nous  eouvriines  le  pont  d(î  deux  pieds  de  neige  que  Ton  battit  de 
manière  à  en  faire  une  masse  solide  de  jj;laee;  nous  la  recouvrîmes 
de  sable,  alln  de  lui  donner  l'aspect  d'une  allée  passée  an  rouleau. 
Au-dessus  de  cette  promenade  s'étendait  le  toit;  il  en  descendait 
(les  rideaux  de  toile  à  voile  qui  couvraient  les  lianes  du  navire. 
Lorsque  celui-ci  fut  complètement  entouré  d'un  rempart  de  neige, 
s'élevant  jusqu'aux  plats-bords,  le  bàtinnmt  se  trouva  parfaitement 
à  l'abri  de  la  violence  des  vents,  dans  celte  espèce  d'étui  de  glace. 

De  six  heures  du  malin  à  neuf  heures  du  soir,  la  cuisine  à  vapeur 
était  suliisante  pour  chaulfer  le  navii-e  et  pour  apprêter  les  aliments: 
pendant  la  nuit,  c'était  le  four  au  pain  qui  réchauflait  l'intérieur  de 
notre  retraite. 

Pour  prouver  l'utilité  des  condensateurs  que  j'avais  imaginés,  il 
me  suflira  de  dire  que  la  quantité  de  glaces  qu'ils  contenaient  était, 
après  huit  jours,  de  huit  boisseaux.  Le  déjeuner  se  composait  de  thé, 
de  cacao;  on  dînait  à  midi.  Lorsque  le  temps  permettait  de  soitir, 
les  hommes  travaillaient  hors  du  navire  jusqu'à  trois  ou  quatre 
heures;  lorsqu'il  était  imp(>ssible  de  s'exposer  à  l'air  libre,  on  pres- 
crivait à  l'équipage  une  promenade  d'un  certain  nombre  d'heures 
sous  le  toit  qui  protégeait  le  pont.  Le  soir ,  il  suivait  une  école  de 
six  heures  à  neuf  heures,  puis  ou  allait  se  coucher.  Le  dimanche, 
un  lisait  l'Écriture  sainte,  que  chaciue  homme  lisait  à  son  tour,  et 
qui  se  terminait  par  le  chant  des  Psaumes.  Cette  instruction  et  cette 
observance  religieuse  taisaient  comprendre  à  nos  marins  qu'ils  ap- 
partenaient à  une  seule  cl  même  famille,  et  qu'ils  se  devaient  par 
conséquent  des  témoignages  réciproques  de  bienveillance  :  aussi 
régnait-il  à  bord  une  tranquillité  et  une  régularité  de  conduite  fort 
peu  communes  ordinairement  à  bord  des  navires. 

Le  17  novembre,  le  soleil  présenta  un  phénomène  admirable.  Le 
centre  de  l'astre  était  assombri  par  un  nuage ,  et  sa  circonféi-ence 
était  entoupée  d'un  cercle  lumineux  d'où  s'échappait  des  faisceaux 
de  rayons. 

Une  éclatante  aurore  boréale  parut  dans  le  sud-ouest  :  elle 
étendait  sa  splendeur  de  pourpre  jusqu'au  zénith.  Le  vent  changea 
le  lendemain,  et  nous  vîmes  une  aurore  encore  plus  brillante,  qui 


nionieiit  où 
if^e,  et  Ton 

on  l)cittit  do 
eeouvrîmes 
m  l'oiileuii. 
descendait 
du  navire. 
»  de  neige, 
rl'aitement 
i  de  glaue. 
e  à  vapeur 
Jilinients  : 
tôrieur  de 

aginés,  il 
ient  était, 
iitdethé, 
de  soi'tir, 
'U  quatre 
on  pres- 
d'iieures 
école  de 
manche, 
tour,  et 
1  et  cette 
u'ils  ap- 
ient  par 
I  :  aussi 
ni  te  fort 

ible.  Le 
fôrence 
isceaux 


:  elle 
liingea 
<!,  fjui 


-1  am_j_  .^, 


^WV^^I 


N 


■'•'^Br-wi, 


...  J«  m'écrit' .  en  forme  de  salut  :  Rima ,  Rima  ; . 
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lus  V(»VAr.l'J|{S  :;:; 

ihir.'i  iiis(|iraii  iiiiiliii.  Kll<'  l'oriiKiit  un  air  spl*  iididc  dont  les  t'Xtir- 
)iiif(''s  piiraissaii'iit  assises  sur  des  nujiita'^iifs  opposées;  su  eoulcur 
t'tait  celle  de  la  pleine  luutî,  un  eiel  soudM'e  lui  servait  de  [ont! ,  ci 
ajdutait  Iteaucoiip  à  son  éclat.  Nous  jxiuvnns  supposer,  d'apiés 
l'cllét  des  aurores  boréales,  ce  (pi'est  rajjparcnee  de  l'anneau  do 
Saturne  pour  les  lialùtants  de  cette  planète'. 

n'après  la  latitude  où  nous  nous  trouvions,  lo  soleil  avait  dû 
disparaître  le  20  novembre,  pour  toutTliiver;  mais  nuiUieureuse- 
ment  le  ciel  cbargé  de  brouillards  ne  nous  avait  pas  permis  de  con- 
stater ce  phénomène.  Toutefois,  il  n'était  pas  certain  qiu'  nous 
n'eussions  pu  l'apei'cevoir  quebiues  jours  encore  par  l'ell'ct  de  la 
rrl'niclion  :  en  eflet,  le  30  novembre,  étant  sur  un  point  élevé, 
nous  vîmes  pendant  un  moment,  tout  à  la  fois,  et  le  levei"  et  le 
coucher  du  soleil. 

Le  "lï  décembre,  jour  de  Noël,  nous  eûmes  le  spectacle  d'une 
aurore  boréale  d'une  splendeur  magnifique,  (jui  occupait  tout  le 
lii'mament  au-dessus  de  nous  :  d'abord,  et  pendant  plusieuis  heures, 
ce  fut  une  succession  d'arcades  croissant  en  grandeur  i\  mesure 
(lu'elles  s'avançaient  de  l'est  vers  l'ouest.  Ce  jour  fut  célébré  par  un 
dîner  extraordinaire  où  les  provisions  de  la  Fvr;j  nous  rendirent 
en  cette  occasion  un  grand  service,  puisciu'elles  nous  procurèient 
des  pâtés  de  Noël, 

Le  9  janvier,  au  moment  où  j'allais  à  terre,  un  matelot  me  dit 
(pi'on  avait  vu  les  Esquimaux  ':  je  me  dirigeai  de  suite  vers  le 
point  que  l'on  me  signala;  à  un  mille  dans  les  terres,  je  rencontrai 
quatre  hommes  qui  se  cachèrent  deri'ière  un  bloc  de  glace  sitôt 
(pi'ils  m'aperçurent;  mais  comme  je  continuais  à  m'approcher, 
trente  hommes  m'apparurent  tout  à  coup ,  formant  un  corps  de  dix 
hommes  de  front  sur  trois  de  profondeur.  J'envoyai  dire  à  bord  pai- 
le  matelot  qui  m'accompagnait  que  quelques  hommes  vinssent  nous 
rejoindre;  je  leur  faisais  donner  l'ordre  de  se  tenir  à.  une  petite 
distance  derrière  moi.  On  se  conforma  à  ma  volonté;  je  m'avançai 
seul  au  devant  des  sauvages,  jusqu'à  une  centaine  de  pas  ;  je  re- 
marquai que  chacun  était  armé  d'une  lance  et  d'un  couteau,  h) 
m'écriai,  en  forme  de  salut  :  Rima,  rima;  ils  me  répondirent  par 
une  acclamation  générale  ;  je  fis  avancer  ma  petite  troupe,  puis  nous 
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lions  porlànu's  à  soixante  pas  cii  avuiit,  i.'l  jclant  ii(»s  liisils,  iioii^ 
ciiàiues  :  Aia  rima.  Ils  jt!tt;reiil  uiissilôt  leurs  cuiilfuiix  ut  leurs 
iaiii;es  duus  tous  les  sens,  «'t  lépoutliient  imr  le  niôine  cri  ;  lujus 
allîlnies  à  eux,  et  les  eniluassilmes.  Cette  cérèinonie  produisit  une 
grande  joii*  (pii  se  uuinilesta  de  part  et  d'autre  par  des  rires  et  des 
clameurs,  l 'n  de  ces  hommes  était  estropié  et  avait  perdu  une  jandte 
dans  une  lutte  avec  un  ours.  Tous  ces  Esquimaux  étaient  bien  vêtus; 
leur  vêtement  était  (hmble,  leur  casaque  portait  un  capuchon  dont 
ils  ]touvaient  se  couvrir  la  tête;  les  manches  couvraient  les  doiyts, 
et  les  deux  peaux  (jui  com|)osaieiit  leur  costume  étaient  appli(juées 
l'une  sur  l'autre  par  leui'  l'ace  dénuée  de  poil,  de  sort(^  (pu'  celle  de 
l'intérieur  avait  le  poil  tourm';  en  dedans,  et  l'autre  dans  le  sens 
contraire.  Us  avaient  deux  paires  de  hottes,  toutes  deux  étaient 
tournées  du  coté  de  la  peau  par  leurs  laces  velues;  des  cuh)ttes 
de  daim  descendaient  très  has  et  recouvraient  les  hottes  elles- 
mêmes.  Uuelques-uns  avaient  des  souliers,  ce  (jui  leur  faisait 
une  double  chaussure.  Avec  cet  immense  entassement  d'habits, 
ils  paraissaient  énormes.  Ces  vêtements  étaicuit  faits  avec  délica- 
tesse, quelques-uns  étaient  ornés  de  franges  comitosées  de  wcvïs 
et  de  chapelets  de  petits  os.  Des  peaux  de  glouton,  d"hermine  et  d<' 
veau  marin',  suspendues  à  leur  poitrine,  leur  servaient  de  parui'c 
accessoire. 

Us  portaient  tous  des  lances,  ipii  ressemblaient  assez  à  une 
canne  ;  l'un  de  ses  bouts  se  terminait  par  une  boule  d'ivoire ,  et 
l'autre  par  une  pointe  de  corne.  Le  bâton  de  la  lance  était  formé 
de  petits  ir  orceaux  de  bois  et  d'os  d'animaux  joints  ensendde. 
Leur  couteau,  composé  d'os  et  de  cornes  de  renne,  sans  pointe  ni 
tranchant,  formait  un  instrument  très  inoffensif;  mais  chacun 
d'eux  portait,  susj)en(luau  dos,  un  couteau  plus  el'licace,  ayant  une 
pointe  en  fer  et  un  tranchant  de  ce  métal  bien  aiguisé. 

Us  consentii'ent  à  nous  accompagner  sur  le  vaisseau,  les  présents 
de  fer  (pui  nous  leui-  offrhnes  excitèrent  une  joie  universelle. 

Tous  ces  Esipiiniaux  avaient  la  face  ovale ,  les  yeux  noirs  et 
rapprochésTun  de  l'autre,  le  nez  petitet  la  chevelure  hiiine.  Leur  peau 
était  cuivrée.  Us  me  parui'ent  plus  propres  (jue  des  hommes  de  la 
même  esi)èce  (jue  j'avais  déjà  vus;  et,  contre  l'usage  le  plus  com- 


'  ('.'('Si  le  plidci  parsonsii,  auliciiiPiil  dil  pluira  harltala,  de  Millier. 
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nnni  punni  ces  lioinnit^s,  leurs  cheveux  éluieiit  taillés  cuuits  et 
rangés  avec  (pu'hpu' soin.  A  leiu'  entrée  dans  ma  chambre,  oi'i  je 
1rs  couduisis,  ils  laissèrent  voir  beaucoup  de  surftrise  :  des  gravures 
représentant  leurs  compatriotes  les  annisérent  iHUincoup;  touti'l'ois, 
les  uiiroirs,  les  lampes  et  les  chandeliers  étaient  tonjoms  robjcl 
de  leur  adniiration  et  de  leur  étomuiment. 

Lorstpiil  l'ut  question  de  se  retirer,  nous  leur  proposdmes  de 
les  accom|ia^ucr  une  partie  du  chemin,  et  lors(iue  nous  nous  sé- 
parilmes,  il  lut  citnvcnu  que  nous  irions  le  lendemain  visiter  leuis 
(hwnenres. 

Le  10. janvier,  le  thermomètre  tomba  à  treiite-se|)t  dej^rés ,  et 
nous  ncms  mimes  en  route  jxtur  aller  au  rendez-vous  :  leni'  village 
était  conqjosé  de  douze  huttes  de  ueijje,  groupées  sur  le  rivage,  au 
fond  d'un  petit  goll'e,  à  deux  milles  et  demi  envinm  du  navire. 
KUes  avaient  Tapparence  de  cuvettes  renversées,  et  étaient  pla- 
cées sans  ordre.  Les  l'emmes  et  les  entants  se  tenaient  à  l'entiée  de 
chacune  d'elles  :  nous  leur  distribuâmes  des  aiguilles  et  des  grains 
de  vei're,  ce  cjui  diminua  beaucoup  la  timidité  ([ue  tous  ces  gens 
avaient  montiée  à  in)ti'e  approche. 

lîn  corridor  tortueux  (;onduit  au  principal  appartement  ;  (;'est 
un  demi-cercle  de  dix  pieds  de  diamètre,  lorscpi'il  est  destiné  à 
mie  stiule  l'amille;  c'est  un  ovale  de  (juinze  pieds  de  long  sur  dix 
de  large,  quand  deux  familles  doivent  l'habitei-.  Eu  l'ace  de  la  porte 
est  un  banc  de  neige,  de  trois  pietls  et  demi  de  large  environ,  élevé 
de  deux  pieds  et  couvert  de  diverses  peaux;  c'est  le  lit  de  toute  la 
l'amille.  A  l'une  de  ses  extrémités  brille  la  lampe,  dont  la  mèche  est 
d(!  mousse  :  cette  lampe  donne  une  llamme  sul'lisaute  pour  éclaii'er 
et  chauffer  la  hutte  ;  au-dessus  de  la  lampe  était  le  plat  de  pierre 
qui  sert  à  faire  la  cuisine;  il  contenait  de  la  chair  de  reime  et  de 
veau  marin  plongée  dans  l'huile.  Tout  le  reste,  habits,  instruments, 
provisions,  armes,  était  dans  une  indicible  confusion.  Ces  huttes 
recevaient  le  jour  au  moyen  d'un  morceau  de  glace  ovale,  fixé 
dans  la  toiture  du  côté  de  l'est.  Au  milieu  du  passage  tortueux 
dont  j'ai  parlé,  est  une  sorte  d'anticluunbre  où  vivent  bis  chiens. 
L'ouverture  extérieure  est  susceptible  de  changer  de  place,  suivant 
l'espèce  de  vent  qui  vient  à  souiller. 

Leurs  provisions  de  rennes,  de  veaux  marins  et  de  saumons 
étaient  enterrées  dans  la  neige. 
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l.tis  IV'iruncs  n'AtaitMit  point  (îtîrtuiiieniuiit  l»«(lh's,  mais  «illcs  n'»'<- 
tiiieiit  vu  rit'ii  iiilV'rit'iirt'Sil  leurs  maris.  Tiiiitcs  les  rommcs  aii-diîssiis 
tic  trcizi)  ans  iiduspanirciitmariôes,  clcIiaiiiH!  maisnii  mmstMi  olVrit 
trois  ou  (juatro.  Appartciiaioiil-elles  A  un  seul  ménage?  e'est  va  que 
nous  no  pi\mcs  savoir;  mais  il  nous  sembla  (juo  parmi  elles  se 
trouvaient  de  jeunes  épouses,  où  il  y  en  avait  d^'jà  de  vieilles.  Klles 
tHaient  de  petite  taille,  et  de  beaucoup  inférieures  aux  luonnies 
jtour  la  propreté;  buir  chevelure  surtout  était  dans  un  état  co.'nplet 
de  désordre.  Leurs  traits  sont  doux,  leurs  joues  (Mdorées;  une 
jeune  lille  de  treize  ans  nous  parut  douée,  comparativement,  d'une 
assez  jolie  lij^ure.  Klles  étaient  toutes  plus  ou  moins  tatouées,  sur- 
tout au  front,  aux  deux  côtés  de  la  bouche  et  du  menton.  Cet 
ornement  qui  ne  consiste  (pi'en  raies,  sans  autres  lij^ures  jtarti- 
culières,  est  semblable  à  celui  des  Esijuimaux  du  nord-ouest. 
Leur  vêtement  ne  difl'ère  point  essentiellement  de  celui  des  hom- 
mes; seulement  le  vêtement  extérieur  a  une  pointe  devant  aussi 
l)ien  que  derrière,  et  ((uelques-uns  sont  ornés  de  franjjiîs  en  peaux 
tailladées. 

Leur  méthode  de  chasser  le  renne  est  la  mémo  que  celle  qui  est 
en  usage  dans  d'autres  parties  du  pays  :  elle  consiste  à  singer  les 
allures  des  rennes,  et  à  pénétrer  ainsi  au  milieu  des  troupeaux 
de  ces  animaux ,  recouverts  do  leur  peau  munie  de  ses  cornes.  Dciix 
hommes  doivent  nécessairement  s'entendre  pour  jouer  ce  rôle,  l'un 
simule  les  pieds  de  devant,  l'autre  les  pieds  de  derrière. 

Lorsque  l'on  voulut  dessiner  leur  village,  ils  en  connurent  quel- 
que imiuiétude  ;  mais  ils  se  tranquillisèrent,  lorsqu'ils  eurent  bien 
compris  nos  intentions. 

Lorsque  l'heure  du  dîner  nous  obligea  au  retour,  plusieurs 
hommes  nous  suivirent  :  ils  se  mirent  à  table  avec  nous ,  nous 
observèrent  un  moment,  et  se  servirent  immédiatement  de  la  four- 
chette et  du  couteau,  comme  s'ils  y  eussent  toujours  été  habitués. 
Ils  n'aimaient  pas  la  viande  salée,  et  repoussaient  aussi  le  pudding, 
le  riz  et  le  fromage. 

Le  15  janvier,  je  retournai  au  village;  la  femme  de  Tulhahvi 
me  lit  un  accueil  amical  ;  elle  avait  préparé  pour  moi  un  costume 
complet  de  femme  :  je  lui  ollVis,  en  refour  de  ce  cadeau,  un  mou- 
choir de  soie,  qui,  de  tous  les  objets  que  je  lui  avais  montrés, 
j)araissait  élre  eehii   qui  avait  le  plus  particulièrement  lixé  son 
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aftcnlion.  \i\\M\i\  je  revins  au  vaisseau,  il  Taisait  très  Iroid  ;  je  perdis 
un  peu  de  la  peau  de  Tiiiie  de  mes  joues  '. 

Le  l.*>  janvier,  le  tlierinométre  tomba  i\  quarante  degrés,  le 
mercure  était  ^-eh';,  riiorizon  méridional  était  menus  clair  (pie  de 
eotitimie,  de  sorte  (pie  ii  uis  tirâmes  moins  d'avantages  de  la  lueur 
crépusculaire  du  scdeil  de  midi, 

l/Ksipiiniau  ,  ampiel  nous  avions  donné  une  jambe  do  bois,  vou- 
lut répondre  au  bienfait  de  nuire  charpentier  par  une  consultation 
«Ml  laveur  de  notre  armurier  qui  se  mourait  de  la  poitrine  :  déjà  un 
An};ékok.  sorte  de  sorcier,  commençait  ses  évocations;  mais  noire 
malade  l'était  trop  j^ravemeut  pour  ipie  nous  nous  prétassiiuis  aux 
jongleries  dont  on  se  préparait  '\  le  rendre  l'objet:  nous  crûmes  donc 
devoir  nous  priver  de  ce  spectacle  ridicule. 

Le  1()  janvier,  le  tliermoniétre  descendit  à  (piarante-deiix  dej^rés; 
cette  température  l'ut  suivie  de  tempêtes  de  neiye.  Le  20,  b^  soleil 
se  montra  pour  la  première  fois,  après  une  absence  de  ciiupiantc 
jours;  la  moitié  de  son  diamètre  était  au-dessus  de  l'iiorizon  vi- 
sible, dette  réapparition  «pii  nous  causait  tant  de  plaisir  n'en  lit 
éi»rouver  aucun  aux  Escpiimaux;  pour  eux,  la  nuit  de  ces  réj.;ioiis 
est  répn(pie  la  plus  favorable,  puisiju'elle  est  la  plus  commode  pour  la 
citasse  des  pliO(pies.  Lorsque  le  jour  paraissait,  ils  retournaient  eu 
cll'et  cliez  eux,  se  plaignant  de  la  lumière,  ipii  les  contraignait  <ï  une 
(Msiveté  forcée.  Ce  fut  le  soir  de  ce  jour,  si  beau  pour  nous,  que 
mourut  notre  malheureux  armurier. 

Le  !2I,  le  temps  fut  calme  et  clair.  Un  garçon  et  une  fille  esqui- 
maux vinrent  à  bord.  La  fille  était  tellement  enveloppée  de  four- 
rures, qu'elle  ressemblait  à  un  globe  soutenu  par  deux  inontanis; 
mais  des  yeux  noirs  très  perçants,  des  joues  colorées,  et  de  I:. 
jeunesse,  composaient,  pour  nous,  une  jolie  figure.  Le  type  do  la 
beauté  était  désormais  descendu  à  un  degré  beaucoup  rroins  élevé  : 
il  nous  a'-'ivait,  sous  ce  rapport,  ce  qui  arrive  à  tous  les  voya- 
geurs «jui  perdent  de  vue,  pendant  un  temps  pb'.j  ou  moins  loiig, 
les  femmes  civilisées. 

Le  20  février,  nous  eûmes  le  sj^ectacle  <Vune  danse ,  qui  ressem- 
blait plus  à  une  danse  d'ours  «ju'à  toute  autre  chose,  et  l'ours  sa- 


'  Lorsque  In  leinlc  violcllc  de  la  peau  annonce  celle  disposition  à  la  coni^élaiioii. 
les  Ksquiniaux  fioUenl  la  partie  nicnaccc  de  niorl  avec  de  la  neige. 
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Vijyard  {|(!viMit  (Mr(3  regardô,  parmi  les  Esciiiiiiiiuix,  comuie  le 
iiicillc^ui'  (liiiiscMir.  l^a  danse  l'ut  suivie  d'un  concert  vocal  où  les 
femmes  lerment  les  yeux  et,  ouvrant  une  larf^e  bouche,  vocifèrent 
(le  toute  la  puissance  île  leurs  poumons,  amna  Aija. 

Le  résumé  de  la  chasse  des  naturels  pendant  ce  mois  donna  deux 
ours  lilanc's,  trois  gloutons,  une  douzaine  de  renards  et  ciniiuante 
veaux  marins.  Notre  chasse  se  composa,  pendant  le  même  laps 
de  temps,  de  cint[  renards,  de  quelques  lièvres,  de  plarmejans,  de 
perdrix  de  Saule  ;  ce  n'est  donc  point  un  pays  si  dépourvu  de  gi- 
bier, même  à  cette  èpocpie  de  Tannée;  et  il  reste  prouvé  que  ces 
ani'kiaux  n'émigrent  pas  vers  le  sud  en  hiver  '. 

Le  déjeunei'  des  Esquimaux  se  conqjose  de  six  livres  de  veau 
marin  pour  chacun  d'eux  :  ces  hommes  dévorent  avec  une  avidité 
dont  on  n'a  pas  d'idée;  ils  mangent  sans  cesse,  sans  cesse  ils  s'oc- 
cupent à  chercher  leur  nourriture.  Un  accident  fâcheux  fut  le  résul- 
tat de  cettiî  manie  de  réduire  tout  à  l'idée  de  manger  :  un  jeune 
enfant  appli(|ua  sa  langue  sur  un  cercle  de  liarri([ne,  à  une  très 
basse  teu'pérature  ;  il  ne  put  s'en  tirer  ([u'en  y  laissant  une  partie 
snperlicielle  de  h.»  muqueuse  qui  la  revêt. 

Un  jour,  quelques  honuiies  me  virent  faire  de^  observations  astro- 
nomiques; or,  comme  l'idée  d'engloutir  est  toujours  la  |)remirre 
dans  l'intelligence  des  Escprrnaux,  ils  s'inquiétaient  de  savoir  si,  à 
l'aide  de  mes  instruments,  je  pourrais  trouver  des  bœufs  musqués. 

(^es  sauvages  n'ont,  du  reste,  pas  besoin  d'une  intervention  sur- 
uiiturelle,  lorsqu'il  s'agit  de  donner  la  chasse  à  un  animal  ([uel- 
conque  ;  ils  sont  très  habiles  à  en  suivre  la  trace.  Ils  lâchent  alors 
leurs  chiens;  et  quand  ils  remarquent  que  les  pas  des  chiens  ne 
suivent  plus  ceux  de  l.i  bète  poursuivie,  ils  en  (-oncluent  ((u'ils  la 
tiennent  aux  abois.  J(!  fus  témoin  de  cette  nuuiière  d'atteindre  les 
boeufs  nmsqués. 

Ce  fut  le  II)  mai  ISÔO,  â  onze  heures  du  soir,  ({ue  nous  parvîn- 
mes à  découvrir  la  mer  â  l'ouest  du  cap  Félix.  C'était  là  cet  Océan 
([ue  nous  avions  poursuivi  de  toutes  nos  espérances  et  de  tous 
nos  efforts;  cet  espace  libre  qui,  connue  nous  l'avions  autrefois 

'  Si  l'on  passait  l'hiver  dans  h^s,  glacos  du  sud,  on  n'aurait  point  f.es  ressonrces  ; 
li's  seuls  animaux  que  l'on  pourrait  y  capturer  seraient  des  plioqiies  et  des  nian- 
eliols,  lesquels  seniient  une  triste  ressource  ptuir  des  lionirues  civilisés,  à  cause  du 
uoùt  d'huile  de  poisson  (joi  domine  dans  la  i-liair  de  rps  animaux. 
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espéré,  devait  nmis  conduire  autour  du  cuntiueiit  (rAmérique 
(lu  nord.  Mais,  bien  (jue  cette  mer,  tant  désirée,  fût  à  nos  pieds, 
flc'viiins-nous  être  appelés,  eidin,  à  en  sillonner  la  surface?  Hélas! 
après  trois  ans  de  luttes ,  de  fatij^ues ,  d'espérances  sans  cesse 
déchues,  nous  filmes  contraints,  «.çrilce  A  une  succession  d'hivers 
continuels,  ipii  nous  maintinrent  bloqués  dans  le  dau|^cnMi\  détroit 
(le  Bo()thia-Féli:i\  irabandonner  notre  navire!  Ce  nefut(iue  lorsque, 
nos  forces  trahirent  mitre  coura<^e,  lorsque  les  vivres  com- 
mençaient à  nous  mijupier,  que  la  mer  s'ouvrit  enlin  devant  nous 
et  nous  permit  de  tourner  nos  regards  vers  la  ])atrie  ! 

Pendant  cette  longue  captivité,  le  capitaine  lioss,  ne  pouvant 
chercher  le  passage  pour  aller  au  nord  en  parcourant  le  détroit  de 
lîoothia,  on  il  était  retenu,  chercha  à  faire  des  découvertes  iiar 
ferre;  ce  futainsi  (pi'il  atteignit  la  pointe  la  jtlns  nord  de  cette  partie 
du  continent  d'Amérique,  i\  laipielhî  il  imposa  le  nom  de  cap  hèU.i . 
(les  excursions  lurent  on  ne  peut  plus  pénibles,  mais  ses  honnues 
étaient  encore  ,  à  cette  époipie  ,  soutenus  par  l'énergie  que  domm 
l'espoir  des  découvertes  !  Ils  devaient,  plus  tard  ,  être  soumis  à  de 
nouvelles  épreuves  bien  autrement  douloureuses,  bien  autiement 
acconqiagiiées  de  privations;  car  ils  durent,  api'ès  avoir  quitté  la 
f'irtori/.  exécuter  des  marches  pénibles  à  travers  les  anuis  de 
glaces  du  dcimil  de  la  Fiiri/,  [tour  tAclier  de  se  rapprocher  de 
(îeliti  du  P)h>cf—J?r(/r?if  où  l'espoir  de  rencontrer  des  balemieis  les 
coiuluisait. 

Décembre  1852  Unit  d'une  rude  façon  pour  nous,  puisipu' 
le  mercure  gela,  et  que  les  vents,  continuellement  du  nord  et 
(lu  nord-ouest,  tenaient  les  glaces  dans  mie  agitation  iierjté- 
tuelle  et  violente.  iNous  avions  amélioré  l'habitation  que  nous  imus 
étions  construite  sur  la  plage  du  détroit  de  la  Funj,  après  avtur 
abandonné  la  l^irtory;  cependant,  malgré  tous  nos  soins,  nous 
n'avions  pas  les  moyens  de  nous  réchauller  entièrement  :  dans 
les  premiers  jours  de  janvier,  nous  ne  parvenions  à  nous  chauirer 
([ue  du  côté  que  nous  présentions  au  lé;i,  de  l'autre  nous  gelions. 
Le  15  du  même  mois,  mouiiit(;himham  Thomas,  notre  charpentier  : 
c'était  la  première  de  nos  pertes  ([ue  nous  pussions  attribuer  réelle- 
ment au  climat  et  à  notre  position.  ':,-,i  homnu;  estimable  avait 
<piarante-un  ans,  et  sa  santé  avait  reçu  de  rudes  atteintes  dans  ses 
iiavigatuuis   sur    les    lacs    li'Amériipie   et  pendant    la   ;;uei'rc  de- 
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liinnaiis  :  un  iiiiiriji  qui  a  servi  si  loiigteiiips  est  un  vieillard  à 
cet  à<çe. 

Le  mois  de  mars  tut  aussi  triste  ;  on  s'ennuyait,  on  se  découra- 
geait :  iM.  Tliom  était  mal;  mes  anciennes  blessures  menaçaient  de 
s'ouvrir;  notre  chasse  était  peu  fructueuse  ;  le  scorbut  nous  mena- 
»;ait. 

Nous  essayâmes,  vers  le  milieu  d'avril,  nos  voyages  de  transport 
de  provisions,  de  manière  à  les  faire  marcher  avec  nous;  en  ellcl, 
il  était  évident  que  nous  ne  pouvions  nous  charger  de  tous  les 
vivres  que  nous  possédions  encore  pour  plusieurs  mois,  il  fallait 
donc  porter  successivement  toutes  nos  ressources  d'un  point  à  un 
autre,  ce  qui  exigeait  le  travail  de  plusieurs  jours  pour  cha(pie 
station.  Le  transport  de  nos  em])arcations,  (jui  devaient  nous  être 
si  utiles  pour  le  moment  où  nous  rencontrerions  la  mer  libre,  était 
l'occasion  du  travail  le  plus  fatigant,  parce  qu'il  fallait  les  faire 
glisser  sur  des  surfaces  inégales,  sur  des  glaces  amoncelées,  souvent 
coupées  de  blocs  infranchissables  que  nous  étions  forcés  de  con- 
tournei'  péniblement. 

Le  0  juillet  nous  vîmes  une  avalanche  de  glace  :  ce  n'était  point 
la  boule  énorme  de  neige  des  glaciers  de  la  Suisse,  laquelle  se 
détache  du  sommet  des  montagnes,  croit  en  grosseur  à  mesure 
qu'elle  descend,  glisse,  bondit,  se  brise  sur  une  pente  irrégulière  et 
s'engouil're  dans  le  lit  d'un  torrent  :  ici,  tout  est  instantai'é  ;  l'ijistanl 
de  son  mouvement  est  celui  de  sa  chute  ;  à  peine  a-t-elle  commencé 
à  descendre,  qu'elle  se  plonge  dans  la  mer,  brisant  les  champs  de 
glace  comme  s'ils  étaient  un  miroir. 

Ëntln  le  16  août  i83.",  nous  étions  bien  devant  la  mer  libre  :  le 
détroit  du  Prince-RèyeiU  s'ouvrait  devant  nous  ;  nous  transpor- 
tâmes toutes  nos  provisions  dans  nos  canots  :  nous  mîmes  aussitôt 
à  la  voile  ;  mais  nous  avançâmes  dillicilement,  parce  que  la  vio- 
lence des  vents  et  l'agitation  des  glacfis  nous  forcèrent  plusieurs 
fois  à  chercher  notre  refuge  à  l'abri  des  golfes  (jue  dessinent  les 
contours  de  la  côte.  Nous  ne  pouvions  point  toujours  imus  servir 
de  nos  voiles.  Le  iîri  août,  après  une  longue  navigation  à  l'aviron, 
genre  de  navigation  très  fatigant  pour  nos  matelots,  nous  tra- 
versâmes la  baie  di!  liurijhoaycL  et  là,  les  hommes,  exténués 
par  un  travail  de  douze  heures,  durent  s'arrêter  alin  de  prendre  du 
repos. 
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Le  20,  à  (|uatre  heures  du  matin,  lorsque  tout  le  ninndc  dornuiit 
en<:oi(!,  riiomme  qui  était  en  vigie,  David  Wood,  crut  voir  au  larj;e 
un  hàfiinent  ;  il  m'en  avertit  sur-le-ehami),  et  au  moyen  de  ma 
l()iigiie-vu(î  ',  je  reconnus  qu'il  ne  s'était  point  trompé.  Tous  nos 
iiiarius  se  ruèrent  en  même  temps  hors  de  leurs  tentes  et  aecou- 
riircntsiir  la  plage  :  chacun  disputait  sur  la  nature  de  ce  navire, 
sur  sa  direction,  sur  sa  no'ionalité;  les  plus  enclins  à  désespérer 
(lisaient  tiue  ce  prétendu  navire  n'était  qu'une  illusion,  et  que  nous 
étions  dupes  des  elTets  trompeurs  d'une  montagne  de  glace.  Nous 
lanràmes  nos  embarcations,  nous  fîmes  des  signaux  avec  de  la 
piiudre  détrempée  ;  nous  nous  jetilmes  dans  nos  canots,  et  malgré 
le  calme  qui  nous  contraria,  nous  eussions  été  promptement  rendus 
bord  à  bord,  si  ce  navire  eût  été  immobile.  Par  malheur,  une  brise 
vint  à  s'élever;  alors  il  fit  route  au  sud-est,  ce  qui  nous  força  à  le 
poursuivre  sans  beaucoup  d'espoir  de  l'atteindre.  Vers  dix  heures 
nous  vîmes  une  autre  voile  se  dirigeant  au  nord  ;  nous  crûmes,  à  en 
juger  par  certaines  manœuvres,  que  nous  avions  été  vus;  mais  il 
n'en  était  point  ainsi,  puisque  le  bâtiment  s'éloigna.  Ce  fut,  de  toute 
mon  existence,  le  plus  cruel  moment  que  j'aie  jamais  passé.  Deux 
navires, étaient  près  de  nous;  un  seul  pouvait  mettre  un  terme  à 
toutes  nos  craintes  et  à  toutes  nos  fatigues,  et  nous  n'atteignions  ni 
l'un  ni  l'autre  ! 

Je  réprimai  le  plus  qu'il  me  fut  possible  l'horrible  impression 
que  j'éprouvais,  car  il  était  nécessaire  de  soutenir  le  courage  des 
lioiumes  et  de  parcître  impassible.  Heureusement,  le  calme  se  fit  do 
nouveau,  et  à  onze  heures,  nous  vîmes  le  bâtiment  le  plus  rapproché 
de  nous  virer  de  bord,  mettre  une  chaloupe  à  la  mer  et  se  diriger 
vers  nous. 

Lorsijue  nous  firmes  à  portée  de  voix,  le  maître  qui  commandait 
l'embarcation  nous  demanda  si  nous  étions  naufragés.  Nous  répon- 
dîmes que  nous  avions  abandonné  notre  bâtiment  :  je  demandai  le 
nom  du  navire  en  vue ,  et  exprimai  le  désir  d'y  être  embarqué  avec 
mon  équipage.  J'appris  alors  que  c'était  l'h-abelle  de  Hull ,  que 
j'avais  autrefois  commandée.  Je  suis,  lui  dis-jo,  le  capitaine  Ross, 
l'ancien  commandant  de  votre  bâtiment ,  et  vous  avez  devant  les 
yeux  l'équipage  de  la  Vicfonj.  A  cette  nouvelle,  le  patron  fut  con- 
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foiuiu;  sii  surprise  l'ut,  extrèiiio  ;  il  ii(q)iit  s'eiiipéchor  de  s'écritu' : 
L(î  capitaine  Ross  !...  imiis  il  est  mort!  J'ajoutai  aussitôt  (jue  cette 
conclusion  était  évideninient  trop  précipitée;  que  les  fourrures 
d'ours,  dont  nous  étions  revêtus,  n'étaient  pas  h\  costume  ordinaire 
des  baleiniers;  que  nos  lijiçures  taniéli(pies  n'étaient  pas  celles  de 
gens  qui  eussent  depuis  piîii  abandonné  leur  navire,  et  (pi'à  ces 
signes  il  devait  penser  que  nous  n'étions  point  des  imposteurs. 

Le  capitaine  Uumpbrey  vint  bient('tt  lui-même,  et  nous  assura 
(pie  lui  et  les  siens,  comme  toute  l'Angleterre,  nous  croyaient  depuis 
longtemps  peidus.  En  arrivant  prés  de  1' [nahrlle,  nous  lûmes  salués 
par  trois  bourras  :  je  me  hâtai  de  monter  d  bord  de  mon  ancien  b<l- 
timent,  où  le  cajiitaine  Hnmphrcy  s'enqtressa  de  nous  traiter  avec 
la  cordialité  d'un  marin. 

Quand  nous  n'eussions  pas  été  reconunaiidés  par  nos  noms  et 
notre  caractèi'e,  nous  n'en  aurions  pas  moins  été  en  di'oit  d'olitenir 
de  la  charité  les  manjues  d'attention  ([ue  l'on  nous  prodiguait,  car 
jamais  on  ne  vit  l'éunion  de  malheureux  plus  dépourvus.  Nos  visages 
n'avaient  point  été  rasés  depuis  je  ne  sais  ([uelle  époque  ;  nous  étions 
sales,  nos  haillons  étaient  des  landjcaux  de  bêtes  sauvages  ;  et  si 
nous  comparions  nos  yeux  égarés  et  lujs  joues  creusées  jus(ju'aux 
os  par  la  faim,  avec  l'apparence  des  hommes  bien  vêtus  et  bien  nour- 
ris (pi  i  nous  en  Nuiraient,  lunis  sentions  (jne  nous  deviniis  leur  paraître 
bien  affreux!  Mais  bient(')t  le  burlesipie  prit  le  dessus  :  il  fallait  tout 
faire  à  l;i  fois,  se  raser,  se  lavei',  s'habiller,  iiiangei';  tout  se  conl'oii- 
diiit,  et  au  milieu  de  toutcida  abondaientlesdemandeset  les  répon- 
ses sur  les  aventures  de  ht  /  'ir/ori/,  puis  sur  les  nouvelles  piditiques 
de  l'Angleterre.  Knfin  tout  se  calma,  et  la  nuit  amena  les  graves  et 
paisibles  réilexions  :  sans  doute,  il  n'y  eut  pas  un  seul  d'entre  nous 
(pii  n'exprinuU sa  reconnaissance  à  la  Providence;  elle  nous  avait 
retirés  des  bords  d'une  tombe  entourée  de  souIVrances,  pour  nous 
rendre  à  nos  amis  et  au  monde  civilisé  ! 

Nous  appri'ni(3s  le  lendemain,  du  capitaine  Humphrey,  (pie  rfso- 
bdle,  suivie  du  W'iUlatn-Lee ,  avaient  tenté  de  traverser  le  détroit 
(lu  P rince- Rè(icnl \\\<,i\\\  -àxw  Iles  de  Léoj)old,  dans  l'espoir  de  trouver 
(piel(|u<3stra(!(;s  de  notre  expédition  plutôt  (pie  de  nous-mêmes,  mais 
(pi'ils  avaient  (Hé  arnHés  par  irininienses  cliamps  de  ghuîe.  lie 
13  septembre  IS35,  nous  (piittàmes  le  détroit  de  l>avy,  a[)rès  avoir 
laissé  à  la  baie  de  la  Procession  une  bouteille  contenant  le  récit  de 
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nos  tentatives,  de  nos  soull'raïKîes  et  d :.  notre  délivrance  :  iMais<('tle 
précaution  fut  inutile,  car  nous  arrivâmes  heureusenuint  à  Londres, 
vers  lii  lin  d'octobre. 

ASCENSION  ALi  PIC  l)C  TÉNÉKJFFK. 

^^*^^^|y  "  niois  d'octobre  187)7,  les  corvettes  l'rançaises  /\is- 


àirolabe  et  la  Zélée,  (pii  se  dirigeaient  alors  vers  les 
ll^r^^^M  glaces  australes,  relàclièi-ent  à  Ténériiïe,  autant  poui' 
^ZC-^^^iy  prendre  quelques  ralVaichissemeiits  que  pour  y  l'aire 
(juelques  observations  de  physiijue. 

31,  Dûment  d'Urville  ordoiina  une  petite  expédition  au  pic  de 
Teyde  '.  Voici  en  quels  termes  M.  habouzet,  lieutenant  de /a  Zélée. 
raconte  cette  intéressante  excursion  '  : 

Nous  nous  dirigeâmes  chez  M.  Brétillard,  vice-consul  de  France, 
(|ui  avait  eu  l'obligeance  de  se  charger  de  nous  procurer  les  mon- 
tures et  les  guides  pour  notre  expédition.  Nous  y  arrivâmes  à  neuf 
heures.  On  s'empressa  aussitôt  de  charger  les  bagages,  et  nous  em- 
ployilnies  ce  temps  à  débattre  les  prix  avec  les  guides  et  à  tâcher  de 
réduire  le  plus  possible  le  nombre  (Jt,'  ceux  (pii  devaient  nous 
accom|»agner.  Malgré  tous  nos  etlorts,  nous  lûmes  oldigés  de  subir  le 
joug  de  la  Caatotnbre  et  d'avoir  un  guide  par  c'ieval  ;  nos  chevaux 
ne  devaient  nous  conduire  (jne  jusciu'à  TOiotava,  qui  n'est  ([u'il  sept 
lieues  de  Sainte-Croix.  Qiuint  aux  prix  ,  nous  IVimes  obligés  de  su- 
bir aussi  ceux  qu'on  nous  imposa;  car  là,  connue  partout,  les 

1  l.e  nom  de  Te\j,h  paraîtrait  être  un  dérivé,  dit  le  savant  M.  nerllielot,  du  mot 
içuanche  echeyde  (enl'er)  ;  ce  qui  serait  une  preuve  de  l'activité  du  volcan  avant 
la  dernière  conquête  de  l'ile. 

M.  de  llumlioldt,  qui  a  traité  cette  question,  a  fait  le  premier  la  remarque  que 
les  périples  à'Uaniwn  et  de  s,ylnx,  de  même  que  les  relations  de  Seholus  et  de 
/'/me,  ne  menUonnaient  aucune  montagne  volcanique  dans  l'archipel  des  Fortunées. 
Il  déduit  de  là  que  le  pic  était  en  repos  au  temps  de  l'expédition  du  roi  .Inba,  qui 
les  trouva  il  habitées,  bien  qu'on  y  ait  découvert  les  restes  d'un  lemple  construit  par 
les  Carthaernois,  lors  de  leur  voyage  le  long  des  côtes  occidentales  d'Afrique. 

(Hk.RTHKI.OT,  déni),  hnlnn.) 

'  hixtrait  du  \oyi(ij,:  <ta  jioti'  sud  et  dmn  l'OmniKe,  tome  I,  note  2,  page  1*7. 
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j^niidos  s'eiitoiident  (îomiiie  clos  larrons  en  loire,  et  sont  habitués  à 
exploiter  les  voyageurs  et  à  les  traiter  de  Turc  à  Maure. 

Après  avoir  rempli,  à  la  locanda  voisine,  nos  ^^ourdes  du  vin 
du  pays,  plus  propre  k  nous  faire  supporter  la  chaleur  de  la  route  (jue 
les  vins  de  France,  nous  montâmes  à  cheval  et  nous  nous  mîmes 
en  route.  Il  était  alors  neuf  heures  et  quart.  Notre  caravane, 
moitié  scientifique,  moitié  composée  d'amateurs  du  pittoresque, 
et  par  dessus  tout  joyeuse ,  se  composait  de  M.  Dumoulin,  ingé- 
nieur de  l'expédition  ,  de  M.  Coupvent-Deshois,  enseigne  de  vais- 
seau, et  de  moi  :  les  deux  premiers  étaient  chargés  des  observa- 
tions de  physique.  M.  Lafarge,  enseigne  de  vaisseau,  était  armé 
du  marteau  de  géologue  et  disposé  à  ne  point  s'épargner  la  peine 
pour  ramasser  des  échantillons  de  toute  espèce.  Nous  étions  tous 
montés  sur  d'assez  bons  chevaux  et  accompagnés  chacun  d'un 
guide  pour  modérer  plutôt  leur  ardeur  que  pour  les  stimuler,  et 
d'un  sixième  guide  chargé  d'escorter  les  deux  ânes  qui  portaient  les 
bagages  et  les  instruments.  Nous  prîmes,  en  sortant  de  la  ville,  la 
route  de  Laguna,  qui  suit  les  hauteurs  voisines.  Pendant  l'espace 
d'environ  une  lieue,  cette  route  est  assez  bien  entretenue,  et  ne 
présente  que  les  difTicultés  naturelles  de  la  pente  rapide  du  terrain  : 
mais  au-delà,  elle  cesse  pour  ainsi  dire  d'être  tracée ,  et  on  gravit 
les  montagnes  au  milieu  des  coulées  de  basalte,  semées  d'aspérités. 
Sur  les  côtés  du  chemin  et  par  dessus  les  blocs  basaltiques,  on 
aperçoit  quelques  champs  de  maïs ,  fraîchement  récoltés ,  et  cul- 
tivés dans  les  lieux  où  les  cultivateurs  ont  pu  diriger  les  eaux. 
Çà  et  là,  on  distingue  quelques  plans  de  figuiers,  des  cactus, 
qui  nous  rappelaient,  sous  le  ciel  brûlant  qui  nous  servait  de 
voiUe,  l'aspect  de  l'Afrique.  Des  misérables  huttes  voisines,  dis- 
séminées au  bord  de  la  route,  on  voyait  sortir  des  enfants  à 
demi-nus,  sur  la  figure  desquels  les  mouches  se  disputaient  le  peu 
de  place  qui  n'avait  pas  été  envahi  par  la  crasse  ;  ils  nous  deman- 
daient, sur  le  ton  habituel  des  mendiants  de  tous  les  pays,  uwqnar- 
iillo.  En  approchant  de  Laguna,  le  pays  s'embellit,  et  une  fois 
rendus  sur  le  plateau  où  est  bâtie  cette  ville,  nous  nous  trouvâmes 
au  milieu  des  champs  de  blé  et  de  maïs ,  parmi  des  vergers  en 
plein  rapport,  entourés  de  murs  couverts  de  treilles  et  envahis 
par  de  grandes  joubarbes.  A  l'entiée  de  cette  ville  se  trouve  une 
grande  place  bordée  de  beaux  éditices  ;  ses  rues  sont  larges,  régii- 
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lii-res,  garnies  d(^  trottoirs  connue  celle  de  Sainte-Croix,  mais  elles 
sont  pres(iue  désertes.  Les  maisons  n'y  ont  généralement  qu'ini 
étage,  et  le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  des  bouti(pies  (jui  n'ont 
rien  de  remarquable  ;  on  y  voit  de  nombreuses  enseignes  de  bar- 
biers; elles  représentent  l'opération  de  la  saignée.  Ces  enseignes 
sont  toujours  restées,  en  Espagne,  les  attributs  du  métier,  en  dépit 
des  progrés  qui  ont  séparé  pour  jamais,  dans  le  reste  de  l'Europe, 
la  profession  des  Sanyrados  de  celle  des  Figaros,  et  ont  ravi  à 
celle-ci  son  plus  bel  apanage.  On  ne  voyait,  à  celte  heure,  presque 
personne  dans  les  rues,  mais  nous  surprîmes  néanmoins,  aux 
ventanas^  plusieurs  jolis  minois  qui ,  poussés  pai'  la  curiosité  si 
naturelle  aux  filles  d'Eve,  jetaient  à  la  dérobée  des  regards  sur  nos 
costumes  bizarres  el  nos  ligures  étrangères.  Nous  ne  restâmes  pas 
iialurellejnent  en  arrière,  et  saluilmes  ces  visages  gracieux,  qui 
répondirent  à  nos  saluts  avec  ce  ton  de  familiarité  innocente  et  polie 
(pii  caractérise  les  mœurs  espagnoles. 

Les  champs  voisins,  une  partie  de  la  ville  et  les  jardins  de  La- 
guna  ont  formé  jadis  un  lac  où  se  déversaient  les  eaux  (pii  coulent 
des  montagnes  voisines  :  c'est  de  là  que  lui  vient  son  nom  de 
Lugvna.  Avant  1822,  cette  ville  était  le  siège  uij  gouvernement. 
Élevée  de  quatre  cents  toises  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  la 
température  y  est  aussi  beaucoup  plus  agréable  qu  à  Sainte-Croix. 
Ses  magnifiques  jardins  couverts  de  palmiers,  de  t^attiers,  lui  don- 
nent en  outre  un  air  de  fraîcheur  qui  plaît  et  en  fait  une  résidence 
agréable. 

En  sortant  de  cette  /ille ,  nous  entrâmes  dans  une  plaine  dont  le 
sol,  mêlé  d'argile  et  d'un  tuf  volcanique  extrêmement  meuble,  pa- 
rait très  fertile.  Les  champs  étaient  encore  couverts  alors  des 
chaumes  du  blé  et  du  maïs,  témoignage  des  dernières  récoltes; 
des  charrues  attelées  de  bœufs,  d'une  petite  race,  étaient  en  ce  mo- 
ment occupées  au  labourage.  Ce  spectacle  champêtre  avait  pour  nous 
un  vif  attrait  ;  hors  de  la  vue  de  la  mer,  nous  pouvions  nous  croire 
transportés  au  milieu  des  champs  de  notre  pays,  et  nous  avions 
rompu  pour  (pielques  instants  avec  la  vie  monotone  du  bord.  La 
rout(!  suivait  sa  direction  vers  le  sud-ouest,  et  à  mesure  que  nous 
avancions,  le  paysage  devenait  de  plus  en  plus  varié;  un  clieniin 
tracé  à  travers  la  plaine  nous  permettait  d'accélérer  le  pas.  Le  ter- 
rain devint  au  bout  d'une  heure  plus  inégal,  la  plaine  se  resserra,  et 
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iKiiis  (iAincs  il  travci'scr  (|ii('l(iii('s  lits  de  lorrciils  ;  à  midi ,  nous 
jirrivàiiies  AAf/ua  (Jarcia^ww  des  sites  les  plus  pitt(»n'S(|ues  de  toute 
lu  route. 

ï.!\,  le  chemin  est  travers!^  par  un  aqueduc  en  bois  suspendu  à 
une  vingtaine  de  pieds  de  hauteur;  Teau  la  plus  limpide  y  coule 
ahondamrruMit,  et  après  avoir  arrosé  tous  les  jardins  situés  dans  la 
direction  de  son  cours,  elle  va  alinK^nter  la  ville  de  Tacoronte 
que  l'on  aperçoit  dans  le  lointain.  A  gauche,  sur  un  i)etit  tertre,  se 
trouve  un  abreuvoir  dont  les  anges  sont  en  lave  ;  c'est  dans  cet  en- 
droit que  tous  les  voyageurs  ont  l'habitude  de  s'arrêter  pour  faire 
boire  les  chevaux  et  les  laisser  re|)oser.  Nous  y  restâmes  environ 
une  demi-heure  :  je  l'employai  à  remonter  le  cours  des  eaux  ; 
j'avais  h  peine  l'ait  (inehjues  pas  pour  gravir  le  sommet  de  cette 
colline,  quand  j'aperçus  un  charmant  vallon  rempli  d'habitations, 
A  travers  lequel  serpentait  l'aqueduc,  si  sinq)le  dans  sa  construction 
(lu'il  l'appelle  l'enfance  de  l'art  et  de  la  civilisation.  Je  le  suivis  des 
yeux  jnscpi'à  une  iielh;  et  magnitique  forêt  (jui  garnit  Itis  lianes  de  la 
montagne  d'où  se  prêci|)ite  la  cascade  ;  j'aurais  voulu  pouvoir  errer 
tout  à  mon  aise  pendant  quehines  heures  au  milieu  de  ces  ombrages 
délicieux,  mais  il  fallut  se  contenter  de  les  contempler  de  loin, 
ainsi  (pui  tout  le  panorama  qui  se  déployait  à  mes  regards.  Les  habi- 
tations disséminées  dans  la  plaine,  entourées  de  jardins  et  de  bou- 
(piets  d'arbres,  me  permirent  clb  suivre  la  direction  des  eaux  jusqu'à 
Tac(n'onte,  petite  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  u-ie  position 
des  plus  agréables,  car  tout  est  fertile  autour  d'elle.  La  plaine  est 
sillonnée  par  des  ravins  profonds,  creusés  par  des  torrents  dont  les 
bords  sont  garnis  de  cactus  et  près  descpiels  on  voit  surgir  les  belles 
hampes  de  l'agave.  Reposés  dans  cette  halte  d'Ayua  Garcia^  le 
seul  endroit  où  l'on  trouve  de  l'eau  sur  la  route,  nos  chevaux 
nous  conduisirent  avec  une  nouvelle  ardeur  jusiju'à  la  Maianza 
(le  massacre),  lieu  célèbre,  ainsi  nommé,  parce  que  les  Espa- 
gnols y  furent  taillés  en  pièces  par  les  (luanches,  alors  commandés 
par  leur  plus  valeureux  chef,  le  dernier  priiu;e  de  Tacoi'onteV  Nous 
lencDutràines  presfpi'à  cliaipie  instant  sur  la  route  des  paysans  au 
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'  l-ps  tiiianclies  étaient  des  nerl)ers  passés  aux  îles  Canaries  après  l'expédition 
de  .Inhn,  roi  de  Nnmidie,  mort  l'an  de  Konie  77<i  :  alors  elles  iureni  trouvées 
iiilialtilées. 
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Ifiul  bronzé,  à  la  démarche  grave  et  sérieuse  des  Kspa^;nols;  il> 
étaient  vipuneiix  et  bien  découplés,  connue  tons  les  montagnards. 
Ils  demandaient  à  nos  guides  si  nous  étions  Anglais,  car  ce  sont 
les  voyageurs  de  cette  nation  (ine  l'on  voit  le  plus  souvent  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Tous  nous  saluaient  d'un  air  respec- 
tueux qui  nous  étonnait  :  à  Ténérille  la  distinction  des  rangs  est 
toujours  fort  tranchée,  et  l'orgueil  démocratique  n'a  pas  encore  assez 
pénétré  pour  que  h;  paysan  croie  pouvoir  S((  soustiaire,  en  refusant 
le  salut  à  l'homme  d'une  classe  plus  élevée,  au  joug  de  l'inégalité 
ipii  existe,  malgré  tout,  dans  les  pays  les  plus  démocrati(|ues.  Dans 
(;eux-ci,  je  regarde  connue  une  exagération  funeste  cette  idée  (jui 
tend  à  abolir  une  coutume  toute  patronale  (jui  n'a  rien  d'humiliant 
et  ipii  a  son  côté  utile,  en  ce  que  cette  nianjue  d'égards  et  de  bien- 
veillance réciproques  de  deux  hommes  qui  se  rencontrent  sur  une 
route  et  se  saluent,  tend  à  resserrei-  les  liens  de  la  société  et  ne 
peut  avoir  que  la  plus  heureuse  inlluence  sur  les  relations  de  ceux 
(|iii  la  composent,  .le  ne  jugeai  donc  point  les  habitants  de  Téué- 
rill'c  connue  étant  moins  civilisés,  parce  qu'ils  nous  témoignaient 
ces  mar(]ues  de  déférence  :  malheureusement,  bientôt  après,  j'eus 
l'occasion  de  voir,  à  leurs  habitudes  mendiantes,  que  ce  peuple  a 
bien  peu  le  sentiment  de  sa  dignité.  Des  groupes  de  belles  villa- 
geoises, qui  passaient  aiqirés  de  nous,  jeunes  lilles  à  l'œil  vif  et  au 
Itiiut  basané,  auxquelles  les  belles  proporticms  de  leur  taille,  et 
leur  désinvolture  dégagée  donnaient  un  air  de  santé  et  de  beauté 
toute  particulière,  étaient  vêtues  d'un  simple  jupon  collant  (jui 
dessinait  leurs  formes,  d'une  chemise  et  d'une  mantille  :  leui'  tète 
était  couverte  d'im  chapeau  de  feuilles  de  palmier,  elles  marcliaieut 
pieds  Jius  et  portaient  toutes  d'énoi'iues  paniei's  de  fruits.  Klhîs 
causaient  entre  elles  d'un  air  joyeux,   et  nous  demandaient  le 

(jlKtliiUo. 

INons  rencontrâmes  bientôt  après  un  conq)atriote  cpii  fut  dans  le 
ravissement  de  retrouver  des  Français  avec  lesijuels  il  pût  parler  sa 
liuigue  natale  :  dans  l'elfusion  de  sa  joie,  il  fut  sur  le  point  d'a- 
bandonner les  affaires  (j 11 i  le  conduisaient  à  Sainte-Ci-oix,  i;()iir  nous 
acconqtagiier  jusqu'à  l'Orotava  et  pour  nous  y  rece.oir.  Nous 
apprîmes  de  lui  ([u'il  était  directeur  du  jardin  bot.ani(|Ue  de  cette 
ville,  et  il  nous  témoigna  tout  le  plaisir  tpi'il  aurait  à  nous  en  taire 
les  lioiineiirs,  à  nous  procurer  timtes  les  plantes  et  les  graines  du 
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pays,  li'iiir  ouvert  de  ce  hrave  Ikuiiiim'  invvciiiiil  tclleriieiil  en  sa 
(aveiir,  ([ue  nous  reyn'tliiuis  viveuienl  (lt3  ne  pouvoir  pas  prolonger 
notre  séjour  à  TOrotava  jus(|u'i\  sou  retour.  Pour  célèl)rer  cette 
rencontre,  nous  lui  oifriines  au  milieu  du  elieinin  des  rafraicliisse- 
nients  dont  nous  étions  pourvus,  et  nous  trinqu.lnies,  au  souvenir 
de  la  patrie.  Nous  en  avions  été  séparés  si  souvent  que  ih)US  com- 
prenions les  sentiments  ([u'il  éprouvait  et  (pii  lui  l'aisaienl  tant 
d'honneur 

En  quittant  notre  compatriote,  nous  traversâmes  un  ravin  profond 
l'ormé  par  une  large  Iracture  ;  elle  parait  s'être  produite  dans  les 
(îonches  de  basalte  (jui  s'élève  de  la  côte.  Ces  roches  domineid  la 
route  à  une  hauteur  d'environ  (juarant*;  pieds;  on  voit  à  nu  les 
masses  prismatiipies  de  leurs  .sirasfas  inclinées  ;  celles-ci  recou- 
vrent des  hancs  de  tuf  volcanique  d'un  rouge  éclatant.  En  tournaid 
vers  la  gauche,  nous  vîmes  se  déployer  devant  nos  regards  toute  la 
partie  occidentale  de  l'île,  la  plus  renommée  pour  ses  vignobles. 
Aussi  la  culture  en  est-elle  très  soignée  ;  avant  d'atteindre  Matanza, 
les  deux  côtés  de  la  route  étaient  bordés  de  champs  et  de  vignes. 
Nous  atteignîmes  cet  endroit  à  une  heure  après  midi  :  les  hauteurs 
qui  le  dominent  et  le  ravin  ofond  qu'on  traverse  avant  d'y  ai- 
river,  ont  été  témoins  des  exploits  des  (luanches,  quand  ils  vain- 
quirent, pour  la  dernière  fois,  leurs  intrépides  conquérants.  F.à, 
nous  fîmes  une  halte  de  quelques  instants  pour  faire  reposer  nos 
chevaux,  que  la  chaleur  avait  fait  beaucoup  souil'rir;  nos  guides 
voulaient  s'y  arrêter  pour  dîner,  mais  ce  point  étant  encore  trop 
près  de  Sainte-Croix,  nous  insistâmes  pour  passer  outre  ;  nous  les 
fîmes  taire  en  leur  achetant  du  pain,  des  œufs  et  (jnelques  fruits. 
L'auberge  de  Matanza  ressemble  à  ces  hôtelleries  décrites  dans  les 
romans  de  Le  Sage  :  ses  murs  étaient  tapissés  de  mauvaises  gravures 
représentant  la  vie  de  Ceneviève  de  Brahant.  Le  village  se  compose 
d'une  quarantaine  de  maisons  autour  d'une  modeste  église,  sans 
compter  les  espèces  de  cavernes  habitées  par  de  pauvres  familles. 
Les  jardins  d'alentour  sont  remplis  de  dattiers  couverts  de  fruits  qui 
sont  petits  et  ligneux  et  sont  loin  de  ressembler  à  leurs  frères  de 
Barbarie.  La  principale  utilité  de  cet  arbre  est  l'emploi  qu'on  fait  de 
ses  feuilles  pour  faire  des  chapeaux  et  des  nattes. 

De  Matanza  à  Vittoria,  le  chemin  est  roide  et  difficile.  Le  pays  est 
entièrement  planté  de  vignes:  à  droite,  à  une  distance  qui  varie 
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d'une  i\  tlcux  lieues,  on  upereoit  la  mer;  ù  gaudie,  dans  U'.  Uùn- 
tuin,  d'assez  hautes  montugues.  Le  village  de  Vitluriu  se  compose 
d'une  centaine  de  maisons;  IX  les  conipiérants  se  veng(''rent  de  la 
délaiie  de  Matanza,  et  le  nom  de  vicfoire  est  devenu  celui  du  théiUre 
de  leurs  exploits.  La  route  est  couverte  de  petits  monuments  qui 
sont  autant  de  niches  de  saints  et  de  madones,  ohjefs  de  la  véné- 
ration du  peuple,  dcuit  la  religion  ne  consiste  guère  qu'en  cela.  La 
ciuiqtagiie,  à  nos  pieds,  était  remplii;  diî  paysans  des  deux  sexes 
(M'cupés  à  la  vendange;  mais  à  la  hauteur  où  nous  étions,  la  |)lus 
grande  partie  des  raisins  était  encore  loin  d'être  uiAre.  De  cette 
élévation,  nous  découvrions  le  port  de  l'Orotava,  petite  ville  où  il 
y  a  un  fort  mauvais  mouillage,  ({ue  fiéquentent  cependant  les  ca- 
lioteurs,  pour  y  prendre  les  vins  les  plus  renonunés  ne  toute  l'Ile. 
La  plaine  allant  toujours  en  s'agraiulissant,  nous  ne  tardâmes  pas 
à  voir  toute  la  ville  de  l'Orotava,  située  A  mi-c6te  dans  une  des 
p(»sitions  les  plus  heureuses  qu'on  puisse  rencontrer  :  les  environs 
sont  hoisés,  couverts  dtj  jolies  maisons  de  campagne,  et  le  j)ays  a 
un  air  de  prospérité  que  semblent  démentir  les  importunités  des 
enfants  et  des  femmes  qui  nous  demandent  l'aumône  sur  la  route. 
A  ([uatre  lieures  nous  arrivilmes  à  l'Orotava;  ses  rues  sont 
lai'ges,  bien  pavées,  mais  fatigantes  à  cause  de  la  rapidité  de  leur 
l)eute.  Les  maisons,  hiUies  avec  une  pierre  do  lave  noire,  s(uit 
toutes  d'architecture  mauresque,  et  ont  un  caractère  d'originalité 
(pii  plaît  c\  l'œil;  mais  ce  que  cette  ville  a  de  plus  remarquable 
et  de  plus  curieux,  ce  sont  les  eaux  limpides  qui  y  coulent  avec 
une  abondance  rare,  et  y  répandent  une  fraîcheur  délicieuse.  Nous 
descendîmes  près  de  l'église  dans  une  auberge  où  nos  guides  nous 
conduisirent,  en  nous  disant,  pour  la  vanter,  qu'elle  avait  logé 
dernièrement  un  prince  français  :  comme  c'est,  je  crois,  la  seule 
de  la  ville,  ce  n'était  guère  une  recommandation.  Nous  avions 
encore  deux  heures  de  jour  devant  nous;  nous  les  employ;\mes  à 
visiter  la  ville  et  ses  environs.  Nous  entrâmes  d'abord  dans  l'église  : 
l'ai'chitecture  en  est  mesquine  et  de  mauvais  goût  ;  un  \\Q\i\padre, 
qui  en  était  le  gardien,  nous  en  fit  cependant  admirer  les  beautés, 
que  nous  cherchions  en  vain,  en  nous  disant  qu'elle  était  une 
imitation  de  Saint-Pierre  de  Rome.  La  coupole  appartient  en  elfet 
au  même  ordre  d'architecture;  mais  combien  d'imitations  des 
œuvres  du  «ïénie  n'ont  rien  de  leurs  modèles!  Nous  nous  "ardâmes 
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hit'ii  (II'  iii''seii(  limitt'i'  ce  lii;ivt'  /xnlr^,  qui ,  tout  ((iiilciil  de  voir  i|in' 
lions  pailti^ioiis  son  admii'iitioii,   nous  coiidnisil  ins(|in'  dans  If 
vestiair»'  ponr  oll'rir  snccnssivonn^it  il  nos  ic^aids  tontes  les  clia- 
snlilt's  :  il  nous  proposa  nu^inc  de  monter  jnsipi'an  clocher;  nous 
uvi(Mis  nos  jambes  A  ménager  pnnr  lo  pic,  ot  cola  oiïrait  trop  piMi 
d'intér»H  ponr  nons  faire  accepter  son  (dHe  (pie  nnns  relnsiUiies 
poliment.  Nons  ne  nons  dontions  pas  alors  (pTcMi  acceptant  celle 
(pie  des  enfants  mms  liront  de  nnns  conduire  an  jardin  botaniqne, 
nons  allions  taire,  ce  (pn»  nous  venions  dVîviter  :  on  nons  l'avait 
dit  il  nn  ipiait  d'heure  de  liiarcho  de  la  ville;  nons  en  mimes  ce- 
ptindaiit  trois  ;\  nons  y  rondi'e,  snivis  d'un  nombreux  cinté^e  de 
mendiants,  dont  nons  ne  nons  débarrassâmes  (lu'en  distribnant  des 
sons,  domine  le  cliomin  <pii  conduisait  an  jardin  allait  en  descen- 
dant, nons  le  parcouri1mi?s  sans  nons  apercevoir  de  sa  lonj^uenr. 
Il  (Mait  bordé  de  haies  d'épines  en  Heurs,  entrelacées  de  charmants 
buissons  lestpiols  servaient  d'enceintes  ;\  de  jolies  maisons  do  ('nm- 
pa^iie  ;  à  la  porte  de  chacune  de  celles-ci  nous  croyions  toujonrs 
être  au   t(3rme  de  notre  route;    mais  les  enfants  (pii  nous  «gui- 
daient, nouF?  répondaient  avec  un  imptM-turbable  sang-IVoid,  A/-//n 
smnr. 

Kniin,  nons arrivilmes  devant  le  jardin  botanique;  aucun  orne- 
ment ne  le  distingue  extérieurement,  si  ce  n'est  nn  gi'and  mur  d'cii- 
(jeintc  qui  n'est  pas  toujours  contimi.  La  porte  donne  sur  une 
grande  allée  plantée  dnf/mrfPna</roro,  arbre  particulier  anx  (la- 
naries,  (pii  produit  une  espèce  de  résine  îUaipielle,  dans  lo  pays,  «m 
acc:orde  des  propriétés  dentifrices.  Nons  firmes  parfaitement  accueillis 
;\  notre  arrivée  par  la  seôora  don  Miguel  naguaire,  on  ])lntot  madame 
Hagnaire,  connue  elle  nons  le  dit,  épouse  du  jardinier  (pie  iioii> 
avions  rencontré  sur  notre  ronte  avant  Matanza.  Apirs  nous  avoir 
raconté  son  histoire  avec  une  volubilité  surprenante,  celle  de  ses 
malheurs  et  du  naufrage  qui  l'avait  condamnée  à  cet  exil,  elle  nons 
sauta  pres([ue  au  cou,  tant  elle  paraissait  heureuse,  comme  son 
mari,  de  retrouver  des  Fran(;ais.  La  pauvre  fennne  nous  exprima  sa 
joie  dans  un  langage  moitié  espagnol,  moitié  français  (car  on  vou- 
lant apprendre  la  première  langui^  elle  avait  oublié  la  seconde)  : 
(die  nons  lit  de  son  mieux  b^s  honneurs  du  jardin,  en  nous  exprimant 
tons  ses  regrets  de  l'absence  de  don  Miguel.  (îet  établissement  est 
maintenant  dans  nn  étal  d'abandon  presque  complet  :  il  fntcnr  par 
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lin  ridie  Kspa|:;iio|  des  Caiiarif^s,  A  la  lin  du  sit^'ele  derniw;  il  vou- 
lait dnier  sou  pays  de  toutes  les  productions  des  contrées  tropicales. 
Le  ^ouvcniemeut,  ainpiel  il  aj)|»artieiit  aujourd'Iiiii,  y  entretient  e.ii 
jardinier,  sans  l'aire  le  (piart  des  Trais  ipii  seraient  nécessaires  i)oiir 
le  inaintenir  sur  un  pied  d'utilité  pour  le  pays  et  d'a'^rénuMit  poul- 
ies habitants.  4e  renianiuai,  en  nie  proinenant,  tontes  les  plantes  du 
midi  de  la  France  ;  lieauconpd'arhresdeladliine  et  des  Canaries,  teh 
ipie  rarltrei\  suif  du  célestt!  empire,  le  vernis  du  Japon,  le  drarmm- 
(Iraro.  et  une  j,n'aude  (luantité  d'ananas.  I^a  nuit  nous  ayant  surpris, 
tandis  que  nous  étions  à  (îontempler  toutes  ces  richesses  vé|]fétales, 
nous  prîmes  congé  de  la  vieille  senora,  qui  nous  vit  partir  prcsipie 
les  larmes  aux  yeux,  en  nous  répétant  encore  une  fois  combien  elle 
serait  heureuse  de  revoir  sa  chère  Lorraine!  ce  ipii  excita  paruii 
nous  les  sentiments  d'intérêt  ipie  cette  dame  méritait.  Il  faut  voir 
Ikm's  de  leur  [lays  les  <j;eus  (pii  ont  perdu  res])oir  de  jamais  y  nui- 
frer,  pour  comprendre  ciunbien  est  fort  le  sentiment  (pii  nous  y 
attache 

Kn  remontant  jusiprà  l'Orolava,  nous  éprouvdmes  une  grande 
latigue,  et  la  montée  qui  nous  avait  paru  douce  en  descendant  l'ut 
1res  pénible  en  montant;  nous  arrivâmes  harassés  A  l'hùtel.  Nos 
compagnons,  cpii,  pour  ménager  leurs  baromètres,  n'étaient  arrivés 
i|u'après  nous  iU'Orotava,  nousattendaiiMit  avec  im]»atienci'  pour  se 
mettre  i\  table.  Notre  ajqiétit  avait  été  tellement  (îxcité  par  la  mar- 
che, que  nous  nous  ai)erçriines  <l  peine  combien  tout  ce  tni'ou  nous 
servait  était  mal  ju'éparé.  Comme  nous  quittions  là  nos  i'ionfur"s, 
pour  prendr(^  des  mules,  nous  arrètiimes  cehes-ci  et  un  guide  peur 
le  lendemain. 

Nous  nous  levâmes  tons  dans  les  meilleures  dispositions  :  nos 
bagages  étaient  si  considérables  (pie  Ton  mit  beaucoup  de  temps  à 
les  charger;  il  avait  fallu  cette  fois  ajouter  une  mule  de  renlort 
pour  porter  l'eau  qui  nous  était  nécessaire;  nous  avions  en  outre 
un  guide  spécial  pour  voyager  dans  les  solitudes  voisines  du  pic, 
(pii  ne  sont  connues  que  d'un  petit  nombre  de  personnes.  Le  temjis 
était  beau,  l'air  calme,  et  les  u'iages,  ipii  couvraient  la  veille  le 
sommet  du  pic  ,  étaient  dissipés,  tout  nous  promettait  une  journée 
sans  pluie,  ce  qui  était  indispensable  pour  le  siici'ôs  d'un  pareil 
voyage;  car,  sans  cela,  (m  souH'riraiL  beaucoup  au  bivouac  de 
VEsfanrm,  et  avec  des  pluies  coinine  celles  (pii  timibent  dans  la 
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nKHitagiie,  il  devient  iiiipussiblo  de  gravir  le  pic,  il  serait  méini' 

dangereux  do  le  tenter. 

A  cinq  heures  et  demie,  notre  caravane  était  en  campagne, 
munie  de  vivres  et  d'eau  pour  deux  jours,  auxquels  cliacun  avait 
ajouté  quelque  chose  qu'il  portait  sur  lui.  Nous  sortîmes  de  la  ville 
par  un  chemin  rapide ,  i)avé  de  laves  glissantes  que ,  grâce  à  nos 
excellentes  montures,  nous  franchîmes  rapidement.  Le  jour  com- 
meu(;ait  à  paraître,  mais  à  cette  heure,  où  presque  tout  le  monde 
dormait  encore  ,  le  silence  de  la  ville ,  la  teinte  sombre  de  ses  mai- 
sons, le  style  de  leur  architecture,  le  léger  brouillard  qu'on  aper- 
cevait dans  la  montagne  et  celui  qui  reposait  sur  la  mer,  donnaient 
à  tout  ce  qui  nous  entourait  un  air  de  sévérité  qui  invitait  au  recueil- 
lement, et  contre  lequel  notre  gaieté,  naturellement  bruyante,  réa- 
gissait avec  peine.  Nous  passâmes  près  de  l'ancien  collège,  grande 
et  belle  maison  qui  ressemble  à  un  palais  ;  il  est  aujourd'iuii  déserté, 
grâce  aux  persécutions  qu'éprouvèrent  les  étrangers  qui  étaient 
jadis  â  la  tète  de  cet  établissement.  Je  cbercbai  en  vain  du  regai'd, 
dans  le  jardin  (jui  l'entoure,  le  beau  pied  de  dracœna-dracn ,  si 
souvent  cité  par  les  voyageurs,  arbre  qu(;  la  tradition  dit  être  bien 
antérieur  à  la  descente  de  Jean  de  l?étii-;ucourt  dans  l'île,  en  1400'. 
Il  a  quarante-huit  pieds  à  sa  base,  et  il  avait  soixante-dix  pieds  de 
hauteur  avant  le  coup  de  vent  de  IS19.  Le  savant  M.  Berthelot, 
qui  a  trouvé  des  dracœnas  dans  les  lieux  les  plus  inaccessildes  de 
l'île ,  nous  signale  cet  c.rbre  comme  étant  propre  aux  Caïuiries. 
Ses  rechercha  ont  dénumtré  que  les  (luauches  taisaient  des 
i»ouchons  de  son  bois.  Quehiues  érudits  ont  avancé  l'hypothèse 
qu'il  devait  être  le  dragon  du  jardin  des  Hespérides,  hypothèse 
qui  s'accorderait  avec  celle  qui  suppose  que  les  ('anaries  sont 
l(fs  débris  de  l'Atlantide";  Atlantide,  ([ui  se  serait  abîmée  dans  un 


'  Son  tronc  monstrueux  mesure  plus  de  rilx-liuit  mètres  de  circonféienre.  A  celle 
t  norme  masse,  qui  s'est  nccruedans  la  sueeession  de?  siècles,  s'unit  l'expression 
d'une  force  qui  se  lenouvelle  sans  cesse  {(léogrupluf  botanique  ilr  Tniériffc,  par  Welltb 
et  Hcrllielot). 

"^  Le  mode  d'action  volcanique  des  ten\ps  primitifs  n'a  rien  de  comparalde  avec 
le  mode  d'action  des  volcans  modernes:  les  produits  volcaniques  antiques  fiireiU 
des  trachytes,  des  basaltes,  (jui  ne  paraissent  pas  plus  susceptibles  de  s'aliimcr  quB 
les  masses  ijraniliques.  Il  ne  faut  donc  pas  juger  des  phénomènes  volcaniques  qui 
soulevèrent  et  eonslituèrent  les  continents,  d'après  ce  que  nous  voyons  des  volcans 
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rata-''"  nie!  pcuî-tMre  ctdui  où,  selon  (pit'l(|ii('s  ;;t''(il()L;n('>,  Câlin'- 
(III  Aliyla  s'ouvrirent  pour  laisser  passer  les  eaux  de  lu  Mnliler- 
ranée. 

Nous  suivîmes,  en  sortant  de  la  ville,  pendant  trois  quarts  d'hcuro 
environ,  un  sentier  étroit  ([ui  traversait  des  ravins  où  la  lave  glis- 
sante se  montrait  souvent  à  nu.  A  gauche  ,  nous  laissions  d(!s  cliaii- 
niières  entourées  île  liguiers,  de  cactus  et  de  treilles;  à  droite  de> 
vignobles  plantés  par  gradins,  comme  en  l'rovence  et  dans  tous 
les  jiays  où  les  coteaux  sont  escarpés.  Nous  arrivâmes  ensuite  dans 
un  niagnilique  vallon  couvert  d'énormes  (,'liàtaigniers  au  feiiillagi' 
loullu,  abrités  par  de  hautes  muniille.s  de  basalte,  l^es  éboulenK.'iits 
successifs  et  les  eaux  ont  tellen  *  >:t  modilié  la  siirlace  de  ce  ravin, 
•  lu'il  parait  aujourd'hui  former  le  lit  d'un  torreid,;  la  végétation  y 
est  pleine  de  vigueur,  c(;  qu'il  doit  sans  doute  aux  eaux  (jui ,  saii> 
»''trt!  apparentes,  doivent  suinter  presque  partout. 

Après  avoir  traversé  ce  vallon ,  nous  vîmes  encore  quebpic^ 
champs  de  mais  et  de  lupin,  et  bientôt  après  une  nature  tout  .1 
l'ait  inculte.  On  ne  voyait  plus  alors  que  des  arbres  à  t('uillf"> 
épaisses  et  persistantes,  tels  que  des  lauriers,  des  aléa,  des  ilex, 
des  myrtes,  etc..  Nous  étions  entrés  dans  ce  qu'on  appelle  la 
région  ùl's  nuages,  car  presipie  toujours  un  rideau  de  ceux-ci 
nous  séparait  du  pays  qui  était  au  dessous  de  nous,  il  nous 
interceptait  la  vue  de  la  mer,  et  nous  oil'rait  de  ce  c(')té,  ipiand 
les  rayons  du  soleil  réussissaient  à  le  traverser,  des  apparitions 
vi'aiment  t'antasticiues.  Quebpies  pins  rabougris  se  distinguaient 
parfois  au  milieu  de  cette  végétation  ,  (pii  bientôt  elle-même  chan-- 
gea  tout  à  fait  de  caractère  ;  nous  entrâmes  alors  dans  la  zone  des 
iiruyères  toullues,  dont  la  hauteur  variait  de  (juatre  à  (,'inq  mètres. 
Les  espèces  en  paraissaient  assez  variées,  et  à  leur  ombre  on  voyait 
s'élever  (juelques  thyms  rabougris  et  d'autres  petits  arbrisseaux.  On 
voyait  voltiger  autour  de  ces  Heurs  ((uelques  papillons,  peu  d'oi- 
seaux ;  mais  en  revanche ,  le  gibier  y  abondait ,  des  lapins  pai- 
laient  à  chaque  instant  sous  les  pieds  de  nos  chevaux  •  nous  n'avions 
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modernes,  qui  ne  proiiuisciit  tout  au  [ihk-.  (jue  des  ilols  (•pliémères  (lu  des  cônes 
sans  eoliesioii  louronnant  les  vieux  cialfiesde  souléveuienl  des  leni[is  primitif.-. 
l/Aùautiiie  *  st  une  fable,  à  luquellcaucun  raiàoiuiemenl  solide  ne  vient  donner  un 
peu  de  probabilité. 
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riiullif'iirouseiiuMit  ni  le  teiiips  ni  les  moyens  de  les  chasser.  Kn  nous 
élevanl  un  peu,  ratniosphère  s'éclaircissait,  mais  aussi  la  vt''5J,tMa- 
tinn  (l(^vint  Ix'aucoup  moins  active,  les  bruyères  plus  rares.  ,\ous 
limes  halte  au  lond  d'un  petit  ravin,  pour  attendre  les  mules  char- 
gées de  bagafi'es,  et  pour  reposer  nos  montures  qui  en  avaient 
g'rand  besoin.  Le  soleil  dissipa  les  brouillards,  et  n(uis  permit 
d'apercevoir  tout  le  clitsmin  que  nous  venions  de  parcourir;  nous 
avions  derrière  nous  tout  le  rideau  de  montai^nes  ipii  sépare  l'Uro- 
lava  de  I^ai^una,  et  devant  nous  l'entrée  des  Canadas ,  le  pic  ,  imi 
se  détachait  majestueusement  de  sa  base  et  semblait  se  perdre  dans 
les  luics.  Des  paysans  qui  descendaient  d'un  village  situé  à  gauche 
des  Caiiddas ,  le  plus  élevé  de  toute  Pile,  vinrent  nous  vendre  des 
ligues  et  des  fruits  de  cactus  que  la  nature  stérile,  (jui  nous  entou- 
rait, nous  lit  trouver  délicieux  :  il'autres  portaient  à  l'Orotava  des 
copeaux  de  bois  résineux  destinés  à  la  pèche  dite  au  tlanibciiu.  Tous 
ces  honnries,  habitués  à  voir  des  voyageurs  escalader  le  pic,  étaient 
bien  loin  de  coin[)i'endre  le  but  (jui  nous  y  conduisait,  mais  n'en 
[taraissaient  pas  moins  fiers,  (;omnie  tous  les  habitants  des  monta- 
gnes, des  merveilles  que  [jossèdent  leur  pays.  Us  nous  pi'édii'tiut,  en 
nous  (juittant,  du  beau  temps,  mais  nous  engagèi'ent  à.  bien  nous 
méfier  du  froid. 

Dès  ipie  nous  nous  renn'nu's  en  route,  le  chemin  connnença  à 
devenir  de  plus  en  plus  difficile,  et  nous  ne  vîmes  plus  poiu'  toute 
Végétation  autour  de  nous,  que  des  cytises  et  des  .sj)arfium.  supni 
inihiii))!  '.  Sur  les  lianes  des  montagnes  (pie  nous  avions  à  notre 
.gauche,  on  apercevait  des  cônes  aplatis  ;  c'étaient  les  indices  des 
anciens  cratères  dont  les  éruptions  avaient  produit  les  coulées 
(pii  tapissaient  les  l)ords  des  ravins.  Nous  nous  arrétiofis  soijvent 
pour  regaider  derrière  nims  la  mer  de  nuages,  produit  des  vapeurs 
condensées  par  les  forêts  ;  elles  nous  dérobaient  la  vue  de  l'Océan, 
On  voyait  des  flocons  écumeux  qui  ressemblaient  à  des  flocons  de 
neige,  et  quelquefois  même  plusieurs  étages  maripiès,  (pii  tous 
oITraient  à  nos  regards  l'aspect  d'un  ciel  ponunelé;  seulement, 
c'était  à  nos  pieds  et  non  au  zénith  (|ue  le  ciel  paraissait  être,  et 
ce  spectacle  tout  nouveau  pmjr   moi,  (|ui   n'avais  jamais  gravi 
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lie  hautes  nioiita^ues,  m'enchantait;  je  ne  me  l'atit^uais  |)as  ilen 
jdiiir. 

.Nous  iaissàmes  à  i;au('lie ,  aviint  (TimlriM' dans  les  Canàilas  ^  la 
L;i'i)lle  du  pin  {(iicra  (Ici  Pino),  remanpiahle.  en  ce  cpi'elle  reii- 
Icnin'  1(!  siMil  pin  (pii  erdit  à  cctri!  Iianteur.  Nous  l'iiiies  ensuite 
notre  eiilrée  dans  les  Ca/iàdas,  L-raiides  plaines  tout  à  l'ait  désertes 
el  stéiil(!s,  recouvertes  entièreiiient  de  pierres  |)oiices  e't  d'olisi- 
dieiiiies,  dont  la  conleur  lilancliàtre  rélléeliit  les  rayons  éhlduissaiits 
du  soleil,  et  prodnirail  nue  chaleur  très  grande  si  elle  n'était  teni- 
j>éré(;  par  le  veuf  du  nord,  déjà  très  frais  à  cette  hauteur  de  (piatorze. 
cents  toises;  l'air  était  dans  ces  lieux  d'une  sécheresse  ratiL!,aiil('. 
(les  vallées,  res'->erréps  eiilrc  les  iiiontagnes  éinn-mes  (d'oi'i  leur 
\ieiil  le  nom  d*  Ca/t/idas^  ni'i'n^'^  «^h'  iu(uitaii,iies),  soiit  autant  d'an- 
ciens cratères.  I.à,  la  vé^-étatioii  cesse  |n'es(|ue  entièrement  ',  le 
s/Kir/ii/ii'  siijtra  niih/uin  est  la  siMile  j)laiile  ipii  survit,  encore  est- 
il  très  disséminé.  Il  en  est  de  iiiénie  des  oiseaux  et  des  insectes; 
ct;tte  nature  stérile  rend  h;  trajet  triste  et  monotone  a  travers 
ces  s()litiid(!S.  Des  hhiiîs  de  hasalte,  à  cristaux  de  l'c'Idspath,  parais- 
Miiit  çà  et  là  au  milieu  de  ces  plaines  on  ils  semlilent  avoir 
été  lancés  du  cratère  par  h's  jurandes  ériipli(uis  des  temps  an- 
ciens, ils  roiujient  seuls  l'unirorinité  des  chanijis  (rohsidieniies. 
IMiisieiirs  do  ces  hhtcs  ont  jusqu'à  vinj>t  [liiîds  de  diamètre,  leurs 
riuiiies  sont  liés  variées  et  on  a[terçoit  (iuel([ues  prismes  assez  pr»»- 
iioncés  sur  leurs  arêtes. 

Avant  d'entrer  dans  les  Ccniàdns,  nous  rantj^eàmes  de  très  près 
un  cratère  éteint  qui  parait  avoir  été  en  activité  à  une  époipie 
très  rap[)rochée  de  nous;  les  mules  lilissaieiit  presque  à  chaiiue 
pas  sur  et!  sol  mouvant,  et  ruiie  d'elles  fit  un  faux  pas  (pii  ren- 
versa son  cavalier,  accident  qui  n'eut  d'autre  suite  (pi'uii  ha- 
ioniètre  brisé;  il  fallut  donc  reihuibler  de  prudence.  Nous  mimes 
une  heure  el  demie  à  franchir  ce  passade.  iHi  milieu  des  Canadas 
nous  apeiYîùmes  eiiliii  le  (hune  inimense  du  pic  sur  les  lianes  dn- 

'  Voici,  d'apiTs  llorllit-iol,  h.'siliveis  cliiiialstle  végéUition  de  Tf-iiéiilVc  : 
1"  l.illoral  cl  fdiciiiix  maiilinu;:^  ;  l-'.uiilinrhi\. 
'i"  IMunIfs  (les  ra\ins. 
:i"  H('i;i(iii  dt'>  lauriers,  iinivi'ics,  cistes. 
i"  l'iii». 
•V'  i-cijuiiiiiicu\  ailiiiicMCiils,  luniitii'  le.»  cytises. 
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i\\\i'\  MM  vinait  (r(''nnrnies  blocs  do  Imsiilfo  ciitasst's  ;  ils  mnis  rap- 
|M'lai('iil  les  li'avaiix  des  cyclopc:,  ;  mais  les  iiuisscs  de,  cliaciiii  di' 
ces  lilfics  (Hainiit  telles,  que  la  'li'fiire  seule  avait  pu  les  y  placer,  (!l 
ee  ti'avail  pouvait  délier  tous  ceux  des  géants.  Ces  masses  énormes 
siispeiidiM's  sur  nos  tctis  net,  >  nias([naieii1  souvent  la  vue  t\\\  cône, 
an  pied  (hnpiel  nous  ai'rivdmes  enfin  à  trois  heures  et  denue  ;  nou^ 
l^ittaipiàmes  bravement,  par  un  montienle  très  eseai'pé,  l'ornu''  d  un 
amas  (r(d)sidiennes  jaunâtres  et  de  jiierres  ponces  (pii ,  cédant  sous 
les  i)ieds  des  mules,  rendaient  imtre  ascension  fort  diilicile,  bien 
(pie  le  sentier  tournât  la  position. 

.Vprès  trois  (jnarts  d'heui'c  de  maiclie  très  ]ténil)le  iiour  elles  cl 
l>our  nos  guides,  nous  arrivâmes  au  plateau  de  la  Estancla  ih^  lo.-i 
Inflli'scs^  tenue  de  noti'(i  route  pour  la  journée.  Là,  d'énormes 
masses  de  basalte,  semblables  à  celles  de  la  plaine;,  se  trouvent 
agglomérées  et  t'ormeut  un  abri  naturel;  là,  le  spartiutn  suprà 
inih/tini  se  rencontre  assiz  abondamment  pour  y  arnnenter  Tindis- 
[leiisable  l'eu  (pi'on  est  obligé  d'y  allumer.  \(uis  primes  jxissessiou 
aussitôt  d'un  de  ces  abris.  Le  vent  du  nord,  (pii  souillait  au  point 
de  paraitre  très  l'roid,  nous  promettait  un  grand  abaissement  de 
buiniérature;  nos  guides  |)rirent  donc  leurs  précautions.  Nous  nous 
ti'ouvi(uis  dans  un  véi'itable  désert,  isolés  fin  monde  entiei',  à  seize 
cents  toises  d'élévation;  les  nuages  ([ne  nous  avions  laissés  au- 
dessous  de  nous,  avant  d'entrer  dans  les  Canadas,  nous  masipiaienl 
une  grande  p;irti(î  de  1  ile,  et  on  n(!  voyait  pointer,  de  temps  à 
autre,  (jue  (juebpies  sonnnets  hors  de  la  ceinture  de  pit(»us  volcani- 
([ues  (jui  entouraient  le  grand  cratère  ([ue  nous  venions  de  tra- 
verser. 

Pressés  de  recomiaître  les  lieux  qui  nous  ent(ujraient,  nous  pro- 
litàmes  des  deux  heures  du  jour  (|ui  restaient  encore  pour  gra- 
vir la  montagne  jusqu'à  AJta-Vkla.  iNous  mimes  une  demi-heure 
poui'  arriver  jusiju'à  ce  plateau  situé  au  sommet  d'im  petit  mcui- 
ticule  d'obsidiennes  qui  nous  séparait  de  la  grande  chaussée  de  blocs 
basalti(|ues  suspendus  sur  nos  tètes.  On  y  voyait  cependant  quel- 
(jues  traces  du  passage  des  mules,  Chemin  faisant,  nous  vîmes  au 
milieu  des  toulVes  de  spartium  {{{!<■  Mentes  de  lapins  qui  prou- 
vaient ([ue  nous  n'éti(uispas  seuls  habitants  de  ce  désiu't.  La  station 
iVAIta-Vista  étant  ()lus  ra[)prochéc  du  pu',  il  ai'rive  (|uel(piefoi> 
que  des  vo\ageurs  la  cJujisissent  poui'  pa^seï'  la  tmit,  mais  rabii 
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Nous  proliti^mes  h  jour  qui  restait  encore  pour  gravir  jusqu'à  Alla-Vista. 
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y  est  licaiicoup  moins  lion  (iii'à  Estanriu,  et  il  tant  y  [torlcr  Awr 
soi  (in  i)ois,  si  l'on  vent  y  l'airo  {[n  t'en.  Nons  voniiinu's  poiissci- 
plus  loin,  mais  la  crainte  de  ne  pins  retrouver  notre,  route,  si  la 
unit  nous  sui'prenait  an  milieu  tJes  précipices  qu'il  lallait  désor- 
mais parcourir,  nous  l'orça  à  revenir  sur  nos  pas;  mais  non  point, 
avant  d'avoii  apcrru  le  pic,  dont  le  sonnnet  i)ai'aissait  fort  [)rcs  de 
rnnis,  tiuoi(iue  Inen  loin  encore. 

La  descente  lut  lieancoup  plus  ditlicile,  car,  obligés  de  sautei- 
de  rochers  en  rociiei's ,  nons  nian(|nàmes  plusieurs  fois  de  nons 
r(  iipre  le  cou.  Nons  raiiportàines  néanmoins  des  échantillons  des 
roches  les  plus  remaniuahles  (pii  se  composaient  dt!  trachytes, 
de  basaltes  et  de  débris  de  coulées  de  dillërents  âges,  plus  ou 
moins  altérés  par  l'air,  le  feu,  les  eaux  pluvialt;s,  et  présentant 
divei's  degrés  de  cristallisation.  Un  peu  avant  sept  heures  nou,> 
rentrîlmes  à  la  Estuncia,  on  notrt!  souper  et  un  bon  l'eu  nous 
attendaient;  nous  finies  honneur  au  premier,  cai'  tout  parait  bon 
à  un  pai'eil  bivouac.  La  llamnie  vive,  et  pétillante  de  noti'e  sn- 
|ierbe  feu  répandait  une  clarté  ([ui  animait  et  égayait  tout  ce  (|ui 
nous  entourait. 

liienti'd  a[)i'és  le  souper,  nous  endossâmes  nos  vêtements  de  nuit, 
lin  de  nos  compagnons  de  voyage,  M.  Conpvent,  un  peu  meui'tri 
pai'  sa  chute  de  cheval,  fut  pris  d'une  espèce  de  Irisson  qui  céda 
heureusement  bien  vite  aux  soins  qui  lui  furent  donm''s  et  à  une 
tasse  de  thé  qu'on  lui  lit  prendre.  Chacun  de  nous  s'installa  devant 
le  foyer,  et  s'arrangea  le  mieux  ({u'il  [tut  pour  se  faire  un  lit  de 
cailloux;  nous  avions  pour  oreiller  nos  sacs  de  voyage,  et  pour 
enveloppes  nos  manteaux  ou  ([ii<  couvertures.  Une  petite  muraille 
en  pierre,  de  deux  pieds  d'élé'^ation,  nous  séparait  de  nos  guides, 
(lui  avaient,  de  leur  côté,  un  feu  pareil  au  nôti'e.  Le  rocher  nous 
servait  d'abri  contre  le  vent  de  nord,  qui  souflla  toute  la  nuit. 
Quand  chacun  de  nous  eut  trouvé  la  position  la  plus  convenable, 
nos  conversations  cessèrent,  et  nous  fîmes  tous  nos  ellbrts  pour 
tâcher  de  dormir,  alin  d'être  en  état  de  supporter  les  fatigutîs  dn 
lendemain.  Mais  peines  inutiles  î  le  piétinement  des  chevaux,  les 
voix  de  nos  guides  causant  entre  eux,  le  lu'uit  que  faisait  rhommc 
chargé  d'alimenter  le  feu,  et  par  dessus  tout  le  froid  (|ni  pénétrait 
sous  nos  manteaux  mnis  tinrent  constamment  éveillés.  Nous  senti- 
mes  même  bientôt  (jue  nous  avions  à  lutter  contre  une  autre  espèce 
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(rcillKMlii  ;  les  piiccs,  ipii  ùliiieiil  iKitiirulisrcs  (Icpiiis  l(tilL;l('iiip> 
flans  cctfd  sliilidii,  m'i ,  sans  doiihi,  tillt'S  n'iMaiciil  jtas  vchikjs 
(oiltcs  seules,  se  réveillèniilt  à  la  iloiice  elialeiir  de  indie  Inver  et 
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rlles  me  causaien'  ini  plus  yraiid  mal,  en  me.  tenant  éveillé,  ipie  par 
leurs  morsures  menues;  en  vain,  pour  déUuu'iiei'  cpiehpu'  1em|is  mon 
altenlion,  }r.  lixai  mes  yeux  sur  la  belle  cuustellaliiui  (r(.)iion , 
dont  les  brillante:^  étoiles  venaieid  déliler  successivement  et  s'éelip- 
ser  derrière  l'an^^le  d"nn  énorme  hloc  hasaltiipie  (pii  nous  iibrilail 
du  C(Hé  du  sud  ;  à  miiniit,  la  position  n'était  [dus  tenable,  et 
je  tus  obli<;é  de  me  lev(!r  pour  aller  prendi'O  l'air  sur  le  plateau. 
A  peine  avais-je  (piitté  bï  voisiiuii;e  du  l'eu,  i(ue  ji,^  sentis  combien 
la  temitérature  avait  baissé;  mes  sens,  en  ellet,  ne  me  trompaient 
pas,  car  le  tbermométre,  qui  était  à  ((luitorze  degrés  à  huit  heures 
du  s(Mr,  était  descendu  à  huit  dei^rés.  Il  étiiit  impossible  de  voir 
une  nuit  plus  belle.  Le  ('iol,  d'une  [)ui'eté  limpide,  était  parsfiiné 
d'innondu-ables  étoiles,  dont  les  leux  étinccdants  l'épandaient  une 
telle  clai'té  dans  l'atmosphère,  qu'on  eût  ('ru  (pu-  la  lune,  depuis 
longtemps  dis[)arut^  brillait  encore  à  l'horizon.  I^es  uuiiita^nes, 
(pii  me  dérobaient  alors  inu!  i^rande  })artiedu  ciel,  avaient  uneteiide 
n(ur;Ure  assez  prononcée  pour  ([u'elles  se  détachassent  du  manièr(î  à 
ee  qu'on  apei'çùt  distinctement  leurs  contours.  A  (piehpies  pas  Av. 
iiioti-e  canq»  régnait  le  silence  le  jjIus  al)solu  :  on  pouvait  iacilement 
Nf  croii'e  seul  au  milieu  de  cette  solitude,  et  s'y  livrer  à  son  aise  au 
recueillement  et  à  la  méditation  ([ue  tout  siMublait  inspirer.  Une 
l'oule  de  réllexions  généralement  tristes  vini'ent  m'assaillir  en  ce 
moment  :  elles  roulaient  sur  la  France  qui  était  déjà  si  loin  de  moi , 
sur  ma  l'amille  et  mes  amis,  (jue  j'avais  (juittés  pour  si  longtein)»s; 
sui'  le  chagrin  ([ue  leur  avait  causé  nu)n  ilépart,  et  sur  les  cliances 
heureuses  ou  nuilheureuses  d'un  voyage  qui  débutait  par  cette  in- 
téressante ascension,  et  me  causait  des  émotions  si  douces!  Je  sortis 
de  (U'.s  rêveries  plein  de  conlîancc  dans  l'avenii'.  J'étais  venu  admi- 
rer la  nature  et  une  de  ses  plus  grandes  merveilles;  j'étais  veim 
pour  satisfaire  le  désij'  d(3  l'étudim- 1  Sans  doute,  (;e  désir  eût  été 
rempli  si  j'avais  été  plus  initié  aux  scienc(;s  ;  mais,  si  mon  but 
était  manqué  de  côté,  iiu  moins  ce  n'toui'  sur  le  passé,  cette 
anticipation  de  Tavc      ,  (pie  tout  ce  qui  m'environnait  lit  apparaître 
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ilaiis  iiioii  espril,  me  (léiloiiiiiiayèit'iil  à  eii\  >eiil>  dr  la  peine  et 
(Ic^  fati^-iies  (lu  voya.jAe. 

On  se  lasse  de  tout  dans  la  vie,  c'I,  dans  Tordrtî  niiiral  ri  mlrl- 
IcrlMi'l,  cette  vérité  est  surtout  juste  et  applicable  :  ajtrcs  une  pi'd- 
nienade  S()lilair(!  truiie  denii-lieure,  tern[»s  pendant  le(piel  Tinia^i- 
iialinn  peut  faire  bien  du  chemin,  le  Iroid  me  ramena  vers  noire 
camp,  où,  dans  t(Hite  autre  pnsilion,  mon  retoui'  eut  pu  jeter 
ralarme;  mais  ntuis  étions  à  l'abri  de  toiilt!  crainte  de  et;  côté,  car 
l'.Dus  n'avions  rien  qui  [)ùt  tenlc-r  des  v(deurs  :  (jui  eut  voulu  se 

l'aire  voleur  dans  ces  lieux  sauvages? l'y  retrouvai  mes  com|)a- 

^;'nons,  qui,  ù  dél'aul  de  sommeil,  c(uitinuaieiit  ù  clierchei'  lu  repos 
dans  riiunmbilité,  et  bravaient  les  maudites  puces  avec  nu  courage 
digiK!  de  ces  banians,  sectateurs  de  l>rama,  (pii,  par  pénit(!n(;e, 
nourj'issont  de  leur  sang  les  parasites  de  l'humanité,  objeh  de  leui' 
vénération.  A  c(Ué  d'eux,  à  travers  un  nuage  de  l'umée  et  à  la  clarté 
d((s  leux,  j'admirais  les  ligures  calmes  de  nos  guides,  qui  resseiu- 
blaiiiiit,  tant  par  leurs  costumes  (pu;  i)ar  leur  air  mâle  et  éner- 
gique, à  ces  bandits  d(3  la  (lorse  et  de  la  (lalabre,  ([u'on  nous  ropré- 
senttî  se  partageant  le  butin  de  la  veille,  dans  une  halte  au  milieu 
des  nu)utagnes.  Je  pris  de  nouveau  place  auprès  du  feu,  et  j'essayai, 
en  attendant  le  jour,  de  tracer  linéiques  lignes  pour  ma  fa- 
mille et  mes  amis  :  j'arrivai  ainsi  à  la  troisième  heuie  dtï  la 
nuit.  Mes  compagnons,  n'y  pouvant  plus  tenir,  se  levén.'ut  alors 
et  se  i'api)rochérent  du  feu  ;  nous  nous  entretînmes  des  soull'rauces 
de  la  nuit,  et  nous  convinmes  ([ue  ce  serait  forcer  le  sens  des  mots 
que  d'appeler  cela  du  repos.  Le  thermomètre  était  alors  descendu 
à  cimi  degrés.  Nous  arrêtâmes  en  conseil  ([uatre  heures  et  demie 
pour  le  moment  du  départ,  alln  de  ne  pas  nous  trouver  avant  le 
point  du  jour  -àA/la-Và/a,  où  le  chemin  est  impraticable  de  nuit. 
Quand  cette  heure  tant  désirée  fut  arrivée,  nous  nous  mimes  en 
route  escortés  du  guide  et  de  deux  de  nos  muletiers,  qui  portaient 
nos  instruments,  les  vivres  et  un  pâté  que  nous  avions  destiné  à  être 
mangé  solennellement  sur  le  sommet  du  cratère.  Nous  avions  alors 
dans  la  ligure  une  bise  glaciale  du  nord,  à  laquelle  nous  étions  plus 
sensible  qu'à  une  gelée  intense  :  cet  air  était  tellement  sec,  (pie 
nous  avions  les  lèvres  toutes  gercées.  J'éprouvai  pour  nnui  coni|Me 
des  douleurs  d'oreilles,  comme  (piand  on  plonge  dans  une  grande 
profondeur;  et  j'avais  beau  hâter  le  pas  sur  ce  terrain  mouvant  el 
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dillic.ik',  jt!  lit'  pus  [larvciiif,  pciKliuil  |trt''S  (riiiio  (iciiii-litMiit',  l'i 
iiK!  récliuuUor  los  piiîds.  Il  l'aisait  à  peine  jour  (luiunl  ikuis  attoi- 
giiimes  Allu-llsla  :  nous  ne  nous  y  aiiètàuics  que  le  lenip> 
ne'oessaire  pour  reprendre!  haleine.  Au  houl  d'une  denii-lu'iiic 
pnviion  de  luarelie  au  milieu  des  tracliytes  et  des  hasaUes,  en  sau- 
taid  de  l'un  à  l'autre,  nous  arrivâmes  à  la  Cueva  de  las  X/n-rs 
(grotte  des  Neiges),  espèce  de  caverne  où,  pendant  toute  raniiéf, 
l'eau  reste  cun^jelée,  et  où  on  vient  souvent  chercher  de  la  yiace 
de  rOrotava. 

Là  nous  fûmes  t(''moins  d'un  des  plus  ma^nili(pH!s  spectacles  au\- 
(|uels  on  puisse  assister  dans  les  montagnes,  celui  du  lever  du  soleil  ; 
il  s(U'tait  alors  bi'illant  et  radieux  du  sein  des  vapeuis  qui  couvraient 
l'Océan  et  n'éclairait  encore  (jue  les  hahitants  favorisés  des  hau- 
teurs; car,  pour  les  créatures  de  la  i)laine  et  du  rivage,  son  disque, 
(jui  paraissait  considérablement  aplati  et  grandi  au-delà  de  toute 
idée  par  la  réfraction,  était  encore  plongé  au-dessous  de  l'hori- 
zon. Les  ellets  du  rayonnement  avaient  (juelque  chose  de  fan- 
tastique; il  eût  fallu  des  pim3eaux  pour  [touvoir  les  rendre, 
et  je  doute  encore  qu'il  eiU  été  possible  d'y  parvenir;  à  plus  fort(^ 
raison,  ma  plume  serait-elle  impuissante;  je  me  bornerai  donc 
à  signaler  ce  phénomène  aux  observateurs  curieux,  comme  digne  à 
lui  seul  de  les  engager  à  gravir  de  hautes  montagnes.  Le  thermo- 
mètre manpiait  alors  5", 8,  et  le  baromètre  était  descendu  à 
0"',.4094. 

Nous  aperçûmes  bientôt  après  l'espèce  de  pain  de  sucre  appelé 
el Pilon,  ([ui  s'élevait  majestueusement  du  milieu  du  plateau  culmi- 
nant de  la  montagne.  Nous  mimes  près  d'une  heure  à  atteindre  lii 
voûte  de  cette  espèce  de  dôme,  tant  la  marche  était  lente  et  dillicile 
entre  les  deux  amas  de  blocs  basaltiques,  qui  couronnent  ses  lianes. 
Grâce  à  la  saison,  on  n'apercevait  pas  de  neige  dans  les  vides  qu'ils 
laissaient  entre  eux  ;  quand  celle-ci  recouvre  ce  sentier,  il  est  bien 
de  redoubler  de  prudence  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire,  cependant,  (pie 
ce  passage  n'oiïre  jamais,  connue  on  l'a  dit  jadis,  de  dangers  sé- 
rieux. Un  peu  avant  d'arriver  à  la  petite  plaine,  semée  de  massits 
de  lave,  d'où  s'élève  le  pain  de  sucre,  nous  ramassâmes,  en  passant, 
quelques  mousses  qui  tapissaient  des  lissures  brûlantes  d'où  sor- 
taient des  vapeurs  aqueuses  très  chaudes.  Nous  nous  arrêtâmes 
quehiues  instants  avant  d'entreprendre  notre  dernière  ascension, 
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ilont  nnur?  mesurions  d'avanee  toutes  les  difTIcultés.  Enfin,  nous 
nous  mimes  en  maroiie.  La  base  et  les  ilanc^  du  pain  de  sucre  sont 
couverts  d'un  amas  d'(d)sidipnnes  mouvantes,  dans  les(iuelles  nous 
(M)lbncions  A  mi-jambe,  et  qui  cédaient  tellement  sous  nos  pas  que 
nous  avancions  à  peine  d'un  sur  trois.  Nous  avions  eu  la  précaution 
de  marcher  tous  de  front  pour  éviter  les  accidents  (pi'auraient  pu 
occasionner  les  éboulements.  Prescpie  i\  clh'upie  instant  nous  étions 
ohli^rés  de  nous  arrêter  j)Our  repi-endre  baleine,  et  nous  éprouvi(ms 
toiH,  plus  ou  moins,  des  oppressions  pénibles,  ocrasionnécs  par  la 
•grande  raréfaction  de  f'air.  Cette  oppression  fut  accompaii'née,  cbez 
([uebiues  personnes,  de  saignement  de  nez.  Enfin,  après  mius  être 
aidés  des  pieds  et  des  mains,  nous  atteignîmes,  au  bout  de  tnus 
(piarts  d'heure,  le  sommet  du  cône.  Arrivés  là,  nous  vîmes  un 
cratère  à  moitié  oblitéré,  dont  les  parois  unies  et  légèrement  incli- 
nées s'élevaient  à  des  bauteiirs  inégales;  de  ses  bords  sortaient, 
de  distance  en  distance,  des  vapeurs  sulfureuses  assez  abondantes. 
Le  fond  du  cratère  paraissait  tout  à  fait  éteint.  Nous  contouiiiilmes 
ce  vaste  entonnoir,  en  nous  ap[)uyant  comme  nous  pouvions  sui' 
les  blocs  irréguliers  de  basalte  blanchis  par  la  fumée,  (pii  formaient 
les  parois  du  cratère,  et  (pii,  semestres  irrégulièrement,  ne  per- 
mettaient d'accès  que  du  côté  par  où  nous  l'avions  abordé.  Il  est 
destiné  jjrobablement  à  s'alfaisser  un  jour  pour  donner  cours  à  une 
nouvelle  éruption  laquelle  produira  un  nouveau  cône. 

Les  bords  des  diverses  fumeralles  sont  tapissés  de  beaux  cris- 
taux de  soufre,  d'efflorescences  d'alumines  pâteuses.  En  maichanf 
dessus,  nous  éprouvions  une  chaleur  assez  vive.  Nous  raniassàmt;s 
des  échantillons  de  ces  diverses  substances,  et  quehiues  morceaux 
d'obsidiennes  nitreuses.  Le  ciel  était  pur,  sans  nuages,  d'un  bleu 
sombre,  et  la  brise  souillait  modérément  du  nord-est,  la  température 
s'élevait  justju'à  quatorze  degrés  et  baissait  à  l'ombre  jusqu'à  neuf 
degrés.  Vers  dix  heures,  nous  commeni^ilnies  à  être  incommodés 
de  la  chaleur,  et  plusieurs  de  nous  éprouvèrent  des  douleurs  de 
tète  assez  vives  :  je  me  félicitai  d'avoir  apporté  pour  coiffure  un  cha- 
peau de  paille,  ([uoique  en  partant  dt,  :w.Est.anria  cette  coilViii'encfiit 
guèi'e  ('c  s.iison.  Quand  j'eus  parcouru,  en  tous  les  sens,  le  cratère  et 
ses  alei  tours .  je  m'ari'ètai  poiu' jouir  du  coup  d'ceil  imposant"(|ue 
nrollrail  l.i  mic  de  la  partie  du  pic  de  Teyde,  (}ui  s'élevait  au-des- 
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SUS  d(i  l:i  mtM'  dt!  minces  (|iii  scmbluit  TisoltM"  du  niniidc  cnticM'.  Cps 
vaixfiirs  se  dissipjiicnt,  (|ii(;l(|ii(irois  en  partie,  ef  nie  permettaient 
d'apercevoir,  sm'(pu!l(piesi)oiiits,  la  chaîne  de  «'ralères  ([ui  descen- 
dent par  j;'radatinn  juscpi'A  la  mer,  et  TOcéan  sans  bornes  (pii  venait 
haif^nei-  la  base  du  pic.  Je  \ms  découvrir,  pendant  une  éclaircie, 
ipichpics-unes  des  îles  voisines  qui  paraissaient  autant  de  points  dis- 
sémines sur  cette  immense  surface.  Un  besoin  vnlp;aire,  mais  qui  n'en 
était  i)as  moins  impérieux,  m'arracha  an  bout  de  quehpie  temps  ii 
l'admiration  de  ces  merveilles  de  la  nature  que  je  ne  me  lassais  pas 
de  contempliM';  l'heure  du  déjeuner  était  arrivée,  et  nous  commen- 
cions <\  éprouver  un  vif  appétit  :  nous  plaçâmes  notre  pAté,  sur  le 
point  culminant  du  pio,  car  son  utilité  pour  nous  lui  donnait  droit 
à  de  pareils  homienrs,  puis  après  avoir  rassemblé  près  de  lui  toutes 
rtos  ))rovisi()ns,  nous  battîmes  en  brèche  cette  forteresse  avec  une 
telle  activité,  qu'au  bout  de  peu  de  temps  tout  avait  disparu,  il  ne 
restait  pas  même  pierre  sur  ]»ierre.  Jamais  déjeuner  ne  fut  tntuvé 
plus  (îxquis;  nous  étions  aussi  tiers  que  joyeux  de  faire  un  pa- 
reil re]>as  ;\  dix-huit  cents  tois(!S  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
tît  n(uis  pensions  (jue  bien  des  ^ens  nous  envieraient  un  pareil 
bonheur. 

Après  c(!t  excellent  déjeunfM',  chacun  de  nous  travailla  à  compléter 
sa  C(.lle(!tion  minéralojiicp.ie  ;  et,  il  midi  précis,  cliarj^és  de  nos 
|)ierrcs  (;t  de  nos  outils,  nous  commençAmes  à  descendre  le  pain 
de  sucre,  opération  qui  s'exécuta  souvent  i)Kis  vite  que  nous  ne 
voulions  et  qui  dura  à  peine  dix  minutes.  Puis,  sans  nous  arrêter, 
nous  continuAines  ainsi  jusqu'à  la  Eslanria,  où  nous  fûmes  rendus 
à  deux  heures  piécises.  Après  tous  les  savants  du  premier  ordre,  qui 
ont  visité  successivement  le  pic  de  Teyde,  après  leurs  descriptfons 
si  claires  et  si  satisfaisantes  sur  sa  forimition,  il  y  aurait  de  la  témérité 
lie  M\a  part  à  vouloir  hasarder  (pudques  idées  sur  un  pareil  sujet, 
qiMî  je  n'ai  pas  eu  le  tenq)S  d'ailleurs  d'étudier.  Notre  but  était  seu- 
lement de  mesurer  de  nouveau  la  hauteur  précist;  de  la  montajifue, 
et  d'y  faire  des  observations  d'intensité  ma^,néti(pie.  C.rAce  aux 
soins  de  MM.  Dumoulin  et  (loupvent,  elles  furent  exécutées  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante. 

Nous  (piittAmes  bieiitôl  Estoncio,  et  contiimAmcs  notre  route  en 
traversant  rapidement   les  C.anAdas  qui,  cette  fois,  n'avaient  plus 
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lus  VoNAiir.l  lis.  (■:: 

II'  iiicliH  ilitt'ir'l  |Miiii  iiiiii>.  A  liit'-'ili't' (jiit'  liiiii>  (It'sct'iidmiis,  iiip|i-> 
sf'iitidiis  un  (liaii^'t'iiKMit  de  li'iiipt''i'aliir(!  et  d'atiiidsplit  l'c  i|iii  iiniis 
Taisait  t''|(iniiv('i'  un  liicii-tMic  scnsililc.  Om'l'l'"'  ''Unit  (|in'  nnn^ 
lissions  l'.uir  liàlcr  le  rcidiir,  la  nuit  nnus  snipiit  oiicore  dans  les 
r(''};iitns  iniiaiiit(''('s,  et  il  tMait  linit  liiMires  du  soir,  quand  nous 
ralliâmes  notre  ^ito  àlUrotava,  telleuiont  las,  qu'à  peine  nous 
efunes  le  courage  de  lutus  mettre  à  talile  vA  de  manger  aviiid  de 
nous  eomliei'. 

J'aurais  liien  d»''siré  in'arrèter  un  jour  ù  eette  station,  mais  ilès 
le  lendtnnain  matin,  nous  leprimes  nos  ani.'iennes  montures  et  par- 
timtss  pour  Sainle-(^roix.  Nous  nous  arrètilmes  dui'ant  quehjne 
temps  i\  iMiguna,  jioiir  y  visiter  deux  églises  assez  belles,  dont  l'une 
est  remaiiiualtle  par  ses  boiseries,  et  l'auti-C!  par  uneelunre  soutenm' 
|iar  des  anges  armés  d'un  glaive  'lont  l'exérutio]!  est  satisraisante.  Kn 
généi'al,  les  églises  me  paiurent  décorées  a\ec  peu  de  goût,  malgié 
la  richesse  des  autels,  où  s'étalaient  beaucoup  de  dorures  et  d'(M- 
nements  d';irgent  massif.  A  midi,  eidiu,  nous  arrivAnies  ;\  Sainte- 
(Iroix,  le  ternu'  de  notre  course,  bien  c(udents  de  lavoir  laite, 
ipioique  bien  l'at  ignés. 
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LES  CANARIES. 

NAVIGATION  DES  ANCIENS  AUX  ILES  FORTUNÉES'. 

Nos  manrt  OcPaniiscinumvuRiis:  arva.  hcata 
l'i'iar  lis  arva,  divilt's  et  iiisiilas,  fie. 

(lioRACË,  Kpod..  hb.  V,  iicl.  11.) 


.-«:^ 


i 


ji^es  premières  notions   sur   la  chorof^raphie  des  îles 


'  W  ï^'t^rtum'-es  se  perdent  au  inilieu  des  allégories  du  temps 
^^j^^^im  fabuleux  :  les  dialof,nies  de  Platon,  en  fixant  l'atten- 
■^Mîi^^sS:^'!?  *ion  de  rantiquité  sur  la  fameuse  Atlantide,  n'ont  faii, 
qu'ajouter  une  fiction  de  plus  au\  vieilles  annales  de  notre  globe. 
Un  de  nos  savants  devanciers  dans  l'bistoire  de  l'Archipel  que  nous 
allons  décrire  ',  remontant  juscju'aux  siècles  les  plus  reculés,  a 
ti\ché  de  reconstruire  ce  monde  que  le  philosophe  grec  semblait 
n'avoir  créé  que  pour  l'abîmer  sous  les  Ilots.  Sans  nous  arrêter  aux 
conjectures  (jue  l'on  peut  déduire  de  cette  grande  catastrophe,  nous 
prendrons,  à  l'exemple  de  (losselin  '\  notre  point  de  départ  d'une 
époque  plus  positive,  nous  bornant  ;\  citer  les  diverses  phases  de 
(■ette  chorographie  des  premiers  âges,  à  laquelle  se  trouve  lié(!  la 
connaissance  du  groupe  des  Canaries. 

Les  îles  qu'on  appela  successivement  Atlantides  et  Ilespérides, 
Klysiennes  ou  Fortunées,  puis  enfin  Canaries,  ont  donné  lieu  à  plus 
d'un  commentaire.  Ces  dilTérentes  dénominations  établissent  des 
époques  distinctes  et  dépendent  proi)ablement  de  l'interprétation 
qu'y  attachèrent  les  peuples  navigateurs  suivant  leurs  croyances 
religieuses,  leurs  connaissances  géographiques  et  l'intluence  qu'ils 
exercèrent  sur  le  reste  du  monde. 


'   Extrait  de  la  Héographie  descriptive  des  ties  Canaries^  par  M.  Rertlielot. 

'  M.  Hoiy  (le  Saint-Vinrent. 

'  «  Ce  Ferait  nou.s  ('rartcr  de  l'objet  de  nos  ioeliPrclie.s  que  de  rlieiclier  à  indiquer 
l'cmplarmient  de  l'ile  fantastique  que  le  philosophe  d'Alliène.s  avait  créée,  et  qu'il 
eut  soin  d'ahinier  au  fond  de  l'Océan,  pour  qu'on  ne  la  clit.'rcliàt  plus  après  lui.  » 

(iOSSF.t.lN.) 
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lus  voYACKins  („'; 

l/uliï'Sf^i'io  est  le  caruftère  (loiniiiaiit  de  la  première  époque  (|ui 
couiprend  (rulioid  des  tnulitiuus  fondées  sur  uuc  Hiéogonie  aulé- 
rienre  aux  temps  héroïques.   Atlas,  souverain   de  la  Mauritanie, 
donne  son  nom  à  la  chaîne  de  montaynes  (pii  parcourt  son  empire, 
à  la  pallie  de  l'Océan  qui  l'avoisine  et  à  cc^tte  terre  antique  d'où 
il  était  V(!nn.  Les  niytholoyues  lui  font  épouser  Hespérie,  et  les  sept 
lilles  (pii  proviennent  de  cette  union  sont  appelées  alternativement 
Allaiitides  ou  llespérides,  dénominations  que,  par  allusion,  on  a 
applitpiées  aux  Fortunées.  Dés  le  commencement  de  cette  époipie 
lii;iire  nu  être  mystérieux,  l'Hercule  phénicien,  à  la  l'ois  compiérant 
et  civilisateur.  Les  (irecs  attribuèrent  ensuite  à  leur  Hercule  les 
hauts  laits  du  demi-dieu  qui  présidait  aux  destinées  de  ropulente 
Tyr  ;  leurs  poètes  chantèrent  ses  travaux,  h;s  lilles  d'Atlas  arrachées 
à  l'esclavage,  le  mont  Calpé  séparé  d'Ahyla,  l'Océan  envahi  et  les 
pommes  d'or  du  jardin  des  Hespérides  ornant  le  triomphe  du  héros 
victorieux.  On  a  tenté  d'interpréter  ces  iictions  en  s'appnyaut  d'hy- 
|iutlièses  plus  »)U  moins  ingénieuses;  mais  les  dilTérentes  oj)iiiions 
ir(»nt  lait  (pi'accroître  nos  doutes  et  rendre  plus  (d.'scures  ces  an- 
ciennes traditions. 

La  seconde  partie  de  l'époipie  (jue  nous  signalons  remonte  à  plus 
de  cinq  siècles  avant  notre  ère;  dès  lors,  l'ordre  des  événements 
paraît  mieux  établi,  et  à  défaut  de  docunuuits  authentiques,  les 
renseignemeiits  donnés  par  les  écrivains  semblent  accréditer  des 
faits  qui  restent  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Nous  voyims  d'abord 
les  lointaines  expéditions  des  peuples  d'Orient  dans  lescpielles 
ligurent  tour  à  tour  les  IMiéniciens,  les  Cartiiaginois,  les  Khodiens, 
les  IMiocéens  et  (iuel(|ues  autres  nations  de  l'ancienne  (Irèce.  l'ii 
es|)rit  de  conquête,  mieux  fondé  (pie  celui  qui  devait  se  manifester 
bien  plus  tard,  poussa  ces  hardis  navigateurs  vers  la  gloire  des 
découvertes  dans  l'espoir  de  fonder  des  établissements  utiles  et 
d'unir  les  peuples  i)ar  le  (commerce  et  la  civilisati(m. 

S'élanvant  dans  des  mers  jusqu'alors  inconnues,  les  vaisseaux  de 
Tyr  pénétrent  au  deltl  des  colonnes  d'Hercule,  jiour  aile-  chercher 
d(i  riches  teintures  dans  les  archipels  d'Occident,  et  le  nom  de 
l'nrpuraires  reste  all'ecté  à  deux  îles  du  grou|>e  des  Hesitéiides, 

Cartilage,  la  iille  de  Tyr,  l'uMiYre  de  l'industrie  iibénicieime, 
piolile  de  l'élan  imprimé  à  la  navigation  jxuir  éteiidn;  au  loin  sa 
puissance.  Tandis  ([u'nne  de  ses  Hottes,  commandée  par  Himib'on, 
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•idil  lie  l;i  Médit«Mrunt''('  poiii  pi'iiôtivi'  tJuiis  la  mer  du  Noni  par  le 
ilclrnit  lies  (iuules,  une  autre,  guidée  pur  le  i^Y'uie  d'HauiKiu,  redes- 
<  end  rAtluntique  et  revient  ui)rùs  cinq  ans  déposer  Sun  jiéripi»*  dans 
le  temple  de  Saturne  {ATto  ans  avant  J.-C.) 

Euthiniène,  rémule  et  le  compatriote  do  Pythéas,  part  de  Tan- 
liipie  Massalie,  longe  les  côtbs  d'Afrique  occidentale  et  parvient, 
dit-on,  jus(iu'à  l'équateur. 

Ainsi,  dés  ces  temps  reculés,  l'attention  se  trouva  jiortée  vers  les 
Iles  voisines  de  cette  vieille  terre  d'Atlas,  déjà  célèbre  par  tant  de 
traditions;  les  Hespérides,  donî  l'imagination  des  peuples  d'Orient 
exagérait  les  merveilles,  ces  îles  Fortum'jes,  qu'on  disait  situées  à 
I  tixtréniité  du  monde,  durent  être  visitées  plusieuis  Ibis  dans  ces 
premières  explorations,  et  (luoiijue  les  documents  historiques  nous 
mam[uent,  nous  nc^  pouvons  douter  que  ces  contrées  ne  fussent  bien 
comuies  des  Carthaginois  établis  à  Gadira  '  :  mais  peut-être,  connue 
r(»bserve  Diodore,  entrait-il  dans  la  politique  de  cette  nation  ainhi- 
ti»Hise  de  cacher  au  monde  ses  relations  commerciales,  alin  de  se 
réserver  un  monopole  exclusif. 

Après  la  troisième  guerre  punique,  lors(pie  l'orgueilleuse  (]ar- 
lluigc  vit  crouler  su  puissance  devant  Rome  victorieuse,  l'attention 
du  momJe  se  tourna  vers  d'autres  conciuètes,  et  les  Mes  d'Occident 
restèrent  oubliées  pendant  plusieurs  siècles.  Quatre-vingt-deux  ans 
environ  avant  notre  ère,  l'histoire  fait  de  nouveau  mejition  de  cet 
archipel  sims  le  nom  d'îles  Fortunées,  et  une  nouvelle  série  d'e\- 
phu'ations  et  d'événements  établit  la  seconde  épo([ue  chorogra- 
idiique. 

Les  armées  l'omaines  étaient  en  Espagne,  où  les  dissensions 
polititpies  les  avaient  divisées  en  deux  camps  :  Sertorius,  attaché 
au  parti  de  iMarius  et  l'ennemi  de  Sylla,  tenait  encoi-e  en  balance 
les  deslins  de  la  républi(iue  ;  le  sénat,  qui  l'avait  proscrit,  venait 
.l'envoyer  contre  lui  une  Hotte  puissante  ;  le  préteur  rebelle  se  mit 
eu  mer  avec  la  sienne  pour  condiattre  celle  ({u'ou  lui  oppctsait, 
mais  la  tenqjète  qui  dispersa  ses  vaisseaux  le  forya  de  se  réfugier 
dans  de  petites  îles  de  l'Océan.  Cette  circonstance  a  l'ait  croire  à 
Klorus  que  le  général  romain  avait  pénétré  jusqu'aux  Fortunées,  et 
d'autres  historicms,  adoptant  en  partie  cette  opini(Mi,  ont  pensé 
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qu'il  <^tait  question  de  Minière  et  de  Piierid-Santn.  l'ne  antre  version 
seniltle  pourtant  plus  prolialile  ;  c'est  celle  de  IMutarque  qui  l'ail 
rt^venir  Sert(n'ius  aux  boindies  de  H(His,  où  des  marins  lusitaniens 
lui  parlèrent  de  ces  heureuses  contrées  dont  le  blcj^raphe  j^rec  nous 
a  laissé  la  description  :  «  Cfs  î/fs  s'appef/mf  Forfimcfs ,  dit-il,  fl/rs 
son/  ruf'rmrhics  par  des  rents  (i(/réaf)h's  pf  arrnshs  par  des  pluies 
jiériodiqxies  :  levr  snl fèrnnd  povrvoit  ahondaviment  avx  besoins  d'un 
peuple  (pli  passe  su  vie  dans  vue  dovce  oisirefè.  Rien  n'aheri 
dans  ce  climul  la  trampiillitè  de  f'afînosp/ière  :  le  vent  dv  7)tidi,  en 
arrivant  dans  ces  heureuses  contrées,  y  est  déjà  amorti  par  If  va.ste 
espace  qiiil  a  parrovrv ,  et  malgré  (pie  tes  tn'ises  de  mer  y  apportent 
des  niiayes,  la  terre  est  seulement  hvmertée  par  vne  rosée  t)ienj'ai- 
sante.  On  assure  ipie  ces  îles  sont  les  Champs  Elyséens,  séjnvr  des 
âmes  heureuses  qu  Homère  a  tant  vélétrré  dan  ses  vers,  et  c<ili 
(>l)inion  s'est  répandue  même  parmi  les  nations  les  plvs  bar/jures.  » 

Voilà  la  première  l'ois  que  la  situation  des  Fortunées  se  trouve 
indiquée  relativement  k  leur  distance  de  l'Alrique  ;  mais  il  parait 
(pie  les  navigateurs  dont  il  est  fait  mention  ne  reconnurent  (jue  deux 
îles  du  groupe. 

«  Elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre,  ajoute  Plutarqne,  par  un 
petit  bras  de  mer,  et  éloignées  de  mille  stades  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique.  »  Le  rapprochement  de  ces  deux  îles  et  leur  distance  du 
continent  voisin  paraîtraient  indiquer  Lancerotte  et  Fortaventure  '. 
Le  récit  séduisant  des  Lusitaniens  sur  la  fertilité  du  sol  et  la  dou- 
ceur du  climat  de  cet  heureux  pays,  tirent  désirer  à  Sertorius  d'y 
chercher  un  nd'uge  contre  la  mauvaise  fortune  ;  mais  les  circiui- 
slances  l'empêchèrent  de  réaliser  ce  projet.  Ainsi,  ces  îles,  par  leur 
ancienne  renommée,  semblaient  promettre  le  bonheur  même  à  ceux 
que  le  sort  avait  ti'ahis;  les  Romains  avaient  adopté  les  croyances 
religieuses  des  Grecs,  et  ce  beau  nom  de  Fortunées,  qui  avait  tra- 
versé les  siècles ,  parlait  aussi  à  leur  imagination. 

Vingt  ans  après  la  mort  de  Sertorius,  Statius  Sébosus  donna 
(|uel(|ues  nouveaux  renseignements  sur  des  cfmtrées  dont  il  ne  parla 
que  tl'après  le  rapport  des  navigateurs  de  son  temps.  «  Ses  erreurs, 
dit  (losselin,  ont  influé  pendant  plus  de  (piatorze  siècles,   sur  lu 

'  M.  Rnry  de  Salnl-Vinocnf  a  «mii  reconnaître  Miidôre  ol  l'iirrlo-Siinlo  dans  les 
lieux  îles  (le  Plutnrque. 
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sHiKtiion  (1rs  rôles  orcidrntalrs  dr  l'Afri^vr.  »  On  p«Mlt  ajout»')' 
i|u'(;lles  ont  contribué  aussi  à  rendro  pres(|uo  inintellif;il»U'  l'itinr- 
rair»!  (ju'il  a  iclatô. 

Sôltosus  idarait  les  Hespôridos  A  un  jour  de.  navi^çalion  du  pro- 
itKuitoire  du  couchant  (le  cap  do  Nun)  ;  ou  y  arrivait,  en  partant 
des  (JorjîGnes,  après  (piarante  jours  de  trajet  le  l(»ng  de  l'Atlas.  Os 
îles  ('3taient  au  nombre  de  cinq,  savoir  :  Jummiu^  à  sept  c(uil 
cinquante  mille  pas  de  (lades  {Cadix),  puis  PluriuUa  et  Capni- 
ria.  il  sept  cent  cinquante  milh^  pas  îI  l'ouest  de  la  première; 
à  deux  cent  cimjuante  mille  |)as  plus  loin,  sur  la  gauche  de  la 
Mauritanie,  et  vers  la  neuvièuu>  heure  du  soleil,  on  rencontrait  les 
iirandes  Fortunées,  l'une  appelée  Conra]lis\  et  l'autre  Planaria  . 
■X  cause  de  leur  conlij^uralion.  Il  ajoute  que  Convallis  avuit  trois  (;ent 
mille  pas  de  circ(uderence,  et  que  IMuvialia  n'avait  d'autre  eau 
tpu!  celle  des  jduies. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'interpréter  cet  itinéraire,  d(ud  pro- 
bablement tous  les  points  sont  lautifs;  cette  navij^ation  di;  ipiaraiitc 
jours,  le  lonjj  de  l'Atlas ,  est  aussi  incompréhensible  que  les  dis- 
tances relatives  des  îhîs  désignées  par  le  narrateur.  Cependant  l'il- 
lustre auteur  des  Recherches  sur  la  géographie  systémalicpie  des  an- 
ciens a  voulu  l'aire  coïncider  ces  (lomu''es  av(;c  des  mesures  réelles , 
en  combinant  les  distances  de  l'allée  et  celles  du  retour.  Malgré 
l'érudition  du  commentateur,  nous  ne  sommes  pas  peut-être  les 
seuls  que  ses  opinions  n'ont  pu  convaincre.  Tout  ce  {\\\\n\  peut  dé- 
duire de  certain  de  cet  itinéraire,  c'est  (pie  du  temps  d(!  Sèbosus, 
cimi  îles  du  groupe  des  Fortunées  avaient  déjà  reçu  d(*s  noms  dis- 
tincts. La  situation  des  llespérides  de  Sébosus  paraîtrait  signaler 
encore  F^ancerotte  et  Fortaventure  ;  ainsi ,  nous  retrouverions  avec 
ces  deux  îles  tout  l'archipel  des  Canaries,  (losselin  a  prétendu  ipie 
la  Junonia  était  le  petit  îlot  de  (Iraciosa,  mais  nous  ne  saurions  ad- 
mettre cette  hypothèse  en  voyant  reparaître  plus  tard  ce  mèm*!  nom 
dans  \m  autre  itinéraire  qui  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  la  déuo- 
jnmation  particulière  de  cluuiue  île  et  sur  leur  position  relative.  Il 
serait  donc  inutile  de  nous  arrêter  davantage  aux  indications  trop 
vagues  de  Sébosus  -.  hîUons-nous  d'arriver  aux  nMiseigncments  les 
plus  précis  que  nous  ait  laissés  l'antiquité,  ceux  des  explorateurs  du 
roi  Juba,  (pii  nous  ont  été  aussi  transmis  par  IMine. 

Le  Juba  dont  il  est  ici  question  était  111s  du  roi  de  Numidie  du 
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iin'iiio  nom,  (|iii  vit  son  onipirn  iMiviilii  par  Ifs  ainires  ronmintis; 
Slialion  et  T.i(il(!  on  parltint  «-omino  d'un  dos  ininces  les  plus  in- 
struits do  son  siôclo  ;  smi  savoir,  dit  IMilU!,  lui  ai/an/  nfijuis  piii.s  de 
ifsf)rr/  que  son  (liadhiic.  Il  passii  sa  joinioss(ï  à  IloMic ,  dans  los 
ôtudosot  la  méditation,  ol  rô^na  ensuit)!  sur  la  Mauritanie,  (|n'Au- 
I^Msto  lui  i]h\\i  on  éolianf^e  dos  Ktats  que  rompiio  venait  de  eoïKiné- 
rir.  Do  retour  en  AIVit|ue,  ce  jouno  prince  mit  ;l  prolil  ses  ((innais- 
sancos  gt^ij-rapliiciuos ,  on  envoyant,  niu^  exitédition  |»our  explorer 
les  ilos  Fortum'ies  voisines  d(}  S(»n  royaume,  et  «''crivit  nno  relation 
déco  voyayo,  (ju'il  dédia  A  rompereur.  Mallieiirensement  eot  ou- 
vra|:;e  irosi  pas  parvenu  jusqu'à  nous,  le  léger  IVaginent  (pio  IMino 
nous  a  transmis  est  tout  ce  ipii  nous  en  reste  ;  le  naturaliste  romain 
s'e\|uimo  à  p»Mi  piès  on  ces  ternuis  : 

<(  Les  îles  Kortnnéos  sont  situées  au  snd-oiiost,  à  six  cent 
viM"j^t-cin(i  mille  pas  dos  Purpnraires;  pour  y  aller  do  ces  der- 
nières, on  navij:fua  d'alioi'd  l'espace  do  deux  cent  cincpianle 
mille  pas  vers  l'ot^cidont  et  ensuite  soixanto-(|uinzo  mille  pas  à 
l'oriiint.  La  premièro  s'appelle,  Onihrios ,  et  n'a  au(.'un  vosti<;e 
d'édilicos;  ollo  possède  un  étanj^'  an  milieu  des  Jiinnts,  et  dos 
ariiros  somblaldes  à  dt^s  férules...  La  seconde  se  nomme  Jinionia, 
etrenrermo  un  pcîlit  temple  en  pierre  brute;  auprès  de  celle-ci,  il 
en  existe  une  aidre  plus  petite  et  du  même  nom;  ensuite  vient 
('(ij)ran'a,  remplie  de  «jçrands  lézards.  En  l'ace  i\Q  ces  îles  est  silnétî 
Xiraria,  dont  le  nom  provient  de  la  neige  et  des  brouillards  cpii  la 
couvrent  sans  cesse;  non  loin  de  Nivaria  se  présente  Canaria, 
ainsi  appelée  il  cause  de  ses  cliiens  nombreux  et  do  grande  taille, 
dont  deux  furent  apportés  à  Juba.  On  trouve  dans  cette  dernière  des 
vestiges  d'édillces.  Tontes  ces  îles  abondent  eu  ponnnos  et  en  oi- 
■^eaux  d(!  tout  genre  ;  en  palnneis  couverts  de  dattes,  etc.  » 

Les  trois  premiers  noms  de  Sébosus  reparaissent  dans  (îotte  rela- 
tion avec  une  modification  (pi'onpeut  considérer  comme  une  syno- 
nymie, car  0???/>77os  n'est  ({u'un  équivalent  do  Plurialia:  les  deux 
dernières  îles  seulement  ont  cliarigé  do  dénomination ,  Co7ira//is  o,s\ 
devenue  Nivaria  ,  et  Ton  peut  croire ,  par  induction  ,  (jue  Planaria 
a  été  remplacée  par  ('avaria,  nom  (lui  lut  j)ris  par  la  suite,  dans  un 
sens  collectif,  pour  désigner  tout  l'archipel.  Quanta  lapidite  île  qmî 
iMino  signale  auprès  de  ./"?jo»/W,  et  dont  Sébosus  n'a  pas  parlé , 
nous  iH'.  partageons  pas  l'opinion  de  ceux  ([ni  veulcid  que  ce  soit 
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iirariosti,  ilitl  voisin  (Ih  Laiiccrdttc  :  lu  iiiiiralioii  c-sl  linp  cNiilicilf 
|»Miir  (innii  piiisst!  iiiliiKîtti'o  un  |»ar('il  jiijrt'nit'iit.  Le  hi'(»ii|m' dilcs  , 
ani|iir|  lu  Jiuionia  niinni'  |iarait  avoir  aiipailcnii ,  t>sl  iiiilii|iit'>  dans 
l'itinûrairc  coninnî  (!ntièr(!int!nl  si-pair  des  IMirpniainis,  td  rrlhis- 
(1,  quf!  nous  croyons  los  Hospt'M'idtis  du  St'dtosns ,  ne  pcnvcnt  «^tnî 
(|iu'  lian<;oroUtM.d  iMn'tavcntnrt!,  pnisipni  les  nnvoyi'^  de  .lulia  Uîs 
pluof'iil  ù  Tin'iont  ^os  Korlnncos,  (Itipcndunt  l'ilol  Miisiii  de  la 
j;randft  Jnnonia  do  IMinc,  nno  des  Mes  du  ^i'on[Hî  oceidcnta!,  ne  ^^■ 
reirnnve  pins  anjrHird'Inii  ;  ce  roeher,  produit  pur  ipiehpu'  érnp- 
lion  vnlraniqne,  anni  tlisparn  pout-(Hre  dans  inn.'  nonvell«i  cala- 
strophe,  et,  ee  doute  acquu'.il  pins  de  finidenient  lorsqu'on  a  éj^ard 
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aux  révolutions  physiques  (jui 
("'poipn's. 

Mais  à  quelles  iles  doit-on  rapporter  chacun  des  imnis  de  Pline? 
dette  (jnestion  a  été  plus  d'une  l'ois  déhattue ,  et  pourtant  elle  est 
encore  loin  d'être  écluireie.  (iosselin  ,  cpil  l'a  traitée  d'une  inanière 
spéciale,  est  entré  dans  une  longue  dissertation  sur  les  distances 
de  l'itinéraire  des  exploi-atenrs  rnauritaui«nis,  et  ne  pouvant  se  ren- 
dre raison  de  cette  route  (|ui  les  porta  d'alxu'd  à  l'occident,  puis  en- 
suite vers  l'orient,  il  a  pensé  que  les  distances  émises  étaient  lon- 
dées  sur  une  comltinaison  do  route  senddable  à  celle  qu'il  avait  cru 
reconnaître  dans  l'itinéraire  de  Séhosus.  Dès  lors,  il  lui  a  l'allu  trou- 
ver une  erreur  dans  le  texte ,  aliu  d'interpréter  la  navigation  d«'s 
envoyés  de  Jnha  dans  un  autre  sens  (jne  celui  de  la  relation,  ('/est 
ainsi  que,  s'appuyant  d'une  correction  rapportée  en  marge  d'une 
édition  de  Pline  ,  il  a  rétabli  par  un  chiiïre  cet  accord  de  nond)re, 
dont  il  avait  besoin  pour  cumuler  ses  distances  et  conlirnier  son 
opinion.  Pour  nous,  le  premier. texte  nous  a  semblé  mieux  expli- 
quer l'itinéraire  «jue  la  variiinte,  et  nous  avons  préféré  nous  en 
tenir  à  son  énoncé. 

Nous  ne  discuterons  pas  sur  les  six  <;ent  vingt-cinq  mille  pas  que 
(iosselin  a  considérés  conime  une  distance  absolue  exprimant  un 
double  trajet,  nous  passerons  de  suite  uux  deux  antifs  mesui-es  qui 
jiaraissent  indiipier  les  distances  relatives.  En  ellet,  les  explorateurs, 
en  quittant  les  Purpuraires,  c'est-à-dire  Lancerotte  et  Fortaveii- 
ture,  se  dirigent  d'abord  à  l'occident  en  parcourant  un  espace 
de  deux  cent  cinijuante  mille  pas  {s/cut  CC'L  supra  oraisum  na- 
viyuliir),  et  lu  première  île  qu'ils  nomment  e.st  celle  d'Ombrios. 


\ 


.  > 


â 


IH.S  Vn^ACI  I  It^  71 

(ïr,  rilf  <!»'  cp  Mdni  110  peiil  (^trn  (priinn  dos  plus  iwcmIi'iiIiiIcn  .lu 
^roiipo,  puisqu'il  osl  hors  do  doiito  cpic  los  noms  do  Nivariii  ot  do 
(laiiariii  so  rappnrtoiit  aux  t\o\\\  ^raiidf.'s  llos  du  coiitro.  irapr(''s  la 
rotation,  l'Ornhrios  si'  disliiii^ii»'  dos  aiilros  par  un  •''laio^  au  riulii'u 
do^  uinids  ;  il  co  ciatôi'o  ou  doit  rocouiiaitro  Tllo  do  |»aluia,  ot  sa 
laruouso  (laldora.  (iouiôroot  l'ilodo  Imt  iroll'rcut,  ni  runo  ui  Tautro, 
auouno  localito  ipii  |Hiisso  lairo  soupooiuioi-  roxistoucc  {\'\\\\ 
anoiou  lao,  tandis  que  dans  l'ilo  do  l'aima  dos  indiocs  irn''>"Usahlos 
vu'unont  attostor  rpu'  dos  eaux  sta^iiaiitos  ont  (m'(;uiii''Io  lond  do  la 
valU''o  (tontralo,.  (lotte  oncoiiito  vidoanicpio,  cpronlourful  (\v  liaiitos 
uionla^nu's,  a  éprouvé  plus  d'ini  houlovcrsfunont,  ot  ladoi'uiéic  dé- 
bAolo  y  a  laissé  dos  traces  prtd'ondos.  Los  sources  qui  jaillissent  <\i' 
loutos  parts  du  fond  do  cet  iininonse  ^oullVo  s'échappoid  par  lo 
ravin  de  Las  Au};uslias,  (pTou  peut  Ofuisidéror  (îouuuo  une  vallée 
dérosion.  (le  ravin  avait  reçu  des  aru.'ionslialiitauts  l(!iu)iu  dM.nvvv», 
quisi^riillait  faraud  /orrnif:  ils  désignaient  enuu^nu'tenqts/a  ('nldmi 
par  celui  (TAVwo  ou  d'AV^'r.ro,  (lotte  enceinte  était  occupée  alors 
par  lo  prince  Tanavsn,  qui  avait  établi  sa  résidence  sur  l(»  plateau 
de  Tn/nimifa.  L'analogie  de  ces  deux  mots  Arpr.m  ot  Evprm  pour- 
rait bien  avoir  (pieldue  rapport  physique.  Kn  ollet,  si  A.rfr.ro  ex- 
primait ini  torrtMit  impétueux,  lù-rrro  indicpiait  peut-être  une 
niasse  d'eau  plus  trancpiille  et  {concentrée  dans  certaines  liniitos, 
dette  supposition,  *pii  oxpliqufîrait  Ihahcrr  iv  movlihim  slaynii»)  de 
IMine,  acipiiort  plus  de  valeur  (pi'une  sinqtle  liyjiothôso,  cpiand  on 
sait  (pie  les  auteurs  canariens  s'accordent  eu  j^éuéral  sur  la  richesse 
d'oxprossiinis  qui  cara(;térisait  cette  laii<i,iie  t(uile  descriptive  dos 
(îiianches,  dont  on  retrouve  encore  ipiohpies  l'ragiuonts  dans  Ic^ 
manuscrits  de  (lallindo.  Les  eaux  du  ravin  vont  alimenter  aujour- 
d'hui les  sucreries  d'Arofual  et  de  Tazacorte  :  lorsque  le  centre  iW 
l'ile  était  plus  boisé,  ce  torrent  devait  être  bien  plus  considérable, 
H  eu  juger  surtout  par  les  farauds  atlerrisseinents  ipi'il  a  laissés  sur 
ses  rives;  les  énormes  fragments  de  rocher,  qui  barrent  niainteiiant 
le  Thalweg,  attestent  encore  la  débilde  qui  eut  lieu  k  l'époque  (»ii 
les  eaux  concentrées  dans  la  (laldéia  s'ouvrirent  tout  A  coup  un 
passage.  L'espace  parcmiru  par  les  explorateurs  de  Juba,  depuis  les 
Purpuraires  jusqu'à  Ombrios,  peut  encore  fournir  une  autre  induc- 
tion sur  la  position  de  cette  ile,  puisque  les  deux  cent  cinquante 
mille   pas ,  qui  représentent  cette  route  ,  équivalent  à  soixante- 
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SIX  li(!iii'Mlt;ii\  i|ii.'ii'ls<)U  il  liuliNtiitir(>('(iiii|irist'  nitiit  lact'ilf  ucciilfii- 
lilli'  (It!  I'"(i|liivt'llliini  cl  un  (Icsi  ;i|»s  (le  l'ilc  (l(!  Plillllii  (J'iinhillnna). 
Après  iiVdir  riîCKiiiiii  (Miihiins,  lus  ('iivny(''s  iiiuiiiilaiiii'iis  rmiii- 
iiif'iil  l(.'S  iiiilnis  lies  (lu  ^M'oiipc  (roccidt'iil,  ipTils  diirciil  visiter  siir- 
('(■-.sivciiKiiil  ('(iiiiiiic  les  plus  voisiucs;  iriilxu'il  Junouiii,  l.i  plus 
l'iippioclirt-  (rtlnihrios,  cl  (put  ri(>us  i-ctrouviuis  iluns  Tilc  ilc(i)uuci'c. 
{',[•  MiMii  <lc  Juuduiii,  (h'-ji'i  (i(Uiut'>  par  S('>Imisus,  (lult^siiiis  doulc  d'uuc; 
('•p(Hpic  plus  r(!(;uit''o,  cl  poui liiit  liicu  avoir  cit''  iniposi''  à  celle  ile  par 
les  (larllia^iudis,  eu  riioiuMMir  de  Juuon,  Itwir  di''ess(;  proleciriee.  Le 
p((lil  Iciuplc  eu  pierre  luule,  doul  parle  IMiue,  sendilciail  appuyei 
l'tMIe  (iMiuidU. 

(lapraria  est  la  troisième  ih;  citiMîpar  les  (.'xploraleuis  de  Jidia,  cl 
ds  la  (l(''si^ruMil  coiiiMie  remplie  de  'grands  l(''zards.  Si  Tordre  de  li- 
luii'îiaire  uiudiipiiiil.  d(''jà  Tih;  do  Kcr,  nous  la  relroiiverions  encore 
à  (•(!  S(!C(iud  c;iraet(''re  •  en  cllel,  les  r(.'pliles  du  ^(iiin!  laccila  y  soûl 
lr(''s  nondu'cu.x,  et  leurs  diMiensious  dcpassenl  d(!  Iieaiu'oup  celles 
des  espèces  d'Kiiropc.  Les  cliapclaiiis  de  lîclheutjourl,  «pii  visilèreid 
ril(3  de  Fer  eu  I  iO'-i,  oui  eiuislalé  les  premiers  h.!  l'ail  énoncé  pai 
IMiu(!.  «  //  //  (l 'ffs  lôzartlrsijraiulcs  roDinic  des  citais,  discnl-ils  dans 
'(  leur  vieux  slylt^  main  elles  ne  fonl  nul  mal  et  son/  hieii  hideuses  à 
«  reijardef.  »  Nous  ajnulerons  (pie  c»;  nom  de  (laprai'ia,  dérivé  sans 
doute  du  {iiaml  lutndire  de  chèvres  (pTon  Irouva  dans  celte  ile,  peid 
aussi  servir  (J'indicalion,  et  y\\\\\  w  serait  pas  élonnanl  (pi'il  vixV 
été  imposé  de  prérérciuce  il  Tilt;  (l(!  Imu',  (u"i  ces  ainmaux  élaienl  (mi 
uraud  iiundtrc,  lorscjue  les  aventuriers  normands  envahirent  le  pays 
en  I  40-2. 

Après  avoir  parcouru  cette  partie,  la  plus  occidentale  de  l'Ar- 
elii|iel,  les  navij;ateurs  lont  roul(!  vers  Test,  en  fraïudiissant  un  es- 
pacti  de  trente  lieues  (deinde  LXX l' m.  passumn  orivs  pelai ar),  v.\. 
ahordcnt  à  iN'ivaria,  située  eu  lace  des  trois  îles  (pTils  viennent  d'ex- 
plorer (in  conspeetu  earu/ii),  puis  de  là  ils  passent  à  (^anaria,  (|u'ils 
imumient  la  dernière.  La  nébuleuse  Nivaria,  celle  lern^  au  somiiuît 
couvert  de  nei^e,  ne  peut  être  (pie  Ténérill'eetson  pic  dominant  les 
vapeurs  (pii  voilent  sa  base,  (^anaria  a  conservé,  avec  son  nom  ro- 
main ses  chiens  de  jurande  taille.  (]ettt!  race,  dont  Pline  lait  men- 
tion, n'a  pas  eu  le  sort  des  primitils  habitants  des  Canaries;  elle 
est  c(Uicentrée  aujourd'hui  dans  l'ile  de  Lancerotte.  A  l'époque  dt; 
l'arrivée  de  Uéthenrouit,  en  \  iotî,  la  -grande  (;anari(^  possédait  en- 
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rort!  |it';illi'nii|i  \U'  cliiciis;  llitiilirr  cl  Lr  Vciiirr  les  iiiialiHciil  ilc 
I  liirns  smiidiirs  ijni  si'inlih  ni  hmiis,  iiin/.s  t/ti/  smil  jthis  jk  lils.  Viiiiiii, 
(l.'iiis  Sun  |MM'iii('  |iiiti'in|i(|ii(> ,  ii(lii|)l:iiit  ri''tyiiiii!ouit>  du  iimii  ili> 
(:aii;iiiiurji|>n''s  les  nMisnyiiriiK'iils  de  riiisltiricii  ruiiiiiin,  s'osi  r\- 
|ii mit';  <Mi  cfs  lermus  : 

(IiiiiK  iiDrinnii  Hor  por  niiii'lid.x  nim  .1 
Que  en  la  i^iiii  Ciliiaria  hiigtii  lioy  dg  niaii. 
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Ainsi  lin  tciiips  du  piM'Ii!  raiiaricn,  c'cst-iV-dirc  vers  la  lin  du 
^('l/lt''llll'  sirrlr,  les  clncns  iiiili;;t''iit!S  cvislaiciil  l'iicnri'  dans  ct'll»' 
il(>.  N'iMiidions  pas  de  l'nii'i^  riiiiiaripicr  en  nnln;  que  lii  ville  dr  las 
l'aimas,  eapilale  d(;  la  yvaiiilo  (îaiiarie,  a  runservé  dans  s(ni  l)la>nii 
deux  idiiens  lanipaiils  an  |<ii'd  d'nn  palmier,  et  ipie  deux  eliieiisson- 
leiianl  un  écnssuii,  siiiinonté  di;  la  iimirniine  d'^spai^ne,  avee  sept 
ili's  dans  un  eliainp  d'aznr,  m)  vnienl  aussi  sur  les  ai'ines  eoniinniies 
à  lont  l'Areiiipel. 

hes  mnnnments  euiivrireiit,  nous  dit-nii,  h;  sid  de  la  ^'.liinde  (!a- 
iiarie;  ces  édiliees,  dont  les  envoyés  de  Jiilia  aperçurent  eii('(M'e 
(pielipies  vesti-A'es,  ont  entièreinenf.  dispai'ii  ;  mais  rmi  reirniive  la 
preuve  (raiieieiines  eoiislrnetions  dans  riiistoin^  de  la  edinpiète  de 
relie  ile,.  Ilniitier  et  l.e  Verrier  eiteiit  les  villes  de  Tchlr,  dWrt/oiir: 
el  il  An/ Il  1/71  r(/ in/.  Alliren,  (ialliiido  et.  Viera  parlent,  do  petits 
temples  (arafnn'os)  liàtis  sur  la  einie  des  mo:ila;^iies,  de  maisons 
lahriijiiées  ave(;art,  (reneeintes  Initiliées,  et  le  palais  da  (liiumar- 
lènuîde  (ianlar  n'a  été  liénKdi  ipie  vers  la  lin  du  dernier  siècle. 

dette  navigation  des  INirpnraires  aux  Forinnées  paraîtra  peut- 
être  trop  hardie  pour  une  époipie  on  Kart  nantiipie  avait  lait  peu  de 
progrès;  on  (dijeetera  ipie,  sans  le  secours  de  la  lioiissole,  les  en- 
voyés de  Julta  ne  pouvaient  perdre  iin|)iinément  la  ciMi!  de  vue,  et 
s'aventurer  ainsi  dans  la  liaiiti;  mer;  on  s'étonnera  iriènie  (jiie,  dans 
ce  trajet,  ils  n'aient  pas  en  coiinaissanee  de  (lanaria  et  du  Pic,  de 
Ténéiiile  avant  d'aliorder  aux  îles  situées  ii  l'extrémité  de  l'Ar- 
chipel. Nous  répondons  il  ces  olijiMîtinns  par  des;  oliservations  dé- 
duites de  la  position  relative  des  îles,  de  l'intlnence  des  vents 
régnants,  et  de  ipiehpies  antres  (irconstanees  locales. 

Si  l'on  s'en  tient  an  texte  de  IMiiie,  Jiilia  voulant  se  procurer,  sur 
les  lies  Fortunées,  des  reiiseigneiiM'iils  mnins  vaj^iies  (pie  ccii\  (pToii 
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iivjiil,  «MIS  jiis(|iriil(irs,  (envoya  n'.(Mtiiiiiiili(i  rttl  archipel.  l/(îxp(^(lili(iii 
t'x/'riifre  sniis  les  aiispicns  de  ce  piiiic(î  fui  iiii  V(tya'^t'  «le  df^cdii- 
verto,  ol  les  explorateiiis  diinMif,  partir  des  Piirpiiraires  sans  dirpe- 
iKtii  arriMéo,  car  iniit  pcirUià  eroitt*  (\\n'  les  iKifiniis  des  IMiéiiieieiis 
et  des  Carthaginois  sur  les  Mes  Athitdi(pies  n'étaient  pas  |tarveniies 
piscprà  eux.  Ils  ne  |»ni'e.nl  donc  se  diri^ci'  de  suite  sur  les  (".anaiies 
(|ir'!s  ne  coiuiaissaienl  pas,  puis(pie,  nial^ié  la  pruxiniilé  de  relie 
ih\  on  ne  l'apereoit  [tas  même  de  la  [tointe  la  |)lus  méridionale  de 
Kortaveuturi^  ipii  n'en  est  pointant,  éloignée  (pie  de  dix-sept  lieues. 

(]e  lut  [Mohahlemeiif  en  suivant,  rinipnlsion  des  vents  alizés  ipie 
les  vaissoaii.x  inaiiritanitMis  hirenl  entraînés  vers  l'ouest  et  atterrirent 
sur  les  d(!rnièr(!S  Iles  du  groupe,  dette  route  dut  les  l'aire  passerait 
nor'd  de  rarehiptîl,  et.  à  une  assez  jurande  distance  des  d(Mix  prinei- 
pales  lies  du  centre  ((lanaria  et  Nivaria),  pour  ipTelles  leurs  restas- 
5Hnl.  cachées  par  hîs  nuages  ipii  d'ordinaire  s'amoncelleiil,  sur  ces 
hautes  nionla^^iK^s.  A  la  pratiipie  prés,  les  marins «;anaiiens  ne  sont 
^iière  plus  avancés  aujourd'hui  en  navinatoiii  ipie  les  envoyés  de 
Jiilta.  Les  hiUiinents  pécheurs  ipii  fréipienteni  la  (ii'ite  d'Afrlipie  ne 
se  j^iiident  (pii^  sur  iiiio  routine  souvent  sujette  A  erreur  ;  aussi  leur 
arrive-t.-il  hicn  des  lois  de  man((ner  l'Ile  sur  laipielie  ils  se  diri'^feiil 
à  leur  niloiii',  et  si  par  cas  leur  route;  les  porte  trop  au  nord,  ils  dé- 
passent raichi|»el  et,  remettent  le  cap  il  rest,  pour  réfiarer  leur  laiisse 
estime!,  heureux  ipiaiid,  dans  ce  second  trajet,  ils  toinhent  sni  l'ihî 
•liTils  (dierchent,  sans  être  ohlij^és  do  retourner  il  la  ci'ite  pour  rtw- 
lilier  leur  [xiiiit  de  départ. 

l/inlerprétation  (\\n'  nous  venons  de,  l'aire  de  ritinérairc  dts  en- 
voyés (h;  Juha,  nous  semhie  d'accord  avec,  l'esprit  du  texte,  piiisipie, 
ce  dénornhreiiumt  des  Mes  en  simis  inverse  de  leur  proximité  du  con- 
tinent, pioiive  «pi'on  a  voulu  les  indiipier  dans  Tordre  de  leur  ex- 
ploration; (d  ipioiipie  notre  manière  d'explicpier  les  distances  énon- 
cées par  Pline,  s'é(;arte  de  ('elle  de  dosselin,  nous  diirérons  peu  ce- 
pendant sur  rap|»li(ation  d(!s  noms  latins.  Quant  aux  l'iii|Hiraires, 
iKuis  partageons  l'opinion  de  ce  savant  commenlaleiir  ipii,  à, 
l'exempU;  de  d'Aiiville,  a  rapporté  cette  ancienne  dénomination  à 
Lancerotte  ot  à  K(ntaventur(\  IMine  nous  appnnid  ipie  W,  nom  df) 
l*iirp}irnria',  im[)osé  à  ces  iliîs,  provenant  des  étalilissenients  que 
le  roi  Juha  y  avait  l'ondés  pour  la.  teinture  eu  pourpre,  dosselin  n'a 
pas  man(|iu'î  de  citer  ce  l'ait  (d  s'est  appuyé  de  l'autorilé  de  dWr^'im- 


i 


s 


!>KS  V(»NA(ir,l  US  7."i 

villr(nii  pciisiiil  (|ii(!  la  (îoiilciir  SI  )!sliiin''('  des  juk-iciis  (''l.iit  t'xliiulc 
il'iiiic  csprco  (le.  (;(»qiiill(i  du  ^ciiiii  imirt'X,  trrs  .ilKHidaiilc  diins  r«s 
(liira^t's.  Ca',  n'iisl,  pas  ii^i  I«î  cas  (rcnfrcr  dans  iiiid  dissertation  sur  en 
siij(;t,  du  r(îst(3  df^jà  liieii  rclniici;  les  savantes  iiuilierclics  de  Listnr, 
TciiiphMnan,  Unlianicl  et,  antres,  «tnt,  siillisainnKînt  déinontn''  (pie 
riiiiiiKMir  lynipliaticpie  eontiMiiio.  en  si  petite  (piantité,  dans  les 
iiKdInsipies  somiiis  îl  leurs  expérieniM's,  était  loin  de  produire  eetti'. 
coiili'iir  hrillaiile  cpin  le  naturaliste  roinaiii  a  caractérisée  par  cette 
phrase  : 

/mus  purpvrff  sinnnia,  in  rnlirro  .srinf/vhiis  rmnrrli,  ii/ffricnns 
n.sju'ctu,  idcmijMv  siisprrhi  rrf'tilqnis.  l  iidr  vl  llotucro  pitrptirrtts 
(Iccihir  Sd/if/v/s. 

M.  Hory  d(!  S,'iint.-Vim;(3nl  pense  (pie  la  matière  l'ohnante  (pToii 
allait  cli(!rclier  dans  (;(;s  Iles  ne  |)ent  ètn!  tpie  rorseille  {lirlim 
rnrrrlla  L.),  si  estimée  [loiir  la  teint  lire.  L'ahondanoe  d(^  cette 
plante,  dans  les  îles  de  Lancerotle  et.  Kortavenlnre,  semhlerait,  coii- 
liriiier  les  asseitions  do  M.  Hory.  L'emploi  de  l'orseille  est.  (îonini 
de  teni|)s  iînmémorial:  sa  |)ré[»arat.ion  fut  d'altord  un  rtiystéid;  mais 
devemie,  d'un  nsa;;(!  «général,  (;ette  plante  pi'it  vi\\\\^  alors  parmi  h'^, 
prftdiict.ions  les  plus  importantes  des  îles  Kortnnées.  Les  Phéniciens, 
l((s  (larthajïinois  et  les  Massaliotes,  (|ui  rréipicnténMit  les  premiiMS 
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l'orseille;  w.  oommeroe  dut  passer  plus  t;ird  aux  Itomains  par  l'iii- 
leriiiédiaire  des  marcliaiuls  mauritaniens;  mais  ahainhumé  ensuite 
pendant  près  de  (|U!i,torze  cents  ans,  pour  n'être  plus  ex[)loité  «pie 
par  (piol(|iies  aventuriers,  ce  train;  ne  reprit,  faveur  (in'iiu  comnien- 
cenient  du  (piinziènu!  siècle,  lorsque  IJéthencourt  et  ses  cotnpa- 
j;n<uis  s'emparèrent  de  iMUtaveiitiiie.  ////  rmît  iivr  (p'ainr  <pn  vaut 
/icancou/),  1  (pion  npprllr  of^rjjp^  Ollt-ils  dit;  t'Ilr  xcil  à  IrindiT 
drap  oïl  ail  Ire  chose,  ;  cl  si  celle  ?/'  est  fine  fois  compiise  el  mise  à 
la  foi  cliveslieiine,  icclle  fp'aine  sera,  de  ip-ande  râleur  au  sieur  du 

pu  IIS. 

Les  notions  ([U(f  IMoléinée  muis  a  transmiscîs  sur  la  situa''(ui  des 
iles  K(utuiujes  n'(»nt  ^uère  illustré  les  reiisei^;uements  de,  IMine;  ses 
laides  et  ses  cartes,  reproduites  dans  divers  ouvrages,  d'après  les 
luamisci'its  ^recs  et  latins,  nous  (Uit  l'ourni  les  premiers  doeumenîs 
graphiques  sur  les  archipels  de  l'Aliiipie  occidentale;  mais  hts  pro- 
jeiliuiis  dressées  par  ce  ^éonraphc,  d'apiés  les  doimétis  des  Mariii'^ 
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il((  Tyr,  sdiif  s(Miv((nt  iiicxiiclfis,  cf.  h;  j^iscniciif.  dos  C;i!iarios  est 
Iniil,  à  lait  l'îiiix.  IM(tl(''iij(''(î  pliK'ii  ces  il(!S  |)it'S(|ii(i  smis  un  riK^iiic 
iii(''ii(li(;ii ,  au  Icitih!  le  plus  occidtMilal- de  la  U'iiv,  coiiniio;  (piid- 
(|iit!s-iiris  d(!S  noms  do  Srhosiis  et  do  IMiiio,  (|iril  adopta,  ont  ôtô 
alloivs  par  los  copislos,  ot  rapportés  dans  Tordro  suivant  :  Aprosilos, 
Jlrra  sf'v  J linon ia,  Pliihiina,  ('aspcria.  Canaria  et  l^hitvaria. 

\m  sin|^uli(''io,  dis[Kisition  dos  îl(!S  du  nord  au  sud  ,  dans  los 
caries  de  IMolOniôo ,  prouve  cpie  l'astronoino  d'Alexandrifî  n'ont 
pas  eonnaissance,  de  la  relation  d(!  IMine;  car  ritiiiérairi!  des  en- 
voyés de  Juha  Teiit  (!ni|»èelié  do  eonnnellro  une  |iareille  erreur, 
(iosselin  croit  (prA[)rosit.os  représente  Korlavc-nturc;  mais  celle 
épilhète  d'inacci^ssildi!  ne  saurait  j^iière  s'appli<iuor  à  unt^  ilc  l>asse 
(!t  l'acikincnt  alKudalile.  Il  en  ost  |)r(dtalilt!ni(mt  d'Aitrositos  connue 
des  antrt.'s;  los  opinions  (pi'on  pourrai!  adopter  à  cet  é^ard  ne 
s(!raient  (pui  dos  liypotlièses. 

Los  hutunéos,  [)cnlnos  ot  r(!trnuvées  à  plusieurs  épo(pn'S,  ces 
îles  (pie  Julia  avait  dé(!riles,  et  {\\ni  IMidémée  vcMiait  de  sif;tialer, 
r'ostônwit  encore  oiddiées  j)ondant  treize  siècles  :  rinvasi(Mi  des 
liarlianîs,  en  détruisant  INnnpire  nunain,  re|don^ea  rHiiropi!  flans 
l'ignorance  (;t  lit  rélro>;radei'  la  civilisaliim.  Mais  le  ^^i'\\\{\  des 
Jurandes  (léconv(!rtes  devait  se  réveiller  un  jour  dans  (llirisloplie 
(Ifdoml)  (!t  Vasco  de  (lama,  et  los  (lanaries,  par  leur  henriMise  si- 
tuai i(Hi,  étaient  destinées  à  d(ivenir  nno  échelle  importante  pctnr 
la  uavi[j,ation  <los  deux  IikJos. 

l/liistoir(^  ne  nous  appromi  [las  si,  vers  Tau  Xt)(),  los  cornpM';tes 
des  Normands  s'étendirent  juscpTaux  archipels  atlantiques;  nous 
savons  seulemetd  (puî,  (Mi  1170,  h;  scliéril'  el-Kdiys,  sui'uoimné 
le  <4éo<;raphe  iW.  Nul)i(\  lit  mention  de  trois  îles  d'Arrifpio  o(;ci- 
dentale.  V.vX  autour  racoide  (pie  des  aventuriers  partis  de  Médina 
Alishona  (Lishomu!)  lurent  portés  par  los  v(Mds  vers  los  ilcs  de 
S/i/rrrn/idni  et  Sriarnmi,  sé[»aiées  ilos  cAt(^s  do  la  Mauritanie  [)ar 
lin  petit  hras  do  nier  et  [len  distantes  de  (.'a/yraria,  l'île  aux  (Ihèvros. 
On  |)résuni(î  (juo  cette  expédition  eut  lieu  au  conimen<;ement  du 
d(Miziéine  siècle,  hans  i;o  t(Uiips-ia,  les  Arahos  c(Mi(|iiéraiils  élaieiil 
seuls  dépositaires  des  sciem  (!S;  HonlKMiain  leur  avait  traduit  l'Alnia- 
^este,  ot  les  Maures  d'Kspasjfue  avaient  (!u  (!oniiaissa.nc((  des  îles 
K(U"tiinées,  (lu'ils  appelaient  (/czayrvÀ  h'/ialedal  (ilos  lleureus(îs). 
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AUX  ILES  CANARIES,  AU  CAP  VERT,  AU  SÉNÉGAL  ET  SUR  LA  CAMBRA. 

P'l#^-^^Sî\4^*'  ^"y-in'-'-  M"'  lui  iiii|»riiii('';i  Purisoii  l(»l».*»,  cl  tiiidiiil  en 
tf^Jr/^ïè^lL^'i''»^''^'^  r;iiiiit''t' su i vaille,  cslJi(;(;(iiiip;i^ii(''(riiii(^uii[i('  ic- 
I  *  ;^SjiJ  f^*'  l'i''*"'  M"'  '^  tit'jalioiivr;  pliiciMliiiis  et;  lociicil.  I.  iiiiliMir, 
f^^^'"M^';*'fi*T ''■^''''  '■•''"'"■>  iiiiiriiislniic,  (le  stiSCdiiiscstMilit.'  l^'Slll;lill^ 
(I  lin  ami  iKniiiiié  Saviiiid,  ([ni  Iroiivanl,  siii'  i|iiaiitilr  il<;  poiiils,  dfs 
iJillV'iciiccsesstMilitîllesciiIre  le, ircildi!  \a>  MaiiiM'ld'anlios  vitya'^cnis 
(In  ini'^irio  si(>olc,  prilsdiii  (rappidloiidir  la  vi'-iiu'i  en  cdiisiillanl  ceux 
(pii  avaient  l'ail  liî  ni(^iiie  voyage,  siirloiil  le:  sieur  namunirl ',  diicc- 
leiir  i;('iin''i'al  de  la  e(»ni|»a^iii(!  (rArri(|iie ,  sous  les  yeux  dinpiel  Le 
Maire  avail  voya^^é.  Ils  rassmèi(!iil  (pie  sa  relalioii  (Mail  exacle ,  el 
(pi'il  y  eiilrail  des  dtHails  (pii  (Haieiil  (Jcliapp(''s  aux  aiilics  ('u  rivaiiis. 
l/(''dil(Mii'  iK!  laissa  pas(l(^  i:;'ai'(l(M'  lu  iiiaiiiisi^ril  piMidaiilipialK^oii  ciiKi 
iiiis  [loiir  alleiidre  1(^  reUuir  d(^  li(.i  Maire,  (|iii  eiail  alors  ('ii^ai;('!  diiiis 
un  aiilru  voya!.;(!.  (^(îpeiidaiil  il  piil  le  parli  de  ei'dei'  ((iiliii  à  l'iiiipa- 
lieiKHt  du  [Miiilie. 

Ii(!  Maire  avail  t!X(ir(;(''  pendant  Irois  ans  Tolliee  de  cliii'iir^ieii  à 
ril('tlel-nieii  de  Paris,  lorsipi'il  lui  eii^a^i'"  pai'  M.  Dancourl  à  laiic 
le  voya;:,(i  (rAI'ri([uo.  Il  lui  |)r(!seiil(!  I(!  M  janvier  l(i«:2  à  la  ('(uii- 
paj^nie  ipii  ralilia  les  eoiidilioiis  sons  lesipielles  il  s'i'îlail  (!ii};a^(''. 
Apivs  avoir  ié;;l(';  sesall'aires,  il  s(;  reiidilà  Orl(''ans,  où  il  piil  un 
lialean  pour  red(3S(;eiidre  la  Loin;  jus(iirà  Nantes.  Mais  I(î  veiil  .^e 
lifKiva  si  ctîiilrairc!,  cl  la  rivi("'re  si  grosse,  (pi'il  employa  sepl  (ui 
liiiiljinirs  à  ee  voya;^(!.  h(;  Naiiles,  il  alla  |iar  lerr((  à  Hi'esl,  où  I(î  vais- 
s(Mii  ('Mail  si  jieu  pn'là  partir,  ipie  les  pirparatils  [irircnl  eiic(n(!  itii 
mois,  (l'cilait  un  hiUiineiit  (r('iivir(»ii  ipialic  cents  loimeaiix  ,  el  de 
(pi'ir.iiile  pi(''ces  de  canon,  il  se  iiomiiiail  la  Sainl(!-(lallierin(;.  La 
(■oiiipa;;iii(!  de  Kraiiee  l'avait  l'ait  ecnislruire  à  KUîssïii^ik!,  el  se  |H'o- 
meltail  d'en  faire  son  preini(T  voilier,  \jV  nom  du  ca|»itaiiie  (''lait 
Monsiî^ur.  Kiiliii  laSainbi-OallioriiK!  ayant  aclHivtsde  s'é(iuiper,  alla 

'  Dam-dinl  a  vrijiii?»'^  dans  iilii*inir,s  pailics  <iii  itkhkIc.  ,'K\liait  de  la  '  nUni.un 
ilfi  Vnijuijus,  par  C.-A.  Walvki'iiai'i.) 
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jclHi'  raiicre  iluns  lu  rade.  Le  Maire  adinim  dans  le  purt  do  Bresl  U- 
Solt'il-lioyal,  vaisseau  de  cent  vingt  pièces  dt;  caiidii ,  fort  orné  de 
srulptures  et  de  dorures.  Il  luisait  partie  d'une  Hotte  de  (piinze  vais- 
seaux (le  ligne,  depuis  eiiujuante  pièce':,  de  eanon  jusqu'à  quatre- 
viii«;t-dix. 

Le  0  avril ,  l'auteur  se  rendit  à  bord.  Mais  les  olliciers  ne  se  hâ- 
tant pas  de  quitter  Brest,  il  se  mit  dans  une  barque  avec  quehjues- 
uns  de  ses  conipagnons,  pour  aller  s'exercer  à  la  chasse  du  côté  de 
(lamaret.  A  leur  retour,  la  mer  devint  si  grosse  qu'il  leur  fut  impos- 
sible d'avancer,  ils  se  virent  dans  la  nécessité  de  retournerau  rivage; 
et  pour  comble  de  mortilication,  ils  entendirent  bientôt  un  coup  de 
eaium,  qui  était  le  signe  du  départ.  En  ell'et,  voyant  le  vaisseau  -à  la 
voile,  ils  turent  réduits  à  suivre  la  côte  en  poussant  des  cris,  et  fai- 
sant plusieurs  décharges  de  leurs  fusils  pour  se  faire  entendre.  Après 
beaucoup  d'etlbrts  iiuitiles,  la  nuit  (jui  survint  les  obligea  d'entrer 
(i.ius  une  mauvaise  iK'ttellerie,  où  ils  passèrent  la  nuit  fort  tristement. 
Mais,  le  matin  du  jour  suivant,  ils  tnmvèrent  leur  vaisseau  à  l'ancre 
dans  la  ratle  de  Camaret,  à  trois  lieues  de  Brest,  ci  sur-le-chump 
ils  se  rendirent  à  bord. 

Daucourt  étant  ai-rivé  le  12  avril,  l'ancre  fut  levée  immédiate- 
ment. A  trois  lieues  en  mer,  on  rencontra  l'Ardent,  vaisseau  de 
guerre  français ,  de  quatre-vingts  pièces  de  canon ,  qui  sortait  du 
Havre- de-drilce.  Il  attendait  la  marée  pour  s'approcher  de  Brest,  où 
il  (levait  prendre  à  bord  M.  de  Prenilly,  lieutenant-général  dans  l'ex- 
pédition (pie  la  France  méditait  contre  Alger.  On  le  salua  de  sept 
coups  de  canon.  Us  furent  rendus  dans  le  même  nombre,  contre 
l'usage  des  vaisseaux  du  roi ,  qui  doivent  rendre  deux  coups  de 
moins;  nuiis  c'tHait  une  galanterie  de  l'intendant  qui  se  trouvait  à 
h(ud ,  et  qui  était  intime  ami  de  Dancourt.  La  Sainte-(]atherine 
iép(Mulit  de  trois  autres  coups  par  reconnaissance.  On  continua 
d'avancer,  avec  le  vent  au  nord-est.  Le  21  avril,  on  vit  à  l'e  *  'eux 
vaisseaux  qu'on  crut  reconnaître  pour  des  pii'at(;s  \  leur  maïueuvre; 
mais  on  les  eut  bientôl  jïerdus  de  vue. 

Le  2r»  avril ,  on  déc(uivrit  à  six  lieues  It!  cap  Cantiu  ,  sur  la  côte 
lie  Barbarie,  dans  le  royaume  de  Maroc.  Le  29,  on  eut  la  vue  de 
Lancerotte,  une  des  Canaries.  Le  '50,  on  vit  la  grande  Canarie  à  dix 
lieues.  Il  fut  impctssible,  faute  te  vent,  de  s'en  approcher  pour  y 
jeter  l'ancre;  mais  h;  lendemain,  A  la  pointe  du  jour,  (Ui  gagna  la 
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rade,  en  porlaiit  à  Tuiiest,  et  l'on  y  mouilla  sur  vingt-qualre  brasses. 
La  ville  eu  esl  éloignée  d'une  lieue  et  demie,  au  sud-sud-ouest.  On 
lua  le  eliiUeau  decinci  coups  de  canon,  (|ui  ne  lurent  point  rendus. 


sa 


Le  Mi 


nie 


de 


aniiuait 

Uancourt  lut  re^ui  Tort  honorablement  par  le  gouverneur  de  la 
yrande  (^anarie.  11  lui  fut  présenté  par  M.  de  Kémoud,  oonsui  IVan- 
rais,  luitil'  de  Liège,  ohez  qui  Tauteur  passa  ileux  jours.  Tandis  i|i!e 
le  gouverneur  traitait  Dancourt  avec  toutes  sortes  de  politesses.  Le 
Maire  l'ut  appelé  quatre  fois  au  monastère  des  Bernardines ,  avec  lu 
permission  du  providore,  que  l'abbesse  avait  pris  soin  d'i>btenir.  Il 
y  vit  qneUiues  dannîs  IVanvaises,  surtout  une  Parisienne,  qui  lui  ser- 
vit d'interprète.  Les  unes,  qui  étaient  inllrmes,  prolitèrent  de  cette 
(Mcasion  ptuir  le  consulter;  d'autres,  qui  se  portaient  fort  bien, 
feignirent  queUjue  iiulisposition  pour  se  procurer  un  peu  de  liberté. 
Le  Maire  trouva  que  leur  plus  grand  mal  était  la  clôture.  Cepen- 
dant il  leur  prescrivit  quelques  renjédes contre  les  vapeurs,  et,  par 
leronnaissance ,  elles  le  chargèrent  de  biscuits  et  de  conlltures; 
^au^  compter  une  collation  de  toutes  seules  de  fruits  qui  furent  servis 
dans  des  vases  de  porcelaine  de  Chine,  avec  profusion  de  roses,  de 
tubéreuses,  de  fleurs  d'oranger  et  de  jasmin.  De  son  cùté,  il  leur  lit 
(iuel(|ues  petits  présents  (jui  furent  agréablement  revus.  Mais  étant 
retourné  chez  le  consul,  il  y  trouva  beaucoup  plus  d'occupation 
dans  un  graud  nombre  de  véritables  maladies  pour  lesquelles  on  lui 
denuindait  des  secours.  Un  le  conduisit  chez  la  femme  d'un  honuue 
(le  robe,  estimé,  riche  de  cinq  cent  mille  écus.  Elle  était  atlligée 
depuis  longtemps  d'un  sutrocation  propre  à  son  sexe.  Les  médecins 
du  pays  avaient  traité  son  état  de  péripueumonie;  preuve,  dit  Le 
Maire,  de  leur  extrême  ignorance.  Aussi  les  habitants  n'ont-ils  pour 
eux  ([u'uue  contiance  médiocre ,  et  sont-ils  passionnés  pour  les  dii- 
rurgiens  fi'ançais.  L'avocat  aurait  souhaité  de  pouvoir  retenir  Le 
Maire.  Il  lui  offrit  sa  maiscui ,  sa  table  et  d'autres  avantages  consi- 
dérables. Mais  ses  engagements  avec  M.  Dancourt  ne  lui  permirent 
pas  de  les  accepter;  et  pour  l'honneur  de  sa  luition  ,  dit-il,  il  refusa 
Miéme  un  présent  fort  honnête,  qu'on  le  pressa  de  recevoir  pour  ses 
sei'vices. 

Le  ri  de  mai,  Dancourt  lit  remettie  A  la  voile.  Le  0,  un  vent  fort 
inq»étue»ix  causa  quelque  désordre  dans  les  voiles.  Le  7  de  mai ,  à 
midi ,  on  passa  le  tropitiuc  du  cancer,  et  l'on  v  donna  le  Itaptéme  de 
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mer  à  ttms  les  passafçois  f|iii  l'aisaitMit  W  vciya^e  |)(»iir  lu  in'cmière 
Tois.  Il  serait  inutile  de  ré|KHer  Un  nue  cérémonie  dont  on  ;i  déjà 
donné  tant  de  lois  la  (leseriptioii.  Le  S  de  mai,  on  se  trouvait  i\ 
vin^t-un  dej^rés  (|uarante-sept  minutes  de  iatitmle  du  nord,  élolj^né 
de  la  côted'Arri(|ue  d'environ  (|uatre  lieues,  et  portant  toujours  est- 
sud-est.  Le  jour  suivant,  à  huit  heures  du  nuitin,  on  ne  s(î  vit  (pTà 
une  lieue  du  rivaj>'e,  (ju'on  ne  cessa  plus  de  oôtoyer  jnsipi'an  eaj» 
Hlanc,  où  Ton  jeta  l'ancre  au  nord-ouest  sur  (juatorze  brasses.  La 
latitude  de  ce  cap  est  de  vin^t  de^i^rés  trente  minnhîs  de  latitmle 
du  nord.  11  tire  son  nom  de  la  blaneluiur  de  ses  sables,  (pii  sont  nus 
et  stériles,  «î'est-à-din!  sans  arbres  et  sans  verdui-e. 

La  pointe  du  cap  Blanc  l'orme  un  yoll'e  (pii  tire  le  nom  d'Arj;uim 
(Arji;uin),  d'une  île  (jui  s'y  trouver  r(;nferinée.  Cette  point»!  s'avance  à 
puis  de  (juinze  lieues  dans  la  mer,  d(!  sorte  (pi'en  la  doublant  on 
perd  eatièrement  la  vue  des  cotes.  Les  Portui^ais  avaient  autrefois, 
dans  l'île  d'Arguin,  un  fort,  d'oii  ils  exerçaient  le  commerce  avec 
les  Azoa«;ues  et  les  Arabes  ou  Maures.  Ils  en  tiraient  d(!  l'or,  d<!  la 
l^oinme  et  des  plumes  d'autrucbes  (pii  venaient  de  lloden,  ville  à 
tjuatre  journées  dans  l'intérieur  des  terres,  et  connue  le  reiuioz-vous 
des  caravanes  de  Gualata\  de  Tombuhr  et  des  autres  contrées 
de  la  Libye.  La  religion  des  peuples  du  jiays  est  le  mahoniétisnuî. 
Ils  cliangentsiuiveut  d'habitations  pour  laconnnodité  des  pàtui'ages. 
Leur  pi'incipal  couuuerce  est  avec  les  nègres,  de  ipii  ils  reçoivent, 
e..  échange,  huit  ou  dix  esclaves  pour  un  cheval,  et  deux  on  trois 
pour  un  cliamcan.  Le  fort  d'Arguini  fut  pris  sur  1(!S  Portugais,  par 
lt!s  nuirchands  hollandais,  qui  se  le  virent  enlever  tl  leur  tour,  en 
lOT-i ,  parle  célèbre  Diuiasse,  au  nom  de  lac(mipagnie  française 
d'Afri(iue.  La  paix  de  IVimègue  en  assura  la  jtossession  aux  Fran- 
çais; mais  les  Hollandais  n'ont  pas  laissé  d'y  continuer  leur  com- 
merce malgré  les  articles  du  ti'aité. 

iMonségnr,  capitaine  de  la  Sainte-Catherine  ,  prit  tcru.  ici  avec 
trente  hounnes,  dans  l'espérance  de  se  saisir  d'un  vaisseau  hollan- 
dais, nonuué /a  MUv-dc-Hamhovnj:  ce  bâtiment  était  parti,  mais 
Monségur  trouva  un  vaisseau  sur  le  chantier  et  le  brûla.  11  prit  et 


'  Il  pnrail,  par  les  noms  de  Hndon,  de  riiiiil.itii  ri  do  Mclli,  qui  no  sont  plus  en 
usiiçc,  (|iic  l'îiiileur  s'ost  servi  ici  de  Léon  el  d'aulros  (  riivaiiis. 
-  Teiulioiu'loti. 


UVPO 

llan- 
Iriiais 
•it  ft 

lus  en 


I 


in:s  v<>v.\(;rrns.  xi 

bri'ilti  aussi  iiiio  lianiuo  cliar^V't'  de  (jiielciiu's  Maun-s  pt  de  qiiolqiics 
lldllaiidais,  (lui  ^aRiièrPiit  la  cùtp  à  la  iiaj^c.  Kilo  ixirtail  une  provi- 
sion iW  tortues  iiui  fut  d'un  y,rand  secours  au\  Kianeais.  Los  tortiu's 
sont  ici  en  grand  juinibre,  et  d'une  telle  grosseur,  qu'une  seule  est 
sullisantc  pour  rassasier  trente  lionunes.  Leur  écaille  n'a  pas  moins 
de  (piinze  pieds  de  circonférence. 

La  mer,  près  du  cap  lîlanc,  est  fort  abondante  en  poisson.  Les 
matelots  en  prirent  une  prodigieuse  quantité,  pendant  huit  jours  qutî 
le  vaisseau  mita  se  rendre  du  cap  à  rembouchure  du  Sénégal.  On 
tr(»uve  an  long  des  côtes  quelques  liahilations de  Maures,  qui  vivent 
presque  nniipienuint  de  la  pèche. 

Le  7  de  mai,  on  passa  le  Sénégal,  et  le  10  on  eut  la  viu',  du  cap 
Vert,  à  quatorze  degrés  ({uarante-eiiui  minutes  de  latitude  du  nord, 
(le  cap  tire  son  nom  de  ses  arbres  et  de  ses  petits  bois  qui  Ibiinent 
une  perspective  délicieuse.  Au-dessus  de  ces  boscjnets,  on  découvre 
deux  collines  rondes,  que  les  Français  ont  nommées  Mamelles,  A 
cause  de  leur  ressemblance  avec  le  sein  d'une  femme.  Le  cap  s'a- 
vance fort  loin  dans  la  mer,  et  passe  pour  le  plus  grand  de  toutes 
••es  mers,    près  celui  de  Jionne-Espérance. 

Nous  joindrons,  à  cette  description  du  cap  Vert,  les  remarques 
de  Barbot,  qui,  dans  un  voyage  au  môuK!  lieu,  porta  toutes  ces  ob- 
servations sur  toute  la  côte.  Ce  fameux  cap,  dit  IJarbot,  est  dans  le 
royaunu^  de  Cayor.  Les  habitants  du  pays  Va\)\)oA\eM  Bcsr/ier,  et  les 
Portugais  Cabode  }'erde.  On  le  distingue  aisément  lorsqu'on  ar- 
rive du  côté  du  nord,  et  la  perspective  en  est  très  agréable.  La  pointe 
ouest  est  escarpée,  et  sa  largeur  est  d'environ  une  demi-lieue.  Il  y  a 
du  même  côté  quelques  rocs  qui  s'avancent  dans  la  mer.  Le  côté  du 
sud,  quoique  bas,  n'est  pas  sans  agrément.  Son  rivage  est  orné  de 
longues  allées  d'ar])res,  aussi  régulières  que  si  elles  étaient  l'ouvrage 
de  l'art.  Au  fond,  le  terrain  est  fort  uni,  et  présente  à  l'ouest  sud- 
ouest  quantité  de  villages  et  de  hameaux,  qui  s'étendent  jusqu'au 
cap  Ennnanuel  '. 

Près  de  ce  dernier  cap,  on  découvre  en  mer  deux  grands  rochers, 
ou  deux  petites  îles,  dont  l'une  se  fait  distinguer  par  un  arbre  d'une 
hauteur  et  d'une  grosseur  extraoï'dinaires.  Mais  l'autre  n'est  pas 
moins  remarquable  par  une  vaste  caverne  o\i  l'eau  tombe  continuel- 


'  Nommé  Manuel  sur  nos  carte?. 
I. 
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leiiKMit  aveu  un  liniit  pi'nili}j,itMix;  tMIt;  sert  titî  retrait»'  ;\  (|iiiuitité 
(roisHuiix  (le  mer,  dont  les  deux  îles  sont  Idiiioiirs  |it'ii|tlées.  Ler. 
roes  étant  lilancliis  de  leur  lienttî,  ils  (tut  rei/n  des  ll(dlandMis  le  nom 
icsc/n'clcn-lvilhmils,  ee  qui  si^nili(î  ])r()|)r(Mnent  la  cause  de 
lancheur.  Ou  trouve.  A  ein(|  lieues  du  rivage,  (luatre-vinj^ts 
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brasses  d"(^au  sur  un  Iniid  de  sable  j;ris. 

Les  Hollandais  Itàlirent  autrefois,  sur  le  cap  nu"^uie,  un  p(.'tit  Tort 
nonnué  Saint-Andn';.  Eu  KiGi,  il  fut  pris  par  les  Au}>iais,  sous  le 
coniniaudement  de  Holmes,  (pii  lui  donna  le  nom  d'York,  à  Thon- 
neur  duduc  d'York,  alors  meudire  de  la (^ompaj^nie royale  d'Afri(pu'; 
mais  Huyter  le  reprit  ItienbH  sur  les  Anglais. 

Cal)o  Manuel,  ou  le  cap  Emmanuel,  a  re(;u  re  nom  des  Portugais, 
à  riionneur  du  roi  Knmuinuel,  successeur  de  Jean  II.  Il  n'(^st  (pj'à 
eimi  lieues  du  cap  Vert.  C'est  nue  montagne  dont  le  sommet  est 
[dat,  et  (pii,  (îtant  couverte  d'arbi'es  toujours  verts,  offre  de  kuis 
côttjs  la  forme  d'un  anii)hitli6àtre.  Le  pays,  aux  environs  des  deux 
caps,  est  rempli  de  poules,  de  perdrix,  de  lièvres,  de  i)igeons  ra- 
miers, de  chèvres  et  de  botes  à  coi-nes. 

Suivant  Le  Maire,  dont  on  reprend  la  relation,  le  cap  Vert  est  mal 
placé  dans  les  cartes.  Au  lieu  de  quatorze  degr(''s  de  latitude,  il  as- 
sure (pi'il  est  réellement  à  quatorze  degrés  trente  mimites.  Après 
avoir  doublé  la  première  pointe,  car  il  y  en  a  dinix,  ou  découvi-e 
une  petite  île  iidiabitée,  (jui  se  nomme  l'île  des  Oiseaux,  parce 
(|u'elle  en  est  couverte.  Au  delà  de  ccUte  Me,  on  double  lase(;oude 
pointe  pour  arriv(ir  à  la  vue  de  Corée,  (pii  est  dei'rière  le  cap,  pres- 
(pie  ii  r(jpposite  des  Mamelles.  La  ccUe  incline  an  nord-(mest,  et 
l'oiine  un  arc  où  l'on  trouve  la  meilleure  eau  qu'il  y  ait  dans  toutes 
ces  contrées. 

Le  vaisseau  français  arriva  dans  la  rade  de  Corée  le  20  mai  HiS-i. 
Il  salua  le  fort  de  sej)t  coups  de  canon,  qui  lui  lurent  rendus  coup 
pour  coup;  le  premier  il  l)oulet,  par  considération  pour  le  nouvt^au 
directeur.  En  descendant  au  rivage,  Dancourtfutsaluéparcimi  coups, 
par  son  propre  vaisseau  et  par  tous  les  autres  bâtiments  qui  se  trou- 
vaient dans  la  rade.  Le  fort  le  salua  de  sept  ;  et  lors(iu'il  eut  montré  la 
commission  de  la  Compagnie,  il  fut  reconnu  pour  directeur-général. 
Il  trouva  la  place  dans  un  triste  état,  par  la  mauvaise  conduite  de 
deux  personnes  (pii  jiréteiKlaicnt  au  conmiandemeut.  Le  Maire  ue 
fait  connailre  l'une  que  pai'  le  t il rc   de  gouverueuj'  de  Corée,  cl 
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l'aiilrH  par  la  (iiialiti'^  (ra^tMil-;^(''ii(''ml  dos  Français  sur  la  ('(Me. 

C'est  aux  Hollandais  (pie  l'ile  de  (iorée  doit  son  nom.  Il  lui  vient 
d'nnc  Ile  de  /(Mande,  dont  ell  *  a  la  ivssend»lance.  Sa  circonrérencc 
n'a  pas  [dus  d'iiinpiart  de  lieue;  elle  sï^tend  du  nord  au  sud, 
A  la  distîinee  d'une  lieue  du  continent.  Ce  n'est  proprement  (priiu 
roc,  escarp('\  (]ui  n'a  (pi'une  ouveiture  t'tndte  par  où  l'on  puisse 
l'aborder.  Les  Hollandais,  aprc^'S  en  avoir  pris  possession,  y  Mli- 
rent  deux  forts;  l'un  sur  le  penchant,  l'antre  au  pied  de  la  eol- 
line.  Kn  1(578,  le  comte  d'EstrtV'-,  vice-amiral  de  France,  se  nuidil 
maître  de  l'Ile  sans  y  avoir  trouvé  de  r(!!sislance  ;  et  n'ayant  point  de 
monde  pour  y  laisser  une  j-arnison,  il  prit  le  parti  de  dt'm(dir  les 
deux  torts  ;  mais  la  compa^,iii(!  de  France  a  t'ait  n'-parer  depuis  le 
Tort  iid'é'rieur,  et  bâtir  un  maj^asin,  avec  un  assez  boi'  nmr. 

DanciMirt  s'attacha  d'aboid  an  proj-iès  du  commei'ce.  11  visita  l»'s 
comptoirs  au  lonj^-  de  la  c('ite  ;  il  observa  soignensenKuit  la  conduite 
des  otliciers  de  la  C(Mnpa^ui(^  ;  et  pour  assuier  la  diin'-e  de  son  ou- 
vrage, il  entrei)rit  d'établir  de  bonnes  relations  avec  les  pi-inces  cl 
les  (    el's  néi>res. 

ri 

Dans  cette  vue,  il  lit  vinii;t-f|uatre  lieues  au  ti-aveis  des  teri'cs, 
depuis  l'embouchure  du  Sénéyal  jus(iu'à  celle  de  la  liambra.  Le 
Maire  l'accompagna  dans  ce  voyage,  et  ne  négligea  rien  pour  se 
I»ro(;urer  des  informations  sur  les  usages  et  les  mœurs  des  Africains 
du  cap  Vert.  Dancourt  avait  été  forcé  de  prendre  la  voie  de  la  teire, 
par(;e  (pie  le  vent  du  nord  rendait  la  mivigation  fort  dangereuse. 
Cependajit  il  lit  partir  un  vaisseau,  (pii  employa  plus  d'iiii  mois  à 
ce  passage.  Uuoi(4ue  la  distance  soit  beaucoup  moins  grande  par 
terre,  le  voyage  est  plus  pénible.  Hancourt  se  mit  en  chemin  le  (i 
de  décembre  108^2.  11  passa  d'abord  à  Uutis(jue  S  qui  est  à  li'ois 
lieues  de  Corée,  sur  la  c(He.  Cette  ville  ne  put  fournir  (ju'un 
cheval  pour  le  directeur  général ,  mais  il  s'y  trouva  six  ânes:  deux 
de  ces  animaux  furent  employés  au  transport  des  provisions.  L'àne 
(jiii  échut  à  Le  Maire,  et  dont  il  avait  d'abord  admiré  l'encolure,  se 
trouva  si  fatigué,  apn'^s avoir  fiùt  deux  lieues,  qu'il  ne  put  se  remettr(; 
pendant  le  reste  de  la  route.  Kll'.'  dura  six  jours,  avec  des  chaleurs 
si  insupportables,  (pi'on  fut  presque  toujours  obligé  de  ne  marcher 
que  depuis  le  coucher  jusqu'au  lever  du  soleil.  On  s'arrêtait  pendant 

'  Le  Maire,  par  une  fonui'lidu  qui  lui  o?l  pinino,  ainicilo  te  lieu  Hufis. 
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Ih  jour,  ;\  rumine  de  qnehiiics  iiiitrt'S,  où  l'un  diiiiiit  des  provisions 
•|iir  l'on  avait  a|i|tniiiM's.  La  |H't'ini<''r(i  iniil  on  avait  ^a'^nt'*  nii  jinlil 
villaj^c  on  l'on  n'avait  pas  niani|ii(''  df  logement;  mais  il  ne  s'y  rtait 
tronvé  ni  vivres  ponr  1»!S  liuninns,  ni  niillcl  p(Mir  les  aninianv.  (Ic- 
pcîidant  les  liahitants  n'.ivaiont  ri»;n  (''parsnû  pour  Iraitei-  civiliMncnt 
l(!ni's  ilotes.  1, 

Après  six  jonrnées  d'nno  mardu!  si  ratij^antc,  on  arriva  an  port 
de,  Hienrt  '  à  l'enibonclnire  dn  Sénéi^al.  Ia;  Maire  observa  dans  ce 
lien  qno  tont.  le  eonimenîo  s'y  l'ait  par  l'entremise  des  lennnes. 
l)ane,onrt,  laissant,  son  érpiipaj^e  à  Hienrt,  se  mit  dans  une  Itanpn' 
(|ni  le  porta  à  l'île  Saint-Louis,  le  iT)  décend)re,  à  denx  henres 
apn''s  minuit. 

Cette  tle,  (jui  est  à  ciii(|  lieues  de  Hienrt,  se  trouve  situ»''e  an  milieu 
de  la  rivière.  Elle  n'a  qu'une  lieue  de  circuit.  La  eompa}.;nie  de 
France  y  a  des  magasins,  un  commandaid  et  des  i'acîtenrs.  (l'est  là 
que  les  Nègres  apportent  aux  Français  des  cuirs,  de  l'ivoire,  des 
esclaves  et  quelquefois  de  l'ambre  gris.  La  gomme  arabi(|ne  leur 
vient  des  Maures.  Les  échanges  pour  ces  richesses  sont  de  la  toile, 
dn  coton,  du  enivre,  de  l'étain,  de  l'ean-de-vie  et  des  grains  de 
verre.  Le  profit  est  ordinairement  de  huit  cents  pour  cent.  Les  cuirs, 
l'ivoire  et  les  gommes  passent  en  France.  Les  esclaves  sont  trans- 
portés en  Amérique.  Un  bon  esclave  ne  s'achète  ([ne  huit  francs,  et 
se  revend  plus  de  cent  écus.  Ouel<niefois  on  obtient  un  esclave  excel- 
lent pour  (piatre  ou  cinq   cartes  d'ean-de-vie. 

Il  faut  bien  distinguer  les  Azoagnes,  Maures  ou  basanés,  des  véri- 
lul)les  Nègres  :  les  premiers  sont  des  peuples  vagabomls,  qui  n'ont 
pas  d'habitations  lixes,  et  (jui  se  transportent  de  camps  en  camps 
avec  leurs  bestiaux,  cherchant  les  pâturages,  au  lieu  que  les  Nègres 
sont  établis  dans  des  villages  réguliers  et  lixes.  Les  Mani-es  ont  des 
supérieurs  ou  des  chefs  qu'ils  se  donnent  par  leur  propre  choix,  et 
les  Nègres  sont  soumis  k  des  rois  dont  l'autorité  (!st  fort  ari)itraire. 
Les  Maures  sont  de  petite  taille,  maigres  et  de  mauvaise  physio- 
nomie, mais  ils  ont  l'esprit  vif  et  pénétrant;  les  Nègres  sont  grands, 
bien  faits,  vigoureux,  et  manquent  d'esprit  et  d'habileté.  Le  pays 
(priiabitent  les  Maures  est  un  désert  stérile,  sans  arlires  et  sans 
Verdun^;  celui  des  Nègres  est  un  territoire  fertile,  où  les  pAtnrages 

'  l.e  Maire  i-cril  Biccrr, 
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suiif  »'ii  iilHinilanrt.',  cl  (|iii  pntilnit  du  niillcl  ri  |tliisieurs  csimmc- 
d'.irlirt's. 

Le  St''ii(''^iil ,  ii|»r(''S  pliisitjiirs  tlrldiirs  tliiiis  W  <!aiit<trsi  cl  t\:\)\< 
d"iiiitn!s  pays,  vient  so  jeter  diins  la  mer  par  deux  eaiiaiix  dill'éierils, 
il  ipiiii/e  degrés  tieiile-deux  miiiiiles  de  latitiido  nord.  Kiilre  la 
nier  et  la  rivière,  il  se  trouve  un  ^raiitl  liaiie  de  sable  '  Uw^f, 
d'une  portée  de  cauori,  (pii,  sans  s'élever  au-dessus  de  Teau,  Ibrce 
le  Sénégal  à  S(î  divistir  et  à  alUinger  sa  nuite  de  six  lieu(;s  : 
enliii,  t'(î  lleuve  se  déciiart-e  dans  la  nier  par  deux  endiouehures. 
Klles  sont  enil»arrassées  par  <|uantité  de  l)ancs  de  sable  qui  exposent 
toujours  les  vaisseaux  ;\  iiuebiiio  dauj^er  :  il  est  rare  «pi'ils  os»'iil 
s'y  engager  (puind  la  rivière  est  liasse;  mais  le  passage  est  plus  libre 
dans  le  temps  do  ses  débordements. 

«Il  y  a  près  de  (piinze  ans,  dit  Le  Maire,  cpie  uu'ssieurs  de  la 
i!)m|)aguie  prolitèrent  de  l'inondation  pour  envoyer  quelipies  bar- 
ipies  à  la  déemiverte  du  lieu  où  les  bras  du  Niger  se  séparent.  Leur 
espérance  était  d'entrer  par  C(!tte  voie  dans  la  rivière  de  (lambni; 
car  les  Anglais,  (pii  ont  nu  fort  i\  l'embouchure,  n'en  permetti.'ul 
pas  l'aceès  du  côté  de  la  mer.  On  avait  été  iorcé  de.  prendre  le 
temps  des  grandes  eaux,  paice  que,  dans  toute  autre  saison,  les 
i'0(;liers  dont  le  canal  est  parsenu';  empêchent  la  navigation.  Trente 
hommes,  qui  furent  envoyés  dans  ces  banjues,  remontèrent  l'espace 
d(!  trois  cents  lieues  ;  mais  ils  essuyèrent  tant  de  fatigues  dans  cette 
idule,  (pi'ils  revinrent  ciuci.  » 

Dans  un  emlroit  oi'i  ils  perdirent  le  canal,  une  de  leurs  baniues 
se  trouva  engagée  entre  des  troncs  d'arbn^s,  et  ne  put  être  légagée, 
(|'.rà  force  de  bras.  Dancourt  ayant  Uni  ses  alï'aires  au  fort  Saint- 
Louis  passa  la  pointe  de  Harbarie,  à  l'embouchure  du  Sénégal,  (iiii 
était  alors  praticable.  Une  des  barques  de  la  compagnie  le  condui- 
sit à  bord  du  vaisseau  ipi'il  avait  fait  pai'tir  de  doiée  pour  son  retour. 

Il  leva  l'ancre  le  10  janvier  1()S5,  et,  suivant  la  côte  jusqu'à 
r.(U'ée,  il  eut  pttur  contiimelle  perspective;  d(!  fort  beaux  arbnîs,  qui 
sont  cf)UV(.'rts  de  toutes  leurs  feuilles  dans  cette  saison.  Api'ès  avoir 
fait  la  visitt!  de  ('■(»rée  et  des  autres  établissements  français  sur  <;et(e 
•'("ite,  il  rebturua  |)ar  la  m'"'me  voie  au  fort  Saint-Louis,  et  ce  voyage 
)ie  prit  que  huit  jours. 


'  r/t'sl  ce  i|iii  s'iipiiclle  la  poiiUc  df  iJai  liant. 
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A  rt'^iinl  (If  Tt'-tiit,  }^(''iM''ral  des  rr^ioiis  ofcidciitaltis  (rMriqnc, 
Le  Miiirt'  t'iiln-  dans  le  dt''lad  suivant  : 

•(  Le.  loyaunu!  du  S(''n('';^al  '  rst  U\  pirniirr  pays  ipii  sud  lialnh' 
par  des  iNr^rcs.  Il  ('tait  unt reluis  l'oit  eoiisidéralde;  niais  il  les!, 
devenu  heaneoiip  inoiiis  par  des  rév(duti(Uis  (|ui  lUit  (Iiiiiiiiik-  ses 
l'orces,  fd  «pii  l'ont  rendu  triliiitaire  d'un  Ktal.  voisin.  Il  sN'leiid  à 
(piaraiite  lieues  le  loii^'  de  la  rivi(''re,  sans  conipter  (juelcpu's  petites 
^ei^n(!uries  ipii  en  dt''peiideiit  v(!rs  reinltouchure,  vX  a  iinti  largeur 
de  dix  (ju  tlouze  lieues  dans  les  tcu'rcis. 

Le  roi  porte,  le  nom  de  lirao,  tpii  est  un  litre  de  dignité;  il  est  si 
pauvre  et  si  niiséralde  (pio  le  lait  lui  HiaïKjue  (juchpielois  pour  sa 
[M'opre  nourriliire. 

Après  le  royaiiine  du  lirae,  on  trouve  celui  du  ^iratiek,  titr(^  ipii 
siyiiilie  le  plus  puissant  de  reinpire.  Ce  numaniue  ;  plus  de  dix 
petits  rois  jioui  tributaires;  ses  États  ont  trois  cents  lieues  d'é- 
tendue. 

On  noinnie  ees  peuples  Foulis.  Leur  couleur  tient  \o  luilien  (>ntre 
celhi  des  i\è}^res  et  celle  des  iMaiires.  Ils  S(uit  plus  doux  et  plus 
so(ial»l(!s  (|iie  les  iNèj^res.  Plusieurs  matelots  fraïu/ais  (|ui  avaient 
(''t(''  maltraitC's  par  leurs  caititaines  ayant  cliercli»'!  un  asile  à  sa. 
cour,  ils  y  furent  re(;us  civilement,  admis  à  sa  talile  et  traités  av(!0 
lieaiicoup  d(i  générosité.  La  n(Mirritiire  de  ce  princt^  est  (U'di- 
iiairement  du  millet,  de  la  chair  de  Itccul',  du  lait  td  des  daltes. 
Il  111^  l)oit  jamais  tU\  vin,  ni  d'eau-de-vie,  (.-ar  il  est  zélé  nuilioiiié- 
laii.  On  prétend  (ju'il  peut  midlre  sur  pied  cimpiante  milh;  hommes; 
mais  il  ik;  peut  les  (,'utrctenir  Icmytemps,  l'aiite  de  provisions. 

Plus  haut,  sur  la  rivière,  on  arrive  aux  pays  des  Fari^ots  -  et  des 
Eii^iudlands  \  trois  cents  lieues  au-dessus  du  fort  Saint-Louis.  Les 
FraïKjais,  cpii  y  ont  poussé  leur  commerce,  rapportent  qu»!  les  habi- 
tants ne  dillérent  pas  des  Koulis.  Mais  Le  iMaire  ne  put  se  procurer 
des  inrorniati(ms  sur  ce  (pii  est  au-d»dà  de  cette  contrée. 

Les  peu|)les  (pii  habitent  entre  le  Sénégal  et  la  (iainbra  sont  divisés 
en  trois  nations  :  les  Jahd's  (Wolols),  les  Serères  et  les  Barbesins. 


'  (Vest  Ic!  royaume  de  Hoval,  qu'on  est  accoutumé  do  nommer  S('n(''i;al,  parce 
(|ii'il  est  le  premier  sur  la  rivière. 
C'est  appareminetit  les  Saracolez. 
^  M  faut  croire  que  c'est  ici  (iuialoii,  qui  se  trouve  dans  ta  carte  d(  iKlisle. 
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Ils  suiil  ^kiim'IIk's  |);ii'  |»Iiisi('|||s  |h'IiIs  priiircs  (|iii  piiiis-i'iii  d  une 
iuitnrilr  ahsnliKMlaiis  leur  raiiloii.  Lit  |iriiii-i|)iil,  c'rs.  i'i-tliri>  n>|iii 
ilniil  li>s  Liais  (iiil  II)  plus  <r*''lt>iitliit',  |)iirli>  le  lili'*>  i|i>  Diiiiicl  '.  Ses 
siijcls  sont  Iti.s  Jalul's,  (lt'|iiiis  IVmJMMicliiiii'  du  St'-in'ual  iiis(|ii'i'i  six 
nii  st'pl  lieues  «lu  cap  Ver!  ',  re  qui  ((iMiprenil  eiivinui  «piaraule 
lieues  II!  Ii>u«;-  des  i;('ites,  e'  près  di-  eeni  de  IVst  à  roues»  daus  les 
leires.  Le  pays  des  Sérèies  est  j;nuveiué  pai  m  mi  ipii  pnile  le 
Idie  de  Jaiu  ',  et  que  les  l-'iaiieais  nouinieut  Piulu^adi,  du  unui  d'uue 
s  ille  '  ijui  leur  appartieul.  Il  s'étend  Tespaee.  de  dix  nu  douze  lieues 
le  loii^'  des  eûtes  et  de  eeiil  daii.s  les  terres.  Lo  Maire  ne  put  ap- 
preiulie  ipiid  est,  le  titre  du  roi  ties  Uarhesiiis  ou  de  Joale  (.lovai); 
mais  il  assure  que  ses  KUits  oui  à  peu  près  la  luèiuc  étendue  (pie  eeiix 
du  Jaiii. 

'N\iiu\(;k  m  i\  ^ikdlsk; 


f^P^f^Ûf^  ^'^  traités  do    181 1  et  di;    l«ir;    ayant  délinitiviMiinit 

Kj^^RLY^^  rendu  à  la  JM'anee  les  élahlissenients  iprelle  avait  pos- 

fftlsèdès  au  Sénégal,  une  expédition,  sons  li;s  ordres  de, 

I  /3ci>^^ï£:>/^^'-  'I"  Cliaiiniareys,  et  eoniposéi!  de  la  f'ré|2,ate  la  Mé- 

l  diise,  que,  eet  ollicier  eonmiaiidait ,  de  la  eorvetti;   rtclio,   de  l;i 

j  ;.',al»arie  la  Loire   et  du  luiek  rArji,us,  partit,  le   17  juin   ISM», 

Il  de  la  raili)  île  Tile  d'Aix  pour  aller  reprendre  ees  possessions. 

Ci,'s  liàfiments  luanlièi-ent  d'ahord  de,  eonsiM've;  mais  la  .Méduse, 
ayant  ensuito  dépassé  les  trois  autres  iiaviros,  se  ti'uiiva,  le 
r"'  juillet,  non  loin  de  la  ei'ile  du  désert  de  Sahara;  elle  passa  If 
Tropique,  continua  une  route  «[ui  la  rap[)roeliait  Iteaucoiip  trop  de 
la  terre,  sous  prétexte  que  les  vents  alises  du  nord-est  laissaient  le 
eomniandant  libre  do  sa  nuiiuenvre,  et  que  le  moyen  de  l'aire  une 


arre 


'  On  a  vu  dans  plusieurs  endroits  que  c'est  le  Damel,  roi  de  Cavor. 
-  (Vcst  sans  doute  le  Tin.  Voyez  la  carie  de  Danville  (1761). 
^  C'est  le  roi  Salum,  dont  le  titre  est  le  bur. 
•  Portodale  ou  Purtudale. 

'  l',\lrait  en  partie  de  la  Cnllcciinit  des  relnlions  des  Voyages  en  .•l/'riV/i/c,  par  ('..-A. 
Wiilckcnarr,  membre  de  l'Instilut.  cl  d'un  lra\ail  propre  à  .M.  IliMnlunii. 
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coiirto  lravcrst''0  était  (le  serrer  la  plaj^e  d'aussi  près  iiiic  possible. 
A  ce,  désir  d'arriver  avant  les  autres  navires  se  mêlait  le  sentiment 
de  gloriole  de  paraître  exempt  de  craint»,',  et  d'allronter  le  voisinage 
des  t(!ires  avec  plus  de  hardiesse  qu(!  n'ont  coutume  de  le  Taire 
les  autres  marins. 

Ce  lut  ainsi  (jue  M.  de  Chaumareys  s'engagea  étonrdinu'nt  dans  le 
golfe  dangereux  de  Saint-Clyprien ,  malgré  les  sages  avis  dt;  son 
lieutenant  et  de  plusieurs  autres  ollieiers,  (pii  cherchèrent  à  lui 
démontrer,  la  carte  sous  les  yeux,  qno.  le  ('heniin  qu'il  suivait  le 
conduisait  sur  le  banc  d'Arguin. 

M.  de  (Ihauniareys  avait  déhjté  JL'iine  dans  la  marine  ;  il  y 
nsiitra  en  ISir»,  après  être  resté  en  émigration  tout  le  temps  ([u'il 
eût  employé  à  naviguer,  si  les  événements  ne  l'eussent  juiint  l'orcé 
dinterronipre  le  cours  de  sa  première  carrière.  Le  gouvernement 
de  la  restauration,  ne  tc'uant  aut-un  compte  du  défaut  de  pratiipu' 
([ui  devait  nécessairement  résulter  de  la  position  de  M.  de  C-hauma- 
reys,  Téleva  brus(piement  au  grade  de  capitaine  de  frégate  :  cette 
imprudente  légèreté  devait  portei-  ses  fruits. 

Ce  fut  le  "2  juillet,,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  (jue  la  frégate 
s'échoua.  On  peut  se  ligurer  quelle  fut  alors  l'irritation  des  per- 
sonnes qui  avaient  prévu  ce  malheur!  M.  de  (Hiaumareys  tâcha, 
il  est  vrai,  d(!  remettre  son  bâtiment  à  Ilot  en  développant  beaucoup 
d'activité;  les  plus  grands  ellbrts  furent  tentés,  et  tout  le  monde  lit 
son  devoir  avec  courage  ;  la  fore;»  de  l'écinipagv  était  pres(pie  dou- 
blée par  la  présence  des  soldats  passagers  destinés  â  la  gainison 
de  (îorée  ;  mais  la  puissance  humaine  eut,  dans  cette  circonstance, 
trop  i)roniptemeiit  des  bornes;  elle  lutta  vainement  contre  les  vents 
qui  gênaient  la  manœuvre  des  enibarcatious  en  soulevant  la  mer, 
et  contre  la  rapidité  des  courants,  qui  paralysaient  rexécution  des 
ordres  i)our  porter  au  large  des  ancres,  au  moyen  des([uelles  on  eiH 
pu  ramener  la  frégate  sur  les  accords  du  banc  où  elle  eût  llotté 
de  nouveau.  Mais  presque  toujours  les  canots,  surchargés  de  ces 
ancres,  dérivaient  sous  le  vent,  hors  de  la  direction  tpi'il  eût  fallu 
suivre  pour  les  mouiller  là  où  l'eût  exigé  le  mouvement  rétro- 
grade (jne  rnii  vc'.i'nit  faire  exécuter  îiu  bâtiment.  Après  mille 
essais  infructueux,  mille  peines,  mille  angoisses,  mille  t!spérance-< 
déçues,  la  fatigue  de  l'équipage  l'obligea  au  repos.  Pendant  la  nuit 
du  ô  au  i,  le  vent  fraîchit  beaucoup  :  les  oscillations  de  la  mer, 
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coiiirariét'  par  la  dirtH-lioii  clos  coiiraiits,  aiiynieiitèrnit ,  t.'t  IVir- 
inriPiil,  (les  vat^ups  prolbndi's  qui  nHilaicnt  eu  ^eiijt's  t'lev(''ps  et 
menarautes  sur  le  hano  d'Ar^uiu.  La  riéyat(!  étail  devenue  un  r{x\{ 
élevé  contre  lequel  venait  se  hriser  la  lame,  (jui  la  franchissait, 
et  niduilliiit  constariirnent.  l'équipage,  rdltlijAcait  à  abandonner  ses 
travaux  pour  saisir  à  chaque  instant,  soit  une  inaud'uvre,  soit  un 
nrgano,  soit  une  hite,  soit  un  taipiet,  soit  le  bord  d'un  panneau,  afin 
de  ue  point  être  emporté  par  la  nier. 

Ce  fut  pendant  cette  triste  r.uil  que  la  frégate  s'entr'ouvrit  ;  il 
fallut  alors  abandonner  tout  espoir  de  la  sîiuver  pour  ne  s'occuper 
(pie  du  salut  des  hommes. 

On  songea  à  construire  un  radeau  :  cette  idée  était  bimne  ;  mais 
il  eût  fallu  plus  de  discipline,  (^t  par  consé(iuent  plus  d'obéissance. 
Le  désordre  régnait  à  bord,  pai'ce  (pie  le  caractère  du  chef  n'inspi- 
rait pas  le  respect,  si  nécessaire  dans  ces  terribles  circonstances  : 
les  cris  de  fureur  et  de  désespoir  se  faisaient  entendre  ;  la  présence 
(In  commandant  devait  seule  réprimer  les  uns  et  faire  rougir  les 
autres  :  malheureusement,  cet  élément  de  salut  n'était  point  à  la 
disposition  des  naufragés  de  la  Méduse. 

Cependant,  au  milieu  do  cette  épouvantable  lutte,  (jnchpies 
lioiiimes  généreux  tenté'- t-nt  d'assurer  le  salut  comnmn,  en  ralliant 
autour  d'eux  les  plus  intrépides  et  en  clierchaiit  à  organiser  le  tra- 
vail. Mais  celui-ci  mancpiait  de  cet  ensemble  nécessaire,  (jui  assure 
sa  précision  A  son  succès;  la  volonté  du  chef  pouvait  seule  avoir 
celte  heureuse  inlluence ,  car  les  (dïiciers  se  doivent  entre  eux  loi 
é^ai'ds,  qui  nuisent  à  l'unité  du  plan,  et  dont  l'autorité  suprême 
est  toujours  affranchie.  Il  en  résulta  ([ue  le  radeau  fut  mal  lié,  mal 
calculé,  et  que  tous  les  efforts  possibles  ne  furent  pas  tentés  poiii' 
l'approvisionner  d'une  manière  convenahl".  Au  milieu  d'une  préci- 
pitât ion  nuisible,  plusieurs  sacs  de  biscuit  tombèrent  à  la  mer, 
et  hirent  vivement  l'ogrettès  lors(pie  la  disette  commem.'a  à  sti  faire 
sentir:  cette  précipitation  (Hait-elle  donc  si  nécessaire?  tant  (pu; 
la  l'iégato  subsistait,  et  que  son  énorme  masse  servait  d'abri  contre 
l'impétuosité  de  la  mer,  n'avait-on  pas  tout  le  temps  nécessaire 
pdur  se  prémunir  ave(;  sang-froid  c(mtre  les  dangers  de  l'avenir? 
le  radeau  mouillé  au  large  de  la  frégate,  sur  de  fortes  ancres,  aussi 
luen  disposé  que  possible  pour  faire  tète  à  la  hune,  rcnfori  é  de 
tontes  les  pièces  de  bois  ipie  I  agitation  des  [\o[<>  eut  successivement 
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(l(''|ju'li(''('s  (le  lii  riV'^îiU',,  cliai'L;/'  de.  Ions  les  vivres  (|ii(!  Ton  so  li^l 
occupt'î  Imis  les  jours  do  retirer  dt!  su  (;alo  sidtiiiei-^ée,  eût  élé  iiikî 
espèce  d'île  llull;iiit(!,  ddiit  lu  préseiKM!  eiit,  eiieoiiraj^^é  les  travaux 
de  ré(piipii^(\  (Ml  cithiudant.  (pie  la  (hïstriKjtioii 'îOiiipN'Ic  du  navire 
ledl.  r()i'(;(!  à  s'y  léfii^ier,  ainsi  (|ii(!  dans  l(!s  (îrnhai'catidMS. 

Ii"id(''e  de  l'aire  inar(;h(;r  cetU;  ina(;lniie  lourde,  ntieessairtiiiuitil 
mal  laill(';e  pour  rendr(!  les  Ilots,  fut  une  (nitieprise  lolh!,  d(uM,  Tiih'îe 
ne  pouvait,  naître  (pu',  dans  uiui  tet(!  (|ui  n'('!tait  plus  en  (Hat  d(! 
[•rendre  une  d(!!t,erniination  so[id(^  Il  l'allait,  d('S  les  premiers  mo- 
nients,  (î.\p(','di(!r  une  embarcation  à  (ioire,  sous  les  (udnîs  (run 
(illi(;ier,  (pii  eût.  p(!U  tanh'-  à  (!nv()y(!r  du  secours  aux  naulraj^és. 
Kn  rattendant,  le  (commandant  devait,  rester  à  l»ord  de  la  rr('!};at,e, 
le  lieutenant  à  l)ord  du  radeau,  où  leur  pr('!senc(î  était  iiidis|)ensal»l(! 
pour  (pie  la  dt'.'ceiicc,  le  san^-l'roid  (it  rohtMssance  [lussent  s'y  main- 
tenir, (^e  (jui  vient  ;l  rapjiui  de  cette  proposition,  (î'est  (pToii 
retrouva  la  l'iéj^ate  cimpiante  jours  a[ir('.'s  r('îV(jnement,  et  ([iie  (piel- 
(|ues  hommes  riiahitaient  encore.  I^e  hiick  TArgus  perdit  un  temjis 
[»n''cieux  A  la  recherche  du  radeau,  dont  il  était  impossihle  de  con- 
naîtie  la  position  ;  s'il  \'ù\.  resté  mouillé  sur  le  liam;  d'Ar^uin,  le  brick 
se  l'iU  iinmédiatiMiient  dirigé  sur  le  lieu  du  naul'ra^'e,  et  eilt  inl'ailli- 
lilenKîiit  retrouvé  un  très  ^liiiid  nombre  encore  des  malheureux  iiaii- 
l'ra^ès  soit  sur  le  radeau,  soit  sur  la  rréj^ate. 

Loin  (le  [ireiidi'c  ces  mesures  sa^'es,  (pii  ne  |)euvent(Hre  (jue  le  nV 
siiltiit  du  calme  de  l'esprit,  on  se  liilta  de  (piitter  le  bâtiment,  on 
projeta  d(!  trainei'  le  ladeaii  .'l  la  remor(|ue  des  embarcations,  sans 
rèllèchir  à  la  t'atiji,ue  (jiie  le  poids  de  cette  énorme  machine  sur- 
charj^ée  occasionnerait  aux  matelots  obligés  de  manier  l'aviron  (wi 
lem[)s  de  calme.  On  ne  jiensa  [loiiit  à  la  nécessité  d'un  ensemble 
pi('.s(pie  impossibhi  de  la  part  des  iiaj^eurs  placés  dans  diversiis  (;m~ 
barcatioiis  it  devant  réiinii-  leurs  (ïll'orts  dans  nn  mouv(!meiit  tWm- 
semble  jioiir  obtenir  avec  ellicacité  l'idlet  ([u'ils  veuhmt  produir(!. 
A  la  voile,  une  partu;  de  (;es  inconvé'  .nts  di^[)araissai(!nt  ;  mais, 
mèriu!  aldis,  cette  loiirdiMnachine  devait  m'icessairement  retardei' 
beaiicou|ilaii'arched<^seiiibarcations(îtretard(3ri!i(lélii,imeiit  le  saint 
de  ré([ui|)aj;(',  :  le  j;ros  t(!mps  survenant,  les  embarcations  n'eiissenl 
[>ii  soutenir  les  secouss(!s  (pie  leurei'it  données  ce  p(!sant  radeau  m- 
tombant  du  sommet  des  values...  Les  auteurs  de  ciitte  idée  iivaient- 
ils  sincèrement  riiilciitioii  de  la  mt^',;.)'e  jiiscju'aii  bout  .i  exécution? 
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ne  V(>iil;iit-(ni  |>;h  se  sdiisli'airc  iiiix  iiicnarcs  (riii)iiiiiit'S('\iis|»rit''s,  eu 
i'iiisiiiit  iiiiitrc  dans  hiiir  cd'iir  (l».'s  (îspt'Taïuîtis  (jiio  Ton  ne  |iarla;^i'ail, 
pas?  iNo  iiit''(lilail-()ii  point,  par  nii  liorrililc,  scntiintMil,  (r('"^(iisni(',  ilc, 
leur  (''cliapptjr  aussitôt,  ([iio  roccasimi  s'en  présenterait....  U'ioitjuil 
CM  soit,  Ifî  i^'iand  canot  reçut  trcnto-einq  persomuis,  purnii  iestpielles 
se  trouvait,  le  j;(Miverneui'  du  Séné'^al,  M.  Scluuantz,  ul  tout*,  sa  la- 
rnille.  On  eulassiupiaraiite-doux  piM'sonnes  dans  ii-  canot  major  ;  le 
canot,  du  c<iiuinandant  en  reçut.  vin<^t-luiit;  dans  la  chaloupé, 
(pioi([u'e,lle  l'i'it  en  mauvais  état,  (lUiilrti-vin^i.-liuit  niatehds  s'einliar- 
(puM'eul;  un  autn;  (;anot  dt!  huit  avirons,  destiné  au  servici;  du 
Sénéj^al,  l'ut,  monté  par  vin^t-ci(H|  personnes;  enlin,  M.  IMcrrd, 
sei'.rélaire  de,  Tadmiiiist ration  du  Séné<^al,  et  toute  sa  ramill(\  se  lél'u- 
niéreid  à  l)ord  d'une  yole.  F^e  radeau,  mal  construit,  mal  cali'ulé, 
itinsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  s(î  trouva  surehai'jj;é  du  poids  de 
n  Ml('iiu[uant(!-(leux  personiKîs;  enlin  dix-sept  ni;ilheureux  ne  voii- 
lurenl  point  s'emliarquer, et  restèrent  sur  la  l'ré^ate,  nisée  comme  un 
pont(Ui  etaltattucîsur  la  hanclH!  de  liahord.  On  partit!  Le  radeau  était, 
coMunandé  [)ar  un  nspiranl  yV".  marine  de  jwemière  classe.';  cette 
niassi;  était  remoi'(piée  par  trois  endiarcations  :  le  caïud.  major,  le 
l^rand  (janot,  (ît  celui  (pie  Ton  destinait  au  Sénégal;  mais  suc- 
cessivement c(;s  deux  derniers  larguèrent  les  amarres  qui  les  re- 
leuiiient  au  canot  major  :  le  radeau  n'avait  (huu;  [)lus  ixiur  re- 
niortpieur  (pTun  s(ud  canot.  La  bosse  do  (;clui-ci  (;assa  ;  ou  bien, 
si  l'on  en  croit  les  historiens  de  ce  nau^raJ;e^  elle  l'ut  cou[>é(!  par 
Tordre  de  c(dui ,  ou  d(î  ceux  (pii  cmnmandaient  cette  emhaica- 
lion....  Au  reste,  il  est  évident  ([ue  dès  loi'S  ce,  léger  es(piir  deve- 
nait im[Miissant  à  communiquer  l'impulsion  et  le  mouvement  à  celte 
pesante!  masse,  qui  reidraînait  en  dérive.  On  'J(!vait  s'attendre 
a  rinidilité  des  tentatives  [tour  faire  marcln^r  le  rad(îau  ;  mais  ce 
tpie.  Ton  ne  pouvait  supposer,  c'est  ([u'il  piU  être  alia'idomu!  au  mi- 
lieu de  l'Océan,  sanses|i(ùi'  de  seciuiis!  On  a  piétendn  ([ue  l'exenqde 
du  canot  du  commandant,  <{ui  s'éloignait  l'apidennuit,  avait  été  la 
cause  de  cette  défection;  on  a  l'ait  enltuidre  «pu;  l'exi'iiqde  dt; 
régoïsnuî  avait  été  suivi  ;  mais  serait-ce.  uim  excuse  pour  ceux  aux- 
quels la  puissance  du  connnandeinenl  échouait  en  partage  an  mo- 
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irif'til,  iii(''iii(!  011  le  (OiiiiiiaïKlaiit  s'ôloii-iiiiit  î  11  a  été  dit  (|ne  des  ordres 
avaient  été  donnés  et  (|n'ils  étaient  tont  en  tavenr  des  ffîninies  qui 
se  tronvaient  à  bord  des  enduircations....  Mais,  encore  nne  fois,  ne 
pouvait-on  |)as  font  eoneilier?  et  It^  commandant  ne  devait-il  pas 
i'est(!r  à  son  poste? 

IkMi.v  embarcations  ga^mèront  le  Sénégal  sans  accident,  et  ce 
tiinjnt  celles  qne  montaient  le  gouverneur  et  le  conmiandant  de  la 
frégate  :  elles  arrivèrent  le  «.>  vei's  dix  lieurcsdu  soir,  à  bord  d(!  la 
corvette  rKcho,  (pii,  depuis  plnsi(Mirs  jours,  était  arrivée  en  rade  de 
Saint-f.ouis.  l'n  conseil  i'nt  tenu  sur-le-champ;  on  y  lit  choix  des 
moyens  les  plus  prompts  et  les  plussi'irs  pour  porter  des  secours  aux 
naufragés  abandonnés  dans  les  embarcations,  sur  le  rudeauetméme 
sur  la  carcasse  de  la  frégate. 

Cependant,  la  chaloupe  qui  était  siu'chargée,  encombrée,  n'avait 
pu  fainî  usage  de  sc's  avirons  ;  ses  voiles  n'avaient  pu  éti'e  utilisées, 
caril  nu  vent  assez  frais  avait  succédé  des  calmes  persévérants:  le^ 
courants  (pii,  sur  cette  côte,  sont  d'une  graiule  force,  la  tirent  raju- 
dement  dériver  vers  la  terre  ;  une  pai'tie  des  hommes  qui  s'y  trou- 
vaient désirèi'cnt  débarcpu!»'  plutôt  (|ue  de  continuer  une  navigation 
aussi  incertaine.  On  mit  donc  j\  terre  soixante-trois  hommes ,  on 
Ifîur  donna  des  armes  et  le  plus  de  biscuit  qu'on  put.  Ce  débarque- 
ment eut  lieu  dans  le  nord  du  cap  Mirick,  à  quatre-vingt-dix  lieues 
de  l'île  Saint-Louis.  La  chaloupe  prit  ensuite  le  large  et  rejoignit 
nne  heure  après  les  autres  end)arcations  ;  mais  ré([uipage  étant  tour- 
menté par  la  soif,  il  se  décida  enlin,  le  8,  à  se  jeter  à  la  côte.  Le 
canot  major  et  le  canot  du  Sénégal  avaient  été  forjés  aussi  à  prendre 
i'(!  paiti,  ils  fni'ent  aussi  imités  par  un  autre  canot  ([ui  avait  suivi 
de  près  la  chaloupe ,  et  par  la  yole  dans  laiiuelle  se  trouvait  M.  Pi- 
card :  on  était  alors  à  tpiarante  lieues  de  l'île  Saint-Louis.  Tous 
ceux  qui  faisaient  partie  de  ces  diverses  embarcations,  (!t  (pii  avaient 
ainsi  gagné  la  côte,  se  réunirent  en  une  petite  caravane,  qui  se  mil 
en  route  pour  rejoindre  le  Sénégal.  En  traversant  le  désert,  ils 
eurent  beaucoup  à  souiïrir  de  la  latigue,  de  la  chaleur,  de  l'avarice, 
de  la  perlidie  t\o^  Maures,  et  de  la  disette  des  vivres.  11  est  pro- 
bable qu'ils  auraifîiit  siUM-ombé  à  tant  de  maux ,  s'ils  n'avaient  été 
rencdutrés  par  l'Argus  (pii  les  apereut  sur  la  côte,  et  leur  envoya 
quelques  secours.  Ils  lurent  ensuite  joints  par  les  Anglais,  qui 
avaient  envoyé  par  terre  à  leur  secours,  avec  des  chameaux,  des  sub- 
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sislancos  el  tout  co  qui  (Hiiil  m'-cossuire  pour  coniimuM'  leur  route. 
Ils  (irrivèrtMit  le  12  i\  Saint-Louis,  àsopl  ht'uitisdu  soir,  siius  nouvel 
aciîifJent  et.  sans  avoir  perdu  aucun  des  leurs. 

Mais  revenons  il  ceux  qui  se  trouvaient  ahandonnéssur  le  funeste 
radeau.  Lors(|u'ils  eurent  perdu  de  vue  les  end)arcations  ils  l'iinnit 
frappés  de  stupeur,  et  leur  désespoir  s'exhala  en  imprécations  ('(uilre 
{'{'ux  i\m  les  avaient  trompés  pour  les  abandonner....  Cependant  la 
nécessité  établit  un  peu  de  calme  et  de  subordination  :  un  ordi-e 
l'ut  établi  pour  la  distribution  du  peu  de  vivres  qu'ils  avaient  ; 
mais  le  biscuit  mouillé  d'eau  de  mer  l'ut  dévoré  eu  un  seul  jour. 
Les  espérances  (pi'ils  s'étaicuit  forgées  ne  les  rendaient  peut-être 
point  assez  prudents  en  l'egard  des  exigences  do  l'avenir  :  ils 
comptaient  sur  un  pronq)t  secours  des  eud»arcations....  Peinlaid, 
la  nuit  qui  suivit  leur  altandon,  ballottés  par  les  vagu(!s  de  la  mer, 
ils  s(5  cliot[uaient  les  uns  contre  les  autres,  ou  tond)aient  entre 
les  intervalles  des  pièces  mal  jointes  qui  composaient  le  radeau. 
Plusieurs  périrent  ainsi  l)risés  ou  mutilés;  d'autres  furent  lancés 
dans  la  mer  par  la  violence  des  secousses  ;  d'autres  eniin  s'y  jetèrent 
volontairement  pour  terniiner  leurs  souil'rances.  Le  lendemain,  à 
l'heure  de  la  distribution  des  vivres,  on  s'aperçut  qu'il  mamjuait 
déjà  vingt  hommes.  La  nuit  suivante  fut  encore  ])lus  alfreuse  qiu' 
la  précédente;  le  vent  souilla  avec  une  violence  extrènu';  des 
montagnes  d'eau  couvraient  à  chaipui  instant  les  malheureux  nau- 
fragés, et  se  brisaient  sur  eux  avec  fureur.  Ils  furent  obligés  de 
s(;  serrer  au  centre,  partie  la  plus  solide  du  radeau  :  ceux  qui  ne 
purent  se  grouper  dans  ce  poste  périrent  pres(|ue  tous.  Sur  l'avant 
et  sur  l'arrière,  les  lames  déferlaient  avec  tant  d'inqiétuosité  cprelles 
entraînaient  les  plus  vigoureux.  On  se  poussait  si  fortement  au  mi- 
lieu, que  quelques  infortunés  furent  étouflës  par  le  poids  de  leurs 
camarades,  qui  tond)aient  sur  eux  à  chaque  instant.  Les  soldais  et 
les  matelots,  eflrayés,  et  croyant  fermenient  qu'ils  allaient  être 
engloutis,  résolurent  d'adoucir  leurs  derniers  moments  en  buvant 
jusfju'à  perdre  la  raison  :  ils  firent  un  trou  au  tonneau  de  vin,  (jui  se 
trouvait  au  milieu  d'eux,  sans  que  les  olliciers,  qui  ])artageaient  leui* 
découragement,  les  en  empêchassent,  et,  avec  de  petits  gobehits  de 
fer-blanc  qu'ils  avaient  sauvés,  ils  essayèrent  de  s'enivrer,  dépen- 
dant l'eau  de  la  mer  pénétrant  dans  le.  trou  (ju'ils  avaient  prati(pié, 
les  força  de  cesser  assez  promptemenl  ;  mais  les  fumées  du  vin  ne 
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liirdriMMit  pas  à  porter  le  «lésorilre  dans  des  cerveaux  tU'yX  allailili^ 
par  des  lati^iies  sans  relAelie  ,  par  la  crainte  de  la  mort ,  et  par  le 
délaut  dalinients.  Devenus  sourds  il  la  voix  de  la  raison,  ils  l'ur- 
riièi'ent  l'iiorrihle  proj(!t  de  détruir(;  le  radeau  eu  coupant  les  amar- 
ra}^es  et  de  s'euj;loutir  ainsi  dans  les  Ilots  avec  leurs  couipa;^uons 
(riurortuiu'.  Ils  uianilestèreut  hautement  riuteution  de  se  dél'aire 
d'abord  des  cliei's ,  qui  pouvaient  s'opposer  ù.  leur  dessein.  Les 
sabres  furent  à  l'iustaut  tin'-s ,  et  ces  iidbrtunés  se  chargèrent  avec 
l'iiiie;  ils  ajoutaient  ainsi,  comme  à  plaisir,  aux  tourments  et  aux 
causes  de  destruction  (jui  les  assiégeaient  sans  cesse  de  toutes 
parts.  Le  sang'  coula,  et  rougit  li's  pouties  et  les  morct^aux  (W  bois 
sur  lcs(pu'ls  ou  pouvait  à  peine  se  soutenir...  Dès  (pie  l'exemple  du 
crime  (!ùt  été  donné,  on  ne  s'arrêta  ])lus  :  i)lusieurs  de  ceux  (lui  se 
trouvaient  l'csserrés  dans  cet  étroit  espace  étaient  le  rebut  de  la  so- 
<'iété,  déjà  llétris  pai'  elle,  et  nuu'»iués  du  1er  répridtateur  ;  la  terrible 
position  où  ils  se  trouvaient  ditnuait  un  libre  essor  à  leurs  allVciix 
penchants.  Ceux  qui,  dans  t(tus  les  temps,  devaiciut  avoir  le  di'oit  de 
leur  comnuuider  se  trouvaient  eu  cpielque  sorte;  à  leur  merci  ;  eu  les 
sacrifiant  ils  se  procuraient,  avant  de  mourir ,  la  jouissance  iuler- 
nale  de  taire  le  mal  impunément,  du  moins  sur  cette  tej're. . .  Ils  se  ré- 
voltèrent donc,  et  l'ondirent  sur  les  oHlciers  et  les  passagers  qui, 
connaissant  leur  dessein,  s'étaient  retirés  à  l'autre  extrémité  du 
radeau.  Ceux-ci,  mieux  arnH''S ,  qui  avaient  conservé  encore  leur 
sang-froid,  et  que  l'intempérance  n'avait  pasallaiblis,  se  défendirent 
avec  courage,  repoussèrent  leurs  ejun mis,  joju;hèrent  le  radeau  de 
cadavres,  et  les  précipitèrent  dans  la  mer.  Mais  la  faim ,  le  peu  de 
provisions  qui  restaient,  devinrent,  entre  ceuxcpii  survécurent,  des 
S(Uirces  continuelles  de  dissensions.  L'exaspéi-ation  et  la  fureur, 
causées  jiar  tant  de  soull'rances ,  anéantii'cmt  en  eux  tout  sentiment 
irinnuanité.  Notre  plume  se  refuse  à  tracer  les  dégoOlantes  horreurs 
(pii  vont  suivre.  (]es  nuilheureux,  exténués  par  un  long  jeûne,  aux- 
(juels  les  vagues  de  la  mer,  jaillissant  cortinuelleinent  sur  leurs 
sanglantes  blessures,  faisaient  pousser  à  chaque  instant  des  cris 
douloureux,  en  vinrent,  pour  prolonger  de  quelques  heures  une  si 
ïuiséiable  existence,  jusqu'à  se  nourri)'  de  la  chair  de  leurs  conq)a- 
gnous  qu'ils  avaient  tués,  etbui'eut  leur  urine  pour  soulager  le  tour- 
ment de  la  soif.  De  cent  cinquante-deux  (pii  avaient  été  embarcpiés 
sur  le  radeau,  il  n'eu  restait  plus  que  trente.  Deux  d'entre  eux,  qui 
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les  qainze  malhenrfDi  qui  resliiieiil  furenl  enlin  renconirés  par  l'ArKus. 
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liirtMit  pris  iMivaiit  iivt'cim  rliuliiiiicaii,»'!  en  rniiitli',  do  lu  st'iilc  liuni- 
t|iu;  (le  vin  »|ui  restait,  lurent  jet(^s  ;\  Ui  mer.  lin  jeune  élève  de  nia- 
riiic,  enl'aid  de  douze  ans,  roigtil  de  la  tendresse  et  des  soins  de  tout 
l'n|ui|)ajj;('  ])ar  sîi  li^un'  an|^(''li(|ue,  su  voix  douce  et  harmonieuse,  son 
excellent  caractère  et  son  courage,  s'éteignit  comme  une  lampe,  (pii 
cesse  de  bn'iler,  faute  d'aliments.  Le  nombre  de  ceux  (|ui  restaient  se 
trouvait  donc  réduit  à  vingt-sept,  a  Mais,  dit  dans  son  récit  un  des  ac- 
Icuis  de  cette  terrible  scène  ',  (luinze,  sur  les  vingt-sept,  paraissaient 
devoir  exister  quelques  jours  ;  tous  les  autres,  couverts  de  larges 
plaies,  avaient  pres(|ue  entièrement  perdu  la  raison.  (Cependant  ils 
avaient  part  aux  distributions,  et  pouvaient,  avant  leur  nutrt,  cou- 
<(iium(!r,  disions-nous,  trente  j\  quarante  bouteilles  de  vin  qui  muis 
étaient  d'un  prix  inestimable.  On  délibéra.,..» 

Le  résultat  de  cette  exécrable  délibération  lut  (pie  les  cpiinze 
plus  forts  jetteraient  les  quinze  plus  faibles  à  la  nu-r  ;  ce  (pii  fut 
exécuté... 

Dans  le  nombre  des  victimes  se  trouvait  une  eantinière  et  son 
mari.  Cette  dernière  s'était  associée,  pendant  vingt  ans,  aux  glo- 
rieuses fatigues  de  nos  troiq)es,  elle  avait  poi'té  di;  nécessaires 
secours  et  de  douces  consolations  aux  biaves  de  nos  cluunps  de 
bataille. 

Six  jours  après,  les  quinze  malheureux  «pii  restaient  furent  enlin 
rencontrés  par  l'Argus,  envoyé  à  la  recherche  du  radeau.  Us  étaient 
près  d'expirer,  et  ressemblaient  plus  à  des  cadavres  aux(pu;ls  on 
a;Mait  enlevé  l'épiderme,  qu'à  des  ètnjs  encore  vivants  :  ils  furent 
conduits  à  l'île  Saint-Louis;  mais,  malgré  tous  les  soins  (jui  leur 
l'iuent  prodigués,  cinq  d'entre  eux  ])érirent  peu  de  temps  après 
leur  arrivée.  Ainsi,  de  cent  cincpiante-deux  infortunés  embai'(piés 
sur  ce  fatal  radeau,  dix  stMileinent  purent  survivre,  et  vinrent  ap- 
prendre, par  leurs  all'reux  récits,  combien  l'homme  peut  accumuler 
de  soulfrances  et  de  crimes  pendant  le  couit  es])ace  de  (juinze 

JOMI'S. 

La  nature  nous  fait  trouver  souvent  dans  l'excès  des  nos  maux  un 
soulagement  et  même  un  dédommagement  à  ces  maux  mêmes  :  ain^^i, 
ces  pauvres  réfugiés  du  radeau,  en  perdant  la  raison,  perdiiviit 
aussi  le  sentiment  de  leur  all'reuse  situation.  Quelques-uns  étaient 
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»Mi  pr(»i(^  i\  d«>  illusions  propres  aux  Ikhiiimcs  priv/'s  des  aliiiiciits 
in''(;('ssairt's  au  soutien  de  leur  existence  :  c'est  pendant  la  nuit  «pie 
cette  espèce  de  lièvre,  (|ue  Ton  nomme  ru/fiif.iin\  s'empare  de  celui 
«pi'un  jeune  pndonj^é  a  jeté  dans  un  allVeux  état  de  faiblesse  ;  il 
s'éveille  entièrenuMit  privé  de  raison;  son  regard  étincelle,  il  s'é- 
cluippe  de  son  lit  et  croit  voir  autour  de  lui  les  forêts  les  plus  belles, 
les  prairies  les  plus  énuiillées,  les  fruits  et  les  aliments  les  plus  dé- 
licieux? dette  erreur  le  réjouit!  sa  joie  éclate  par  mille  acclama- 
tions. Lorsque  cette  nialadi(.i  alVecte  un  marin,  il  mont(^  sur  h;  |>out, 
il  ténu)i^ne  le  plus  ardent  désir  de  se  jeter  à  la  mer,  parce  t|u'il 
croit  pouvoir  descendre  dans  un  pré.  M.  Corréard  croyait  parcourir 
les  plus  belles  campaj^nes  de  Titalie.  Plusieurs  des  naufragés  se 
croyaient  encore,  dans  leur  délire,  à  bord  de  la  Méduse  et  se  per- 
suadaient qu'ils  voguaient  trau(iuillement  ;  d'autres  voyaient  des 
navires  et  les  appelaient  à  leur  secours.  M.  Brédif,  qui  se  trouvait 
embarqué  sur  la  (,'li;i loupe,  raconte  ainsi  ses  soufirances  :  «  La  lune 
étant  couchée,  excédé  de  besoin,  de  fatigue  et  de  sommeil,  je  cMv 
à  mon  accablement,  et  je  m'endors  malgré  les  vagues  prêtes  à  nous 
engloutir.  Les  Alpes  et  leurs  sites  pittoresques  se  présentent  à  ma 
pensée  ;  je  jouis  de  la  fraîcheur  de  l'ombrage  ;  je  renouvelle  les 
imtments  délicieux  que  j'y  ai  passés  ;  le  souvenir  de  ma  bonne 
sœur  fuyant  avec  moi,  dans  les  bois  de  Kaiserslautern;  les  Cosaqius 
qui  s'étaient  enq)arés  de  l'établissement  des  mines,  sont  à  la  fois 
présents  à  mon  esprit.  Ma  tète  était  penchée  au-dessus  de  la  mer; 
le  bruit  des  flots  qui  se  brisent  contre  notre  frêle  barque  produit  sur 
mes  sens  l'effet  d'un  torrent  qui  se  précipite  du  haut  des  monta- 
gnes :  je  crois  m'y  plonger  tout  entier.  Tout  à  coup  je  me  réveil- 
lai ;  ma  tôte  se  releva  douloureusement  ;  je  décolle  mes  lèvres 
ulcérées,  et  ma  langue  desséchée  n'y  trouve  (ju'une  croûte  amère 
de  sel,  au  lieu  de  cette  eau  que  j'avais  vue  dans  mon  rêve.  Le 
moment  fut  afl'reux,  et  mon  désespoir  extrême.  » 

Après  la  découverte  du  radeau,  on  dut  se  préoccuper  de  la  re- 
cherche des  canots  qui  n'étaient  point  arrivés  à  Saint-Louis,  en 
même  temps  ([ue  le  gouverneur.  La  position  des  naufragés  dans  ces 
endmrcations  était,  en  eflet,  infiniment  plus  triste  que  celle  des  dix- 
sept  personnes  restées  sur  la  Méduse.  Si  la  mer  n'avait  point  encore 
alors  démoli  la  frégate,  il  était  ujitnrei  de  pense)'  que  les  dix-sept 
malheureux  qui  avaient  persisté  à  y  attendre  des  secours,  y  avaient 
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tacilement  siilisisU'  des  Ittihls  de  salaison  qui  s"y  lioiivaienl  en 
«irande  (|nantité  :  le  nitHne  espoir  n'existait  point  pour  des  oanots 
eiieoiuhrésde  monde,  et  oi'i,  eonséqueninieiit,  peu  de  vivres  avaient 
{',[{'  embarqués. 

Cependant  une  somme  de  cent  mille  IVanes,  que  Ton  n'a  jamais 
pu  retrouver,  avait  été  embarquée  |)0ur  les  besoins  de  la  eolonie  ;  on 
se  décida  donc,  quoiijue  trop  tard,  poui'  satisfaire  aux  devoirs  de 
l'humanité,  à  envoyer  une  ^•oidette  sur  le  lieu  du  naufrage  :  elle 
était  chargée  d(!  secoui'ir  les  iKunmes  cpii  devaient  s'y  trouver 
encore,  et  de  faire  plonger  dans  ri;.iérieur  du  bAtiment,  alin  d'y 
découvrir  l'argent  qui  y  avait  été  déposé.  (]ette  goélette  partie 
II'  2(>  juillet,  mais  ayant  été  contrarié»;  par  des  vents  alises  d'une 
jiraiide  force,  elle  gagna  si  |)eu  au  vent  (pie  huit  jours  après  elle 
fut  obligée  de  relAcher.  Klle  partit  de  nouveau  et  éprouva  au  large 
un  coup  de  vent  assez  fort  p(mr  (jne  ses  voiles  en  aient  été  en- 
doMunagées  ;  il  fallut  donc  encore  revenir  au  point  de  départ,  après 
ipiinze  jours  de  navigation  complètement  inutile.  Kniin,  cette 
goi'Iette  repartit  une  troisième  fois,  et  atteignit  la  Méduse  ciiujuante- 
deiix  jours  après  son  abandon.  Les  dix-sept  personnes,  qui  étaient 
restées  sur  cette  frégate,  avaient  rassemblé  tous  les  vivres  (pi'elles 
avaient  pu  parvenir  à  extraire  de  la  cale  du  Intiment  :  tant  que 
les  provisions  durèrent,  la  paix  régna  parmi  eux  ;  mais  (luaiante- 
(k'iix  jours  s'éccmlèrent  sans  (pi'ils  vissent  paraître  les  secours 
qu'on  leur  avait  promis  en  partant;  alors  douze  des  plus  impatients 
f't  des  plus  courageux,  se  voyant  à  la  veille  de  manquer  de  tout,  réso- 
lurent de  gagner  la  terre.  Ils  construisirent  un  radeau  avec  les  diiïé- 
reiites  ])ièces  de  bois  qui  provenaient  de  la  frégate;  mais  ils  furent 
victimes  de  leur  témérité,  car  les  restes  de  leur  radeau,  qui  furent 
trouvés  sur  la  côte  du  désert  de  Sahara  par  les  Maures,  sujets  du  roi 
de  Zaïde,  ne  laissèrent  plus  aucun  doute  sur  leur  lin  déplorable,  l'n 
matelot,  qui  s'était  refusé  à  s'embarquer  sur  ce  radeau,  vouhit  aussi 
gagner  terre  quelques  jours  après  le  départ  de  celui-ci  ;  il  se  mit 
dans  une  cage  à  poules,  et,  à  une  demi-enc^tlblure  de  la  frégate,  il  fut 
submergé.  Au  reste,  si  ces  malheureux  n'eussent  point  péri  dans  les 
Ilots,  il  est  presque  certain  qu'eux  et  leurs  compagnons  eussent  tous 
succombé  aux  tourments  horribles  de  la  faim.  Les  quatre  (pii  étaient 
restés  se  décidèrent  à  mourir  à  bord  plutôt  que  d'affronter  des 
ilangers  (pii  leur  paraissaient  impossibles  à  surmonter.  Lu  de  ces 
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({iiall'i!  vciiiiil  (le  iintiirii'  île  lii-'^uiii  (|iiiiiiil  la  <>ni'>li'ltt'  at'l'ivii  ;  son 
tuips  avait  l'-t»'-  jcl»'  à  la  iiici'.  Les  liois  autres  t''lai»'iil  li(''s  taildcs  ;  t'I 
deux  jours  plus  tard  ou  n'aurait  tr(»uvO  (|im'  umms  (.adavrt'S.  (les 
uialluMirt!u\  occupaii'ut  chacun  un  cndriut  scpaiv,  et  n'en  sortiiicid 
(|ut'  pour  aller  rhcrcliei'  des  vivres,  (pii,  dans  les  derniers  j(Mirs,  ne 
(Minsistaient,  (pTeii  nii  peu  d'eau-de-vie,  du  suil'  et  du  laid  salé. 
Ouand  ils  se  reni'iuitr'aient,  ils  c(»iiraient  les  uns  sur  les  autres  et  se 
menaçaient  de  coups  de  couteau.  Tant  «pie  le  vin  avait  dîné  avei; 
ipudipies  autres  provisions,  ils  s'étaient  pairaiteinent  soutenus; 
mais,  dèMpi'ils  eurent  été  réduits  à  l'cau-de-vie  pour  lioissiui,  ils 
s'étaient  alVaildis  de  jour  en  jour  '.  Ils  se  trouvèrent  eiiliii  réunis 
à  Ions  les  mallieiireiix  échappés  e.iix  mt'iiies  ilésastres,  lorsipi'iui  les 


eut  henreiisement  transportes  a  I  île  Saint-Lonis. 

Ainsi  que  iiou>^  l'avonsdit  plus  liaut.soixante-ti'ois  hominesavaieid 
pri<  tene  à  huit  liciie:^  au  inu'd  des  .Mottes-d'Aii^el  :  ils  déléiéreiil  le 
(;ominund(!ine!it  de  leur  cariiv'>n(3à  un  adjudant  s(Mis-(dlicier  iioiiinn'' 
Petit,  jeune  lioiuiiie  de  viii^'t-liiiit  ans,  l'ernie  "I  iiittdlii;ciit.  A\aiit 
de  se  mettre  en  route  on  lit  Tajipid,  mais  déjà  sur  soixante  indivi- 
dus ipii  avait^iit  déliar([ué,  il  ne  s'en  tr(Mivait  jdus  ipie  ciii(|naiile- 
sept. 

Six  individus,  en  arriviint  à  terre  ,  s'étaic'iit  écartés  de  leurs  com- 
pagnons d'int'orluue  :  de  ce  niMriln'c  était  le  naturaliste  Kiimmer,  ipii 
s'était  éloigné  dans  l'espoir  cpie  les  iVIaun^s  lui  doiinerai(!iit  de  ipioi 
satisfaire  sa  laim  et  sa  soil".  Les  cimpiuute-sept  malheureux  se 
mirent  en  marche;  le  soleil  était  brillant,  ils  ne  trouvèrent  point 
d  abris  pour  se  reposer,  pointde  sources  pour  étancher  leur  soif.  Le 

'  C'est  uiip  criciir  ^éiK'ralcmfint  rc'pnndiic  de  penser  que  l'eau-de-vie  sniitiPiit  les 
forces  en  les  excitant; celle  li(iuenr,en  ai;issanl  sui  l'esioniac,  accélère,  les  iliiieslKins, 
en  i.:issant  dan.-  la  clieiiiatldn,  elle  sliinnle  les  niduvenn'nls  (tiiiani(|ues.  (|ni  jiri'si- 
(lenl  à  la  n'iSiiii.  n.  I.'ean-de-vie  n'est  donc  lionne  (|ue  pour  accélérer  ras>inii- 
lalion  (le  snli>l.inces  nnlrilives,  et  ne  jient  cire  eonsidi-rée  comme  un  iuo.\en  de 
sonlenir  les  lunes  sans  le  concours  des  aliments.  Lors  des  épidémies,  des  scorlmls, 
les  capitaines  de  vaisseaux  s'empressent  de  faire  des  distrilintions  extraordinaires 
d'eande-vie,  qui,  loin  de  diminuer  le  mal,  l'augmente;  dans  ce  derniereas,  la  doulde 
acliim  de  l'ean-de-vie  sur  l'estomac  et  sur  l'ensemldc  de  la  constitution,  par  l'in- 
termédiaire de  la  circulation,  sont  également  nuisibles:  rdansie  premiercas, parce 
{|ue  l'estomac  est  le  siéi^c  d'une  irritation  de  mauvaise  nature  ;  2o  parce  que  le 
sliiunius  ((u'elle  porle  sur  le  sysième  nerveux  ne  peut  être  suivi  d'aucun  résultat 
iilllf,  puisque  le  manque  (l'ailmciils  el  la  vacuil('  de  l'esloniac  ne  permelteni  pas  à 
ce  dcrniei  d'olii'ir  aux  iaipuisions  (|ue  lui  eonununiqiie  le  sysième  nerveux. 
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sftir,  ils  altt'ij^iiirt'iil  tr(»i-.  ('(illincs  tic  sahln  sitii(''t's  un  hovA  'le  la 
iiit'i'.  Ils  y  ri'ii('(iiiti("'n!iit  (iiichincs  ciiltuiu's  inliiiliitt'M's,  ciù  Ton  ;iv;iit 
laissai  un  ^-rund  nombre  do  (léliiis  (h;  siiiifiTclIcs,  restes  lie  (|iieI(intN 
repas. 

Le  7,  vers  «lenx  heures  du  niafiii ,  lu  curuvune  prolltaiit  île  lu 
Iruiclienr  de  la  unit,  se  remit  en  ronte  ;  quelipies  hommes  vonhirent 
rtanclii.'r  lenr  soi!"  en  huvaiit  de  l'eun  de  mer,  mais  elle  lenr  cansu 
d'iiorrihles  (;oli(|nes  et  do  violents  vomisseminits,  d'untros  luirent 
(le  l'urine  :  mais  ('(îtto  triste  ressonrco  l'ut  ])ientôt  ('■puisétî  :  onlln 
d'antres  eurent  riionrenso  i(lt''e  de  erensor  de  jx'tits  puits  au  bord  de 
la  niei-,  ee  qui  leni'  pi'ocuni  um;  eau  honilienso ,  mais  moins  salée, 
moins  nuisible  que  oellede  rOeéan  '.  Malj^ré  ce  seeours,  la  ))hipart 
désiraient  qn(!  hîs  Maures  vinssent  les  réduire  en  osclavayo  :  un  ne 
trouva  ni  [)lantes,  ni  animal  (pi'on  y)rit  mani;-er,  excepté  des  crabes, 
(lunl  la  chair,  lorsipi'elle  est  mandée  ci'ue,  donne  de  très  t'ortcîs  co- 
liques. La  troisième  nuit  se  passa  comme  la  précédeide  ;  seulement, 
on  entendit  silller  beam'onp  de  serp(!nts,  (|ui  troublèrent  souvent  les 
rèviïs  enchanteurs  dt;  ces   mallieuroux  étendus  sur  le  sable,  e! 
dormant  du  sommeil  de  la  fièvre.  A  deux   heures  du  matin,  ou  se; 
remit  encîore  eu  marche.  Cettt;  journée   bit  une  des  plus  cruelles 
(pi'ils  aient  passées  dans  le  tlésert;  lu  l'emme  d'un  caporal,  exténnée 
de  l'atii^'m; ,  se  laissa  tomber  à  terre;,  et  déclara  ([u'elle  ne  pouvait 
dWi'v  plus  loin    .  .  Son  mari  désespéré  chercha  à  réveiller  son  C(hi- 
ra<i,e  en  TelVrayant  ;  il  menaça  de  lu  tuer  :  «  Frappe,  dit-elle,  je  ce.;- 
seiai  de  soullVir!  »  Il  la  traîna  près  d'une  mure  d'euu  sulée  où  il 
eut  la  douleur  de  la  voii-  expii(;i'...  La  relation  ne  dit  point  (ju'elle 
l'id  inhumée.  (;e|)eiulant  lu  curuvane  pussu  la  nuit  duns  ce  lieu  ,  et 
son  repos  l'ut  troublé  pur  le  cri  des  oiseaux,  rugitution  des  rep- 


'  MoUies-d'Angel.  Elles  sont  marquL'cs  sur  la  carte  de  d'Anvillc,  Kol. 

-  I.'eau  de  mer  produit  des  voniissiMiients,  parce  qu'elle  contient  di'.s  myriade.-; 
de  zdoplijles  transparents  connue  du  ve.ire  londu,  et  qui  déterminent  tous  sur  la 
niaiii  par  leur  contact  un  prurite  plus  ou  moins  fort  selon  les  espèces  :  cette  action 
paiail  due  à  la  présence  de  la  soude  concentrée,  et  peut-être  du  phosphore.  C'est  à 
celle  ^aiii;ue  organique  primitive  qut;  l'Océan  iloil  sa  phosphorescence,  dette  malo're 
palpiiante  abonde  ^ur  les  lnnds  de  la  cote,  où  elle  attire  les  baleines,  car  elles  s'en 
nourrissent.  I.a  vaste  yuculo  de  ces  réinrrs  est  une  sort»;  de  tamis  où  s'enuiPUllVe 
l'eau  de  la  mer;  là,  par  le  jeu  des  muscles,  elle  est  violenmiei;'.  chassée  a  liaveis 
le.*!  fanons,  qui  retiennent  la  matière  animale  mlcroscopitpie  dont  la  baleine  se 
luiiinil,  el  laissent  passer  l'e.ni,  ipie  l'animai  chasse  en.snili'  [lar  ses  éventa. 
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lilcs,  t!t  Ifi  riip;iss(Minîiil  des  lidiis.  \a'  10,  la  nioitii'!  i\o  la  trniiiKi  ne 
l)iit  s(î  ivlevci";  dos  duiileiirs  aij^uës  aL'C'ompagn(''es  d'ongoiirdisse- 
niciits  j)aralysai('nt  ces  niallieiireiix  ;  ils  demandaient,  en  grâce, 
qu'on  les  rusilliU...  La  chaleur  du  soleil  les  réchaulla,  et  leur  rendit 
I  usage  de  leurs  membres.  Pendant  la  nuit  suivante ,  qui  était  la  on- 
zième passée  dans  le  désert ,  le  délire  s'empara  de  toutes  les  tètes; 
ils  s'entendaient  par  signes,  car  leur  langue  desséchée  ne  leui' 
permettait  plus  de  parler:  un  d'eux  s'imagina  de  déchirer  le  Itnut 
de  ses  doigts  po\n"  sucer  son  sang,  plusieurs  l'imitèrent;  mais  cet 
expédient  n'empêcha  pas  queUiues-uns  de  succomber  pendant  le 
cours  de  cette  nuit  même.  Le  1 1  ,  vers  deux  heures  du  matin ,  l'ad- 
judant Petit  venait  de  se  mettre  en  route  avec  l'avant-ojarde ,  lors- 
qu'ils découvrirent  des  cabanes  d'où  s'élancèrent  t^ussitôt  une  (|ua- 
rantaine  de  Maui'es  ai'més  de  poignards  :  ces  barbares  s'enqjarèreut 
de  Tavant-garde ,  mais  Petit  leur  échappa  et  rejoignit  la  caravane  ; 
il  proposait  des  moyens  de  défense ,  lorsqu'une  voix  s'écria  :  «  Kh 
bien,  les  Maures  nous  donneront  à  boire!»  En  même  temps,  on  s'a- 
vança au  devant  de  cette  bande  qui  accourait  comme  une  meute  à 
la  curée.  En  un  clin  d'ceil,  les  naufragés  turent  dépouillés  de  leurs 
vêtements  ;  ils  se'prètaient  eux-mêmes  à  cette  honteuse  spt  Uation,  en 
suppliant  qu'on  leur  donnât  un  peu  d'eau  et  de  mil;  enfin,  on  les 
conduisit  à  un  marigot ,  où  ils  burent  à  leu.  aise  d'une  eau  amère  et 
couverte  de  moui^^se,  que  leur  estomac  affaibli  rejetait  presque  aus- 
sitôt qu'il  l'avait  bue.  Le  chef  de  ces  sauvages  [tritla  main  de  l'adju- 
dant Petit  et  le  lit  asseoir  près  de  lui  ;  il  voulut  savoir  le  {>ays  des 
naufragés,  d'où  ils  venaient ,  où  ils  allaient,  conuncnt  ils  étaient 
[larvenus  à  la  cô^e ,  ce  que  contenait  leur  vaisseau ,  et  ce  (ju'il  était 
devenu.  Pendant  cet  interrogatoire ,  les  femuies  partageaient  le  bu- 
tin, les  guerriers  dansaient,  poussaient  des  cris  par  h^squels  ils 
témoignant  ordinairement  leur  allégresse. 

Ce  chef  consentit  à  conduire  ces  naufragés  au  Sénégal ,  à  condi- 
tion qu'on  lui  donnerait  des  toiles  de  (iuinée ,  de  la  poulre ,  des 
fusils  et  du  tabac.  Il  leur  lit  distribuer  un  peu  de  poisson  et  donna  le 
signal  du  départ. 

Le  12,  après  quelques  heures  de  marche,  on  rencontra  une  se- 
conde bande  de  Maures  beaucoup  plus  fo'le  que  celle  qui  condui- 
sait les  naufragés.  Olle-^i  voulut  résisten  et  fut  vaincue;  son  chef 
lut  renvoyé  avec  la  barbe  et  les  cheveux  rasés. 
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Huiiit'l  t''tait  le  nom  du  vaiiKjucur  :  «  Je  suis,  dit-il  (^ii  mauvais 
au^iais,  Ui  prince  des  Maures  ptH-heurs ,  et  \o\\v,  maître;  vous  allez 
('tre  c(»iiduits  à  mon  cam]).  »  On  y  arriva  vers  lo  soir,  mais  (Ui  n'y 
liouva,  au  milieu  dt;  <]uelques  eliétives  cabanes,  que  des  femmes  et 
des  enfants  laissés  à  la  y,'arde  des  troupeaux;  on  n'eut  pour  boisson 
que  de  l'eau  bourbeuse  et  amère  ,  et  pour  nourriture  que  des  crabes 
crus  et  des  racines  filandreuses.  On  for(;a  les  captifs  à  arraclier  dt^s 
racines,  à  cliarger  et  décbarger  les  cliameaux,  à  panser  les  bes- 
tiaux. Lorsijue  le  sommeil ,  plus  fort  que  toutes  les  douleurs,  venait 
fermer  leurs  paupières ,  les  femmes  et  les  enfants  s'amusaient  à  les 
pincei' jusqu'au  sang,  à  leur  arracher  les  cheveux  et  le  poil  de  la 
barbe  ,  à  jeter  du  sable  dans  leurs  plaies  :  ils  se  délectaient  surtout 
à  entendre  leurs  cris  et  leurs  gémissements. 

Le  prince  Hamel  distribua  aux  naufiagés,  le  l(j,  dix  gros  pois- 
sons avec  à  peu  près  deux  verres  d'eau  pour  cluuiue  lionune,  et 
demanda  ce  qu'ils  lui  donneraient  pour  les  conduire  au  Sénégal.  Un 
h;  pria  de  dire  lui-même  ce  qu'il  désirait  ;  on  lui  promit  davantage; 
et  sur-le-champ  on  se  mit  e:»  route,  lui  enchanté  de  sa  fortune,  les 
captifs  satisfaits  (h  quitter  cet  odieux  s«?,jour. 

Le  17,  au  lever  du  soleil,  les  captifs  aperçoivent  un  vaisseau  (pii 
sapprochait  rapidement;  ils  reconnaissent  le  pavillon  français, 
leurs  caMU's  palpitent  de  désir  et  d'espérance,  lorscpie  tout  à  coup 
ils  le  voient  changer  de  route,  s'éloigner  et  disparaître  :  c'était 
l'Argus,  qui  cherchait  les  naufragés  pour  les  ramener  au  Sénégal; 
mais  il  n'avait  pas  vu  les  signaux  iiu'on  lui  avait  fait  du  rivage.  Ce 
lut  un  bonheur  pour  les  malheiueux  abandonnés  sur  le  radeau  ; 
car  l'Argus,  ayant  continué  sa  route,  les  rencontra  par  hasard 
ce  jour-là  même,  et  presipie  au  moment  où  ils  allaient  e\;':/erde 
besoin. 

La  caravane  se  remit  en  route.  Le  J8  et  le  10,  on  fut  réduit  à 
boire  de  l'urine  de  chameau  mêlée  avec  uu  peu  de  lait,  et  l'on 
trouva  cette  boisson  préférabb^  aux  eaux  du  désert. 

Kniin,  le  19,  on  rencontra  un  marabout  qui  annonça  l'arrivée 
|iroclialne  d'un  envoyé  de  la  colonie  :  M.  Karnet,  en  habit  de  Mauic, 
monté  sur  un  chameau,  parut  bientôt  accompagné  d(i  quatre  autres 
marabouts,  (le  philaidhrope  irlandais  venait,  à  travers  de  grands 
périls,  apporter  aux  naiilVagés  des  vivres  qu'il  bur  distribua  en 
arrivant.  Personne  n'ayant  la  patience  v.e  laisser  cuire  le  riz,  on 
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l'civula  ImiiI  (;i'ii,  et  aux  tourineiits  tic;  la  liiim  siiccnlrri'iil  ili'  (Jaii- 
^•erciiscs  indigestions,  (jui  nY'mpL'chtTt'iil  pas  ccpt.'ndanl  d'aclictcr 
lin  hœnï  et  de  le  l'aire  cuire  à  la  manière  des  Maures.  Voici  en  (|iioi 
elle  consiste  :  on  creuse  un  ^^raiid  trou;  on  y  allume  un  l'eu  de 
racines,  seuls  comhustiLles  que  présente  la  cote;  puis  on  y  jette 
ranimai  ;  on  le  couvre  d(;  sable,  et  par-dessus  on  entretient  un  l'eu 
ardent.  Petit  et  (juel(|ucs  soldats  contenaient  les  plus  aU'amés, 
(|iii  voulaient  déterrer  le  bœuf  et  le  dévorer  sans  plus  attendre; 
enfin,  on  le  partagea.  (Àittc  viande  coriace,  mangée  avidemeiil, 
produisit  de  funestes  ell'ets.  Un  Italien  s'en  gorgea  au  point  de  se 
l'aire  entier  le  ventre,  et  il  en  mourut  le  lendemain.  D'autres,  par  suite 
de  ce  cbangement  subit  de  régime,  tombèrent  en  démence.  I/iiii 
d'eux  demandait  qu'on  ne  rabandonnàt  pas  dans  le  disert,  et  pre- 
nait toutes  les  manières  d'un  enfant  :  M.  Karnet  le  traitait  de 
même,  et  lui  donnait,  pour  l'apaiser,  du  sucri  et  d(;  petits  pains 
américains. 

Le  même  jour,  l'Argus  reparut  à  une  lieu,  11...J11  :  ayant  en- 
tendu quelques  coups  de  fusil  tirés  par  iM.  Karnet,  il  s'approcha  du 
rivage  autant  qu'il  put  et  envoya  à  terre  une  embarcation.  (](umne 
elle  tentait  en  vain  de  franchir  les  brisants,  M.  Karnet,  liamel 
et  son  frère  les  passèrent  à  la  nage,  et  parvinrent  au  canot,  dans 
lequel  ils  entrèrent  et  qui  les  porta  au  brick.  Le  lapitaine,  iM.  Par- 
najon,  leui  .eniitun  bai'il  de  biscuit  avec  quebiues  bouteilles  d'eau- 
de-vie,  et  les  renvoya,  dans  un  autre  canot,  mais  qui  ne  itutnon  plus 
traverser  les  brisants.  Alors  ils  se  mirent  à  la  mer  avec  leur  cargai- 
s(in,  et  parvinrent  à  la  pousser  devant  eux  jusqu'au  rivage.  Aus.-itôt 
l'adjudant  Petit  Ht  une  distribution  de  biscuit  et  d'eau-df'-v.r,  et 
chargea  le  reste  sur  des  chameaux.  Ce  fut  alors  que  1;'  u'"'v,Mie 
a])prit  de  l'Argus  le  malheureux  sort  dos  naufragés  ^^  :  i.',;a:'; 
on  n'était  plus  qu  ."i  une  vingtaine  de  lieues  de  la  coloni  y\\i 
Sénégal.  La  caravane  y  arriva  enfin,  le  ^20  juillet  à  midi.  Malgré 
toutes  les  soun'ranc(!s  d'un  si  rude  trajet,  une  femme  et  cinq 
hommes  seulement  avaient  péri  ;  trois  s'étaient  écartés  dans  le 
désert.  Un  d'en.-;,  militaire,  fut  enlevé  par  les  Maures,  resta  plus 
d  iin  mois  parmi  eux,  et  fut  ensuite  ramené  à  l'île  Saint-Louis. 
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KiiiiiiiUT  rt.'iit,  iiV(»iis-ii(ULs  (lit,  un  des  six  individus  (|iii  crurent, 

devoir  aliun(l(uuu;r  leurs  eunuirades  de  lu  eliiil(tu|it!  de  la  Méduse 

liirsijn'elle  s'était  '^'oliDuée  sur  la  vùW.  du  désert  de  Sahara.  Kunnner 

était.  Saxon,  sa  ville  natale  était  Dresde,  il  avait  été,  pendaid  smi  sé~ 

jnur  à  Paiis,  préeepteui"  des  lils  d'un  Inurnisseur  de  la  marine  ;  s(ui 

^■(ii\t  rentrainait  vers  Tétudo  do  rinstoire  naturelle,  il  observait,  n 

décrivait  les   plus  petits  objets  avec  nn^  |)atieni;e  et  un»;  sagacité 

inerveillens(!S.  L(U'S(pril  lut  décidé  à  l'aii'e  partie  de  l'expédition  du 

Sénégal,  il  prolita  des  (Uturs  publies  établis  à  INiris,  pour  apiu'endre 

l'arabe  autant  (ju'il  le  put,  alin  de  se  taire  comprendre  des  iMaures 

et  des  niaiabouts;  ce  lut  sans  doute  les  connuissauces  qu'il  avait 

ac(piises,  ipii  (humèrent  à  Knmnier  la  hardiesse  nécessaire  pour 

oser  qnifter  la  caravane  de  soixante-trois  débar([ués  prés  du  cap 

Mirick.  l'n  instaid  ai»rès  son  départ,  Uoj^ery  prit  la  même  résolution 

(pie  notre  j(iune  natiu'aliste,  et  suivit  une  route  parallèle  à  celle  (pi'il 

parcourait.  Vers  le  soir,  Knnnnei"  aper(;nt  de  loin  des  feux  s'élevant 

sur  des  hauteurs,  ([iii  oi'dinairement  entourent  les  marii^ols,  il  s'a- 

van(;a  d'un  pas  l'eriuc,  aborda  avec  assuraïu'e  les  Maures  (jui  étai(.'in 

sous  leurs  tentes,  et  leui'  dit  en  arabe  :  Recevez  le  lils  (h;  !'inh)r- 

lunéc  mahoniétane  (pie  je  vais  n^joindre  dans  la  haute  K^ypte.  In 

nanfrai^e  m'a  jeté  sur  vos  C(')tes,  et  je  viens,  an  nom  du  ^rand  l'r  -- 

n!u''t(^  v(uis  deiHand(!r  l'hospitalité  et  des  secours.  En  {ironoïKjant  \v. 

nom  du  j^rand  Prophète,  Kunnner  se  prcisterna  la  l'ace  contre  terre 

et  lit  le  salut  d'usure.  Les  Maures  raccneillir(Mitavec  em[)i'essement, 

lui  présentèrent  du  laitet  du  couscous;  on  lui  demanda  la  l'elation  de 

ses  aventures,  et  on  lui  lit  promettre  de  conduire  la  tribu  à  la  j^iande 

chaloupe  qui  l'avait  amené.  Kninmer  promit  tout,  et  alla  visiter  les 

lentes  et  les  tr(uq)eaux  du  chef  (pii  le  coiuluisait  lui-même,  en  lui 

vantant  s(?s  richesses  et  ses  dignités.  Il  lui  dit  qu'il  était  prince  de 

/•)i/t-Fa(//i(//))ic-Jfii/ianu'(/,  liis  de  Lira/ie-Zaù/e,  roi  des  peiqdes 

maures,  nonnués  Trarzas;   il  ajouta  (pn3  l(n'S(pril  serait  de  r(!t(mi" 

des  Ixu'ds  de  la  mer,  il  le  conduirait  devant  le  roi  son  père,  et  cpie 

là,  il  verrait  ses  nond)renx  esclaves  et  s(}s  immenses  troupeaux.  Mn- 

hamed  s'apen/nt  (jue  Kunnner  avait  une  montre  ;  il  demanda  à  la 

voir,  et  aprt's  l'avoir  reL!,ardée  avec  ;iltenti(m,  il  dit  à  Knmmer  (piil 

la  lui  rendrait  ([uaiid  il  serait  ai  rivé  à  Aiidai . 
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Les  clievaiix  vÀ  les  cliaiiieaux  de  ue  campement  étaient  réj)an(liis 
sur  les  bonis  d'un  }^rand  marigot  salé;  derrière  eux  des  esclaves 
avaient  l'nrnié  une  li^ne  de  l'eu  très  éteiidni!  pour  chasser  les  rnous- 
litjnes;  notre  naturaliste  fut  témoin  des  soins  extraordinaires  (pi'ils 
donnent  à  leurs  bestiaux;  deux  lionunes  prennent  le  Ixeid'parles 
c(jrnes  et  le  renversent  sur  le  salde  avec  uiu!  lacilité  étonnante  ; 
alors  des  esclaves  enlèvent  de  dessus  son  corps  tous  les  insectes  (]ui 
sont  parvenus  à  se  glisser  sous  le  jtoil  de  l'animal  ((u'ils  toni  men- 
tent. Après  cette  première  opération  on  les  lave  avec  soin,  et  ces 
diverses  opérations  occupent  ordinairement  les  esclaves  et  le  m.'iitre 
jusqu'à  onze  heures  du  soir.  Kunnner  l'ut  ensuite  invité  à  se  reposer 
sous  la  tente  du  chef;  niais,  avant  qu'il  put  se  livrer  au  sommeil,  il 
fut  assailli  par  une  foule  de  (piestions  sur  la  révolution  française, 
d(mt  la  renonnnée  était  parvenue  jusipi'à  ces  peuples.  Pendant  (pi'il 
iormait,  ces  barbares  lui  enlevèrent  sa  bourse,  ([ui  contcmait  Ireide 
pièces  de  vingt  francs,  sa  cravate,  son  mouchoir,  sa  redingote,  ses 
souliers,  son  gilet  et  ((uehpies  autres  eiïets  ([u'il  portait  dans  ses 
poches;  il  ne  lui  resta  plus  qu'un  mauvais  pantalon,  une  veste  de 
chasse  et  ses  souliers  ([ne  plus  tard  on  lui  rendit. 

Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  les  Maures  firent  leur  prière, 
puis  sur  les  huit  heures,  leur  dief,  tpiatre  de  ses  sujets,  Kummer  et 
un  esclave  partircuit  pour  les  bords  de  la  mer,  dans  l'intention  d'y 
trouver  la  chaloupe  échouée  ;  ils  y  tronvèrent  peu  de  chose,  mais  se 
chargèrent  de  toid  ce  qu'ils  purent  emporter.  Dans  la  soirée  ils 
reprirent  la  route  de  l'est;  et  après  deux  lieiu's  ils  i-encontrèrent 
d'autres  Maures  également  sujets  du  [irince  Mohamed  ;  ils  s'ari'étè- 
reiit  et  couchèrent  sous  les  tentes,  des  rafraîchissements  furcid, 
donnés  au  Toubah,  c'est-à-dire  au  blaiu'.  Mais  les  femmes  et  les 
eid'ants,  qui  venaient  sans  cesse  le  toucln.'r  [xiur  s'assurer  de  la  linesse 
de  sa  peau,  et  pour  lui  enlever  quel(|ues  parcelles  de  sa  chemise, 
l'empêchaient  de  fermer  l'œil.  On  lui  demanda  des  détails  sur  les 
gu(!rres  terribles  (jue  la  France  avait  eu  à  soutenir,  et  ce  fut 
cette  excessive  complaisance  et  sa  (pialltô  de  fils  d'une  niahométane 
et  d'un  chrétien,  (pii  lui  valurent  la  bienveillance  de  tous  les  Maures 
qu'il  rencontra. 

A  clunpie  instant  le  prince  priait  Knminer  de  faire  marcher  les 
rouages  de  sa  montre;  rétonnenient  des  Maures  était  an  eomble! 
mais  notre  voyageur  ne  fut  pas  moins  surpris,  lorscju'il  vit  au  milieu 
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tics  hordes  do  ce  déserl,  des  eid'aiils  de  cimi  ù  six  ans  qui  éerivaient 
liaifaiteiiient  raral)e. 

Le  S  juillet,  au  petit  jour,  les  .Maures  placés  sur  le  sommet  d'une 
hauteur,  la  face  tournée  du  cAté  de  l'orient ,  attendirent  en  sih  iiee 
le  lever  du  soleil,  et  à  l'instant  inénu'  où  il  ]»arut  ils  tirent  leur 
salaui  (prière).  M.  Kummer  les  imita,  et  depuis  il  lit  toujours  sa  [uière 
en  même  temps  qu'eux.  La  céréuuuue  achevée,  les  Maures  conti- 
nuèrent leur  route  vers  le  nord-est,  ce  qui  lit  craindre  à  Kummer 
(pi'on  ne  le  conduisit  en  Maroc.  Alors  il  lit  son  possihle  j)our  com- 
muniquer ses  inquiétiuies  au  prince  Muhamed ,  (pii  Unit  par  le 
comprendre;  mais  notre  voya;^eur,  entendant  toujours  prononcer  le 
nom  d'Andar,  se  contirmaitde  plus  en  plus  dans  ses  soupçons;  entin 
on  finit  par  tracer  sur  le  sable  une  esjjèce  de  topographie  des  lii'ux, 
ce  (pii  lui  permit  de  conq^rendre  qu'.Vndar  n'était  autre  chose  ([ne 
Saint-F.,()uis.  A  midi,  la  troupe  s'arrêta  sur  les  bords  d'un  marigot; 
Kunmier  se  coucha  sur  le  sable  où  il  s'endormit  à  l'instant.  Pendant 
et!  temps,  Kogery,  qui  avait  été  également  pris  par  les  Maures,  s'arrêta 
dans  le  même  lieu  ;  il  aperçut  Kunnner  étendu  le  visage  contre  terre, 
(!t  le  crut  mort  :  mais  loi'squ'il  reconmit  que  son  conqjagnon  de  mal- 
heur respirait  encore,  il  passa  de  l'e.xtrême  douleur  à  la  joie  la  plus 
vive  ;  ces  deux  malheureux  s'end)rassérent  étroitement.  Rogery 
avait  tout  perdu  :  il  ne  lui  restait  plus  (pm  sa  chemise,  un  très 
mauvais  |)antalon  et  un  chapeau.  Les  hunmes  niiuires  et  les  entants 
lavaient  beaucoiq»  tourmenté;  ces  derniers  l'avaient  pincé  (,'onti- 
nuellement  et  l'avaient  empêché  de  prendre  un  seul  instant  de 
repos. 

Le  camp  se  remit  bientôt  en  marche,  et  reprit  la  route  (\m  con- 
duisait aux  tentes  du  roi  Zaïde.  Lenu'^me  soir  ils  y  arrivèrent;  mais 
le  nionanpu.'  était  absent.  Le  bruit  du  naufrage  de  la  Méduse  était 
liaivenu  dans  son  camp,  et  il  s'était  rendu  sur  le  rivage.  Pendant 
ce  temps,  Muhamed  avait  conclu  un  marché  avec  les  deux  blancs 
jiour  les  «îonduire  à  Saint-Louis  :  le  prince  demandait  à  chacun 
d'eux  pour  sa  peine  huit  cents  gourdes,  et  les  obligea  à  passer  un 
engagement  par  écrit. 

•Vu  retour  de  Zaïde,  il  fut  ordonné  «lue  l'on  laissât  tranquille 
M.  Rogery  ipu.'  les  enfants  tournnmtaient  toujours.  Le  roi  voulut 
qu'ils  fussent  reconduits  au  Sénégal,  où  ils  arrivèrent,  le  «i^i  juillet, 
après  sept  jours  de  marche  dans  le  désert.  Le  gouverneur  français 
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iirciit'illil,  livs  liicii  le  pi'iiici!  iiiaiirc  et  sii  siiilt!,  leur  '.'  ditimcr 
soixaiittî  IVaiics  (.'ii  pirccs  de  deux  sous;  (M'tte  Sdiiirur  iciir  panil 
l'onsidérablc  ;  co  qui  promu  (pi'ils  uo  cniiiiaissaieiit  pas  la  valeur 
d(!  la  j'ourde,  lorscprils  (mi  deiriaiidaieiit  liuit  cents  pour  la  l'aiieou  de 
nos  voyaj^eurs. 

Tels  furent  le  sort  et  les  aventures  de  tous  ceux  cpii  échapi>èreiil 
au  naufrage  de  la  Mt'-duse. 

Kunnner,  pendant  sa  captivité,  fit  des  observations  sur  les  ca- 
ractères extérieurs  des  Maures,  qu'il  est  intéressant  de  reproduiit"  ici  : 

«  Les  Maures  des  deux  sexes  paraissent,  au  pnMuier  coiq)  (Tceil, 
aj)parlenir  à  d 'iix  races  distinctes,  ipii  n'ont  de  coinnum  qui,' 
la  couleur  hasanée  de  leur  épidémie  et  h;  noir  lustré  de  leuj's  che- 
veux. La  plus  grande  partie  d'entre  eux  sont  doués  de  cette  statui'c, 
de  ces  traits  nobles,  mais  sévères,  (|ui  rappellent  les  œuvres  de 
quehpies  grands  peinti'cs  italiens.  Parmi  eux,  il  eu  est  qui  conti'as- 
tent  singulièrement  avec  les  autres  :  leur  tète  est  allongée,  leurs 
(U'cilles  sont  petites;  le  front,  qui  est  cIk^z  ces  hommes  ordinaire- 
ment très  élevé  et  imposant  par  ses  belles  dimensions,  se  rétrécit, 
et  se  termine  au  somnu't  en  une  protubérance.  Leurs  yeux  sctnl 
enfoncés  et  inclinés  obli(]uement,  leur  mâchoire  inférieure  a  de  la 
tendance  à  se  porter  en  avant,  leur  tète  est  littéralement  comprimée 
et  sans  saillie  postèrieuriî  fort  distincte.  Les  Maures  sont-ils  les 
descendants  des  aborigènes  de  cette  contrée'?)) 


'  Celle  (ineslion,  mise  ic;  en  ddiite.est  pour  moi  une  eeitilude.  Les  MauiessoiU 
les  imcienii  Numides,  alKirigènes  du  eenlrc  de  création  septcnlrionale  de  l'Afriiiue  ; 
ils  apparlienneni  à  la  grande  époque  des  hommes  primilii's,  dont  l'apparition  sur 
la  terre  est  antérieure  à  notre  histoire.  Us  présidèrent,  pour  ainsi  dire,  h  la  der- 
nière révolution  géologique  qui  signala  la  première  création  de  l'homme  sur 
nuire  planète. 

Les  Maures  de  la  côte  méditerranéenne  se  sont  croisés  avec  les  Ibériens,  les 
I  jguriens  ;  plus  tard  avec  les  Arabes,  puis  avec  les  Carthaginois,  peuples  appartenaul 
tous  deux  à  la  race  sémitique.  Leur  mélange  avec  les  Berbères,  ou  montagnards 
primitifs  de  cette  même  terre,  avec  les  dilVérentes  nations  nègres  qui  bordent  le 
désert  du  côté  du  sud,  constitue  deux  races  distinctes.  Le.s  plus  laids  des  Maures 
observés  par  Kummer  paraissent  être  des  descendants  de  ces  hommes  croisés  avec 
diverses  espèces  nègres. 


Ce  fut  le  désir  d'elTaoer  la  tache  qu'avait  en  quelque  sorte  imprimée  à  la  marine 
française  la  malheureuse  expt-dilion  conniiandée  par  la  frégate  la  Méduse,  et  tout 
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DANS  L'INTÉRIEUR  DE  L'AFRIQUE. 

(Extrait  de  son  |ircriiier  voyage.  n!)5— 17!)7.) 


Tx^Uj^"]  (inliiiiiife  ;  il  met  d; 


sous  auctin  ra[)|)(trt ,  un  voya^iMir 
ans  sesentrcniist's  un  zèle,  une  oui- 

™  j(^^ni''Ureté  coiiraf^-cuse  (|U(^  licii  ne  peut  lebuler.  On  voit 
S^^fe^:î^/1"'''  "^  voyaj^e  point  par  spéeulatioii  :  il  est  |)énéti't'i 
(le  riitilité  de  ses  découvei'tes  pour  riiuinaiiité  et  pour  la  science;  ce 
sentiment  le  rend  supérieur  à  toutes  les  diriicultés,  inaccessibhî  à 
tdutes  les  craintes  !  En  faisant  connaître  à  nos  lecteurs  ([in^Npies- 
unes  des  circonstances  de  ses  voya^Mîs  en  Afruiiie,  nous  rendons 
liommaf^e  ;\  sa  mémoire.  Cet  homme  estimable  périt  dans  sa  der- 
nière expédition. 

Muiigo-Park  '  étant  revenu  des  Ind(!s  orientales  en  1705,  apprit 
à  Londres  que  la  Société  des  découvertes  en  Afritpie  désirait  trouver 
(pit'lqu'un  qui  ptU  et  vouliU  remplir  ses  vues  ;  il  se  lit  aussitôt 
recommander  par  le  président  de  la  Société  royale,  dont  il  était  liés 
avantageusement  connu.  Ses  services  furent  acceptés  ;  et  le  21  juin 
17!)b,  le  vaisseau  qui  portait  iMungo-Park  jeta  Tancre  à  (lillifrie, 
ville  située  sur  la  rive  septentrionale  de  la  (iambie.  Le  25,  le  bàti- 
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à  la  fois  celui  d'avancer  la  science,  d'être  utile  aux  marins  et  de  diminue"  de  sein- 
lilaliles  malheurs  pour  l'avenir,  qui  engagea  le  gouvernement  français  à  ordonner 
une  nouvelle  expédition  pour  explorer  les  côtes  ù'Afrique. 

Déjà,  avant  la  révoluUon,  et  depuis  le  rotourde  Lajaille  en  ns^,  le  gonvernoment 
franvais  n'avait  cessé  d'envoyer  chaque  année  des  expéditions  sur  ces  (ôits  dan- 
gereuses ;  son  but  était  de  protéger  le  commerce  français  el  de  former  de  nous  eaux 
étiiiilissemenls. 

I,a  derni«"!re  expédition  fut  commandée,  de  ISl7à  1818,  par  M.  le  linron  Honssin, 
aujourd'hui  vice-amiral,  pair  de  î'riiiice  et  memlire  de  l'Afadémie  des  sciences. 

'  Mungo-Park  était  Écossais;  il  naciuit  le  10  septembre  1*71  à  Fowlshiels,  ferme 
du  duc  de  Buccleugli,  sur  les  tmrds  du  Varrow,  à  peu  de  distance  de  la  ville  de 
Sclkirk.  (M.  IloMiisoN.) 
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iiuMit  niiiiontii  C3('  lU'uvo,  et  il  t'était  lo  ïX«.)  devant  Jouka-dondfi,  lien 
011  Mun;^o-Park  mit  pied  à  terre 

l.e  capitaine  de  ce  biltiment  écrivit  aussitôt  an  doctenr  I.aidicy 
qni  habitait  Pisania,  villajj^e  situé  aux  hords  de  la  (iamine,  à  seize 
milles  an-dessns  de  Jouka-Conda  :  le  doctenr  arriva  le  lendemain, 
procnrann  cheval  à  Mungo-Park,  et  (jnehines  henres  après  ce  der- 
nier était  son  h(He. 

Les  instructions  du  voyageur  lui  enjoignaient  de  se  rendre  jus- 
qu'aux hords  du  Niger,  soit  par  liandjouk,  soit  par  tout  autre  che- 
min qui  lui  paraîtrait  préférable.  Kilos  lui  rettommandaient  de 
reconnaître  exactement  le  cours  de  ce  lleuve,  depuis  son  embou- 
chure jusqu'à  sa  source,  et  de  visiter  les  principales  villes  du  pays 
qu'il  arrose. 

Une  caravane  devait  incessamment  (luitter  Pisania  pour  rint<^rieur 
de  l'Afrique  ;  mais  les  marchands  (pii  la  composaient  montrèrent 
une  grande  répugnance  ii  contracter  un  engagement  avec  Mungo- 
Park  ;  ce  (pii  le  décida  ù.  voyager  sans  eux,  pensant  d'ailleurs  que 
sa  liberté  ne  pouvait  tourner  qu'au  profit  de  son  indépendance,  et 
par  consé(iuent  de  son  expédition. 

Ce  fut  le  2  décend)re  qu'il  ([uitta  la  demeure  du  docteur  Laidley  : 
il  emmenait  avec  lui  un  interprète  nommé  Johnson,  et  un  domes- 
ticjue  nègre  appelé  Demba.  Mungo-Park  montait  un  petit  cheval 
vif  et  nerveux  ;  son  interprète  et  son  domestique  s'étaient  pourvus 
d';lnes  ;  son  bagage  consistait  en  provisions  de  bouche  pour  deux 
jours,  et  en  un  léger  assortiment  de  grains  de  verre,  d'ambre  et  de 
tabac;  il  portait  un  peu  de  linge  pour  son  usage,  un  parasol,  un 
petit  (piart  de  cercle,  une  boussole,  un  thermomètre,  deux  fusils, 
deux  paires  de  pistolets  et  quel([ues  autres  petits  objet;;. 

In  nègre  libre,  du  nom  de  Madibou,  (lui  se  rendait  dans  le 
royaume  de  Bambara;  deux  .v/w/mv  '  de  la  nation  des  Sarawoullis, 
tous  trois  mahométans,  lui  proposèrent  de  faire  route  avec  lui, 
jusque  sur  les  lieux  où  leur  destination  respective  les  forcerait  à 
le  quitter.  Un  nommé  Tami,  nègre  forgeron,  qui  avait  été  long- 
temps au  service  du  docteur  Laidley,  et  ([ui  s'en  retournait  à 
Kasson,  sa  patrie,  avec  une  petite  pacotille,  voulut  aussi  être  un  des 
compagnons  de  Miingu-Park. 


'  Marclutnds  d'esclaves. 
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Il  traversa,  d'une  inanit'ie  assez  ii^mililc,  les  rdyainiics  de  \V;illi, 
(le  Wouli ,  et  de  Boudou;  en  l'ut  (juitte  pour  de  petits  présents 
iiiix  rois  nt'gres  (|ui  lui  donnèrent  mùuw  quelques  provisions  en 
retour.  Son  V(.yu{2;e  ne  eouunen(;ii  à  se  hérisser  de;  diriicultés  (pi'à 
Joag,  première  ville  (pi'il  rencontra  dans  le  royaume  de  Kak^aa^a, 
en  sortant  du  royatune  de  Hoiidou. 

Lejoumn^nu'  de  mon  arrivée  à  Joag,  ditMiingo-Park,  Madihoii, 
(|ui  était  venu  avec  moi  de  Pisania,  se  rendit  à  Dramanet,  ville  peu 
éloignée  de  Joag,  où  demeiiraiimt  son  père  et  sa  mère.  Le  forgenui 
nègre  voulut  Taceonqjagner  dans  sa  visite. 

Le  lendemain,  à  deux  heures  du  matin,  des  gens  j\  olieval  en- 
trèrent dans  la  ville,  réveillèrent  mon  hôte,  s'entretinrent  quehpie 
temps  avec  lui  dans  la  langue  des  Sarawoullis,  puis  se  rendirent  au 
Bentang,  oii  j'étais  couché.  L'un  d'eux,  me  croyant  endormi,  tenta 
de  me  dérober  le  fusil  que  j'avais  près  de  moi.  Tous  ces  nègres 
s'assirent  sur  les  bords  de  la  natte  qui  mo  servait  de  lit,  et  y  res- 
tèrent jusqu'au  jour.  Dès  (pi'il  me  l'ut  permis  de  distinguer  l(!s 
objets,  je  vis  clairement  sur  le  visage  (hi  nègre  Johnson,  mon  inter- 
prète, qu'il  se  préparait  (pu'hpie  chose  d'extraordinaire;  je  lus 
surpris  que  Madibou  et  le  l'oigeron  fussent  iKyà  de  retour  ;  je  leur 
en  demandai  la  raison.  Le  premier  me  répondit  que,  pendant  qu'il 
s'amusait  à  danser  à  Dramanet,  dix  cavaliers  envoyés  par  Hatcheri, 
loi  du  pays,  étaient  venus  s'informer  si  l'homme  blanc  était  passé; 
qu'ayant  su  que  j'étais  à  Joag,  ils  en  avaient  aussitôt  pris  le  cbe- 
iiiin,  et  qiu3  Madibou  et  le  forgeron  s'étaient  efforcés  de  prendre! 
les  devants  pour  vtMiir  m'avertir  de  la  recherche  de  ces  cavaliers. 

Pendant  que  Madibou  me  l'ai;  ait  ce  récit,  h's  dix  cavaliers  en 
(juestion  arrivèrent;  ils  s'assirent  parmi  ceux  (pii  étaient  venus 
troubler  mon  sommeil  pendant  la  nuit,  et  formèrent  un  cercle 
autour  de  moi:  chacun  d'eux  tenait  un  fusil  à  la  main. 

Je  demandai  à  ce  qu'on  me  parlât  le  mandiiupic  :  car  je  n'enten- 
dais pas  le  sarawoullis.  On  y  consentit.  Un  petit  homme,  qui  avait 
sur  lui  un  nombre  considérable  de  sapliis,  commença  une  trop 
longue  harangue,  poui  me  dire  que  j'étais  entré  dans  la  ville  du 
roi  sans  payer  les  droits  et  sans  lui  faire  aucun  présent,  que,  par 
conséquent,  les  lois  du  pays  voulaient  que  mes  gens,  mes  animaux, 
mes  bagages  devinssent  la  propriété  du  monarque;  enlln,  il  ajouta 
qc'il  avait  l'ordre  de  me  conduire  à  Maaua,  résidence  du  roi,  et 
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(|ii(i  si  je  rrriisiiis  d'y  ullor,  il  serait  dlili^é  dt;  m'y  conlraiiidrc.  Tdiis 
CCS  sliircs  se  levèrent  alors,  et  rue  tleniaiulèiciit  si  j'clais  prèl  à  les 
siiivHf.  (Àtinriie  il  eût  cti'-  très  iinpriideiit  de  vouloir  résister,  je 
Teignis  d'adliérer  à  leur  proposition  ;  seulement  je  les  priai  d'alten- 
dre  (pie  j'eusse  doniu''  un  peu  de  nuiïs  il  mon  cheval,  et  que  j'eusse 
satisfait  mon  liùte. 

Le  pauvre  forgeron  du  docteur  Laidley,  croyant  à  mon  cnnsente- 
uu'ut  réel,  me  tira  à  part  pour  me  dire  que  je  lie  voulais  sans  doute 
pas  le  ruiner  en  allant  ù.  Maana,  lui  qui  m'avait  toujours  téniuigué 
tant  de  respect  et  d'attachement.  «  La  guerre,  me  dit-il,  est  sur  le 
point  d'éclater  entre  le  royaume  de  Kasson,  mon  pays,  et  celui  de 
Kajuaga;  non  seulement  je  perdrais  le  peu  (pie  j'ai  acijuis  par 
quati'e  ans  de  travaux  et  d'économie,  iiiids  je  serais  mis  en  escla- 
vage et  vendu,  à  nujius  ([ue  mes  amis  aient  deux  captil's  à  oiïrir 
^lour  me  racheter.  » 

Désireux  d'Otre  utile  il  ce  l)rave  hoimne,  je  me  hâtai  de  dire  au 
lils  du  roi,  cpii  était  l'orateur  chargé  de  me  haranguer,  que  je  ne 
cousentiiais  à  aller  avec  lui  (ju'à  condition  (|ue  le  l'oi^genui,  leqind 
n'avait  rien  de  commun  avec  nu)i,  resterait  à  Joag  ;  mais  cette 
proposition  ne  fut  point  acceptée.  Il  me  fut  répondu  que  nous  avions 
tous  agi  contre  les  lois  du  pays,  et  qu'en  consé([uence  nous  irions 
tous  à  Maana.  Jj  pris  alors  mon  hôte  en  particulier;  et,  après  lui 
avoir  fait  présent  d'un  peu  de  poudre,  je  le  priai  de  me  donner 
son  avis  sur  ce  que  j'avais  à  faire.  «  Je  crois,  me  répondit-il,  que 
vous  ne  devez  point  hasarder  de  vous  rendre  auprès  du  roi,  car  son 
intention  formelle  est  de  s'appropjûer  ce  que  vous  possédez.  « 

Cet  avis  était  évidemment  bon,  mais  la  difficulté  était  de  le  sui- 
vre :  je  Ils  d'abord  observer  à.  cette  troupe  de  sauvages  que  je 
n'avais  manqué  au  roi  que  par  l'ignorance  où  j'étai?  des  usage3  du 
pays,  (pie  je  n'en  pouvais  connaître  les  lois,  puisque  j'étais  étran- 
ger; que  j'étais  au  reste  prêt  à  payer,  en  ce  moment.  En  achevant 
cus  mots,  je  leur  présentai  les  ciiKi  dragmes  d'or  qui  m'avaient  été 
données  parle  roi  de  Boudou,  et  je  les  priai  de  les  offrir  de  ma  part 
à  leur  souverain.  Ils  n'hèsitèreit  point  à  les  prendre,  mais  insis- 
tèrent pour  visiter  rnon  bagage  :  mon  porte-manteau  fut  ouvert. 
(]es  envoyés  de  ce  roi  de  voleurs  furent  fort  étonnés  de  ne  pas 
trouver  autant  d'or  et  d'ambre  qu'ils  le  cioyaient,  et  ils  s'en 
dédommagèrent  en  prenant  tout  ce  qui  leur  lit  plaisir  :  enfin,  après 
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s'tMre  tlispiiléavHc  riuii  tonte  la  joiiiiiéii ,  ils  partin'iil  l'ii  t'iiip(tii;iiit 
an  moins  la  moitié  de  rn»'s  ell'cts. 

dette  tyranniiinc  manière  (l'en  a^ir  avec  des  étran^cis,  fH'raya 
les  nèf^i-es  (pii  m'aecompa^iiaient ,  et  le  inanvais  sonjior  (pTon  nous 
seivit  ensuite  ne  nous  loitilia  pas  contre  les  (Maintes  dont  nos  es- 
prits étaient  remplis.  Madiltoii  me  suppliait  de  m'en  ret(Mirner; 
Johnson  se  mo(piait  de  l'idc'ie  de  eontinuer  ce  v(»ya^e  sans  arj-^Mit, 
et  le  fbrfçeron  n'osait  même  j)arler  de  peui"  d'(Hre  reconnu  pour  être 
né  (liins  le  royaume  de  Kasson.  Notre  situation  (Hait  véritablement 
aiHij^i'ante  :  il  ne  nous  était  point  possible  de  nous  procurer  des 
provisions  sans  payer,  et  je  savais  (pie  si  j(î  montrais  de  la  verrote- 
rie ou  de  l'ambre,  le  l'oi  en  serait  aussit('»t  informé,  et  (pi'il  nu*  t'eiait 
probablement.enlever  le  peu  d'ell'ets  (pie  j'étais  parvenu  i\  cacher. 

Vers  le  soir,  j'étais  tristement  assis  sur  le  bentan»^,  l(»rs(|u'mi(? 
vieille  femme  esclave  passa  :  elle  me  demanda  si  j'avais  diné;  j(; 
crus  (pi'elle  voulait  se  mocpierde  moi ,  d  je  ne  lui  répondis  pas.  Le 
f(»i'^'eron  pai'la  jtoiir  moi ,  et  lui  dit  (pie  h?  roi  nous  avait  fait  enhfver 
joutes  nos  valeurs.  A  ce  l'écit,  cette  b(uiiie  femme  [)arut  très  éiime  : 
elle  mit  un  panier  à  terre ,  et  me  le  montrant ,  elle  me  demanda  si  j(! 
voulais  manger  des  pistaches?  J'acceptai;  Hussit(')t  elle  m'en  (jllrit 
(juebpies  poignées ,  et  s'éloigna  avant  (lue  j'eusse  le  temps  de 
l;i  ixMuercier  d'un  secours  si  utile. 

La  conduite  de  cette  pauvre  esclav(;  me  toucha  profondément; 
sans  doute  elle  savait  par  expérience  (pie  la  faim  est  une  chose 
cruelle,  et  ses  propres  maux  l'avaient  rendue  sensible  à  ceux  des 
autres. 

A  peine  la  vieille  femme  m'avait-elle  quitté,  (]ue  l'on  m'avertit 
(pi'un  neveu  de  Demba-S(''go-Jalla,  roi  de  Kasson,  voulait  me  hmi- 
tliv  visite.  Il  avait  été  envoyé  eu  ambassade  auprès  de  Batcheri  pour 
essayer  de  mettre  un  terme  aux  dilléreuds  (pii  s'étaient  élevés  entre 
les  deux  monarques.  Il  avait  appris  qu'il  y  avait  à  Joag  un  homme 
lilaiic  se  rendant  dans  le  royaume  de  Kasson,  et  il  avait  eu  le  (h'-sii- 
(le  me  voir. 

Je  lui  parlai  de  l'injustice  dont  je  venais  d'être  victime,  et  de  l'em- 
liarras  où  me  mettait  cette  action  inique  du  roi  de  Kajaaga. 

Il  m'ollVit  obligeamment  sa  protection,  et  voulut  me  servir  de 
guide  jusque  dans  le  royaume  de  son  oncle;  j'acceptai  cette  oiVre 
avec  l'cco  inaissaïu'e.  Le  lendemain,  '27  décembre,  j(»  partis  au  piunt 
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(lu  jniir,  ("Il  (:orii|)a^iii('  df  F)oiiilia-St'"^o ,  inmi  protiTlciir,  (riiiic 
tiiMituiiit'  (le  pcrsuiwics  (|ui  lui  scrviiiuiil  (J'escorte,  et  de  mes  liilèles 
eoiiipat^iKiiis  de  voyaj^o. 

Nous  mareliilmes  pendant  quelcjues  heures  assez  gaiement.  I.ors- 
qiie  nous  lûmes  arrivés  près  d'un  arbre,  sur  le  c(»mpte  duquel  l'in- 
ter|»rète  Johnson  avait  déjà  fait  beaucoup  de  questions,  il  nous  [tria 
de  nous  arrêter  un  moment.  Tirant  alors  de  son  jianier  un  poulet 
blanc,  qu'il  avait  acheté  X  hyd<^ ,  il  l'attacha  |)ai'  la  patte  j\  une  bran- 
che de  l'arbre;  puis  il  nous  enj^agea  à  nous  remettre  en  nuirche, 
assurant  que  dés(»rniais  notre  voyage  serait  heuit'ux.  Je  fais  men- 
ti(m  de  cette  circonstance  pour  montrer  condiiiMi  la  superstition 
est  inhérente  un  cai'actèi'e  des  nègres;  car  cpioique  Johnson  eiH  de- 
meuré sept  années  en  Aî.'gieterre ,  il  conservait  toutes  les  idées  et 
tous  les  i)réjugés  de  son  espèce. 

A  midi,  nous  atteignimes  Gongadi,  grande  ville,  oi'i  nous  finies 
envinui  une  heure  de  halte,  pour  attendre  (pielques  bètes  de  somme 
qui  étaient  restées  en  arrière.  Les  huttes  de  Ciongadi  sont  environnées 
d'une  grande  quantité  de  dattiers;  j'ai  remarciué  aussi  une  mosquée 
d'argile  environnée  de  six  petites  tours,  sur  l'extrémité  desquelles 
on  avait  placé  des  œufs  d'autruche. 

Un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  non  îlme  à  Samie,  sur 

les  bords  du  Sénégal  :  à  cet  endroit,  ce  lleuve  îst  d'une  grande  lar- 
geur, mais  il  est  peu  profond ,  et  coule  lenteni  Mit  sur  un  lit  de  sable 
et  de  graviers;  ces  bords  sont  élevés  et  ollVent  une  belle  verdure;  la 
plaine  est  bien  cultivée,  et  les  montagnes  de  Flow  et  de  Banibouk 
répandent  sur  ce  paysage  un  aspect  pittoresiiuc,  qui  encadre  le 
tableau  d'une  manière  fort  agréable  à  l'œil. 

Le  ^8  décembre  ,  nous  quittâmes  Samie  et  arrivâmes  à  Kayée, 
dans  l'après-midi.  Ce  grand  village  est  situé  en  partie  sur  la  rive 
méridionale  du  lleuve,  im  partie  sur  sa  rive  septentrionale.  Un  peu 
au  dessus  de  Kayée  existent  de  très  belles  cascades;  le  fleuve  se 
précipite  du  haut  des  ro(;hers  où  il  s'est  creusé  un  lit  très  profond. 
C'est  là  que  nos  nègres  firent  traverser  le  fleuve  à  nos  animaux.  Nous 
tirâmes  des  coups  de  fusil ,  et  nous  hélâmes  les  habitants  de  l'autre 
rive,  j.'iquelle  dépend  du  royaume  de  Kasson.  Des  bateliers  nous 
amenèrent  une  embarcation.  Le  fleuve  est  dans  cet  endroit  encaissé 
entre  deux  falaises  de  quarante  pieds  d'élévation ,  aussi  ne  compre- 
nais-je  pas  romment  nos  animaux  pourraient  descendre  au  liord  de 
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leau  ;  mais  lus  Nè^^ies  les  poussèieiil  l'un  apiès  l'autre  dans  un»'  cs- 
prce  ({'(''troile  lranfli(''((  (|ni  /'tait  laill(''e  presipi'il  pic  dans  l'acconl  tlt* 
la  l'alaist^  Les  honinifs  qui  conduisaient  te  canot  prirent  par  le  licou 
les  clitivaux  les  plus  vijjoureux,  les  liront  entrer  dans  l'eau  et  s'éloi- 
iîiu''rent  un  peu  du  rivajje;  tons  les  autres  suivirent  iinniédiatenienl  ; 
quehpu's  lionuiies  na'^eaieiit  derrière  ojs  animaux,  et  leur  jetaicMit 
de  l'tîan  toutes  les  l'ois  qu'ils  voulaient  se  retourner  :  ce  trajet  s'exé- 
eula  en  ipiinze  minutes. 

Il  était  plus  dillicile  de  l'aire  passer  les  jlnes  :  leur  naturel  tèîu 
leur  lit  endurer  bien  des  coiq)s  de  fouet  et  liitin  des  coups  de 
liAton  avant  (pi'on  piU  parvenir  A  les  l'aire  entrer  dans  l'eau;  et, 
(piand  ils  lurent  au  milieu  du  tleuve,  il  y  en  eut  quatre  (pii  s'en  re- 
tournèrent, malgré  tous  les  ell'(trts  possibles  pour  les  l'orcer  à  eonti- 
nuer  leur  route.  Il  l'allut  au  moins  deux  heures  de  ciombat  i)our 
arriver  au  résultat  désiré  ;  une  troisiènu!  heure  l'ut  encore  employée 
à  passer  notre  bagage,  et  le  soleil  était  prêt  à  quitter  rinu-izon, 
lorsipie  le  canot  revint  pour  nous  prenilre,  Demba-Ségo  et  moi. 

hcJuba-Ségo  crut  le  moment  favorable  [tour  examiner  une  boite 
d'étain  (pil  m'appartenait,  et  (pii  était  placée  sur  le  devant  du 
canot;  il  avança  la  main  pour  la  prendre.  (]e  mouvement  ilétruisit 
l'équilibre;  l'embarcation  s'emplit  d'eau;  nous  IVimes  mouillés, 
mais  nous  atteignîmes  avec  facilité  le  territoire  de  Kasson, 

Demba-Ségo  me  dit  alors  que  lutus  éticms  dans  les  États  de  son 
oncle  et  t(mt  à  fait  hors  de  danger  :  qu'il  espérait  que,  pour  lui 
témoigner  ma  reconnaissance,  je  lui  ferais  un  beau  présent.  Ce 
discours  me  surprit  d'autant  plus  de  la  part  d(î  Demba-Ségo,  (pi'il 
n'ignorait  pas  la  spoliation  dont  j'avais  été  victime  à  Joag  :  je  com- 
mençai t\  craindre  de  n'avoir  rien  gagné  à  passer  le  tleuve.  Connue 
il  eût  été  imprudent  de  me  plaindre,  je  ne  fis  aucune  objection 
au  neveu  du  roi,  et  je  lui  remis  sept  barres  d'ambre  et  un  peu  de 
tabac  ;  ce  ([ui  parut  le  satisfaire.  Après  une  longue  jcuirnée  de 
marche  à  travers  un  pays  semé  de  rochers  de  granit  blanc,  nous 
airivilmes  à  Tiesie,  où  je  logeai  dans  la  hutte  de  Demba-Ségo  : 
l'était  le  soir  du  29  décembre. 

Le  lendemain,  mon  hôte  me  présenta  il  son  père,  Tiggitti-Ségo, 
qui  était  frère  du  roi  de  Kasson  et  commandant  Tiésie.  Ce  vieillard 
me  considéra  avec  beaucoup  d'attention,  et  me  dit  que  j'étais  le 
M'cond  bliiiic  qu'il  voyait. 
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Afin  tif*  salisl'aire  à  tniiics  ses  questions,  je  lui  a:s.  les  motih 
qui  m'attiraient  en  AlViiiue;  mais  eonitiie  tons  les  lur'jares,  qui 
rattachent  toujours  un  esprit  d'inlùrét  à  leur  voyage,  il  ne  crut  pas 
que  je  voyageasse  par  pure  curiosité',  en  d'autres  ternes,  seulenierif 
pour  mon  instruction.  Il  resta  donc  convaincu  que  je  méditais 
quelques  desseins  (|ue  je  n'osais  avouer.  Il  nie  dit  qu'il  l'tait  néces- 
saire que  je  mo  rendisse  à  Konniakary  pour  y  voir  le  roi  ;  mais 
qu'avant  de  quitter  Tiésie,  il  me  priait  de  revenir  le  voir. 

Uanr  l'après-midi,  un  esclave  do  Tiggitti-Ségo  s'échappa;  toiil 
le  monde  s'empres,-a  de  courir  après  le  fugitif:  ce  fut  un  grand 
événement  dans  la  ville.  Demba-Ségo  me  pri".  de  lui  prêter  mou 
cheval  ;.  ce  que  je  lui  accordai  avec  empressement,  bien  que  je  fissn 
des  vœux  au  fond  de  mon  cœur  pour  que  le  malheureux  esclave  ne 
fût  pas  rattrapé.  Malheureusement  mes  désirs  ne  furent  point  exau- 
cés, et  l'inlortuné  fut  ramené,  fouetté  et  mis  aux  fers.  Le  letule 
main,  Dirniha-Ségo  m'emprunta  une  seconde  fois  mon  clieval  :  il 
s'agissait  cetto  fois  d'aller  dans  une  ville  du  Gedumali,  alin  d'y 
apaiser  une  querelle  qui  s'était  élevée  entre  les  habitants  de  Tiésir 
et  les  Maures.  L'absence  de  Demba-Ségo  devait  durer  trois  jouis; 
ma  complaisance,  un  peu  forcée,  m'obligeait  à  l'ester  tout  ce  tenqi> 
à  Tiésie.  Je  m'occupai  donc  à  observer  les  mœurs  du  pays  et  à  nif 
promener  dans  la  ville;  elle  est  grande,  n'est  point  murée,  et  na 
d'autres  ressou  ces  pour  se  défendn'  contre  les  agressions  du 
voisinage  qu'une  espèce  de  citadelle,  où  denuMire  Tiggitti-Ségo. 
Suivant  la  relation  îles  habitants  de  Tiésie,  elle  ainviit  été  fondée 
par  quelques  pasteurs  fouinas,  qui  élevaient  un  grand  iiond)re  di* 
troupeaux  dans  les  environs,  dont  les  pâturages  jouissent  encore 
de  beaucoup  de  iéi»utation  :  la  prospérité  de  (!et!e  peuplade  de 
bergers  aurait  excité  l'envie  des  Mandingiies,  qui,  après  les  avoir 
chassés  du  pays,  se  seraient  emparés  de  leurs  luibitations.  Chose 
digne  de  renumiue,  c'est  que  les  Tiésiens,  ipii  sont  riches  en  bétail 
et  en  grain,  sont  les  gei;s  du  monde  les  moins  dilliciles  sur  le  choix 
de  leur  nourriture  ;  ils  mangvM^.t  les  rats,  les  taupes,  les  écureuils, 
les  sei'pents  et  les  sauterelles.  A  Tiésie,  les  femmes  u'oid  pas  le  droit 
de  manger  d'œ,ufs  ;  j'ignore  quelle  est  la  cause  de  cette  prohibition, 
à  laquelle  sans  doute  se  raitache  quelque  absurde  superstition. 

Demba-Ségo  ne  me  ramena  mon  cheval  que  le  8  janvier;  il  avait 
été  absent  neul  jours  au  liei)  de  trois.  J'étais  très  impatienlé  de 
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lavoir  attendu  si  longteiii|ts;  et  d»'"?  qu'il  l'ut  arrivé,  je  son^iiai 
au  départ.  En  conséquence,  j'allai  visiter  son  père,  cl  lui  annon(.ai 
que  je  partirais  le  lendemain  de  bonne  heure  pour  Konniakari. 
Le  vieillard  me  fit  d'abord  plusieurs  objections  futiles;  puis,  de- 
venant tout  à  coup  plus  explicite,  il  me  déclara  que  je  ne  pourrais 
quitter  Tiésie  qu'après  lui  avoir  payé  les  droits  auxquels  étaient 
soumis  tous  les  voya<i;eurs. 

Le  lendemain  donc,  mon  ami  Demba-Ségo  vint  chez  moi  <.'n 
cnmpaj^nie  d'une  suite  nombreuse,  en  me  disant  que  son  père  l'en- 
voyaii  chercher  le  présent  (lue  je  devais  lui  faire,  et  qu'il  déi+irail 
voir  les  marchandises  que  j  avais  choisies  pour  cela. 

Je  savais  que  la  résistanc  i  était  inutile;  je  lui  oifris  tranquille- 
ment sept  barres  d'ambre  et  sept  de  tabac  ;  mais  Demba  prétendit 
que  ces  présents  n'étaient  pas  dignes  d'un  homme  tel  que  Diggitti- 
Ségo,  ([ui  avait  le  pouvoir  de  me  prendre  tout  ce  que  je  possédais. 
11  ajouta  (jue,  si  je  ne  consentais  pas  à  lui  offrir  autre  chose,  il  allait 
faire  porter  tous  mes  effets  à  son  père,  afin  qu'il  put  choisir.  Je 
n'eus  pas  le  temps  de  répondre  ;  car  Demba  et  les  gens  de  sa  suite 
conmiencèrent  aussitôt  à  ouvrir  mes  paquets,  à  étaler  à  terre  mes 
effets,  et  à  prendre  sans  façon  tout  ce  ([ui  leur  faisait  plaisir. 
Demba  s'empara,  entre  autres  choses,  de  la  boîte  d'étain  qui,  lors  du 
pas,sage  du  fleuve,  avait  déjà  excité  si  fort  sa  convoitise. 

Lorsque  ces  gens  se  furent  retirés,  je  fis  ta  visite  de  ce  qui  me 
restait,  et  je  reconnus  qu'à  Joag  on  m'avait  pris  fa  moitié  du 
ma  petite  fortune  ;  ([u'à  Tiésie,  sans  aucun  prétexte,  on  venait  de 
me  piller  la  moitié  de  ce  (jue  ?n'avaieut  laissé  les  premiers  voleurs. 
(Juoi(iue  le  forgeron  nègre  (pii  m'accompagnait  filt  né  dans  le 
Kasson,  on  visita  tous  ses  effets;  et,  s'il  n'eilt  juré  que  tout  l'e 
que  contenaient  ses  paipiets  était  bien  à  lui,  ces  douaniers  de  nou- 
velle espèce  eussent  prélevé  uu  nouvel  impôt  sur^  sa  pacotille. 
hègoiUô  au  dernier  point  v''  la  rapacité  de  Demba-Ségo,  je  résolus 
lie  in'éloigner  de  Tiésie  d.'.s  le  lendemain  môme. 

Le  10  janvier,  à  deux  heures  après  midi,  nous  entnlmes  dans 
J'  iMubo,  patrie  du  forgeron.  Son  frère  avait  été  informé  de  son 
leti.iu  par  quebpies  voyageurs  :  aussi  vint-il  à  sa  lemxmtre;  il  était 
accouqjagné  d'un  chanteur;  il  anuMiait  un  cheval  à  son  IVère,  pour 
qu'il  entrât  dans  sa  vilbî  natale  avei;  luie  certaine  pompe;  il  nous 
pria,  en  outre,  de  cliarger  uns  fusils,  aliii  de  faire  des  décharge^ 
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t'ii  riioiiiioiii'  (le  ct'tte  lèlt.'  de  taniille.  Ni»us  ne  lardùiiK^s  pas  à  t^tre 
cniouivs  (run  j^raïul  iionil)iH  d'habitants,  qui  ténioif'iiaieiit  la  joie 
([u'ils  avait'iil  de  revoir  leur  compatriote  par  des  gainhades,  des 
eris,  et  même  par  des  chants  tort  peu  harmonieux  :  ces  poésies 
(^éiï'braient  le  couraj^e  du  héros  de  la  fête  (|ni  avait  osé  s'expatrier 
pour  aller  dans  des  pays  lointains.  La  jourm'ie  se  termina  par  un 
repas. 

F^'accueil  que  ce  Nègre  reyut  de  tous  ses  parents  i'ut  très  tendre  ; 
il  montra  lui-même  beaucoup  de  sensibilité,  (;ar  ces  na'il's  enfants 
de  la  nature  S(!  livrent  sans  réserve  à  leurs  émotions.  Au  mili(;n  de 
ces  transports  vint  la  méie  du  Ibrgeron,  qui  était  avoughi,  très 
vieille  et  marchait  appuyée  sur  un  bâton  :  elle  étendit  sa  main  sur 
son  lils,  en  le  félicitant  de  son  retour;  elle  toucha  avec  soin  ses 
mains,  ses  bras  et.  son  visage;  elle  paraissait  enchantée  d'ent(!ndre 
sa  voix. 

Au  bout  de  ({uelque  touqts,  le  père  du  forgeron  le  pria  de  l'aire 
le  récit  de  ses  aventures;  tout  le  monde  s'assit  et  observa  le  \)\\\s 
grand  silence  :  il  remercia  Dieu  des  succès  qu'il  avait  eus  dans  son 
voyage,  lit  le  tableau  de  ce  qui  lui  était  arrivé  en  se  rendant  du 
royaume  de  Kasson  dans  celui  de  Gambie;  il  décrivit  ses  occupa- 
tions à  IMsania;  il  vanta  les  avantages  qu'il  y  avait  rencontiés,  et  ht 
enlin  une  nan-ation  touchante  des  dangers  auxquels  il  avait  échappé 
en  retournant  dans  sa  patrie.  Co.  fut  dans  cette  partie  de  son  récit 
qu'il  eut  souvent  occasion  de  parler  de  moi  ;  il  s>'  scivait  d'exprès- 
sicms  très  lortes  pour  peindre  nui  bienveillance  envers  lui,  et  mon- 
trant Teiitlroit  oi^i  j'étais  assis,  il  s'éciia  :  k  Affillr  ihi sirinçi :  »  ce 
(pii  signilie  :  Voyez,  il  est  là  assis. 

A  l'instant  tous  les  yeux  se  tournèrent  de  nidu  cùté,  il  semblait 
que  je  tombais  du  ciel,  car  jnsciue  alors  on  ne  s'était  point  aperçu 
de  ma  présence,  tant  le  forgeron  avait  hxè  rattention  générale; 
quelques  femmes  et  quelques  enfants  montrèrent  beaucoup  d'in- 
quiétude en  se  trouvant  si  piès  d'un  homme  dimt  les  traits  et  lii 
couleur  étaient  si  extraordinaires  pour  eux;  mais  le  forgeron  les 
ayant  assurés  que  je  n'étais  point  méchant,  et  ipie  je  ne  leur  ferais 
point  de  mal,  (pielques-uns  se  hasardèrent  alors  jus(pi'd  venir  tou- 
(îluîr  mes  vêtements:  mais  cette  hardiesse  n'était  pas  sans  ci-ainte, 
car  lorsipie  je  remuais,  lui  (pie  je  regardais  les  enfants,  leurs  mèi'cs 
se  hâtaient  de  les  èUtigner  de  moi.  (le  ne  fut  (pi'an  Ixint  de  (pu'I- 
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qiips  heures  (ju'oii  s'habitua  à  uie  eousidérer  sans  éiiroiivei-  île  ter- 
reur. Je  passai  le  reste  de  la  jniiriu''e  et  lo  leiuleuiain  à  u)e  rrjouir 
avec  ces  bouiies  gens,  ensuite  je  songeai  à  mon  départ  ;  le  Inrgeroii 
déclara  qu'il  ne  voulait  point  nie  quitter  pfuidant  nu>n  séjour  à 
Koiniiakari.  Nous  partîmes  donc  ensemble  le  I  i  Janvier,  malgré  les 
instances  de  nos  amis  (jni  voulaient  ncuis  retenir. 

Je  m'écartai  un  peu  de  ma  route  directe,  car  je  désirais  passer  à 
Soulo,  où  vivait  Salim-Daucari-Slatée,  qui  taisait  le  commerce  avec  la 
(iambie,  et  jouissait  d'une  grande  considérati(m:  le  docteur  Landiai 
le  connaissait  beaucoup,  et  lui  avait  ('onlié  des  marchand is(>s  pour 
la  valeur  de  cinq  esclaves  dont  je  devais  recevoir  le  montant.  Je  fu^ 
parfaitement  reçu  chez  Salim-Î>aucari.  Ma  présence  dans  le  pay^ 
était  si  bien  un  événement  que  quelques  heures  après  mon  arrivée  à 
Soulo,  le  l'oi  de  Kasson  en  était  informé,  et  (pie  son  second  (ils, 
jl^  Saiigo-Sago,  y  arrivait  avtic  une  troupe  de  cavaliers  pour  s'iiilormer 

du  motif  fpii  m'avait  empêché  de  me  rendre  directement  à  Kotinia- 
kari?  Salim-Daucari  jirit  aussitôt  la  parole,  et  m'exciisîi  en  disant 
qu'il  me  connaissait,  et  (pi'il  m'accompagnerait  à  K(»nnial<aii  pour 
me  présenter  au  roi.  Là  encore,  il  fallut  faire  des  présents  :  au  moins 
me  valurent-ils  des  conseils  dictés  par  la  bienveillance. 

Je  voulais  alUsr  àHambara;  pour  cela  faire,  il  fallait  traverser  le 
niyauine  de  Kaarta  :  or,  le  roi  de  ce  pays  était  en  guerre  avec  celui 
de  hambara  ;  (ui  me  représenta  donc  que  je  risipiais  d'être  pris  pour 
im  espion,  pillé  et  ]i  -Ire  tué.  On  me  conseillait  de  nie  l'eiidre. 
dans  It!  royaume  Maure  d''  •  ntUiniar;  et  l'on  jieusait  q  là  l'aide  de  ce 
détour,  je  jiourrais  pénétrer  dan  >  le  royaume  «!•■  liambara.  J'avoue 
«pie  je  voyais  avec  crainte  la  nécessité  de  mon  voyage  à  travers  un 
pîiys  Maure,  nnr  la  cruauté  et  la  rajiacité  de  ces  peuple-^  sont  connues 
lie  tout  le  monde  ;  malheureusement  je  n'avais  pas  le  choix  des 
nu. yens  pour  atteindre  mon  but,  je  pris  bra  cmeiit  mon  parti  et  me 
dirigeai  sur  Ijudamar. 

J'avais  envoyé  un  présent  à  Ali,  roi  de  cette  ré' m;  personne  ne 
m'avait  inquiété,  et  je  touchais  presque  à  Gnii  ,  [)remiére  ville  di' 
liambara;  je  me  regardais  déj;\  à  Pabii  de  toute  vexation  de  la  part 
tU''^  Maures,  dans  le  moment  ou  j'allais  être  en  proie  à  toute  leur 
liarbiirie. 

Je  couchai  le  6  mars  à  Saméc.  Le  r/onfi/  en  chef  de  ce  villaue  iim' 
reçiilavec  la  plus  grande  cordialité.  J'étais  donc  tranquille  à  Saméc, 
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et.  me  lransp(tit<»is  il(''j;i  tiii  iinagiiiation  sur  los  huids  du  Nij^or,  litrs- 
queje  fus  toiit-à-couparriicli6  de  ce  n^ve  brillant  par  imc  troupe  (U> 
.Soldats  d'Ali,  (|iii  entrèrent  dans  ma  clianniière,  et  me  dirent  que 
lenr  maître  les  avait  chargés  de  me  mener  dans  son  camp;  que  si 
je  voulais  m'y  rendre  de  bonne  grâce,  je  n'aurais  rien  à  tîraindre; 
mais  que  si  je  refusais  de  marcber,  ils  m'y  conduiraient  par  force. 

J'bèsitais;  les  Maures  ni'encouraj^èrent  en  m'assurant  de  nouveau 
que  je  n'avais  rien  à  craindre;  qu'ils  étaient  venus  me  cherche!' pour 
(■(implaire  à  Fatima,  épouse  d'Ali,  qui  désirait  voir  un  chrétien. 
Qu'au  reste,  il  n'était  point  d(»uteux  qu'une  fois  la  curiosité  de  celte 
femme  satisfaite,  je  serais  libre  d'aller  en  Hambara. 

Nous  allâmes  coucher  à  Dalli,  où  durant  toute  la  nuit  les  .Maui-es 
nous  gardèrent  avec  soin.  Ce  l'ut  le  12  mars  que  je  lis  nnni  entrée 
à  Renown,  rèsid(;iice  d'Ali.  Son  canqtoffrait  le  spectacle  d'un  grand 
nombre  de  tentes  semées  sans  ordre  sur  un  vaste  terrain,  au  milieu 
desquelles  étaient  de  grands  troupeaux  de  chameaux,  de  bœufs  et 
de  chèvres. 

Dés  qu'on  sut  que  j'étais  là,  les  Maures  qui  puisaient  de  l'eau 
"juittèrent  leurs  seaux.  La  foule  se  pressa  sur  mon  passage;  je  me 
vis  bientôt  environné  et  pressé  par  tant  de  monde,  ([u'il  m'était 
presque  imimssible  de  me  remuer  :  l'un  me  tirait  par  l'habit,  l'antre 
m'ôtait  mon  chapeau,  un  troisième  m'arrêtait  pour  examiner  les 
bout(ms  de  ma  veste,  un  (juatrième  exigeait  que  je  lui  répétasse  ces 
paroh^s  du  Koran  :  «  La  illahol  allah  Mahomet  rasoul  ailali.  » 

l'^nlin  nous  arrivâmes  à  la  tente  du  roi  :  Ali  était  assis  sur  un 
coussin  de  maroquin  noir,  t!t  était  occupé  à  rogner  cpiehiues  poils 
de  sa  moustache,  tandis  (ju'une  fenuTie  esclave  tenait  \\\\  miroir  de- 
vant lui.  C'était  un  \ieillard  qui  rappelait  le  type  arabe;  il  portail 
une  longue  barbe  blanche,  et  avait  l'air  sombre  et  de  mauvaise  hu- 
imnir.  Il  me  considéra  très  attentiveiniMit,  et  demanda  à  mes  con- 
ducteiiis  si  je  parlais  la  languearabe?  La  réponse  négative  parut  le 
surprendre,  mais  il  garda  le  silence.  Les  fenun(>s  qui  l'entouraient 
n'en  tirent  point  autant,  (ar  elles  m'accablaient  de  questions,  re- 
giirdaient  mes  vêtements  avec  un  soin  importun,  et  m'obligeaiimt 
à  déboutomier  mon  gilet  pour  examiner  la  blancheur  de  ma  peau. 
Klles  comptèrent  mes  doigts,  car  elles  paraissaient  douter  (pie  j'ap- 
pjirtinsse  véritablement  an  genre  humain. 

I*eu  de  tenijis  après  mon  entrée  dans  la  tente  d'Ali,  un   prêtre 
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annoiira  Tlieuie  de  la  prière  ;  avant  de  s'y  l'eiidr»;,  1  liouinu!  ipii  me 
servait  d'interprète  me  dit  qu'Ali  allait  me  faire  donner  «pieUpie 
chose  à  mander;  je  vis  prt^sipie  aussitôt  paraître  deux  jeunes  gens 
rpii  trainai(!nt  un  cucIkju  sauvii^e  cpTils  attac.lièrent  à  l'un  des 
piipiets  de  la  tente.  Ali  leur  Ht  si- ,ie  de  le  tuer  et  de  me  le  préparer 
pour  souper.  Quoi(pie  j'eusse  j^rand  l'aim,  ji'  ne  erus  pas  prudent  de 
nianj^er  d'un  aninuil  (jue  les  Maures  ont  en  horreur;  aussi  me  hàtai-je 
de  dire  que  je  ne  touchais  jamais  à  une  pareille  viaiule.  Alors  les 
jeunes  gens  délaehèrent  le  coelion,  dans  l'espoir  [»(!U  hienveillanl 
(pi'il  courrait  sur  moi,  car  lesMaui'es  s'imaginent  (ju'il  existe  une 
grande  antipathie  entre  les  (.'liriMiens  et  ces  animaux;  mais  le  porc 
ne  fut  pas  plut(')t  en  lijxîrté,  ([u'il  alta([ua  indistinctement  tous  ce.ux 
ijui  se  trouvaient  sur  son  passage,  et  alla  se  réfugier  sur  le  coussin 
du  roi. 

Les  spectateurs  se  retirèi'ent  [tour  aller  à  la  [)rière,  et  je  fus  con- 
duit à  lit  tente  du  premier  esclave  d'Ali,  mais  on  ne  me  permit  ni 
(l'y  entrer,  ni  de  toucher  à  lien  de  ce  (jui  en  dépeiuJait.  Je  demamJai 
à  manger  :  après  m'avuir  fait  longtemps  attendre,  on  m'apporta 
dans  une  gamelle  un  peu  de  mais  houilli  dans  du  sel  et  de  l'eau. 
L'on  étendit  devant  la  tente  une  natte  sur  kupu'lle  je  passai  la  nuit, 
environné  d'une  foule  d(i  curieux. 

Au  lever  du  soleil,  Ali  vint  devant  la  tente  de  son  premier  esclave, 
d  était  à  cheval,  et  accompagné  d'un  pe.tit  m)inl)re  de  personnes  ;  il 
lue  dit  (pi'il  m'avait  fait  préparer  une  cabane  où  je  serais  à  l'abri 
(lu  soleil;  on  m'y  conduisit  aussitôt.  Ma  demeure  était  de  forme 
carrée,  construite  de  tiges  de  maïs  verticalement  placées  ;  le  toil 
était  aussi  construit  en  tiges  de  maïs,  et  soutenu  par  deux  poteaux 
fourchus,  à  l'un  des(piels  l'on  avait  attaché,  par  ordre  d'Ah,  le 
f'oclion  sauvage  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  il  était  évident  que  l'on 
voulait  t(nirner  le  chrétien  en  ridicule,  .l'avoue  qu'un  pareil  voisi- 
nage me  parut  hut  désagréable,  parce  (pi'un  grand  nombre  d'enfants 
vint  s'amuser  à  agacer  l'animal  et  à  le  battre. 

La  curiosité  des  Maures  était  extièmement  incommode,  il  fallait 
me  déchausser  pour  leur  montrer  mes  pieds,  ôter  ma  veste  et  mon 
gilet  pour  leur  faire  voir  comment  je  m'habillais  et  me  déshabillais  ; 
ils  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  l'invention  des  boutons,  et 
'lepuis  midi  jusqu'au  soir,  je  ne  lis  qu'ôter  f „  remettre  mes  habits, 
l("^  boutonner  et  les  déboutonner. 
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A  huit  lioiirus  du  soir,  Ali  Jifeuvoya  un  peu  d(i  kouskous  avec  du 
spI  et  de  reiiu.  Je  n'avais  rien  manyé  depuis  le  matin. 

Pendant  la  nuit  les  Maures  tinrent  continnellement  des  sentinelles 
à  nia  porte  ;  vers  les  deux  heures  du  matin,  un  homme  se  glissa  dans 
ma  cabane,  dans  l'intention  probable  de  voler  quelque  chose,  ou 
peut-être  de  m'assassiner.  En  tâtonnant,  il  mit  la  main  sur  mon 
f'paule,  je  me  levai  avec  précipitation,  il  voulut  s'échapi^er,  mais  il 
trébucha  sur  mon  tidéle  forgeron  et  alla  tomber  sur  le  cochon 
sauvage  qui  le  mordit  au  bras.  Les  cris  (jue  la  douleur  arracha  à  ce! 
homme,  attirèrent  dans  ma  cabane  les  hommes  qui  gardaient  la 
tente  du  roi  :  ils  crurent  que  je  m'étais  évadé  et  plusieurs  d'enlrc 
eux  montèrent  à  cheval  pour  me  poursuivi-e.  Je  remarquai  ù.  cette 
occasion  qu'Ali  n'avait  pas  passé  la  nuit  dans  sa  tente  :  ce  tyiau 
cruel  et  soupçonneux  se  déliait  tellement  de  ceux  qui  l'approchaieiil , 
que  l'on  ne  savait  jamais  où  il  couchait.  Quand  les  Maures  lui 
eurent  expliqué  la  cause  de  cette  rumeur,  il  se  retira  ainsi  qu'eux, 
et  l'on  me  permit  de  reposer  jusqu'au  lendemain. 

Le  13  mars  je  fus  tout  aussi  insulté  et  tracassé  que  la  veille  :  les 
enfants  se  rassemblèrent  pour  battre  le  cochon,  et  les  honnnes  et  les 
fennnes  pour  tourmenter  le  chrétien.  Il  est  impossible  de  concevoir 
un  peuple  ([ui  se  fait  un  plaisir,  presque  une  étude  de  la  méchanceté  ; 
il  noussulliî  de  dire  ({ue  ma  présence  fournit  aux  Maures  l'occasion 
d'exercer  à  leur  gré  l'insolence,  la  férocité  et  le  fanatisme  (|ui  les 
distinguent  du  reste  du  geiu'e  humain.  J'étais  étianger,  sans  pro- 
tection et  chrétien,  chacun  de  ces  titres  sullil  pour  écarter  du  cœur 
d'un  Maure  tout  sentiment  d'humanité  !  j'étais,  de  plus,  probablement 
soupçonné  d'être  un  espion  :  on  doit  donc  aiséni(;nt  croire  que 
j'avais  tout  à  redouter.  C.ependant  désirant  ne  donner  aux  Maures 
aucun  prétexte  de  me  maltraiter,  je  lis  tout  ce  qu'ils  me  comman- 
dèrent, et  supportai  patiemment  leurs  outrages  d'un  air  tranquille, 
et  cela,  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher. 

Quoique  très  paresseux  les  Maures  font  rigoureusement  travailler 
tous  ceux  (pii  leur  sont  soumis  :  ils  envoyèrent  mon  Nègre  Dembn 
ramasser  de  l'herbe  pour  les  chevaux  d'Ali  ;  <'t  après  avoir  long- 
temps cherché  quel  genre  d'occupation  ils  pourraient  m'imposer. 
ils  me]  trouvèrent  enfin  l'emitloi  de  barbier.  On  voulut  (|ue  je 
donnasse  la  preuve  de  mon  talent  en  présence  du  roi,  et  ce  fut  la 
léte  du  jeune  prince  de  Ludamar  que  je  fus  chargé  de  raser.  Je 
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m'assis  (l«uic  sur  le  sabl»;,  l'eiil'iiut  étant  itlacé  devant  moi,  on  mo 
mit  en  main  un  rasoir  de  trois  pouces  de  huç;  et  l'on  m'ordonna  de 
commencer.  Je  ne  sais  pas  si  je  dois  en  accuser  ma  maladresse  on 
la  Tonne  du  rasoir,  mais  à  peine  avais-je  comnuMicô  (pie  déj.-V  j'avais 
fait  nue  petite  incision  à  la  tète  de  l'enlant  :  Ali  méjugea  inhabile  et 
me  lit  sortir  de  sa  tente. 

Je  regardais  cet  événement  comme  assez  iieureux  pour  moi,  car 
je  [tensais  que,  pour  ol)tenir  ma  liberté,  il  fallait  me  rendre  aussi 
inutile  que  possible. 

Le  18  mars,  (juatre  Maunîs  aiiieuèreiit  aucamp  d'Ali  mou  inter- 
prète Johnson,  (lui  avait  été  arrêté  à  Jarra,  avant  de  savoir  que 
je  fusse  moi-même  prisonnier.  Ils  apportèrent  en  menu;  temps  un 
pa(piet  de  bardes  (pie  j'avais  laissé  dans  cette  ville,  alin  de  pouvoir 
m'en  servir,  si  à  mon  nstour  j'en  prenais  le  cliemiu. 

Joliuson  fut  conduit  dans  la  t(înte  d'Ali  pour  y  être  interrogé.  On 
(iiivrit  le  paquet,  et  l'on  m'envoya  cbi'icher  pour  (pie  j'expliquasse 
l'usage  des  diUërentes  choses  ([u'il  contenait.  J'appris  alors  ave»? 
[)laisir  que  Johnson  avait  déposé  mes  papiers  dans  l(!s  mains  (Fuiie 
des  femmes  de  mon  Imte.  Lors(iue  j'tMis  satisfait  la  curiosité  d'Ali, 
le  patpiet  fut  refermé,  et  ou  le  mit  dans  un  grand  sac  de  cuir.  J.b 
même  soir  le  même  Ali  m  envoya  trois  hommes  pour  me  dire  (pi'il 
y  avait  l)eaucoup  de  voleurs  dans  les  environs,  et(iue  pour  empêcher 
tpie  l'on  dérobât  ce  qui  m'appartenait,  il  fallait  tout  faire  porter 
dans  sa  lente.  3lcs  bardes,  mes  instruments,  tout  ce  ipie  je  possé- 
dais fut  donc  enlevé,  et  il  ne  me  fut  plus  possible  de  changer  de 
linge.  Ali  fut  très  surpris  de  ne  pas  trouver  autant  d'or  et  d'ambre 
([u'il  l'avait  espéré  :  aussi,  afin  de  savoir  si  je  n'en  avais  pas  caché, 
il  renvoya  le  lendemain  matin  trois  émissaires,  qui,  avec  leur  bru- 
talité accoutumée,  visitèrent  toutes  les  parties  de  mes  vêtements  et 
me  prirent  ce  qu'il  me  restait  d'or  et  d'ambre,  ma  montre  et  une 
Itoussole  de  poche.  Heureusement  que,  pendant  la  nuit  précédente, 
j'avais  enterré  une  autre  boussole  :  cet  instrument  et  les  vêtements 
que  je  portais,  furent  tout  ce  que  me  laissa  la  barbarie  d'Ali. 

La  boussole  devint  bientcit  l'objet  d'une  superstitieuse  curiosité; 
Ali  voulut  savoir  pouniuoi  l'aiguille,  qu'il  appelait  un  petit  morceau 
de  1er,  se  tournait  toujours  du  (été  du  grand  désert?  Je  fus  un  peu 
embarrassé  pour  répondre  à  cette  (piestion  :  si  j'avais  dit  que  je 
l'ignorais,  il  eut  soup(;onné  que  je  cherchais  à  lui  cacher  la  vérité: 
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iiiiisi,  je  pris  lo  parti  de  lui  (lire  (pin  ma  iiit''it;  (hNiiciuail  huMi  an 
delà  dus  salilus  dcj  Saliara,  til  «pic  tant  ipi'ollo  sciait  (;ii  vie,  rc  petit 
inorcoau  de  fer  touillerait  de  ce  e<Hé-là,  et  me  servirait,  de.  guide 
pour  me  rendre  auprès  d'elle;  mais  (pie  si  elle  mourait,  le  peti* 
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jamais  garder  un  objet  magique. 

Le  20  mars,  les  principaux  Maures  se  rassemblèrent  dans  la  tente 
d"Ali,  et  tinrent  conseil  à  mon  sujet  :  les  avis  furent  [t.irtagès,  di- 
verses opinions  furent  exprimées,  tlit-oii;  voici  ce  que  j'en  sus  de 
plus  probable.  Un  enl'anl  d'Ali  vint  le  soir  dans  ma  cabane,  et  me 
dit,  en  me  témoignant  beaucoup  d'intérêt ,  ijue  ,;)ii  oncle  avait  con- 
seillé au  roi  son  père  de  me  faire  arracher  les  yeux,  parce  (juils 
ressemblaient  à  ceux  d'un  chat,  mais  que  son  père  ne  voulait  pas 
faire  exécuter  cette  espèce  de  sentence,  avant  ijue  j'eusse  paru  de- 
vant la  reine  Katima,  qui  était  alors  absente.  Impatient  de  connaître 
ma  destinée,  je  me  rendis  le  lendemain  à  la  tente  d'Ali  :  déjà  plu- 
sieurs Busidiréens  étaient  assemblés;  je  crus  ce  moment  favorable 
pour  découvrir  les  intentions  de  ce  conseil.  Je  demandai  à  Ali  la 
permission  de  retourner  à  SaiTa,  ce  qu'il  me  refusa  en  disant  que  la 
reine  ne  m'avait  {loint  encore  vu,  et  qu'il  fallait  que  je  l'attendisse; 
qu'après  je  serais  le  maitnî  de  partir,  et  que  mon  cheval  me  serait 
rendu.  Quoique  cette  réponse  ne  me  pariH  pas  satisfaisante,  je  fus 
obligé  de  m'en  contenter,  car  l'aridité  de  cette  saison  et  l'excessive 
chaleur  (|ui  régnait,  ne  i.. .  doniiaient  aucune  espérance  de  pouvoir 
m'échapper  avec  chance  de  succès.  Je  résolus  d'attendre  patiem- 
ment le  commencement  des  |»liiies.  (cependant  je  ne  me  dissimulais 
point  que  l'idée  de  voyager  en  iNigritie  à  une  époque  où  le  ciel  sem- 
ble se  foudre  en  eau,  et  où  les  chemins  deviennent  extrêmement 
dilliciles,  était  pour  moi  un  sujet  de  vive  inquiétude.  Je  passai  nue 
nuit  excessivement  agitée,  le  lendemain  j'avais  une  fièvre  violente, 
je  m'enveloppai  dans  mon  manteau  et  je  m'endormis;  mais  mes 
persécuteurs  ne  tardèrent  point  à  me  réveiller,  et  ce  fut  inutilement 
que  je  leur  l's  signe  que  j'étais  malade  et  que  je  désirais  reposer. 
Ma  peine  éiait  pour  eux  un  sujet  de  plaisanterie,  ils  tâchèrent  de 
l'augmenter  par  tous  les  moyens  possibles  :  j'enviai  la  situation  des 
esclaves  nègres  (|ui  pouvaient  au  moins  jouir  tranquillement  de 
leurs  pensées!   Fatigué  des  insultes  réitérées  de  ces  Maures,  je 
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(■raiyiiis  de  me  (•(•iintioiiicMie  |)iir  un  muiivcmciil  de  cdlt'it' ([iie  je 
sentais  prèl  à  l'clafer.  Je  s(Mtis  de  la  cabane  (M  allai  me  euiicluT  à 
l'ombre  (ie  (|nel(|ues  ai'brts  t|ni  étaient  à  peu  de  dislane(^  du  eamp, 
mais  la  perséeulion  m'y  suivit...  A  peine  y  étais-je  arrivé,  (pi'iiii 
iils  d'Ali,  uecumpayné  d'une  troupe  de  cavaliers,  vint  m'ordomiei 
de  me  lever  et  de  le  suivre.  Me^:  prières  turent  inutiles,  on  me  me- 
naça; un  de  ces  hcmimes  prit  un  pistolet  pendu  à  lairon  *\v.  sa  srllc 
et  m'ajusta;  la  détente  partit  deux  l'ois  sans  résultat;  je  vnyiiis  i-ii 
lui  un  si  grand  air  d'indiiréi'ence,  que  je  crus  d  abord  ((iie  le  pistii- 
let  n'était  point  cbarj^é,  mais  il  l'arma  une  troisième  l'ois,  (ît  l'rappa 
la  pierre  aveu  un  morceau  d'acier;  il  me  l'ut  d('^  lors  démontré  qu'il 
voulait  réellement  me  tuer;  je  le  jiriai  de  m'épai ^iier.  Loisiiiie  nous 
entrâmes  dans  la  tente  d'Ali,  il  [)araissait  irrité;  il  demanda  le  jns- 
lolet  du  Maure,  il  s'assura  ipie  le  ressort  allait  bi(m,  amorga  l'arme 
avec  sa  propre  pondre,  et  me  regardant  d'un  air  menavant,  il  dit 
plusieurs  mots  arabes  que  je  ne  compris  pas.  Je  dis  à  Demlia  de 
s'informer  en  quoi  j'avais  pu  oll'enser  le  roi?  il  lui  fut  répondu  que 
sans  doute  j'avais  formé  le  projet  de  m'évader,  puisque  j'étais  sorti 
du  camp  sans  permitision. 

Le  '28,  Ali  me  lit  avertir  que  dans  l'après-midi  je  monterais  à  che- 
val avec  lui,  parce  qu'il  voulait  me  faire  voir  quelques-unes  de  ses 
femmes.  Vers  les  quatre  heures  de  l'après-midi,  nous  étions  sur  le 
point  de  partir,  lorsqu'il  s'éleva  une  singulière  dilliculté;  les  Maures 
prétendaient  que  mes  culottes  de  nankin  étaient  d'une  forme  trop 
étroite  pour  être  décentes  :  Ali  ordonna  à  mon  iNègre  de  me  re- 
couvrir du  manteau  que  j'avais  toujours  porté  depuis  mon  arrivée 
a  Benown. 

i\ous  allâmes  dans  les  teiit/js  de  quatre  femmes,  dans  chacune 
d'elles  on  me  donna  une  ja^te  de  lait  et  de  l'eau.  Toutes  ces  femmes 
étaient  extrêmement  grasses,  ce  qui,  dans  cette  contrée,  est  consi- 
déré comme  une  grande  beauté.  Elles  me  firent  des  questions  sans 
nombre,  examinèrent  mes  cheveux  et  ma  peau  avec  beaucoup  d'at- 
tention; elles  affectèrent  de  me  regarder  comme  un  être  d'une  es- 
pèce inférieure;  elles  fronçaient  les  sourcils  et  levaient  les  épaules  à 
la  vue  de  la  blancheur  de  ma  peau.  Je  fus  pour  le  reste  de  la  soirée 
un  sujet  d'amusement  pour  Ali  et  sa  suite;  ils  galopaient  autour 
de  moi,  commeautourd'nn  animal  sauvage  que  l'on  veut  harceler:  il-- 
faisaient  tourner  leurs  fusils  par  dessus  leur  léle,  et  déployaient  toute 
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l'adresse  (jirils  avaimil  à  cniKliiiic  leurs  clinvaiix,  datis  le  Imt  (^widfiil 
do  fin'  l'aire  ooiiiiaitiu!  leur  siipriioritt'!  an  iiiaiiitMiieiit  des  armes. 

Ii(!  7  avril,  un  tourbillon  de  vent  renversa  trois  tentes  el  emporta 
un  (;ôté  d(^  ma  caliane.  (les  tonrltillons  viennent  du  ^rand  désert,  (it 
soid  très  communs  A  réjXKine  d(îs  «^ranch^s  elialenrs;  ils  enlèvent 
du  sable  à  une  i^iande  hauteur,  ct^  qui  les  l'ait  ressembler  de  loin  à 
d(!S  colonnes  de  l'umèe  très  agitée. 

4e  ne  pus  juger  à  cpiel  dejiçré  était  la  température,  pare»;  (jue  Ali 
m'avait  privé  de  mon  therHU)niètre;  mais  dans  le  milieu  du  jour  il 
n'était  point  i)ossible  de  marcher  nu-pieds,  tant  le  vent  du  désert 
écliaull'ait  la  terre;  je  ne  pouvais,  sans  sonll'rir  beaui  oiip,  tenir  ma 
main  dans  les  courants  d'air  (jui  passaient  par  les  crevasses  de  ma 
cabane. 

Un  mois  entier  s'était  écoulé  depuis  (|ue  je  languissais  dans  le 
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t  Johnson  jiartageaient  ma  misère;  je 
souffrais  des  maux  (|in!  je  leur  avais  attirés,  et  dont  j'étais  la  cause. 
La  nujindre  de  nos  souffrances  était  la  diète  ;  cejtendant  au  bout  de 
quelque  temps  nous  y  étions  pres(pie  accoutumés,  et  sans  les  conti- 
nuelles pei'sécutions  des  Maures,  noire  sort  nous  eût  paru  suppor- 
table. Vers  minuit,  on  apportait  dans  ma  cabane  une  gamelle 
de  kouskous,  avec  de  l'eau  et  du  sel;  nous  mangions  ensemble, 
Demba,  Johnson  et  moi;  c'était  là  tout  ce  qu'on  nous  donnait 
pour  soutenir  notre  existence  pendant  tout  un  jour,  car  c'était 
alors  le  temps  du  Ramadan,  et  les  Maures  accoutumés  à  jeûner  ri- 
founMisenuînt  pendant  leur  carême ,  croyaient  devoir  nous  faire 
observer  la  loi,  comme  ils  l'observaient  eux-nuHnes. 

Alin  d'abréger  les  longues  heures  de  ma  détention,  j'essayai  à 
apprendre  à  écrire  l'arabe  :  les  gens  (pii  venaient  me  voir  m'eurent 
bientôt  appris  à  connaître  les  caractères;  je  m'aperçus  qu'en  lixant 
ainsi  leur  attention,  ils  devenaient  moins  méchants,  nmins  impor- 
tuns. Aussi,  lorscjne  je  lisais  dans  leurs  yeux  qu'ils  avaient  envie  de 
me  faire  une  malice,  je  me  hâtais  de  les  engager  à  écrire  quelque 
chose  sur  le  sable,  ou  à  déchiffrer  ce  que  j'y  écrivais  moi-même; 
l'orgueil  de  montrer  leurs  connaissances  faisait  presijue  toujours 
(ju'ils  accédaient  à  ma  demande. 

Le  I  i  avril,  Ali  voyant  (pie  Fatinia  ne  venait  point,  se  disposa  à 
aller  la  cherche)'.  11  fallait  des  vivi'es  pour  franchir  la  distam-e  qui 
séparait  Benown  du  lieu  où  était  la  reine.   Ali  lit  tuer  un  b(enf 
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sons  ses  yt!UX ,  en  lil  ((inpt'i'  lu  viaiidi'  pi.r  tiiinclns,  puis  nu  la  lit 
st''('lier  au  sohiil.  (les  diverses  riiaiiipiil.'itidiis  se  lireiit  en  pn''S(Min' 
d'Ali  qui,  criii{,nianl  toujours  d'«Hi'o  empoisonné,  ne  inan^^eait  ni  ne 
buvait  (pie  ce  cpi'il  avait  fait  piV'parer  devant  lui. 

Pendant  Tabseiiee  d'Ali,  ma  situation  tut  enccire  plus  triste  :  les 
Maures  restèrent  deux  nuits  de  suite  sans  nous  apportei'  notre  pitanee 
aceoutunn'îe.  henilia  se  rendit  alors  dans  une  petite  ville  peu  »''loi- 
i-née  du  camp,  et  (pii  (Hait  lialtit('^e  par  des  Nèf^res;  mais  il  ne  put 
obtenir  de  la  pitié  de  ses  babitanls  que  (pniiques  poi;;nt''es  do  pista- 
(ities  qu'il  vint  partaj^er  avec  moi. 

La  faim  est  d'abord  très  pénible  à  supporter,  mais,  au  bout  de 
quel(|ue  temps,  la  douleur  (pi'elle  cause  dégénère  en  langueur;  alors 
im  peu  d'eau  siillit  pour  ranimer  l'esprit  et  dissiper  pendant  qiiel- 
ipies  instants  toiitti  sorte  de  malaise.  Jolinson  et  hamba,  plongés 
dans  une  soite  de  sonnneil  léthargique ,  étaient  extrémemtînt 
abattus;  et  lorsque  enfin  on  nous  appoita  du  kouskous,  j'eus  de  la 
peine  à  les  réveiller.  Quanta  moi,  ma  respiriition  était  eonvulsive, 
je  me  sentais  prêt  à  m'évanouir  toutes  les  fois  cpie  je  voulais  me  te- 
nir debout.  Ce  (jui  m'alarmait  le  plus,  c'était  di;  sentir  ipie  m;i  vur 
s'allaiblissait;  ces  symptômes  disparurent  iiussili'itqiu' je  pus  prendre 
la  nourriture  qu'on  nous  apporta  après  deux  jours  de  relaid.  Nous 
attendîmes  plusieurs  jours  l'arrivée  d'Ali  et  de  Katima,  mais  ce  fut 
en  vain;  nous  en  étions  réduits  à  désirer  le  retour  de  ce  clief  bar- 
baie,  tant  ses  sujets  avaient  pour  nous  peu  d'égards. 

Pendant  l'absence  d'Ali,  Mansoug,  roi  de  Hambara,  lui  fit  deman- 
der un  corps  de  cavalerie,  pour  l'aider  à  donner  l'assaut  à  la  ville 
de  Gedin-(iouma,  appartenant  au  roi  de  Kaarta.  Ali  prévenu,  refusa 
d'accéder  à  cette  demande;  il  traita  numie  plus  tard  les  envoyés  de 
Mansoug  avec  beaucoup  de  hauteur  et  de  mépris,  ce  dont  celui-ci 


résolut  de  se  venger  immédiatement. 


Le  29  avril,  un  messager  vint  annoncer  i\  Rciiiown  que  l'armée 
du  liambara  s'approchait  des  frontières  de  Liidamar;  cette  nouvelle 
répandit  l'alarme  dans  tout  le  pays.  L'après-midi,  un  fils  d'Ali  arriva 
au  camp,  donna  l'ordre  d'éloigner  les  troupeaux,  d'abattre  les 
tentes,  et  enjoignit  à  chacun  d'être  prêt  à  partir  le  lendemain  malin 
à  la  pointe  du  jour. 

On  emporta  le  bagage  sur  des  bœufs  :  les  deux  poteaux  et  tous  les 
buis  qui  dépendent  d'une  tente  étaient  placés  de  charpie  côîé  de  ces 
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.(iiiiiiuiix  ;  lu  loilt^  (if  lii  l*Mili>  ôtiiil  mise  sur  Icui'  dos,  ul  l>>s  ri>iiiiiioss'\ 
asseyaient,  car  les  iM(iiiies(|iies  sont  très  peu  aeeoiitiiiiiées  à  niureher. 

(îe  lui  le  alliai  (|iie  iKHisarrivàiiiesau  caiiip  d'Ali  ;  ce  nouveau  eauip 
•'•tait  plaeé  au  milieu  d'iuuj  plaine  senn'-e  rh  (M  l;l  d(!  (pn'l(pn.'s  arltr(!s,  (\ 
environ  deux  mill(!s  de  distance  d'une  ville  nr^i'e  appelée  Houheipier. 

Kn  arrivant  au  eamp,  je  nuî  nîndis  A  la  tente  d'Ali,  pour  y  saluer 
Katima,  (jui  était  revenue  avec  lui  du  Salieel.  Ali  nio  lit,  pour  la  pre- 
mière fois,  un  ueeueil  graeieux  ;  surpris  de  ro  ehan^einent,  j'en  eus 
lii(!n  vite  compris  le  motif  :  je  pouvais  lui  être  utile  contre  ses  Oîine- 
Miis.  Kalinia  était  de  laeaste  d(!s  Ai'abes  ;  elle  avait  de  lon^s  cheveux 
noirs  et  une  excessive  corpulence.  Il  me  send)la  d'aliord  (pi'idle  se 
iroiivait  clio(pn''e  de  se  voir  si  pi'ès  d'un  chrétien  ;  cependant  elle  se 
décida  à  nrinterroj.'cr  par  l'intermédiaire  d'un  jeune  iXé^M'e  qui  par- 
lait l'aralie  v\  le  mandini^ne  ;  et  l(U'S(pie  j'eus  répondu  ,i  plusieurs 


ir  le  pays  des  chrétien 
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jatte  de  lait,  ce  (pie  je  cnnsuléiai  comme  étant  d  un  laviu'aMe 
augure.  I.a  chaleur  était  extrême;  le  pays  représentait  ;\  l'iril  une 
vaste  étendue  de  sahle,  où  croissaient,  de  loin  enhuii,  ipichpies 
arbres  ral»oujj;'ris  et  (piehpies  buissons  hérissés  d'épituis  :  les  olia- 
iiieaux  et  les  chèvres  broutaient  les  feuilles  de  ces  buissons,  ttindis 
(pie  l(3s  bœufs  et  les  vaches  at1um(''s  paissaient  îI  cAté  l'heroe  llétrie. 
Là,  l'eau  (Hait  plus  l'are  ipi'à  H(!no\vn,  j(^mr  et  nuit  les  puis  étaient 
entourés  de  lioiipeaiix  mut^Mssants  et  combattants  poiii'  s'approcher 
de  l'abreuvoir  :  l'excessive  soif  rendait  beaucoup  d(!  taureaux  furieux  ; 
les  plus  faibles,  sans  (^esse  repcuissés,  cherchaient  à  étaiicher  leur 
soif  en  dév(U'ant  le  limon  noir  qui  entourait  les  puits,  ce  qui  leur 
devenait  toujours  fatal. 

dette  iirande  rareté  d'eau  était  cruellement  sentie  par  tous  les 
gens  du  camp,  mais  nul  n'en  soiifl'rait  autant  que  moi.  Il  est  vrai 
(pie  Kutiiiia  me  faisait  donner  un  peu  d'(3au,  une  ou  deux  fois  par 
jour,  et  (pi'Ali  même  m'avait  permis  d'avoir  une  outre  à  moi;  mais 
à  toutes  les  fois  ipie  mon  Nèo;re  Demba  s'approchait  des  puits 
pour  la  remplir,  les  Maures  le  repoussaient  à  coups  de  b/lton  :  ces 
sauvages  étaient  étonnés  que  l'esclave  d'un  chréti(ui  tis;\l  tirer  de 
l'eau  des  puits  creusés  par  les  sectateurs  du  Prophète.  Mon  pauvre 
Xègi'c  était  tellement  elVrayé  de  la  brutalité  de  ces  barliares,  (pi'il 
fiU  pbiti'it  m(»rt  de  soif  que  d'essayer  de  noiivfwi  d'iiller  remplir  mon 
outre.   Il  se  (Minicnlait  de  mendier  de  l'eau,  en  s'adressanl  aux 
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Ni^gres  esclaves  (]iii  serviiinil  diuis  le  c.'unp.  Je  suivais  son  exemplt', 
niais  yV'iir'raleineiit  ave(.'  aussi  [)eii  de  siicct^'s  (|ue  lui,  el  ikmis  ii'ob- 
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passais  souvent  la  nuit  <ï  épninverle  supplice  de  'l'autale  :  je  nV-tais 
l»as  pIntAl  endormi,  (pn'  mon  ima<^ination  nu;  transpoilaif  pi»'!s  des 
l'uisseaux  et  des  rivlc'res  de  mu  i)atrie  ;  il  me  senddait  ipuî  j(i  me 
promenais  sur  lenis  bords  verdoyants,  ipie  leurs  eaux  coulaient  i 
mes  pieds;  jt  m'avançais  pour  (MI  Itoire,  mais,  liélas!  ell((S  Inyaient 
de  mes  liHres  ;  jtî  me  r^'veillais  alors,  et  je  me  retrouvais,  tel  (pie 
i(''tais  en  effet,  un  mullieureux  captif,  périssant  de  soif  au  mili(!n  des 
désorts  de  r.MViipie.  l'n  jour  (pie  je  m'étais  en  vain  ell'orcéd'olilenir 
de  l'eiin,  je  résolus  de  m'en  i)rocurer  i\  des  puits  éloij;nés  du  cam|» 
d'un  demi-mille  ;  je  partis  il  minuit,  et  guidé  par  le  miii^issemeiit  des 
bœufs  j'y  fus  prompteimnit  arrivé.  Les  Maures  (jue  j'y  rencimtrai 
rue  repoussèrent  en  m'ac(îablanl  d'injures  :  je  passai  d'un  piiils  à 
l'antre,  et  je  Unis  par  en  trouver  un  prés  diupiel  était  un  seul 
lioinme  i\gé  et  deux  jiMines  enfants.  F.e  premier  me  présenta  aussit(''it 
un  seau  ipi'il  venait  dt;  rein|)lir;  iiiiiis  se  rappelant  aiissitiM  tpie 
jetais  chrétien,  il  craignit  ipie  smi  seau  ne  fill  souillé  par  mes 
Icvres,  et  versa  l'eau  dans  une  auge  en  me  faisant  signe  dy  b(urc. 
Je  me  mis  à  genoux,  passai  ma  tète  entre  (telles  de  iW\\\  vaches,  et 
je  i)us  avtic  un  grand  plaisir  jusipi'il  c'e  ipie  l'eau  filt  ])res(pie  épuisée 
cl  (pie  les  vaches  (•ommencérent  i\  se  disputer  la  dernière  gorgée. 

Nous  atteignions  la  lin  du  mois  de  mai,  si  chaud  en  Afriiine,  el 
aucun  changement  ne  semblait  devoir  être  apporté  a  ma  situation, 
Ali  me  regardait  toujours  comme  un  homme  (]u'il  avait  le  droit  de 
retenir  prisonnier,  et  Katima  n'avait  encore  m  n  d.i,  iin  sujet  de  ma 
délivrance;  elle  se  cwntentait  de  me  faire  domicr  nue  plus  grande 
ijuantité  de  nourriture  que  je  n'en  recevais  à  iienown. 

Cependant  les  fréipients  changt;meiii'.  de  vents,  les  nuages  (pii 
s'amoncelaient,  les  éclairs  qui  i)ai1aiei)t  de  tous  les  points  de  l'Iiori- 
/oii ,  tout  enfin  indi(|uait  l'appiMche  de  la  s'is(m  des  pluies, 
épuipie  oi'i  les  Maures  s'éloig-icnt  du  pays  dt's  Ncgiv,  pour  aller 
camper  sur  les  contins  du  grand  dé>ert.  Je  sentais  (jue  mon  suit 
ne  pouvait  tarder  à  se  décider  itt  ne  montrais  auciire  impa- 
tience; mais  il  survint  des  <''vénements  qui  opérèrent  c!'  ■■<;[  la- 
veur un  cliangeinent  bien  plus  prompt  (jue  je  ne  l'avais  prévu. 
Oes  transfuges  de  Kaartes.  voyant  (pie  les  Maures  étaient  [U'èls  à 
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les  (jiiiltfir  f't  crai^^nant  In  rcssciilinit'iit  du  roi  iTAisy,  (|ii"il> 
avaient  làelieiiieiit  aliaiidoiiiié,  pioposèreiil  à  Ali  de  leur  roiiniir 
deux  cents  eavaiiers  maures  pour  les  aider,  disaient-ils,  à  elias- 
ser  d'Aisy  fiedin-douma  :  ils  pensaient  en  ell'et  (pie  tant  ipie  ce 
prince  ne  serait  pas  vaincu,  ils  ne  pourraient  rentrer  dans  leur 
patrie,  ni  vivre  en  silreté  dans  les  pays  voisins. 

Dans  Tintent  ion  d'extorquer  de  l'argent  de  ces  transtuj>-es  au 
moyen  du  traité  (ju'ils  lui  proposaient,  Ali  lit  partir  l'un  de  ses  lils 
pour  Sarra,  se  promettant  de  le  suivre  lui-même  sous  peu  de  joui's. 

Cette  circonstance  me  parut  favorable,  et  je  m'adressai  àFatimu 
pour  la  prier  d'obtenir  d'Ali  de  m'accorder  la  faveur  de  l'accompa- 
gner. Cette  prière  fut  écoutée;  cette  femme  me  regarda  avec  dou- 
ceur et  parut  touchée  de  compassion.  Elle  lit  retirer  mes  paquets  du 
grand  sai-  de  cuii  où  ils  avaient  été  jetés,  et  me  dit  de  lui  en  expli- 
quer l'usage,  en  lui  montrant  comment  on  mettait  les  bas,  les  bottes 
et  U";  divers  autres  vêtements;  je  ils  avec  empressement  ce  qu'elle 
désirait,  après  quoi  elle  me  dit  ({ue  dans  peu  de  jours  je  serais  le 
maître  de  partir.  J'obtins  effectivement  la  permission  d'accompa- 
gner Ali  à  Sarra;  Fatima  me  lit  rendre  une  jiartie  de  mes  efl'ets,  Ali 
me  renvoya  mon  cheval  avec  ses  harnais. 

Le  !2()  mai,  je  quittai  de  bon  matin  liouheijuer,  où  était  le  nou- 
veau camp  d'Ali,  aijcompagné  de  mes  d(Mix  domestiipies,  Johnson 
et  Demba,  ainsi  que  de  plusieurs  Maun^s  à  cheval. 

Le  28  mai,  au  moment  de  monter  à  cheval,  le  premier  esclave 
d'Ali  prit  mon  nègre  Demba  par  le  bras,  et  lui  dit  en  mandingue 
que  désormais  il  devait  regarder  Ali  couînit;  son  maître  ;  puis  se 
tournant  vers  moi,  il  ajouta  :  «  Le  Nègre,  ainsi  que  tout  ce  qui  vous 
appartient,  excepté  votre  cheval,  retournera  à  Boubequer;  mais 
vous  pouvez  mener  le  vieux  fou  à  Sarra.  w  Par  le  vieux  fou,  il  enten- 
dait nn)n  interprète  Johnson. 

Je  ne  lis  aucune  réponse  à  l'esclave,  mais  allligé  au  delà  de  toute 
expression  de  la  perte  do  iM'mba,  je  me  rendis  auprès  d'Ali.  11  dé- 
j(;unait  devant  sa  tente  :  je  lui  dis,  peut-êire  avec  trop  de  chaleur, 
«  Que  quelque  iin,u'udence  (pie  j'eusse  commise  en  venant  dans 
sesKtats,  je  croyais  en  être  assez  puni,  puisipi'on  m'avait  retenu 
aussi  longtemps,  ei  qu'on  m'avait  volé  le  peu  d'eflets  qui  m'api)ar- 
t(Miaient;  que  je  regardais  tout  cela  comme  peu  de  chose,  mais 
qu(;  je  regrettais  liicn  davantage  la  perte  ilc  iK'inlia  qui  élail  un 
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H  lioiiiiiie  (jiie  sa  lldtHité  ot  ses  sorvictis  aviiiuiit  rcnitii  libre;  (jiu; 
.(  moi  seul ,  j'avais  (commis  dos  laules  dont  Ueiiiba  élait  innocent .  » 

Ali  ne  daij^iia  pas  répondre  à  ce  dis(.'(jiirs  :  il  dit  à  TinterpriMe, 
avec  un  air  plein  de  méchanceté  et  dt;  lianteiir,  (pie  si  je  ne  montais 
de  suite  à  cheval,  il  allait  jne  renvoyer  au  camp  avec  le  Nè^re.  11  y 
adansraspectd'nn  tyran  quelque  chose  qui  révolte...  en  ce  moment, 
je  désirais  vivement  me  veiller,  en  délivrant  la  tei're  de  ce  monstre:! 

Le  pauvre  Demlia  était  lort  atlligé Kli  1  cnndiien  j'avais  de 

raisons  de  le  regretter  !  sa  gaieté  naturelle  avait  souvent  adouci  les 
longues  lieuies  de  ma  captivité  ;  il  parlait  bien  la  langue  du  |{am- 

liara;  il  semblait  devoir  in'ètre  d'une  grande  utilité Mais  c'eut 

été  hjliiî  d'attendre  le  moindre  acte  (rinimanité  de  la  part  d'un 

Maure Je  mêlai  mes  larmes  à  celles  de  hend^a  ,  je  lui  promis  de 

l'aire  tous  mes  ellorls  pour  le  raclielej',  et  je  m'éloignai. 

Ilans  l'aprés-midi,  nous  arrivâmes  à  Doumbani,  village  entouré 
de  murailles  :  nous  y  séjournâmes  (puirante-huit  heures  pour  y 
atli'udi'e  l'arrivée  ti'uii  renfoi't  de  casalerie  venant  du  nord. 

Le  premier  juin  ,  nous  nous  remîmes  en  marche.  Notre  tioupe  se 
composait  de  deux  cents  honnnes,  tous  à  cheval ,  car  les  Maures  ne 
Idut  jamais  la  guerre  à  pied,  (^es  cavaliers  paraissaient  tous  très  ca- 
pables de  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre,  mais  l'aute  de  discipline, 
ils  avaient  plus  l'air  de  gens  qui  idiassent  le  renard  (jue  d'un  corps 
il'armée  eu  marche. 

(le  l'ut  à  Jarra  que  j'échappai  à  'ctte  dangeieuse  escorte  :  i\  ra|)- 
jtrochede  l'armée  de  Oaisy,  (|ui  venait  attaquer  cette  ville,  les  habi- 
tants révacuèrent,  et  j'en  sortis  avec  eux.  Dans  l'aprés-diner  du 
f'  juillet,  je  faisais  paitre  mon  cheval  dans  les  chanq)s  ipii  avoi- 
siiu'ut  Uueira,  lorsque  le  premier  esclave  d'Ali  et  quatre  autres 
Maïu'es  descendirent  dans  la  maison  du  douty.  Johnson,  se  doutant 
du  nuttif  de  cette  visite,  chargea  deux  petits  garçons  d'écouter  la 
l'.onversation  des  Maures,  et  acipiit  prom[)tement  la  certitude  (ju'ils 
étaient  revenus  pour  nous  l'epreudre  et  nous  ramenei'  àlîoidtecpier. 
Je  résolus  donc  de  partir  ]tnur  le  liambara.  Jidnison  approuva  ce  |uo- 
jet  ctunme  le  plus  sage,  mais  il  me  déclara  ([u'il  ne  pouvait  plus  me 
suivre:  il  ajouta  ([u'un  nommé  Daman  lui  avait  proposé  la  moitié  de 
la  valeur  d'un  esclave,  s'il  voulait  l'aider  à  conduire  um^  caravane 
sur  les  bords  de  la  Gambie  ,  et  qu'il  était  décidé  à  siiisir  cette  occa- 
sion pour  ret(Mirner  aiq>ré<  de  sa  fennne  v\  de  sa  famille. 
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Jo  me  détenniiiai  il  partir  si'ul,  et  mis  eu  ortlie  mon  baguée  que 
la  rapacité'  (lt;s  Maures  avait  beaucoup  amoindri  :  il  consistait  en 
deux  chemises,  deux  paires  de  culottes  longues,  deux  mouclutir> 
de  [)oclie ,  une  veste,  un  gilet,  un  chapeau  et  un  manteau. 

A  la  pointe  du  jour,  Johnson  vint  me  dire  (^ue  les  iMaures  étaient 
endormis  ;  c'était  le  moment  d'une  cri^e  terrible...  j'allais  être 
libre  ou  destiné  à  nuturir  en  captivité!  Je  passai  légèrement  par 
dessus  les  Nègres  (pii  dormaient  devant  ma  porte  et  montai  à  cheval. 
J'avais  recommandé  à  Johnson  les  papiers  que  je  lui  laissais  pour 
mes  amis. 

A  environ  un  mille  de  la  ville,  je  me  trouvai  tout  près  d'un 
camp  api)artenant  aux  Alaures  :  les  gai'diens  des  troupeaux  me 
poursuivirent  à  i)lus  d'un  mille  en  me  huant  et  en  me  jetant  des 
pierres  ;  lorstpie  je  tus  hoi's  de  leur  portée ,  je  tus  alarmé  de  nouveau 
par  des  cris  qui  se  taisaient  entendre  derrière  nH)i;  c'étaient  trois 
Maures  ([ui  poussaient  vers  moi  an  grand  galop,  en  brandissant 
leurs  fusils  au  dessus  de  leur  tète.  Voyant  que  je  ne  pouvais  leiii- 
échapper,  je  marchai  a  leur  reiicmiti'c  ;  ils  me  direntqu'il  fallait  !(■> 
suivre  auprès  d'Ali.  Le  dégoût  de  la  vie  avait  complètement  absorbé 
mes  facultés,  je  suivis  les  Maures  avec  la  plus  grande  mdill'érence. 
Mais  en  trav(3rsant  un  endroit  où  il  y  avait  beaucoup  de  buissons, 
on  me  donna  l'ordre  d'ouvrir  moii  paquet:  ils  n'y  trouvèrent  rien 
qui  lut  digne  d'être  pris,  si  j'en  excepte  mon  manteau  qui  me  fui 
arraché.  Ce  manteau  me  servait  à  me  garantir  de  la  pluie  et  (U'> 
uiDUstiiiues,  aussi  priai-je  instamment  (lue  l'on  voulut  bien  me 
le  rei\!re,  mais  on  me  coucha  en  joue,  et  force  fut  de  céder.  Je 
reconnus  alors  que  ces  Maures  n'étaient  point  les  émissaires  d'Ali, 
mais  de  simples  voleurs  qui  m'avaient  suivi. 

Je  m'enfonçai  dans  les  bois,  je  me  dirigeai  vers  le  nord  ,  où  je 
trouvai  un  chemin  frayé.  Je  ne  tardai  point  à  m'apercevoir  com- 
bien ma  situation  était  déplorable,  car  je  n'avais  ni  les  moyens 
d'acheter  des  vivres,  ui  la  certitude  de  trouver  de  l'eau.  Vers  les 
neuf  heures  du  matin,  je  vis  de  loin  un  troupeau  de  chèvres  (lui 
paissait  tout  près  du  chemin;  aussitôt  je  me  détournai  pour  éviter 
(l'être  a|)ervu  di':^  bergers.  Je  coiitimuii  à  m'enfoncer  dans  le  dé- 
sert ,  ilirigeant  ma  route  d'après  la  boussole  presijue  droit  il  l'esl- 
sud-est  ;  mou  but  était  d'arriver  le  plus  proraptemeut  possible  diiiis 
mil'  ville  du  l'iivauuic  de  liitiiiliaïa. 
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A  midi,  lu  fliult'ur  du  sult'il  éluil  telle,  que  les  vapeurs  elmudo 
qui  s'élevaient  du  sable  nie  t'aisaieul  croire  que  les  luuiita^iies  éldi- 
^iiées  se  balunvaient  cuniriie  les  vagues  de  la  mer  ;  je  mourais  de 
soif. 

A  quatre  heures  après  midi,  je  me  trouvai  tout-à-coup  près  d'uu 
<^rand  troupeau  de  chèvres  :  je  me  cachai  dans  les  halliers,  alin 
de  voir  à  ni;  >  aise  si  his  gardiens  de  ces  animaux  étaient  maures 
ou  nègres  :  je  vis  bientôt  paraître  deux  jeunes  Maures;  je  tus  à  eux; 
ils  m'apprirent  que  le  troupeau  qu'ils  gardaient  appartenait  à  Ali; 
(|u'ils  allaient  à  Dena,  où  Teau  était  moins  rare,  et  qu'ils  comptaient 
y  demeuier  jusqu'à  ce  que  la  pluie  eût  rempli  les  mares  du  dé- 
sert; ils  me  montrèrent  leurs  outres  vides,  et  me  dirent  qu'ils  n'a- 
vaient point  trouvé  d'eau  dans  les  bois.  Tout  cela  était  très  peu 
consolant;  mais  il  eût  été  inutile  de  me  repentir  du  parti  que  j'a- 
vais pris,  et  je  me  remis  en  marche  dans  l'espoir  d'être  plus  heu- 
reux (jue  les  pâtres  et  de  rencontrer  de  l'eau.  Ma  soil' était  deveuue 
iusiqjpurtable  ;  une    obscuiilé  soudaine  et  l'ré(jueiilt;  couvrait  ma 
MIC,  et  je  me  sentais  défaillir;  je  connnen(;ai  sérieusement  à  craindic 
(if  péi'ir  de  soif.  J'essayai  pour  l'al'raîchir  ma  bouche  de  mâcher 
des  feuilles  de  dilfèrents  aibusles  ;  mais  je  les  trouvai  toutes  amères, 
",l  n'en  fus  imllement  soulagé. 

.  [n  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  je  montai  dans  un  arbre  ixuii' 
tâcher  de  découvrir  soit  de  l'eau,  soit  quelque  habitatiou;  mais 
ce  n'était  de  tous  cotés  ([u'une  horrible  uniformité  de  sable  et 
d'arbustes.  Kn  descendant  de  l'aibre,  je  remarciuai  ([ue  mon  cheval 
mangeait  des  petites  hranehes  avec  avidité,  je  lui  otai  sa  bride  et 
l'abandonnai  à  lui-même  ;  le  pauvre  animal  ne  pouvait  plus  me 
porter  et  moi-même  étais  exténué  :  j'éprouvais  un  tournoiemeni 
de  tête  extrême,  et  je  tombai  sur  le  sable,  où  je  crus  tjue  j'allais 
expirer.  «  C'est  donc  ici,  me  dis-je,  cpie  vont  cesser  toutes  mes  espé- 
M  rauces,  tous  mes  lèves  de  découvertes;  c'est  ici  que  se  termineront 
«  les  courts  instants  d'une  vit  éphémère...  «  Je  lis(iuelques  elVorts 
pour  me  relever,  mais  ils  furent  inutiles  :  le  monde  disparut  à  mes 
yeiix.  Quand  je  revins  à  moi,  je  tenais  encore  dans  ma  main  la 
bride  de  mou  clu^val  ;  le  soleil  disiuiraissait  dt'rrière  les  arbres.  Je 
rappelai  tout  mon  courage,  ([lie  je  devais  plus  à  la  fraîcheur  de  la 
soirée  qu'à  mon  énergie  morale;  je  remis  la  bride  à  mon  cheval, 
jt'  le  poussai  devant  moi,  résolu  de  iiiiiu  lier  à  pied  aussi  longtemps 
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(jnc  |Ktssil)l(',  iKiiir  clierclu'i' de  rciiii.  Il  y  avait  à  peint'  imcliPiirc  que 
j'étais  occupé  à  cctlt^  rcchcrclic  (juaiid  j\i|»crçus  (jucltpics  éclairs 
partant  du  iini'd-est.  (lotte  vue  fut  déliciiuisc  pour  moi,  cai'cllc  iikî 
promettait  de  la  phiio  ;  mais  le  vent  n'apporta  qu'un  sahle  bn'ilant 
et  iin,  dont  à  ;j,rand'pcine  j'abritai  mon  visajj;e.  Cette  noiirrastiue 
aride  et  dcssécliante  ne  dura  heureusement  (pi'une  heure.  O'ichpies 
li^rosses  gouttes  d'eau  commencèrent  à  tomber,  il  tai'da  peu  i;  i)leu- 
V(»ir  abondamment.  J'étanchais  ma  soif  en  tordant  et  suçant  h;  lini^c 
que  j'avais  étendu  sur  le  sal)le.  Je  résolus  de  marcher  i)Our  ju-oliter 
de  la  fraîcheur  de  la  nuit  :  je  conduisais  mon  cheval  par  la  bride, 
et  les  éclairs  me  permettaient  de  temps  eu  temps  d'oh'erver  ma 
boussole  pour  dii'iger  jua  routt^  Je  chejninai  de  cette  manière  avec 
assez  de  vitesse,  justpi'après  minuit  ;  mais  les  éclairs  devenant  alors 
plus  l'ares,  je  fus  obligé  (.raller  à  tdtons,  mm  sans  (piehiues  dangers 
pour  nuis  mains  et  poiu-  mes  yeux.  Versdeu.K  heures  du  matin,  nimi 
cheval  lit  un  écart  ;  je  voulus  en  connaître  la  cause,  et  après  avoii' 
examiné  minutic^usement  le  sol,  je  portai  mes  l'cgards  autour  de  moi 
et  j'apeirus,  entre  les  arbres,  des  lumières  peu  éloignées. 

Je  craignis  d'être  tombé  dans  un  parti  de  xManres;  ijuoi  (pi'il  en 
fAt,  je  rés(dus  de  m'en  assurer,  s'il  était  possible  de  le  faire!  sans 
danger.  Je  m'approchai  aussi  doucemerit  (jue  possible,  j'entendis 
alors  les  mugissements  des  bœufs  et  les  voix  criardes  de  leni's 
gardiens.  Je  soupçonnai  (pi'il  y  avait  là  des  puits  ou  des  mares. 
J(!  voulus  d'abord  rentrer  dans  les  bois  pour  y  péiir  de  faim,  plut('»t 
qu(;  de  retond)er  aux  mains  des  Maures  ;  nuiis  ma  soif,  (pii  était  loin 
d'être  satisfaite,  me  suggéra  l'idée  de  m'ajiprochcr  des  puits  ;  en  les 
cherchant,  j'allai  si  près  d'une  tente  (pTuiie  femme  m'a]ierçut  et  se 
mit  à  crier.  I)v'ux  hommes  en  sortirent  et  passèrent  si  près  de  moi 
«lue  je  crus  qu'ils  m'avaient  vu  ;  mais  ils  me  dépassèrent  rapidement: 
j'en  |)rontai  pour  m'enfoncer  dans  les  bois. 

A  un  mille  plus  loin,  le  coassement  des  grenouilh^s  me  j)arut  ètiv 
une  nmsi(]ue  l'avissante ;  je  me  dirigeai  du  ciVié  de  la  voix  de  ces 
nouvelles  sirènes  et  j'îiiaivai,  au  point  iln  j(nir,  pi'ès  de  (piel(]U(!s 
étangs  peu  i)rolonds,  vaseux  et  si  renqjlis  de  grenouilles  (pi'il  éliiil 
diflicile  de  distinguer  l'eau.  1-e  bruit  ipii!  faisaient  ces  rej)tihs 
ellVayait  tellement  mon  cheval,  que  pendant  qu'il  buvait  j'étais  obligé 
de  balfi'c  l'eau  avec  une  branche  d'arbi'c. 

iM'étant  désaltéré,  je  uioutai  sur  un  a)'bre  d'oi'i  j'aperçus  la  fionée 
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(les  tentes  près  iles(jiieres  j'avais  passé  peiiduiil  la  miit  ;  j(^  reriiar- 
(juai  aussi  une  aiitr(!  (•oKiniu,'  di;  riiiiiéo  à  douze  ou  quatorze  milles  à 
Tcst-sud-esl.  Je  luarcliai  aussitôt  de  ce  cùtù  ;  je  vis  hientùt-  (tes 
cliaiups  cultivés  où  plusieurs  Nèj^res  étaient  occupés  à  planter  du 
maïs.  Je  leur  deinaudai  le  nom  du  village  voisin  :  il  s'appelait 
Schrilla,  et  était  habité  par  des  Nègres  Foulalis;  il  appartenait  à 
Ali. 

Ce  nom  m'arrêta  un  moment  :  mais  jnon  cheval  était  harassé  ; 
la  liiiin  me  Taisait  beaucoup  soutVrir,  je  me  décidai  à  tout  ris(pier. 
Jt!  me  rendis  droit  à  la  maison  du  dont  y,  où  l'on  ne  voulut  point  nu; 
recevoir.  Je  m'éloignais  ti'ist(3ment  du  village,  lorsipu' j'apei'rus  en 
(Icliorsdo  ces  murs  quehpies  luittcs  dispersées  :  me  rappelant  (pi'cn 
Airiipjc,  comme  en  Europt,',  la  bienlciisauce  n'habite  pas  toujours  les 
|)liis  riches  demeures,  j'allai  di'oit  vers  ces  pauvres  haliitations,  et 
lis  signe  à  une  vieille  femme  ([ui  lilait  du  coton,  près  d'ime  [unie, 
t|ii('  je  rm)urais  de  l'ai  m  ;  elle  m'invita  en  arabe  à  entrer  chez  elle, 
me  lit  asseoir  et  ])la(;a  devaid  moi  un  i»lat  de  kouskous.  Je  lui  lis 
présent  d'un  de  mes  mouchoirs  de  poche,  cl  lui  demandai  nu  peu 
lie  Jiiais  pour  mon  cheval;  ce  (pii  me  l'ut  encure  imniédiatemeut 
iii;ci>rdé. 

Mais  taudis  que  mon  cheval  mangeait,  les  gens  du  village  com- 
lueucèi'ent  à  se  rasseml)ler,  et  l'un  d'eux  dit  à  la  vieille  l'enuue 
ipichpies  mots  c'ni  me  parurent  de  mauvais  augure;  je  souproiuiai 
(pie  l'ou  connaissait  ma  t'uih^  du  canqi  d'Ali,  et  (pi'oii  voulait  m'y 
ramener  :  Tappàl  d'une  léconipensc  pcnivait  les  pousser  en  elhil  à 
rette  mauvaise  action;  mais,  heureusiMuent  piuu"  moi,  (pi'Ali  était 
lr(ip  avare  pour  être  généreux.  (Icpendiuit  je  ramassai  le  mais  (pii 
uravail  été  domié  par  la  vitiille  Femme,  et  j(!  me  remis  e,i  l'dutc  avec 
l'apparence  du  calme  et  |>reuant  la  route  du  ii;)id,  alin  ((u'oii  fût 
liicu  persuadé  que  je  ne  cherchais  [tas  à  éviter  le  camp  d'Ali. 

Lorsque  j'eus  t'ait  environ  deux  milles,  et  (jue  j(i  lus  délivré  de, 
I  un[)ortunité  des  habitants  qui  m'avaient  d'abord  suivi,  je  rentrai 
dans  les  bois,  où  m'étant  îibi'ité,  je  pris  un  repos  nécessaire. 

Vers  les  ck'ux  heures  de  l'après-midi,  je  l'iis  réveillé  par  trois  Immi- 
lalis  ipii,  uuî  prenant  pour  un  Maure,  me  montrèrent  le  soleil  et  me 
ilncut  qu'il  était  temps  de  luier.  Je  parus  reconnaissant,  je  me 
levai  et  pris  l'attilnde  d'un  homme  recueilli  jusqu'à  ce  qu'ils  lussent 
rlnigiiés;  alors  je  sellai  mon  cheval  cl  je  partis.  Je  traversai  un 
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pays  ])liis  \'ov\\h\  ([lit',  je  iToii  n'avais  vu  (Itipiiis  l(»rii;1('iii|ts;  Ih  sftir  je 
rciiconti'ai  un  sentier  (iiii  conduisait  vers  lu  sud,  et  le  suivis  ;  il  me 
conduisit  k  un  î'Uu)^  pn''S  du(|uel  je  passai  la  nuit.  J'e,us  beau('nii|) 
;i.  soniïrir  de  la  piip^re  des  niarinyouins  ;  des  hètes  féroces  vinrent 
rôder  auprès  du  moi. 

Le  t  juillet  je  continuai  à  marcher  dans  les  bois (le  ne  l'ai 

que  le  ^0  (lu  nième  mois,  aux  euvir(Mis  du  la  ville  de  Sé^d,  ipic 
j'atteignis  le  but  de  ma  mission.  Je  voyageais  depuis  quehpiu  temps 
avec  des  Kaartaus  l'ugitil's,  ((ui  m'avaient  promis  de  me  présenter  au 
roi  du  pays;  nous  mai'cliions  dans  un  terrain  marécageux,  lorsque 
tout-à-coup  l'un  d'eux  s'écria  :  GeooffiiJi.  {so^^o-i  l'eau),  llegardaiil 
devant  moi,  je  vis  en  efiet  le  majestueux  Niger  ([ne  je  rhercli;iis 
depuis  longtemps.  Il  étincelait  des  feux  du  S(jleil,  et  coulait  lein(Mnei)l 
vers  l'orient.  .lu  courus  an  l'ivage,  et  après  avoir  bu  des  (^aux  du 
Meuve,  j'élevai  mes  mains  an  ciel  pour  rumeriîier  l'ordonnateur  de 
tontes  choses  du  succès  de  mon  enti'eprise. 

DÉTAILS  SUR  SÉGO.  —  RETOUR  DE  MUNGO-PARK. 

Voici  des  détails  sur  Ségo,  cette  capitale  du  Handiara.  Kllr 
consiste  en  quatre  villus  distinctes  :  deux  d'untru  elles  sont  situées 
sur  la  rive  se[)t(mtrionale  du  Niger ,  et  s'appiïllent  Ségo-Koiro 
et  Ségo-Bon  :  les  deux  antres  sont  sur  la  rive  méridionale  et  se 
lUMTiment  Ségo-Sou-Korro  et  Ségo-Sec-Korro.  F'Ues  sont  tonttN 
les  quatre  entourées  de  grands  murs  en  terre;  les  maisons, 
ciuistruites  en  argile,  sont  carrées,  et  leurs  toits  sont  plats  comme 
des  terrasses;  quelques-unes  ont  deux  étages,  plusieurs  son! 
blanchies.  Leur  aspect  rappelle  les  maisonnettes  esp;ignoles,  doiit 
rarchitucture  est  empruntée  aux  Maures.  Les  rues  sont  étroites, 
mais  assez  larges  pour  une  ville  où  les  voitures  à  roues  sont  abso- 
lument inconnues. 

Le  roi  duRambara  réside  à  Ségo-Sec-Korro  ;  il  emploi(?  un  grand 
nombre  d'esclaves  au  transport  des  habitants,  d'un  coté  à  l'autre  de 
la  rivière.  Le  salaire  (pi'il  reçoit  est  inie  espèce  de  dime  qui  lui 
fournit  un  revenu  considéra])le. 

Les  canots  dont  on  se  sert  à  Ség(t  sont  d'une  construction  fort 
singulière.  Deux  arbres  sont  réunis,  non  pas  côte  à  côte,  n  ais  boni 
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A  ImmiI,  l.-ijoiiiliirc  se  trotivo  p^'cisôinciil  an  [xiiiil  ûe,  i't''iiiii(ni  do  ces 
(Ipiix  troncs  er(',iis(''s  :  il  cii  iV'sultu  f]ii<(  ces  (îmlnii-cations  sont  d'une' 
loni^iieur  extraordinaire  et  d'nne  lari-cnr  rolativcnicnt  tiop  pcn  con- 
si(l(''ral)l('. 

Kn  arrivant  à  ce  passa^^e,  nons  trnnvîlnies  nne  l'onle  compacte 
ipii  attendait  le  n^oment  de  se  l'aire  ti.insporter  an  delà  du  llenve. 
Tons  me  regardaient  en  sihuice,  etje  vis  avec  inquitMnde,  an  noinlire 
descnrieux,  plnsienrs  Manres.  On  s'emhanpiait  en  trois  endroits  dil- 
l/'rents;  les  i)ateliers  étaient  aetils  et  pi'onipts,  mais  lii  foule  était  telle 
(pi'il  t'allnt  attendre  (jue  imtre  tnnr  arrivîlt;  je  m'assis  sur  le  rivaj^e. 

F>'as])ect  de  cette  i>,'rande  ville,  les  nond)renx  canots  qui  couvraient 
le  llenve,  cette  jxtpulation  active,  c(^s  terres  cultivées  (pii  s'éten- 
daient au  loin  à  IVntonr,  me  présentaient  un  tableau  d'opuleiwe 
(M  de  civilisation  à  hupudle  je  ne  nratteiidais  jjus  au  centre  de 
l'AIVique. 

J'attendis  plus  de  deux  heures  sans  (pie  nmn  tour  arrivât:  pendant 
ce  temps,  le  roi  Mansoui;  fut  averti  qn'n/i  hlanc  attendaitan  passade 
t't  venait  pour  le  voir.  11  m'envoya  sur-h^-clianq)  nu  c\.)  sesi)rerni(M's 
esclaves,  qui  me  dit  que  le  roi  ne  poiiriait  me  recevoir  jnsiprà  ce 
qu'il  siUce  qui  m'amenait  dans  le  pays,  hien  plus,  ajouta-t-il,  je  ne 
devais  pas  passer  la  rivière  sans  la  permission  du  roi.  Il  nuî  conseilla 
donc  d'aller  chercher  dans  un  vilkii^e  éloi^;iié,  (pi'il  me  montra,  un 
loiîenient  p(Uii'  la  nuit,  et  me  ditcpu'  le  lemhMiiain  matin  il  m'appor- 
terait de  nouv(dles'"instrnctions.  (l'était  pour  moi  un  contre-tem|is, 
mais  je  n'y  voyais  i)oint  de  remède.  Je  partis  pour  le  village,  où 
personne  ne  voulut  me  i-ecevoir  :  la  craint»^  et  la  surprise  étaient 
peintes  sur  tons  les  visages.  Je  restai  donc  tout  le  reste  de  la  jour- 
née sans  manger  et  fort  tristement  assis  sous  un  arhre.  Pour  condile 
de  malheur  la  nuit  s'annonçait  mal,  tout  présageait  une  forte  pluie. 
Les  hètes  féroces  sont  d'aillenrr.  si  comnunu^s  dans  ce  canton  ,  que 
j'aurais  été  obligé  de  grimper  sur  rarbi'c,  et  par  conséquent  de  fort 
peu  dormir,  si  la  Pi'ovidence  ne  fiU,  venue  à  mon  seconi's  :  elle  se 
présenta,  comme  partout,  sous  la  forme  (Vuim  femme.  Une  Négress(> 
levenant  du  travail  s'arrêta  devant  moi;  remaripiant  (]ue  j'étais 
abattu  et  fatigué,  elle  s'informa  de  ma  position,  (|ue  je  lui  exjxisai  en 
peu  de  mots.  Klle  prit  alors  ma  S(Mle  et  ma  bride,  ])uis  avec  un  air  de 
grande  conqmssion  elle  m'invita  à  la  suivre.  Klle  me  conduisit  daii< 
^a  hutte,  alluma  sa  lanqie,  étendit  une  natte  sur  le  sol,  et  nie  dit  (pic 
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<''t''tait  là  (1110  j«  dovuis  roposci'.  Kllc  soîtit,  rt  revint  ltieiit('tt  avec  tiii 
fort  beau  puisson,  (lu'ollc  lit  î^i'illcr  àmnitir,  et  (in'cllc  nrnnVit  |>(iiir 
mon  scinpcr.  VMi'  so  tourna  ensuite  dn  e(Mé  de  ses  e(iin[)a!j,nes  (|ui, 
de[inis  nioii  ai'rivée,  n'avaient  cessé  de  me  rontemjjler,  et  leur  dil 
(|M'elles  ponvaient  repi'endr(>  leur  travail  (jni  consistait  A  Hier  dn 
coton.  Elles  lilèreid,  nne  rifi-ande  partie  delannil.  Ponr  charmer  cette 
veille,  elles  eurent  reoonrs  à  des  cliansons;  nii  de  ces  (diants  fut 
im[irovis6ponr  moi,  ou  du  moins  j'en  étais  lesnjet.  Fiie  femme  seide 
commençait,  les  antres  se  joi<j;naieiit  à  (die  par  intervalles,  en  l'orme 
de  cluenr.  I/air  en  était  dimx  et  ])laintir,  et  les  pai'(des,  traduites 
littéralenn'iit,  répondaieid  à  (udles-ci  :  Lrs  rmls  nuKiissaicuf,  et  la 
pluie  lomhaii.  Le.  pauvre  ItonDiie  ôlanr,  faihle  et  fat'Hjuc  ,  rinl ,  cl 
s'ds.sif  snris  nnire  arhre.  fl  va  point  de  )iirre  pour  lui  apporter 
(lu  lait,  point  de  femme  pour  )noudre son  (jrain.  — (^lioMir  :  Aijons 
pitié,  de  l'homme  hiavc,  il  n  a  point  de  mère,  etr.,  etc.  (les  détails 
penvent  paraître  de  peu  d'importance  an  lecteur;  mais  dans  la  pn- 
sitimi  on  je  nui  ti'onvais,  je  fus  extrt^mement  tonclié  :  ému  jnstpi"an.\ 
larmes  (Tnne  honti»  si  pen  espérée,  jdein  de  reconnaissance ,  luon 
cime  a^ntée  ne  céda  jtoint  an  sommeil.  Le  lendemain,  je  donnai  à 
ma  <f>énéreuse  li(')tesse  deux  des  qnatre  boutons  de  enivre  (pii  restai((nt 
à  ma  veste.  C'(''tait  le  seul  don  (pn>  j'eusse  à  lui  oll'rir  en  témoignaii,e 
d(î  ma  reconnaissance  ! 

Je  fnsol)li<j,é  de  l'ester  le  lendemain  toute  la  joni'iiée  dans  le  village; 
ce  ne  fut  (pie  le  surlendemain  ([ne  je  re(;iis  un  niessap'r  du  roi  ;  c(> 
prince  ne  m'aduM'Itait  point  en  sa  présence,  mais  il  m'envoyait  un 
cadeau  de  ciiH]  mille  kanris,  petits  coqnilla<i,'es  (pii  servent  de  mon- 
naie dans  le  pays;  c'(''tait,  ajoiitait-i! ,  p(uir  (pu;  j  >  pusse  contiimer 
ma  route,  et  acheter  les  vivres  ipii  m'étaient  nécessaires. 

Je  reconmis  (pie  le  lleuve  avait  son  conr^  vers  TmiiMit,  et,  an\ 
l(U'iiies  de  mes  instrindions,  je  résolus  de  lesnivre  dans  celt(^  dircc- 
tiiui  :  mais,  dès  mes  premiers  pas,  mou  entreprise  fut  trave 
je  rencontrai  des  marécat!;es  infraiicliissabh^s,  des  bois  foiirmilkinl 
de  videurs;  je  fus  donc  oblicfé  de  retourner  à  l'ouest,  après  avoir 
toutefois  recueilli  les  détails  suivants. 

A  deux  |)etites  jmirnées  de  marche  de  Silla  est  la  ville  de  Jenné, 
ipii  est  située  sur  une  petite  île  du  lleuve,  et  rpii  contient,  iissiiie- 
t-on,  plus  d'habitants  ipie  Ségo,  et  même  plus  (pa-  louic  ;mii'('  ville 
du  Hamliara.  A  deux  autres  journées  de  distance,  le  lleuve  l'orniet.ul 
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lin  lac  (•(insiiliTiiMt'  apiteit''  Uibic  khi  lac  olisciin.  Tdiit et!  tjiic  je  pus 
savdii"  sur  TchMidiit!  i\i'  ce  liic,  c'est  t\{\\'\\  le  traversant  de  l'est  à 
l'ouest,  les  cunots  j>er<leiit  la  leire  de  vue  peiidanl  un  jour  entier, 
(i'eau qui  ni  sort  Ibiiiie  plusieurs  oniirants,  entre  autres  deux  «grands 
einlu'ancluMiients,  dont  l'un  c(uilerail  vcis  le  iKird-est  et  I  autre  vers 
l'est.  (les  liras  se  réuniraient  à  Kalira  (pii  est  à  une  joiirnét^  de 
iiiarelio  au  sud  de  'renihonctcui  ;  ce  lioiirj;  serait  véritaldeineiil  lort 
près  do  cotte  dornièrt!  fti'audo  ville,  l/espace  (pie  circoiiscriveiil  ce-; 
deux  Itras  de  rivière  s'ai)|)(dleJiuliala  :  il  est  liai »i té  par  des  Nègres  ;  lu 
distance  entière,  |>ar  terre,  de  Jeiiiié  à  Teinhoiictoii ,  serait  de 
d(Uize  joiii's  de  inarclie. 

A  onzt!  journées  au-dt!ssus  de  (laltra,  .e,  tleiive  passerait  au  sud  de 
Ihuissa,  qui  ou  esta  deux  joui'iièes.  pliant  à  la  directi(ui  du  lleiive 
au-delà  de  ce  point,  et  àsiui  enilioiicliiire  délinilive,  Imites  les  iiei- 
Konnes  avec  lesquelles  j'en  ai  parlé  n'en  avaient  aucune  connais- 
sance ;  car  l(;s  all'aires  de  leur  coiniiierce  les  conduisent  raremcnl 
plus  loin  (pie  Teiiilioiictouel  li(uissa.  D'ailleurs,  coiiiiiic  l'aiiKuir  du 
p:aiii  est  le  seul  ohjet  de  leur  voyau,t',  ils  l'ont  tort  |)eii  (ralli.'iitioii  au 
cours  des  rivières  et  à  la  y'éoL;i'ai>liie  des  lieux  (pi'ils  |»ai('niireiil  ; 
il  est  cependant  très  prohalde  ipie  le  iNiu,'cr  foni'uit  une  ('(Uiiniiini- 
cation  sure  et  facile  à  des  pen]»lad(>s  très  éloignées  It.'s  unes  des 
autres,  'l'oiis  les  i);ens  (pie  j'ai  consultés  se  siuit  accordés  à  dire  (|ii(! 
plusieurs  marchands  nèL!,rcs  ipii  viennent  à  Tonihonctou  et  à 
lloiis^a  parlent  une  langue  dillérente  de  celle  du  licnnh(ii(t ,  ei 
de  toutes  cclhis  des  pays  coiiiuis  de  mes  iuterlocnteui's.  Mais  ces 
marchands  eux-mêmes  if;norent  où  se  lermiiie  le  iNii;('r;  car  ceux 
d'entre  eux  (jiii  parlent  l'arabe,  expriment  en  termes  tort  vagues  la 
prodigieuse  longueur  de  sou  cours;  il  va,  disent-ils,  au  IkuiI  du 
mimde. 

lu  des  événements  l(,»s  plus  inattendus,  dit  Mongo-Paik,  l'ut  pour 
moi  la  rencontre  de  mon  pauvi-e  cheval  (pie  j'avais  été  réduit  à  ahaii- 
donnei"  dans  les  bois  (u'i  il  était  tombé  exténué  de  l'atigue  et  de  t'aiiii  1 
.le  causais  avec  le  doiity  de  Modibou,  et  je  me  plaignais  à  lui  des 
torts  qu'avait  eus  envers  moi  son  déloyal  l'rère,  lorscjne  j'entendis  un 
cheval  hennir  dans  une  hutte  voisine;  le  douty  me  demanda  en  riaiil 
SI  je  savais  (pii  me  parlait  là,  puis  il  m'expliiiiia  ensiiile  (.'oiiiiiH'nt 
iiKui  (hiîval  avait  été  retrouvé,  recueilli,  bien  nourri  et,  par  con.-é- 
•  iiieiit,  comiiicnt  \\  >e  trouvait  en  état  de  me  rendre  de  iiounc.iiix 
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st'i'vict^s.  Je  it^vis  .'ivt'i;  pliiisir  a'  ('oiii[i;i!4Mitii  di'  iik'^  (l;iiiti('r>,  •'! 
j'en  If'wiKii^iiui  nia  njcKiiiiiiissancc  an  donty. 

I>»f  "l'i  a(n'it.  Je  int^  inis  en  l'iMifc  ac(;(ini|ia{;n(''  <l<!  dcnx  licr^crs  ipii, 
ai?isi  (|np  moi,  allaient  dn  eût*'!  <l(i  Siliidiuilaii  ;  la  nnilc,  ('•lail  ('scariK''(' 
td  pai'scinéc  do  rnclics;  j(^  inarcliais  donccrninit,  parce  <pn' je  menais 
ftai' la  liridf!  mon  cheval  (pii  s'était  ldt^ss('';  les  lierj^ers  maicliaienl 
donc  en  avant  <\  nne  distance  considéral)l((.  Vers  les  onze  henres  je 
m'arrêtai  jirèsd'nn  pf^tit  rnissean  ;  j'enttnidiscpn^hpies  personnes  ipii 
s'apiM'Iaieni,  vA  ton!  A  conp  nn  <;rand  cri  (pii  semldait  partir  d'nne 
personne  à  (pii  il  arrivait  nn  accident.  Je  crns  ipTiin  liim  s'était 
|)ent-èt,r(;  jcfésnr  nu  des  lter!.''ers,  et  i)onr  mienx  voir  ci;  qni  se  passait 
an  loin  je  montai  snr  mon  clieval  ;  mais  divers  a(!(?idents  iW  trnrain 
s'opposèrent  j\  ce  (piejedistin<^iiass(^  la  cansed»!  ce  cri  extraordinaire. 
I.e  hrnit  cessa,  je  me  dirigeai  vtîrs  le  lien  d'on  s'était  élevée  cette 
rnmenr;  j'appelai  .Uiantovoix,  et  ne  reçus  ancnne  réponse  :  an  Itont 
de(piel(pM3s  nnnnents  j'a])erçus  nn  des  liergei'S  concilié  snr  l'IuM'Ite, 
je  m'approchai  de  Ini,  et  ce  fnt  alors  (pi'il  me  dit  has  il  l'oreille 
(pi'nne  trou|)e  d'immmes  armés  avait  eidevé  son  compai^imn  et  ([w 
Ini-méme  avait  reçn  denx  llèches  au  moment  uù  il  l'nyait.  Je  regardai 
autour  de  moi,  je  vis  à  peu  de  distance  un  homme  assis  sur  nn  tronc 
d'arhre;  nn  |)eu  plus  loin  je  distinguai  sept  tètes  et  autant  de  mons- 
ipiets  que  me  mas(juait  en  partie  It^troiu;  d'arbn^  (m  (piestion.  Il  n'y 
avait  aucun  moyen  de  leur  échapper,  je  me  décidai  donc  à  all(M"  de 
l(Mir  côté,  en  feignant  de  les  prendre  |)(uir  des  cliiissenrs  d'élépliaids. 
l*onr  entanuM-  la  conversation,  je  Icui'  demandai  si  leur  chasse  avait 
été  heureuse.  L'nnd'cuxm'ord(mna,ponr  tonte  réponse, de  descen- 
dre de  cheval;  puis  api'ès  (piehpies  monu'uts  de  rétlexion  il  me  lit 
signe  de  continuer  mon  chemin.  Je  partis  donc,  etj'étais  déjà  assez 
éloigné  loi'S(iue  je  m'entendis  appeler;  or ,  je  ne  fus  point  peu  surpris, 
lorsque  j'aperçus  que  ces  mêmes  hommes,  (pii  m'avaient  si  libéra- 
lement accordé  la  liberté,  uie  poursuivaient  et  m'ordonnaient  de  re- 
venir. Ils  me  dirent  alors  que  le  roi  des  Foulalis  leur  avait  ordonné 
de  ni'ameuer  près  de  lui.  Fidèle  à  mes  patientes  babitudes,  je  n'iié- 
sitai  nullement  à  les  suivre;  nous  lïmes  ensemble  près  d'un  (juart  de 
mille  sans  dire  une  parole;  puis  étant  arrivés  dans  un  eiulroit  obscur 
du  bois  l'un  dit  en  langue  mamlingiie  :  «  (le  lieu  sei'a  bon!  »  et  dans 
le  même  moment  il  m'arracha  mon  chapeau.  Je  n'étais  pas  sans 
crainte,  mais  je  pris  sur  moi  de  paiaitre  impassible.  Je  leur  dis  que 
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>i  Ton  11)3  iiH!  rt'iiilail  mon  cliain'iiii ,  j<^  n'iidis  pas  pins  lum .  inuis 
pciidaiil  (pic  j'attendais  la  lépoiisc  à  ma  sortie,  l'un  (l'eiiN  lira  ^i»n 
eduteaii  et,  nnipa  le  sonl  lionton  de  rniMiil  ipii  restAI  à  ma  vesti'.  .!e 
les  laissai  IViniller  dans  mes  poches  l't  examiner  tontes  les  parties 
de  \ui\\\  v»Meinciil.  Ils  me  désliahillèrcnt  e(nn|ilét(Mnenl,  cl  n'onldiè- 
rcnt  intHiK!  pas  mes  demi-li)tttes  dont  Icîs  semelles  étaient  attachées 
avci;  nn  miti'ccan  de  liride.  l/nn  d'cnx  s'en  alla  avec  mon  cln^val, 
les  mitres  l'cstcrent  pour  délihérer  s'ils  ne  me  dép(uiillei'aieiit  [)as 
complètement.  Knliii  riminanitt''  l'emporta  :  ils  me  rcndii'ciit  la  plus 
mauvaise  (le  niesd(Mix  chemises  et  une  culotte;  en  s'éloinnant,  mon 
voleur  (U\  chapeau  me  le  rejetii,  ce  (pii  me  lit  le  pins  ^rand  plaisir, 
car  la  coille  renrernmit  mes  iiotcis.  F.orsqn'ils  furent  partis  je  me 
trouvai  dans  une  position  l'eut  peu  encoiira^'canii'.  Je  im^  voviiis 
dans  un  immense  d»''S(!rt,  an  miliiMi  de  la  saison  pliiviei"-'e,  entoure  de 
fiètcs  féroces  et  d'hommes  non  moins  sauvai;es.  Kiiliii,  j'étais  àcim| 
cents  milles  de  rétablissement  le  plus  voisin. 

Ce  n'était  ptnirtant  point  roccasion  de  se  lamentiîr;  je  le  scnti-< 
et  me  remis  courageusement  en  marche.  J'arrivai,  peu  de  temps 
après,  dans  un  petit  village  dans  lerjuel  je  n^joignis  les  den\  her- 
gers;  ils  furent  très  surpris  dt!  me  voir,  n'ayant  pas  (hmté  {\\\(i  les 
Foulahs  ne  m'eussent  tué  après  m'avoir  volé.  Au  com-her  du  soleil 
nous  arrivâmes  enfin  à  Sibidoulau,  ville  frontièi-e  du  royaume  de 
Mandiugue. 

Je  racontai  an  maiisah  ,  ou  chef  tk-,  la  pr(>viuce,  toutes  ics 
circonstances  du  vol  ipic  j'avais  en  à  siiliii".  !  ôta  sa  pij)!!  d'  sa 
hoiiche  et  agitant  d'un  air  d'iiidigiiatiou  la  n  iuiclie  de  son  vête- 
ment, il  me  dit  :  m  Asseyez-vous,  tout  vous  sera  rendu,  je  l'ai 
juré.  »  l*uis  se  tournant  vers  un  serviteur  :  «  Donnez  ù  l'homme 
hlanc  de  l'eau  A  boiie;  au  point  du  jour  vous  irez  sur  les  monta- 
gnes, et  vous  direz  au  douty  de  Hammakou  qu'un  [tauvre  hlanc, 
l'étranger  du  roi  de  Bambara,  a  été  volé  par  les  gens  du  roi  de 
Kouladou.  » 

J'allai  attendre  l'edet  de  cet  ordre  à  une  ville  nommée  Vouda,  où 
je  fus  obligé  de  rester  neuf  jours  :  j'y  fus  attaipié  de  la  lièvre;  aussi 
craignis-je  dans  cet  état  de  devenir  incommode  ;l  mon  hôte  (pii 
était  encore  le  niansah.  La  disette  était  extrême;  tous  les  soirs  six 
femmes  venaient  recevoir  une  certaine  quantité  de  grain  :  sachant 
combien  cet  article  èjait  précieux,  je   demandai  au  mansali  s'il 
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iiMiirrissait  ces  rfiiiiiit's  |i(ir  cliiirih''?  «  Vnyez  rct  tMil'iml,  iiiodil-il, 
t'ii  me  iiioiili'iutt  iiii  petit  i;ar(;uii  (rriivii'oii  cinq  :iiis,  s;i  iiu'ti'  iiic 
Ici  vi'iidii  à  la  cluiri^c  de  la  lutiirrir  peiidaiit  (iiiiiiaiilc  jnuis,  clic 
(!st  le  reste  d(î  sa  l'ainille.  .rcii  ai  acheté  un  autre  de  la  uièiuc 
uiaiiièi't^  "  .!(.'  ue  |»ouvais  éloif^iiei'  lua  pensée  de  ecilr  ti'isle  aner- 
tel  Le  sdir  je  priai  reniant  de  me  montrer  sa  mère  :  l'Ile  était 
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inaip^re,  mais  l'ien  dans  ses  traits  n'animneait  la  haiitaru!  on  l'insen- 
silulité;  l(irs(prelle  eut  r-,  ;u  son  lilé,  elle  vint  [larlei' à  son  lils  avec. 
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Le  H»  décemliir,  arriva  (îKiJn  de  Sihidouhm  deux  personnes  (|ui 
ani(UH''reid  mon  cheval  et  mes  hahits;  mais  on  avait  luise  ma  lions- 
sole  de  poche;  c'était  pour  moi  une  L^rando  perle,  [)uis(|u'ellc  ét;iit 
irréparahle.  Mim  cheval  no  me  l'ut  pas  longtemps  d'une  i;raml(^ 
utilité;  le  malli(3ur  poursuivait  ce  pauvrt;  animal  :  iieiitlant  (pi'il 
paissait  sur  le  hoi'ddun  puits,  la  terre  s'éhoula  sons  lui;  ce  puits 
avait  dix  pieds  de  diamètre  et  était  d'uim  i;rande  proloudeur;  je  crus 
(pi'il  serait  imiiossihhî  d(!  retirer  le  pauvre  animal,  dépendant  tes 
lialiitauts  i\\\  villau,e  se  l'assemhlèrent,  iittachèreiit  plusieurs  liane> 
enseuilde,  descendirent  un  luuume  dans  le  ])uits,  leijuel  passa  les 
lianes  siuis  h;  ventre  du  cheval,  qui  lut  aussitôt  retiré.  Mais  ce  pauvre 
animal  était  devenu  un  scpielette;  je  jni^-eai  (pi'il  ne  pouvait  me 
sei'vir  plus  lonu,tenq)S,  surtout  dans  un  pays  coupé  de  marécaL;es 
où  il  lui  eid  l'al'u  toute  la  vigueur  d'un  jtmne  cheval  trais  et  de  honne 
rac"  Vouliint  h;  laisser  entre  les  mains  de  (pu'hpf  un  ipii  en  eût  soin, 
j'en  lis  présent  ;'i  mon  hôte,  en  h^  priant  d'envoyer  au  mansah  de  Si- 
hidoulau  ma  selle  et  ma  bride,  seul  piésent  par  l(M|uel  je  pusse  lui  lé- 
moigner  ma  reiMumaissance  {tour  la  justice  (ju'll  m'avait  l'ait  rendre. 

(le  tut  le  H  se[)teml)re  que  je  pris  congé  de  num  IkMc  généreux  : 
il  me  donna  en  témoignage  de  souvenir  sa  lance  et  son  sac  de  ciiii-, 
qui  UM!  l'ut  l'iu't  iitih;  pour  renrermei'  mes  eU'ets.  Ayant  con\erti  me, 
deini-hotles  en  sandales,  je  marchai  avec  heau(;oup  plus  d(!  l'arililé. 

Après  avoii'li'aversé  Ahacouel  Kinytoii,  t)ii  je  me  reposai  (piehpu's 
heures,  j'arrivai  le  L""»  sei)temiire  à  l>oseta.  Je  restai  un  jour  dans 
celte  grande  ville  à  cause  de  l'aliomtancede  la  pluie.  Le  17,  je  me  juis 
en  route  pour  Mauzia,  ville  considérable  on  l'on  t'xploite  en  petite 
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de  l'ochers;  je   fus  tr(MS  t'(MS  obligé  de  me  concliei',  tant  jétitis  al~ 
aibli  et  découiagé,  avant  de  parvemr  an  sonmK't  de  la  haiiteiii'.  Le 
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mansali  <li'  f'-tlc  villi'  l>;l^^;lit  pniir  rlic  I'im'I  pcii  iiii-'|tii,il!i'i-;  ct'iici,- 
(laiit  il  ïiiti  lit  appoilcr  (lu  i;i'aiii  iiniir  nmii  S(iii|t0i' ;  Il  iM  \rai  tinil 
iiic  (leiTKinda  qiichiiKMhoso  cji  n'iuiir.  Lorsque  jo  Tassufai  (|iit'  jr 
n'avais  ncii  (lui  pi'it  (Mrr  olVci't,  il  inti  dit,  en  ayant  l'air  tic  me  plai- 
saiiîor,  qiK^  si  je  iic  dirais  pas  la  vérité  ma  [icaii  lilaiiclie  iiu  iiii'  dt'Tcii- 
(Irait  pas  contre  lui.  Il  nn;  conduisit  dans  nne  Inith;  où  j(î  devais 
passer  la  nuit;  mais  vv.  (jui  me  [larut  I01I  sinL;ulier,  c'est  ipTil 
emporta  ma  lance,  en  se  contentant  de  me  dire  (iiTelle  me  serait 
rendue  le  lendemain  :  cette  cireonslanee,  jointe  à  la  iépnlati(m  du 
niiuisali,  (''Veilla  en  uku  (pielipies  S(Mipi;ons;  je  pliai  serr(''tem('ut  un 
(le<  lialntants  uui  m'avait  t(''moii^'n(''  (piehpu'  hienveillance,  de  \(ui- 
loir  liieii  venii  couelier  dans  la  nuMue  Imite  (pu'  moi  avec  son  are  et 
s(Ui  car(pn>is;  cet  Injumu'.  (pii  w  pai'aissait  |tas  aviui'  du  mausali 
m(Mlleiii'e  opinion  (jne  ukù,  voulut  liitm  me  rendre  ce  service.  \i'\> 
minuit  j'(mteudis  queNpi'nn  approchei'  de  la  p(ute  ;  puis  voyant  tiuit- 
à-coup  la  lumière.  piMiétrer  dans  la  hutte,  je  port.ii  mes  regards  de 
ce  C(")t('',  et  je  vis  un  homme  (|ui  passait  le  seuil  ûc  la  |)ort(^  a\('c 
pr(''iaution.  p(uir  ('"vitei"  dt!  l'an'e  le  moindre  hrnit.  ic  saisis  aussit(it 
l'arc  et  le  car(|U(ns  de  mo!i  voisin,  et  le  hrnit  (pii  r(''snlta  de  celle 
action  mit  en  fuite  l'importun.  iM<ni  c(e.iipa'j,ii(m,  <pii  avait  (''pi('' 
attenliveuuMit  les  di''marches  de  ce  nouveau  venu,  me  dit  (pTil  a\ail 
reconnu  le  mausah  Ini-nieun'.  il  me  conseilla  (r(''tresur  mes  i^arde-- 
jiisipi'an  matin:  je  fermai  la])orle  en  pla(;ant(leri'i(''i'e  un  |.;ros  mor- 
ceau de  hois  ;  mais  j'avais  à  peine  eu  ItUemps  de  me  hairicader, 
(pie  (]nel(prun  la  poussa  si  fortement  ipie  le  N(''i^re  ([iii  ciuichail 
avec  moi  dans  la  hutte,  eut  beaucoup  de  peine  à  la  maintenir 
feriii(''e.  L(U'S(pie  je  lui  criai  de  laisser  un  libre  passage  à  l'assaillant 
et  d'ouvrir,  celui-ci  se  sauva. 

I.e  lendemain,  à  l'aulK!  du  jour,  mon  compagnon  de  nuit  alla  ,1 
ma  |)rit're  reprendre  ma  lance'  à  la  mai'^ou  du  niansali;  il  le  trouva 
eiKhu'ini,  aussi  se  hàta-t-il  de  revenir  en  me  cmiseillant  de  «piitler 
la  ville  1(^  plus  t('tt  possible,  de  iteur  ipie  ce  renard  endormi  ll^iit  de 
(piel(|ue  ruse  pour  me  retenir;  je  suivis  ce  (.'oiiseil  inim(''(liatemeiit. 

A  mon  arriv(''e  à  Kamalia,  je  fus  conduit  à  la  mais(ui  d'un  hiis- 
chr(''(ïn,  nonimt'iKarfa-'raui'a  ;  il  (Mail  oc('iip(''  à  lassembhîr  une  troup(! 
(l 'fisc laves,  (pi'il  se  proposait  d'alhîr  veiidr(,'  aux  Kuid|)(''cns  sur  la 
C.amhie;  il  atleivbait  pour  partir  ([iie  la  saison  des  pluies  t'iït  plus 
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.II' If  Irdiiviii  assis  dans  smi  ùalaun,  t'iiloiiir  de  pUisifiiis  sl;ilt*e>, 
un  iiianliunils  (roschives,  (iiii  se  proposaient  d"ae(;oinpii|:;'iit;r  la  ca- 
ravane de  Karla-Taura.  C'était  un  érndit,  il  fai.'^ait  à  sa  société  la 
lectnre  d'un  livre  arabe,  et  me  demanda  en  souriant  niali^iienieiit  si 
je  ne  comprenais  par  Faraiie,...  Sur  ma  réponse  négative,  il  lu'ia  un 
des  slatées  d'alJei'  chercher  mi  petit  livre  curieux,  (|ui  provenait 
des  pays  oc(.'identaux.  En  ouvrant  ce  volume,  je  fus  sur|)i'is  de  voii' 
ijue  c'était  im  livre  de  itrières  ordinaires  en  anglais  :  j(!  lus  couram- 
ment, et  Kai'l'a  vit  bien  que  je  n'étais  point  Arabe,  (jue  je  lui  avai^ 
dit  la  vérité.  La  couleur  de  ma  peau,  devenue  très  jauiu'  par  l'ell'et 
de  la  licvie  et  de  Tardeur  du  soleil,  la  lon^iieni'  de  ma  barbe,  mes 
habits  en  landjeaux,  mon  air  d'extrême  pauvreté  pmivaieut  laisser 
douter  (|ue  je  lusse  léelleiuent  un  blanc.  Karfa  et  les  slatées  avaient 
cru  voir  en  moi  un  Arabe  déguisé.  Mais  ia  lecture  du  livre  européen 
avait  dissipé  tous  les  soupçons  ((ue  mon  extérieur  avait  lait  naiire. 

Karl'a  m'apprit  tiu'il  était  impossible  de  travei'ser,  de  iilii^ienr^ 
mois,  le  désert  di;  Jallonka,  parce  cpi'il  n'y  avait  pas  moins  de  hiiil 
riviéi'es  rapides  (jui  coupaient  successivement  le  chennn  :  que 
pour  lui  il  S(!  proposait  de  partii'  (juand  les  rivièi'cs  seraient  guéa- 
bl(!S  et  les  lierbes  brûlées;  il  me  conseilla  de  l'ester  prés  de  lui,  et 
ajt)uta  (ju'il  serait  aise  que  je  raccompagnasse  dans  son  voyage.  Si 
vous  lestez  avec  moi,  int  Jit-il,  je  vous  donnerai  des  vivres  en  abon- 
dance et  une  hutte  pour  vous  coucher;  lorsipie  voiif  serez  arrivé  à 
(iambie  vous  me  donnerez  pour  salaire  ce  (pu;  bon  vous  semblera. 
Je  lui  demandai  si  la  valeur  d'un  esclave  lui  sullirait.  Sa  réponse 
l'ut  atliiinative,  et  il  donna  aussitôt  l'ordre  que  l'on  balayât  la  butte 
([u'il  me  destinait.  Je  sortis  ainsi,  grâce  aux  bontés  de  cet  estimable 
Né<;re,  de  la  [dus  déplorable  situation  :  j'avais  considéré  de  loin  la 
course  rapide  du  Koearo,  et  de  btin  aussi,  j'avais  marqué  la  place 
oii  j'étais  [(eut-èti'(!  destiné  à  périr,  si  ce  généreux  étranger  ne 
m'avait  tendu  une  main  secouralile.; 

On  avait  arrangé  pour  moi  une  hutte  :  une  natte  y  avait  été  pla(;ée, 
ainsi  (jirunejaire  (U;  terre  qui  contenait  de  l'ean  ;  (m  avait  eu  le  soin 
il'y  joindre  mie  petile  calebasse,  meuble  nécessaire  pour  ipie  je  pusse 
boire  commodénieiit.  Deux  l'ois  par  jour,  Karl'a  m'envoyait  de  la 
farine,  et  b-s  es(  laves  avaient  ordre  de  Jie  me  laisser  manquer  ni 
d"  b(»is  à  brûler  ni  d'eau;  mais  les  bontés  de  Karfa  ne  [xuivaicd 
me  rendre  mi's  lorces;   la  tirvi'c  (|ui  me  dévorait,  r^Kiiiiéfud*' di' 
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faveiiir  au^iiieiUiiieiit  im^ii  mal.  KartUs'étaiil  apcirii  de  ma  révtiu!, 
tàcliait  (Jf  iiif^  cuiisiiler  pai'  respoir  d'iiii  pnmipt  rétalilissomeiit. 
Il  Nt!  iiiarclioz  pas,  m(3  disait-il,  ptMidant  ipi'il  l'ait  humide,  et  vous 
verrez  ([ue  vous  sei'ez  prdinpti'iiieiit  rétabli.  »  Ce  conseil  rtait  lion, 
je  le  ei'ois,  car  aussitôt  (jui;  les  ijliiiescomniencèrentàcesscr  la  lièvre 
ni'aliandoiiiia.  Je  pus  alors  (juitter  ma  hutte  solitaire,  et  rechercher 
la  société  de  (|uel([ues  lionnes  gens;  car  il  Tant  le  dhv.  à  la  louange 
du  genre  humain,  il  en  est  même  parmi  les  iKtmmes  les  moins  élevés 
dans  la  série  humaine  î  Je  portai  ma  natte  sous  un  tamarin  ;  là  je 
|)us  jouir  enlin  de.  l'odeur  des  champs  couveits  de  hlé,  et  récréer 
mes  yeux  de  Taspect  de  la  campagne;  cultivée  :   le  plaisir  que  je 
i(!ssentais  en  contemplant  la  nature,  nie  lit  comprendre  que  je  reve- 
m.is  à  la  santé,  puisepu!  la  p(msé(.'  reprenait  son  einjiire. 

Au  C(»nniit.'ncenient  de  décembre,  il  arriva  un  slaién  de  Ségo  ; 
il  était  du  piiys  des  Serawaulis;  j'entrai  en  conversation  avec  ([uel- 
(pies-uns  de  ses  esclaves.  L'un  iVexw  m^-  demanda  quelques  ali- 
iiients  :  uJe  suis  étrangw",  et  ne  puis  niallieiireusenmnt  rien  vous 
donner,))  lui  l'épondis-je.  ((Je  vous  ai  domié  ;i  manger,  re|jrit-il, 
luisiiue  Vous  aviez  laim...  Avcz-vous  oublié  l'homme  ipii  vous 
apporta  du  lait  à  Karamkalla?  »  Je  le  l'econnus,  en  ellét.  .Viissilôt, 
je  niui'us  vers  Karla,  et  le  priai  de  me  permettnî  de  donner  quehpies 
pistaches  à  ce  malheureux,  en  souvenir  de  ses  liienl'aits.  (ïe  pauvi'e 
lioimne  avait  été  l'ait  ju'isounier  dans  une;  bataille,  puis  avait  été 
vendu  connue  esclave. 

Karla  s'absentu  de  Kamalia  iiour  im  mois;  il  me  conlia  à  un  bon 
\  ieux  Buïchréen,  qui  servait  de  maître  d  écolo  aux  jeunes  gens  de 
la  ville.  Je  crus  l'occasion  favorable  de  continuer  les  observations 
qu*;  j'avais  déjà  commencées  sur  le  climat  et  sur  les  productions  i\u 
sol  ;  je  tâchai  aussi  de  me  procurer  tous  les  renseignements  possiblo 
sur  les  branches  de  comnnîi'ce  les  plus  imporlanles  de  rAI'rique, 
I  or,  l'ivoire  et  les  esclaves  '. 

Le  i\)  avril,  jour  tant  désiré  de  notre  départ,  arriva  enfin.  Les 
>lalées  réunirent  leurs  esclaves  devant  la  porte  de  Karla,  où  ils 
le>  débai'rassèrent  des  l'ers  (pi'ils  |)uilaient  :  chacun  prit  la  chac;j,i' 
iiui  lui  l'ut  assignée,  et  l'on  se  mit  immédiatement  eu  l'oiite.  La 
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«■ar;i\;mr,  à  sou  drpati  dc  Kainaliu,  se  cnmiiosaif  vu  tmil  d»'  soixanli'- 
trci/.c  |)risiiiiiics.  Piiiiii  les  li(»iiiiii('S  lilnis  s"  Iroiivaifiil  m\  ///- 
/(i/.rr.s  (rliaiilciirsi,  tluiit  liis  tult'iits  lianiioniquos  étiiiciil  Sdiivciil 
cxt'irrs,  suit  miM'  lions  distraire  do  ii<is  l'utii^iics,  st)it  pour  nous 
procurer  un  hou  uccuitui. 

l'cndaiit  ciiviroii  un  dcini-inillc,  nous  IVnnt'S  suivis  |tar  la  prcsijuf 
totalilr  d(!  la  populatifui  ilii  Kauialia,  (pu^lqucs-uns  plcuraicu!  ri 
st'ii'aicul  les  mains  suit  à  liMirs  parcids,  soit  à  leurs  amis.  Lorsipic 
nous  fûmes  parvenus  à  une  élévalion  d"où  V(\n  découvroit  la  ville, 
t(uites  les  persmiiies  appaileuaut  à  la  caravane  reçur(,'n.l  Toiilre  di; 
s'asseoir  d'un  ciMé  du  cliennu,  le  visai^e  loin'ué  \t'v<,  Tonesl  ;  les 
i!,'ens  de  la  ville  s'assireni  du  C(Mé  opp(tsé,  le  visage  tourné  vers 
Kamalia.  Alors  l(^  maître  d'école  et  t\vu\  des  pi'in('i|.)aux  slatées  si.' 
placèrent  entre  les  deux  ^nuipes,  lirenl  ime  |(uiu,iie  prière  <riiii  hui 
soleiinid,  nuii'chèi'ent  fi'ois  l'ois  autour  de  la  e;ii'avaue,  en  taisant 
des  maripies  sur  la  terre  avet;  la  i)uinte  de  leur  lauci'.  L<u'st|ue 
cellt".  eéréuKjnie  l'ut  terminée,  t(ms  les  voyageurs  se  levèi'ent  lii'us- 
ipiement,  et,  sans  [)i'endre  autrement  eunyé  de  leurs  amis,  ils  se 
mirent  en  niarelie. 

Ai»i'ès  avoir  séjourné  trois  jours  à  Keuytakonro,  ville  considé- 
rable, iu»us  entrâmes,  le  ST)  .ivj'il,  à  la  pointe  du  jour,  dans  le 
désert  de  Jallonka.  I.e  "-lï  avril,  sur  la  lin  de  la  nuit,  les  Huschréen-^ 
dirent  leur  prière  ilu  matin,  et  la  plupart  des  hommes  libres  liurtMit 
un  peu  \\c. /luini/if/  (espèce  de  uriuui),  (huit  lui  donna  aussi  une 
partie  à  ceux  des  esclaves  ([ui  paraissaient  le  moins  eu  état  de  soii- 
l.e,nir  la  t'atiL;,ue.  Aussitôt  (]U(^  h'  jtuir  parut,  nous  jiartfmes,  et  nous 
marchâmes  loiite  la  journée  tlaiis  un  jiays  désert,  sur  un  sol  l'o- 
<-adleu\,  qui  (uuhmima^ca  beaucoiii)  nos  jiieds.  Je  crai^'nais  l'm'l  de 
ne  pouvoii' suivre  la  caravane  pendant  toute  la  journée;  mais  je  l'us 
en  L;riiude  partie  délivré  d(î  cette  inquiétude,  en  voyant  que  iiie> 
compagnons  de  voyage  étaient  tout  aussi  abattus  (pie  moi.  Tue 
remme  esclave,  qui  avait  rel'usé  le  matin  la  nourriture,  conn  .  iiça 
;\  demeurer  eu  arrière  ;  on  lui  (Ma  sa  charge  (p''oi  donna  a  un 
aulre  esclave,  cl  ou  lui  inlliiui  l'ordre  de  marcher  en  tète 
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caravane. 


Vers  les  onze  heures,  comme  nous  n(Hisreposi(ms  près  d'un  pelil 
ruisseau,  (juehpu's  personnes  découvrirent  une  ru(;he  d'aVeillcs 
dans  un  arbie   creux  ;  ou  V(udul  s  »'Uiparer  du  miel  (pi'elle  c-on- 
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tenait;  Tessaiiii    se  rua  aussiti'il    sur  ikkis  :  je   t'iis,  je    crnis,    Ir 
seul  (|ui  110  lïit  point  piiim';.  La  pauvre  .Négi't'ssc,  dont  j'ai   paiir 
l»liis  liant,  était  si  altattnc  (piVIlc  ircnl  point  la  l'orct'  de  l'nir  l'ai- 
«^nilloii  (les  ahcillt's,  et  elle  l'ut  lionililcincnt  nniliitM'.  l.cs  siatrcs 
lui  cnh'vi'i'eiit  tons  les  aitJ!;uilions  (pi'ils  purent  aUiîiiidre  ,  on  bassina 
son  coi'ps  avec  de  l'eau;  mais  loisi|n'il  In'  (pestioii  de  partir  elle 
refusa  obstinément  de  marcher.  On  mit  alors  reeouis  an  t'onet  :  elle 
en  supporta  patiemment  (piel([ui's  et.ufis,  jniis  s(;  leva  brns(piemenl 
et  marcha  assez  vii^'ourensement  [leiidan.t  ijuatre   ui  l'im]  heures 
de  suite.  KUe  chercha  à  (piiltei' la  troupe,  mais  elle  était  si  laible 
ipTelle  tondta  sni'  riiei'be.  On  eut  encisre  recours  au  fouet,   cette 
l'nis  ce,  fut  inutilement.  Karla  pria  Fini  dtjs  slatées  de  la  i)lacer  sur 
l'àne  qui  portait  nos  provision  >  sèches,  niiiiselle  ne[)id  s'y  soutenir, 
(hi  fit  alors  une  espèce  di'  litière  sur  hupudle  elle  fut  placée,  assu- 
jettie avec  des  baiules  d'écoi"  m^  et  on  la  conduisit  ainsi  jus(prau 
pied  d'une  montagne  a[)pelée  Kaugaro-Koiiso,  où  nous  nous  arrê- 
tâmes pour  passer  la  unit. 

(lonune  nous  n'avions  inan;i;é  depuis  la  veille  (|u'nne  jjoiynée  de 
farine,  et  (jne  luuis  avions  marché  toute  la  journée  piir  un  stdeil 
brhlant ,  plusieurs  des  esclaves  qui  p(H''aient  sîes  fardeaux  étaient 
liés  fatigués;  ((uehpies-uus  faisaient  craquer  leurs  doigts,  ce  (pu, 
parmi  les  Nègres,  est  un  signe  certain  de  désespoir.  Snr-le-chanqt, 
les  slatées  les  mirent  tons  aux  fers;  ceux  (pii  avaient  doiuu''  le  plus 
de  marques  de  découragement  fuient  misa  part,  on  leur  attacha 
les  mains  derrière  le  dos  :  h' matin  on  trouva  (pi'ils  avaient  l'cpris 
courage,  Quant  à  la  pauvre  iNègresse  Néalée ,  ses  membres  étaient 
si  r(»ideset  si  douloureux  (pfelh;  ne  p(uivait  ni  mai'cher  ni  se  tenir 
debout  :  on  la  mit  doni;  comme  wu  cadavre  sur  le  dos  de  l'àne; 
mais  celui-ci  était  s'  indocile  ([u'il  ne  voulut  point  nuirclier  avec 
cette  nouvelle  charge.   Alors  un   cri  général  s'éleva  d(î  toute  la 
troupe  :  A'amj-lrtjf!  A'(in;/-f ('(//!  {Coi\\){}'/.-\\i\  la  gorge  !)  Ne  voulant 
pas  être  témoin  de  ce  massacre  ,  je  hâtai  le  jias  ;  je  n'avais  point  fait 
plus  d'un  mille  qu'un  des  esclaves  >\o  Karfa  me  rejoignit,  tenant  an 
bout  de  sop.  arc  l'habit  de  la  pauvre  Néalée,  (!t  me  dit  :  Acaf/r  aj/i- 
lild  (Néalée  est  perdue).  Karfa  s'était  oi)posé  à  ce  qu'on  la  tiiàt, 
nuiis  il  l'avait  abandonnée  sur  leelumiiu.  Nul  doute  qu'elle  n'y  ait  été 
dévorée  pui"  les  bêtes  féroces. 

.\  Manna  ,  ville  murée,  que  nous  Iraver-àmes  le  -28  avril ,  le  •  le'!', 

i.  b' 


M  \ 


uu 


\\i:.Nn  iu;s  clhikises 


iivcr  plusieiiis  iIp  ses  gens,  iiuiis  accompagiiH  jiis(|irau  huid  Ju 
bassin,  on  liv'nM't'  iioii'c,  liras  principal  dn  Sén('^gal ,  (ni  nons  jias- 
siirnes  snr  un  jKmt  de  bambous,  d'une  iionstmction  tiès  singulièic. 
La  rivière,  en  cet  endi'dit ,  (estasse/,  large;  cependant  deux  i!,ran(i> 
arbres  atta(:lH''S  [)ar  leur  cime  sont  assez  hmgs  pour  se  joiiniri'  au 
cfMdre  de  larivièi'e.  On  les  a  ci  m  vert  s  de  l;:nnb(nis  placés  en  long  eleii 
travers,  et  Tensendile  I'oi'iih'  u\i  poni  snspinnin  ('(•inniiinifpiant  avec 
les  abords  de  la  rivière  |)ar  des  pentes  très  inclinées.  Les  Imbitants  (b- 
IManna,  (pii  entretiennent  ce  singnliei'  passage,  exigent  des  voya- 
geurs un  petit  péage. 

Non  loin  des  b(n'ds  de  la  ("iainl)ie,  k  MaccoKa,  nons  r(!(;neillînics 
des  détails  assez,  sin^ruliers  snr  une  guerre  ipii  s'était  élevée  entre 
Alinani  Abdul-Kadm-,  roi  de  youta-Tîiui'a,  et  Dainel,  roi  des  Jaii- 
nnl's.  Le  roi  de  Kouta-'raui'a ,  enthininié  d'un  saint  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  sa  l'cligion,  avait  envoyé  à  ce  sujet  une  anibassa<Je  à 
hainel  :  rand)iissadenr  était  ac(;onipagné  de  (Jtnix  Husclnéiuis,  (jui 
portaient  cbacnn  un  gi'aiid  coutiîan  an  siunnuît  d'une  longue  perche  ; 
les  deux  couteaux  fnreirt  placés  devaid  hanud,  et  rambassadenr 
parla  ainsi  :  «  Avec  ce  couteau,  Abdul-Kader  ne  dédaignera  pas  de 
raser  lii  tète  de  Dannd,  si  hanud  vent  end)rassor  la  b»i  de  Malut- 
met;  avec  celui-ci ,  Abdid-Kader  coupeia  la  gorge  de  Daniel,  si  Da- 
mel  refuse  :  qu'il  choisisse'.  >'  Le  roi  des  Jannoi's  répondit  (pi'il 
ne  voulait  avoir  ni  la  tète  rasée,  ni  la  gorge  cinipée  :  v,n  cmisé- 
qneiHit!,  Abdul-Kader  entra  dans  le  royaume  de  Daniel  à  la  tète 
d'une  puissante  ai'inée.  Il  l'ut  cependant  vaincu  et  pris.  Daniel  lui 
parla  en  ces  termes  :  «  Si  je  fusse  tombé  dans  vos  mains  comment 
nrauriez-vous  traité?  ))  «  .le  vous  eusse  pin'cé  le  cœur  de  ma  lance, 
répondit  Abdul-Kadei-  :  je  sais  ([ue  c'est  le  sort  qui  m'attend.» 
«Ma  lance  est  teinte  du  sang  de  vos  sujets  tués  dans  le  condiat  :  je 
pourrais  la  rougir  davantage  en  la  trenij)ant  dans  le  V(Mi'(i;  mais 
cela  ne  rebâtirait  pas  mes  villes  et  ne  rendrait  point  la  vie  aux 
lirunmesqni  sont  UKU'ts  :  je  vous  ndicMidi'ai  comme  mon  esclave.» 
Au  boiilde  trois  mois,  Daniel  renvoya  le  roi  de  Kouta-Taura  dans 
ses  Ktats.  Mos  héros  d'Euro|)e  seraient-ils  plus  grands  que  le  géné- 
l'cux  Daniel? 

Nous  avancions  vers  le  terme  de  notre  voyage  ;  en  passant  à  liaiii- 
serile,  nous  y  laissâmes  un  de  nos  slatées,  (pii  était  natif  de  ce  lien, 
(ici  Inunnie  m'invila  à  aller  chez  lui;  ses  amis  le  recurent  aM'e 
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nue  {JTtiiide  ilônioiisli'aliim  de  jdic,  ils  lui  sciTajciil  les  muiii^, 
reiiiliiassîiit^fit ,  cliaiitait'iil  el  (laiisaiciil  tiuvaiil  lui.  Ldrsijiril  se  tin 
assis  sur  une  luitle  jurs  du  stiuil  de  la  j)ui'te,  uiu;  jeune  persmuie. 
sa  lui  me  épouse,  lui  apporta  de  l'eau  dans  une  ealeliasse,  et  se  niel- 
laiit  à  ••■l'iioux  devant  lui,  elle  le  pi'ia  de  s'en  laver  les  mains. 
l/irsipTil  eut  achevé,  celte  lille  ,  dans  les  yeux  de  hupielle  ruulail 

'  larme  de  juie,  avala  l'eau  eu  sigiu'  de  son  attachement  et  de  sa 

lidélité. 

(]e  lut  le  1:2  juin,  vers  niidi,  que  j'embrassai  le  docteur  l.aidiey, 
à  l'isania.  Il  me  reçut  avec  autant  de  joie  (pie  de  surprise,  comme  si 
j'eusse  été  ressuscité  d'entre  les  iiioils.  Ia's  ell'ets  ([ue  je  lui  avais 
laissés  n'étaient  ni  vendus,  ni  partis  pour  l'Aii^letei-re,  aussi  nreni- 
pressai-je  de  re])rendre  riialtilleim'ut  an!j,lais  et  d'eiilevei'  à  umui 
menton  sa  fatigante  parure. 

Karl'a  nii^  mit  avec  }.;raud  jdaisir  dans  mes  nouveaux  vèt«Mneuts; 
mais  il  regrettait  hiîancoiip  que  j'eusse  coupé  ma  liailie,  dont  la 
perte,  me  disait-il,  m'avait  oté  la  ligure  d'un  lioimne  poiw  me 
donner  celle  (riiii  cnlaiit. 

Le  docteur  l.aidley  voulut  hiiMi  se  cliai'ger  d'aciiiiitter  les  en- 
gagements pécuniaires  ipie  j'avais  contractés  depuis  mon  départ  de 
la(iaml)ie,  et  siii-fout  cen.v  ipii  me  liaient  avec  Kaita. 

J>ei)uis  plusieurs  mois,  il  n'était  anivéà  la  (lanihu' aucun  vais- 
seau euro[)éen  ;  la  saison  jilnvieuse  avait  commencé;  j'engageai 
donc  Karl'a  à  retournei  vers  ses  gens,  (ju'il  avait  laissés  derrière 
lui  pour  m(!  suivre  jusipi  à  Pisania.  Il  me  ([uitta  le  15  avec  Iteau- 
( oiip  d'atlendi'issement  ;  mais  cojume  je  ne  me  llattais  guère  de 
ipiitlei'  l'At'ri(iue  avant  la  lin  de  l'année,  je  lui  dis  (jue  j'es[)érais 
le  revoir  avant  nuui  départ.  Kn  cela  je  fus  tnmipé  :  le  P' ,  le 
(lluirlestown,  vaisseau  américain,  entra  dans  la  l'ivière,  ce  qui  nu' 
pei'uiit,  peu  de  temps  après,  de  passer  en  Amérique,  d'où  je  lis 
\oile  pour  r.Vngl(!terre. 

NOTE  SUR  LA  MORT  DE  MUNGO-PARK. 


Mungo-l*ark,    ijiii    s'était    marié  au    l'etunr    de    son    piemier 
voyage,  vivait  depuis  plusieurs  années  diuis  sa  l'amille,  lorsipie  le 
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Londri's,  sans  ili'-liii  :  «'.'(''lait  en  IXOiS.  A  son  ai'rivtV  il  eut  mit!  uii- 
(lifiicc  il(>  fc  l(ii(i,  r|iii  lui  dit  i\w  riiitoiition  ilii  «Aonvcnicmt'iil  <''tail. 
(Il'  le  iiH'ttn!  a  la  tète  d'u  lu  expnlilioii,  (iiii  tluvuit,  avoir  lien  dans 
riiitt'Tiiîur  de  rAlViquc.  Muii^d-l*arl<  dciiiaiida  (jU(il(|ii(3  Iciiips  poiir 
i'(''ll(''('liir,  mais  il  accepta  bieiitùt  la  propusitioii  (pii  lui  avait  OU'  l'aile, 
et  il  Taisait  déjà  ses  disixisitioiis  de  départ,  lorsipie  des  cliaiii^cfiieiits 
dans  la  pdiitiipie  de  rKumpe  ajotinièrent  son  V()ya<,fe.  On  lui  lit 
(•(nnjn'endre  (|iie  Vow  verrait  avec  plaisir  (pfil  s'occupât  dt!  l'elnde 
des  instnniunits  astro)i()iui(|nes  et  de  celle  de  la  langue  arabe  ; 
ce  (pi'il  lit  ininiédialeiiienl  avec  nu  zèle  di-^ne  des  pins  j>'rands 
él(ii;es. 

Ce  lut  pendant  le  ctmrs  di'  rainiée  \Hi)\  que  Mnnjio-Park  lit  la 
(unuiaissance  de  Waltei'  Scutt,  ([ui  passait  alors  Tété  avec  sa  l'aniille 
à  Aliesteil.  maison  de  campagne  dans  le  voisina^n;  de  la  terme  de 
Fowlsliiels,  (pi'iiabitait  Mnn^d-Park.  Leni-s  promenades  les  condui- 
saient souvent  sur  les  bords  de  rVarrow;  Walter  Scott  y  ren- 
contra plusieurs  fois  S(m  nouvel  ami  méditant  sur  sa  l'uture  entre- 
prise. 

l/ordre  de  départ  vint  enlin  du  bureau  des  colonies  vers  la  fin  de 
septembre  1804;  il  fut  décidé  que  Texpédition  se  composerait  de 
Mungo-Park,  (pii  reçut  le  brevet  dt;  capitaiiie  en  Afriqne;  de  son 
])ean-frère  M.  Anderson,  ipii  fut  nonmu;  lieutenant;  de  iM,  Scott, 
enq)lové  c(unm(;  dessinattmi',  et  dt;  (pjeltjues  charpentiers  ou 
autres  ttuvriers.  I/instrnction  ministérielle  dmnuiit  t;u  outre  à 
Mnni;'o-I'ai'k  le  i)ouvt)ir  de  prendre  avec  lui  jusiju'à  tpiarante-cimi 
hommes  de  la  t2,iU'nison  de  (ioi'ée,  et  de  tirer  sni'  le  tréstir  royal 
jiistprà  la  somme  de  cimi  mille  livres  sterlinj^-. 

L't;xpédilion  partit  d'Ani^leterre  le  50  janvier  ISOri,  et  entra  le 
S  mars  dans  It;  port  de  Caya,  anx  îles  du  t!ap  Vert,  après  u\m  ti'a- 
versée  que  les  corsaires  lhint;als,  ([ni  infestaitint  ces  parat;es,  avaient 
n^ndue  fort  dan.;2,ereuse. 

Peu  de  tenqis  ai)rès  les  pi;rsonnes  de  Texpédition  iHaient  réunies 
à  K;iy,  jtetite  ville  située  sur  la  (iambie,  un  i)eu  au-dessous  de 
Pisania  :  là,  un  marabout  maiidins2,'ne,  nommé  Isaac,  It;  ménn;  (|ui 
plus  tard  devait  écliap|)er  avi;c  tant  tie  sant^-froid  et  tPadresse  à  la 

cons(!ntit  à  se  joindre  à   la  eai'avaiie,  ce  ([iii 
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lui   lui  Inrl  (uanlaL^ciix,  car  ct-t  liuiiniic  riait  liahitiii'  aii\  loiij;iic 
ionises  dans  rintéiiciir. 


Dans  sa  (Nirnirrc  Ictti'c  (V-ritc  à  M.  Kdiuiai'd  Kookc 
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taii'c  d'État  an  déiiaffeincnt  t\('^  (•(donics,  on  rciiiaiiint'  iinc  Mnii;4ti- 
Park  avait  conliancc  dans  le  succès  do  S(»n  cnti'ciirisc,  (|ii(ii(|ii(', 
à  cette  é|i(i(ine,  sa  sitiialion  eiU  déjà  du  Ini  dnimer  des  iminirtmlcs 
jtour  l'avenir.  La  saison  des  pluies,  qui  devail  i»ridial)lcnieiil  le 
snrprendi'c  pendaiit  lo  coiii's  de  son  voyage,  les  toi'iiados  (|iii  les 
précèdent,  et  le  mauvais  état  des  trente-six  lionnnes  de  la  j^arnison 
de  (iorée  (jifil  avait  choisis  y)oni'  racconipa^ner,  étaient  celles  de> 
l'aisons  snllisantes  poni'  dill'érer  pendant  qnchpu^  temps  l'accom- 
plissement lie  ses  projets;  mais  il  eut  la  laihhîsse  de  craindre  la 
censure  du  ;j;-oiivei'neiiient,  et  quitta  l'i  ania  le  \)  avi'il  IS();>.  I.c 
H»  juin,  douze  soldats  étaient  touillés  ilaii^'ereus(>iiic'nt  maladi"^. 
Le  ()  jnill(;t,  tonte  la  (caravane,  à  l'exception  d'une  pei'sonnc,  lui 
réduite  au  même  état;  (it  quand  MuiiL;o-|>ark  ai'i'iva,  le  ".)  auiii 
isori,  sur  lis  bords  du  Ni^ci',  à  liammakmi,  de  quarante  Kui'opèens 
qui  compi^saient  l'tixpéditioii,  il  on  restait  onze  vivants.  .M.  .\ii- 
dersoii  et  le  lieutenant  Martyn  étaient  eux-mêmes  atteints  par  la 
maladie,  et  M.  Scott  avait  été  forcé  de  restei'  eu  arriére  à  Kouli- 
Koiili,  où  il  mourut  avant  île  voii-  le  .lolilia  '. 
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ilii'il  lui  siii.-i  |iMi'  un  L'iorodiK'  (|iii  rciilniin,!  au  ioiul  :  l^nac,  pour  iaiie  lâcher  piis-c 
il  l'.ilViciix  icptilc,  lui  ciil'oiici  \ iLiomousi'iin'iit  iiii  de  se.-;  ddiiits  dans  l'un  des  yeux  : 
la  (liuileiirvain(|uil  ravidlléde  l'aniinnl.  Isaac  se  sauva,  el  (Mail  sur  lepuiul  d'al- 
ti'iiHlrc  le  rivai^e  Icirsipie  son  eiiiienii  le  rcssaisil  de  tiiuiveau.  I^e  nègre  eut  recours 
il  son  premier  shiilagènu',  el  celle  l'ois  lui  enlomiii  ses  doigts  dans  les  deux  jeu.v; 
le  croeoilile  le  li'icha  de  nouvciui,  et  Isaac  lui  écliappii  entin. 

•  Kn  général  les  gouverneiriCnts  ne  se  préoccupent  pa.s  assez  de  la  composition 
des  expéditions  lointaines.  Il  est  une  fpiallté  d'hommes  qui  en  assureraient  la 
réussite,  s'ils  en  composaient  exclusivement  le  personnel;  les  hommes  bien  consti- 
liiés.  Lien  portiints,  de  l'i'ige  de  trente  i\  ipiiininte  ans,  soutiennent  les  fatigues  et  les 
privations  beiuieoup  mieux  (|ue  des  houiiues  plus  jeunes  :  en  fait,  les  jeunes 
gens  conviennent  aux  coups  de  main  riipidiis  qui  n'exigent  que  de  l'élim  cl  du 
courage  ;  n\ais,  en  raison  de  l'aclivile  de  leurs  fonctions,  ils  éprouvent  le  besoin  de 
réparer  fréipieinnient  leurs  forces  ;  les  exigences  de  la  nutrition  sont  chez  eux  impé- 
rieuses et  ils  ne  peuvent  \  iippoilei  ili'  retiird.  Leur  viveseiisibililéé[iuise  riipidemeiil 
leur  force;  leur  iiniiuiiiiitiun  eni|Miiit'e  leur  lail  siiliir  iivec  peine  les  entriives  et  les 
(lilllcullés  ;  leur  inexpérience  ne  leur  permet  point  dejugerdeTiiN  unir,  et  les  obsla(■le^ 
qu'ils  reneniitrenl  tuent  leurs  illusions,  et  piu'  couséipu'ntaballcur  nu)ral.  Lorsqu'ils 
traversent  des  |)ays  mals.iiii.»,  leur  c(Mi;-li!iititm  c;>(ntiellcmenl  nerveuse,  autant 
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Il  s'('iiiliai'(|iiii  sur  le  llciivf,  li;  "21  aiMil,  ii|ii'rs  avoir  olitctiii  ilr 
Maiisnii;;,  mi  de  Sr;;n,  la  pcriiii^siini  d'a'lt'r  A  Saiisaiidiii^.  A  sdii 
.'in'iv(''e  dans  ctdte  villi^  .>Iiiii!J,(i-l*ark  se  iirncura  deux  inaiivai^ 
•  •aiinfs  qu'il  0(iiistnii-;it  liii-riK'mt'  uvimi  l'aide  d'un  seul  dos  tnii> 
soldats  (|iii  avaient  siiivi'mmi  à  liMirs  camarades.  La  mort  do  M.  Aii- 
diM'Soii  viid  donner  lien  à  des  elia«^'iMns  très  \irs.  Le  II»  imvenihi'e, 
il  mit  la  dernière  main  il  sa  relation,  éei'ivit  à  iM.  Anderson,  son 
lio;in-|»èi'(!,  à  sir  Joseph  liank  et  i\  sa  lomme;  ees  leltros  mrtn- 
Irent  tonte  la  j'oree  de  son  caractèro  et  toute!  retondue  (1(!  son 
dévonomont.  Il  les  icmit  avoe  son  journal  onti'e  los  mains  d'Isaar. 
Telles  furent  los  dcrnièios  nouvelles  autlionti(|U(is  i|iie  l-m  rerni 
flo  ce  célèlire  voyageur. 

La  mallioureuse  catastrophe  (pii  termina  ses  j(Mirs  est  d'autanl 
|»lus  déploiahle  (pi'on  est  certain,  d'après  l'accord  des  renstM^iu'- 
nieiits  (|ui  nous  sont  parvenus,  ipi'il  avait  réussi  à  descendre  le 
Joliha  jns(pu3  liion  an-d(dà  do  Temhonctou,  et  (pi'il  pèiii  dans  vt' 
lleuve,  soit  parc»!  (pi'il  y  lit  naufrage,  soit  parce  (pi'il  y  l'ut  assas- 
sine. Clos  ronsiM^iuMuents  nous  apprii(!nt  (pu)  des  chrétiens  arri- 
vèreid  à  la  ville  de  Yaousi,  dans  le  royaume  du  ^aour;  (pie  là 
ils  achetèrent  des  provisions,  telles  ipie  des  oi<;!ii)ns  et  autres  den- 
rées, et  (prils  envoyèi'ent  un  présent  an  roi  de  Vaour.  Le  ioi,  sehui 
cette  relation,  leur  dit  d'attendre  son  nu-ssai^cr  :  mais  ils  (iiivnl 
efl'rayés  de  sa  réponse,  s'omliar(pu''reiit  à  la  hâte,  et  descendirenl 
la  rivièi'e  jns(prà  un  lieu  nommé  liossa  ou  Moussa.  Là,  leur  end)ar- 
eation  rraf)pa  c(tutre  nu  roc,  et  ils  péi'irent  tous  dans  les  Ilots, 
h'autres  rappoi'ts,  plus  étendus,  portent  à  croiiv  ipie,  poursuivi^ 
peut-être  pai'  la  vciij^'eanc»»  du  roi  do  Vaouri ,  Mnugo-I'.irk  et  ton-- 
les  siens  l'uronl  atta(pu''s  pai'  his  ISatifs,  qui  s'étaient  placés  (Mi 
einhuscade  sur  un  ruchei'. 

Les  chrétiens  se  seraieut  jetés  dans  le  lleuve,  et,  entrainés  par  la 
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que  le  dcfaiild'hiibiUuiedc  lnavfr  ladiversUé  (les  climats,  les  livre  sans  ({('IVrisc  à 
toutes  les  eaiisscs  des  maladies.  Les  soldats  d'un  àne  rinir,  lorsiiii'ils  ont  une  lionnii 
«■nnduite,  les  vieux  marins  l'ion  ('onseivés,  sont  les  hommes  dont  il  faiU  s'entourer, 
lorsqu'il  s'aiiit  de  braver  la  ciialeurdes  tro|ili[iies  ou  le  froid  des  n-uions  polaires; 
à  cette  premii're  prùcantion,  il  faut  que  les  chefs  d(!  ces  sortes  d'expcililions  joii^ncnt 
des  connaissances  nii'iljc;i!c«  étendues.  Il  est  raicnient  impossible,  excepté  dans  les 
moments  de  déroule,  de  coniilicr  rexéculjon  di'  ses  dcMiirs  avec  celui  de  la  prn- 
'li'iice  et  de  la  prévoyame. 
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rapiililt''  ilii  (•(iiiiiiiii,  ils  M'  scruitMil,  iinyt'S.  (If  rrrit,  r.ni  par  n:) 
léiiidiii  il(''siiilt'M'ess('' ,  s'accorde  avrr  celui  de  la  iiairalKui ,  |)lll^ 
détaillée,  ipii  fut  l'aile  a  Isaac  par  Aiiiadi  Katoiima,  iiè<;i'(<  au 
service  de  !\lim;^o-l>ark  .m  iiioiiieiil  de  la  catustniplie  qui  teniiiiia 
son  existeiu;e. 
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OBSERVATIONS  SUR  LES  MŒURS  ET  LES  HABITUDES  DES  NEGRES,  ET  SUR  LA 
CONDITION  DES  ESCLAVES  PARMI  EUX  <. 
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^;i^tf^^^',|'iS  iiii^o-i»ark  a  semé,  dans  la  re|ati(»ii  de  xui  voyage, 
)^\^Mi!^fe?jd'exc(dlei)les  (dtservalioiis  sur  his  iihimiis  td  les  lialulii 
feviil/ JS^;.."^  '^^'"'  '1''^  Xè^res,  sur  l'origine  de  res(davaj;(î  parmi  eu\, 
^"'*^^i^^3j'^  ^"''  '"  «^uuditioii  des  esclaves;  nous  lt;s  réunirons  ici, 


el  nous  les  accompat;iieroiis  de  ([uelques  réilexions. 

A  la  ])remière  apparition  d'une  nouvelle  lune,  cpTils  supposent 
être  nouvellement  l'réée,  les  Nègres,  soit  païens,  soit  maliomélans, 
disent  une  courte  prière,  (leci  senilde  <'ti-(!  le  seul  culte  (pie  U'> 
païens  rendent  à  rKtre-Suprème.  (kdte  prière  se  prononce  tout  bas, 
(diaeiin  lient  ses  mains  devant  son  visage.  I.a  prière  a  pour  objet, 
suivant  l'oijinionde  [diisieurs  personnes,  de  rendre  grâces  aux  Dieux 
des  bontés  qu'ils  mit  eues  pemlant  la  lune  passée,  et  de  leur  en  de- 
mander la  continuation  pour  la  durée  de  celle  qui  commence.  Quand 
ils  ont  Uni  de  prier,  ils  oraclient  dans  leurs  mains  et  s'en  Irotteiit  1(! 
visage.  Cela  parait  être,  à  peu  près,  la  même  cérémonie  (jui  se  pra- 
ti(piait  cbez  les  païens  du  temps  de  Joh. 

Les  idées  des  >'ègr(îs  sur  la  géographie  sont  très  bornées.  Ils 
^'imaginent  que  le  monde  est  une  plaine  indéliniment  étendue,  dont 
aucun  œil  n'a  pu  voir  les  limites,  parce  que,  disent-ils,  elles  sont 

'   l>';i|iiTS  Mimgii-PaiK,  cvtriiil  ilc  la  '  ■'"■■■'"'"   .y.'s  i-oiyn/'v  m   t/Vr7N^   \m  {..  \. 
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i.i:>  \vi;.Mi  i{i;s  Cl  i«n:rsi:s 

•■uvol(i|)p(''es  (l(!  HuaL;vs  cl  d'oliscmitt''.  Us  d(''(  rivent  la  irirr  co'niiie 
une  grande  rivière  d'eau  salt'-e,  sur  le  l»nrd  de  laquelle  est  siliié  un 
pays  appeli''  Tnhavdo  Dmi  (la  terre  des  hlancs).  A  (juehiue  distance 
de  Tohandn  Don,  ils  placent  un  antre  pays  (pi'ils  prctendeid  cire 
liahité  pai'  des  cannilialesd'inie  taille'  gi^antes(pie,  nommés  Kciiniis. 
Ils  a[tpellent  ce  pays  J)Jo/if/-s(iiif/-JJ(ni  (la  terre  on  l'on  vend  les  es- 
(  laves).  De  tous  lespaysde  l'univeis,  le  leur  est  celui  qu'ils  croient  le 
meilleur,  comim^  ils  s'estiment  le  peuple  le  plus  heureux.  Aussi, 
plai^iient-ils  le  sort  des  antres  luiticms  (pie  la  Providence  a  placées 
dans  des  contrées  moins  fertiles  et  sous  de  moins  l'oitunés  climats. 
Qnelipics  opinious  religieuses  des  iN'èj^res,  (pioicpie  mêlées  de 
siqxM'slitions  et  dictées  par  une  crédulité  ridicule,  nescmt  pas  in- 
diques d'allention.  Mun^o-INirk  a  conversé  avec  des  Innumes  de  tontes 
les  classes,  au  sujet  de  leur  loi;  et  il  n'Iiésile  pas  à  pronom-er  que  la 
croyance  d'un  Dieu,  ainsi  que  celle  d'un  étal  futur  de  peines  et  de 
réconq)enses,  sont  universelles  chez  eux  '. 

l'eu  de  ^eus  travaillent  plus  vigoureusement,  (piaiid  il  le  faut, 
que  les  Mandinj^ues;  mais  n'ayant  pas  l'occasion  facile  de  tirer  parti 
des  produits  superllus  de  leur  travail,  ils  se  ccmtentent  de  cultiver 
autant  de  terre  qu'il  en  faut  pour  suhvenir  à  leur  sul)sistance.  Les 
travaux  des  cluunps  leur  donnent  heaucoup  d'occiq)ation  pimdaul 
les  pluies;  et  dans  la  saison  sèche,  les  j^ens  (jui  vivent  prés  dus 
grandes  rivières  ï^'occnpent  beaucoup  de  la  pèche.  Ils  prennent  le 
poisson  d.ins  des  paniers  d'osier,  ou  avec  de  petits  filets  de  coton. 
Pour  le  conserver,  ils  le  l'ont  d'abord  sécher  au  soleil;  pui;,  ils  le 
frottent  avec  du  beurre  de  chi  (shea),  ahn  de  renq)èclier  de  se  moi- 
sir. D'autres  habitants  s'adonnent  à  la  chasse  :  leurs  aimes  sont  des 
arcs  et  des  llèches  :  ces  dernières ,  pour  l'usage  ordinaire ,  ne  sont 
poiid  enq)oisonnées.  Ils  sont  si  habiles  archers,  qu'ils  tirent  aune 
distance  étonnante  un  lézard  sur  un  arbre,  ou  tout  autre  animal  aussi 
peu  volumineux. 

l/arl  de  tisser,  celui  de  teindre  et  celui  de  coudre  s'apprenaiil 
^ans  peine,  ceux  qui  les  [)ratiquenf  ne  sont  pas  cmisidérés,  en 
AfVi(pie,  connue  exerçant  une  pntfession  |)iirli(  ulicre;  car  il  ny  a 
p,nère  d'esclave  cpii  ne  sache  tisser,  ni  d'(Md'ant  qui  ne  sache  coudre. 
I.a  plujiart  des  for;j;erons  africains  cuniiais;ient  aussi  l'art  de  londn; 
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I)i;s  \(>VA«;KI  us  i;;; 

l'or:  ils  se  servent,  à  cet  ell'et,  (Tiin  sel  iilciilin,  proveiiiint  duiie 
lessive  de  fij;es  de  mais  brûlées,  qu'ils  fuiit  évaporer  jnsciu'ù  la 
siccité.  Ils  tirent  anssi  l'or  en  111,  et  en  font  plnsicnrs  ornements, 
dont  (luehjnes-uns  sont  exéentés  avec  lieauconp  d'intellig«;n(;e  et  de 
5:i;orit. 

I.es  principaux  instriinienls  de  miisiiiue  do  .Nègres  sont  le  konn- 
tin^,  espèce  de  guitare  à  trois  cordes;  le  korro,  grande  liarpe  à 
dix-huit  cordes;  le  simliin^,  jietile  harpe  à  sejtt  eoiiles;  le  halalnii, 
uisl  ruinent  coni|)osé  devinât  morceaux  de  hois  dur,  au-dessous  des- 
rpiels  sont  des  ^oindes  (;oni)ées  en  iorme  de  coquilles,  (|ui  en  ani;  - 
mentent  le  son;  taiii;-lang,  tandiourtpii  est  ouvert  à  sim  extrémité 
inl'érieure;  et  enlin  le  taliala,  ^rand  tamhour  qui  s'emploie  oïdi- 
iiaii'cment  pour  répandre  l'alarmt!  dans  le  pays.  Outre  cela,  ils  l'ont 
usage  de  petites  lliltcs,  de  cordes  d'arc,  de  dents  d'éléphants 
et  de  cloches.  Dans  tontes  leurs  danses,  dans  tous  tyurs  c<ui- 
lei'ts,  le  battement  des  mains  send)le  l'aire  une  partie  nécessaire  du 
tîliuMir. 

I^es  Nègres  observent  dans  leurs  maladies  nue  sort»;  de  traitement 
systémaliipie.  Au  i)reiiiier  accès  de  la  lièvre,  Uu-sipie  le  malaile  se 
plaint  du  l'roid,  on  le  place  souvent  dans  une  espè(.'e  île  bain  de  va- 
[teiir,  (pion  obtient  en  étendant  sur  des  cemires  chaudes  des 
branches  de  vauc/ra  orienUdis,  sur  lesquelles  ou  conclu'  le  malade 
enveloppé  dans  un  i^i'aud  drap  de  coton  ;  on  arrose  alors  les  branches 
de  gouttes  d'eau  (jui ,  [uirvenant  entre  les  interstices  des  cendres 
chaudes,  couvrent  bientôt  le  patient  d'un  nuage  de  vapeur  :  on  le 
laisse  en  cet  état  jusipi'à  ce  ipie  lesciiarbons  soient  presque  éteints, 
(^e  procédé  occasioniu,',  i)our  l'ordinaire,  une  traiis|)iration  abon- 
dante, et  soulage  singulièrement  le  malade.  Les  antres  maladies 
aiix(iuelles  les  Nègres  scnit  sujets,  sont  le  tétanos,  l'èléphantiasis  et 
une  lèpre  du  plus  mauvais  genre,  (lelle-ci  se  manifeste  au  com- 
mencement par  des  taches  scorbutiqiu's,  cpil  paraissent  sur  dillé- 
ri'iites  parties  du  (Mups,  et  «pii  liiiissent  par  si;  lixer  aux  maijis  et  aux 
pieds.  La  peau  s'y  sèche  et  se  lendille  en  plusieurs  endroits;  enlin, 
les  extrémités  des  doigts  enllent  et  s'ulcèrent.  Le  pus  qui  eu  sort  est 
flcre  et  letido;  les  ongles  tombent,  les  os  des  doigts  se  carient  et  se 
séparent  des  jointures.  Le  mal  continue  de  l'aire  ainsi  des  progrès, 
et  croit  souvent  an  point  (pie  le  malade  |iei(l  tous  ses  doigts,  tant  {W> 
mains  que  des  pieds.  Les  membres  eux-mènies  tombent  quehpicfoi-; 
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iIctniitspiiiiM'tUîcniclloiiiiiludie,  quelos  Nt''^rt;s  ii|>iit'lli'iil  Imlhulimi 

(lIK-dluI)!)^). 

FiOS  iKitiinils  ([iii  lialiitciit  lu  (;(Mo,  m'i  ils  iiciivciil  ^\i  prociinîr  (Jos 
lancctlus,  pratiiiinMit  ([iichiut'luis  la  siii^iirc;  dans  lo  cas  (i'iiillaiii- 
matioii  locale  ils  font  iisa^c  (riiii  (Mirunix  ^enrc  df  vontoiistis.  lU 
pratiqncMit  des  incisions  à  la  partie  allectée  et  y  applicinent  nne  corne 
de  iicenl',  à  rextréinité  de  laciuelle  est  un  petit  tron  :  ropéia- 
leur  prend  ensnife  dans  sa  lionelie  un  morceau  de  cire  ;  puis,  a|)pli- 
qnant  ses  lèvri.'s  au  tron,  il  pompe  Tair  de  la  corne,  et  par  un  nion- 
M'nient  adroit  de  sa  lani^ue  l'ernie  le  trou  avi.'c  la  cire,  (le  piocédi' 
n''p(»nd  ordinairement  bien  an  linl  pour  lecj'.el  ou  l'emploie  et  prtt- 
duit  en  «général  un  é('oi''ement  abondant. 

Aîunoo-Park  ne  se  rappelle  pas  un  seul  exemple  de  dureté  de 
('(l'ur  dans  les  lemnu's  al'ricaines  '  :  dans  sa  plus  grande  niisèic  et 
dans  toutes  se-'  courses  il  les  ii  coiistamnuMit  trouvées  bonnes  et 
cfnnpatissaules.  Une  des  premières  leçons  (praiprennent  à  leurs 
enCaids  les  tenmies  niandin^ues  est  le  respect  pour  la  vérité,  lue 
mallieiireuse  inére,  dont  le  lils  fut  tué  par  des  brigands  maures  ;i 
Funini^kedy,  se  consolait  dans  sa  (bmlcur  extrême  v\\  ))ensant  que 
le  jtanvre  eidant,  dans  le  cours  d(;  sou  innocoife  vie,  n'avait  jamais 
dit  un  mens(m^e.  Les  entants  ne  portent  pas  toujours  le  nom  de 
leurs  parents.  Ils  s(tuf  nommés  d'après  qiu'bpii^sc.'irconstances  locales 
on  personnelles  :  c'est  ainsi  tpie  lliôte  de  Munj^o-l'ark,  à  Kamalia, 
s"a,ppelait  karla,  d'un  mot  qui  veut  dire  l'enijilacer,  parce;  (lu'il  était 
né  peu  de  tenq)s  a[très  la  mort  d'un  de  ses  IVères.  D'autres  nom^ 
ex|trnuent  de  bonnes  ou  de  mauvaises  qualités,  comme  iModi  (un 
bon  homme),  Fadibba  (père  de  la  ville).  Lesnenns  mêmes  des  villes 
renrermeut  quelque  sijiiiilication  ,  connue  Sibidonlou  (la  ville  de 
(liboas),  Kenneyetou  (des  vivres  ici),  Ddsita  (levez  votre  cuiller)  ; 
d'autres  semblent  avoir  été  doiuiés  par  manière  de  reproches, 
comnu!  iîannuakou  (lave  un  crocodile),  Karrankalla  (point  de  coupe 
pour  boire).  l*ai'mi  les  Nègres,  cluniue  individu,  outre  son  nom 
propre,  a  aussi  wwhonloïKi  ou  surnom  ([ui  dénote  la  lamille  on 
ti'ibii  à  bupiiilhi  il  appartient.  Quebiues-uiK^s  de  ces  l'amilles  sont 
très  nombreuses  et  très  puissantes  :  il  serait  inq)ossible  de  détailler 
les  divers  kontongs  qu'on  trouve  en  dill'érentes  parties  du  pays. 


Il  uublie  les  femmes  des  Miiiiro  ;  iiiai^  il  ;i  miiIdiiI  en  \iic  Ir.-  IVmiiK's  iicgii'.- 
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Mans  les  cniiIrt'i'N  arrusn"^  pai'  la  (iaiiihic,  It's  ri'iiimcs  uni   une 
cnill'iiro  (|ir('ll('s  a))p(.'llt!iit  djalla  :  c'est  une  t'troittt  baiidt'  de  coton, 
i|iii,  à  partir  du  IVonl,  ItMir  luit  plusieurs  fois  le  tour  de  la  tt'îe 
A  Roudnn,  elles  i»(Mtt;nt  plusieurs  tours  de  crains  de  verroterie 
hlanclie  avec  untî  ])etite  plaipie  d'or  sui'  It;  milieu  du  Iront. 

Oaiis  le  Kassoii,  les  dames  parent  leur  \('W.  de  petits  co(|uilla}i(.'s 
hlanc";  (pTelIcs  ari'angciit  d'une  manière  très  ai^réalde.  iJans  le  Kaarla 
et  dans  le  Lndamar,  elles  st!  stirvent  d'un  coussinet  jioui'  élever  très 
haut  leurs  cheveux,  comme  le  l'aisaieul  auticCois  les  Anglaises.  O 
coussinet  est  orné  d'un  morceau  d'une  es[tèce  de  corail  (|u'on  pèche 
dans  la  mer  Hou'^e,  et  (pu;  les  pélei'ins  ipii  icvieiuuMit  i\Q  la  Mecipu' 
vendent  fort  cher. 

liCs  Nègres  mahomètans  mit  successivement  adopté,  avec  les  prè- 
reptes  religieux  du  (îoran  ,  plusi(;ui's  des  institutions  civiles  {\n  j)ro- 
pliète;  et,  l(US(iiie  le  (Ifuan  ne  leur  parait  pus  assez  (dair,  ils  ont 
roconis  à  un  commentaire  intitulé  Al  Scharra,  qui  (.'ontieni,  dil-oii. 
ime  exposition  complète  des  lois  civihîs  et  criminidlcs  de  l'islamisme, 
très  hien  mis(?s  eu  m'dre. 

I,a  nécessité  d'avoir  souvient  l'ecours  à  d(\s  lois  è(  rili^s ,  (pu-  les 
Nègres  qui  professent  em'ore  le  italianisme  ne  connaissent  pas,  l'ail 
qu'il  y  a  dans  leurs  /xi/arcrs  ce  que  Muii^-o-I*ark  ne  s'attendiiit 
içnèi'e  il  trouver  (iii  Alri(|ue,  c'est-à-dii'c  des  gens  (pii  exercent  la 
profession  d'avocat  on  d'interprète  des  hds:  et  il  leur  est  permis  de 
com|>araîti'e  et  de  plaider,  soit  pour  l'acrusateur,  soit  |)our  l'accnsè, 
de  la  même  manière  (pu'  dans  his  trihuuaux  de  la  (irande-lîretagne. 
(les  avocats  nègres  sont  maliométans;  ils  ont  fait,  ou  du  moins  \\^ 
alfecteiit  d'avoir  fait  une  étude  particulière  des  lois  du  pr(q)hèt(ï;  et, 
si  l'im  (Ml  i)entjuger  par  leurs  |)laidityei's,  ils  égalent,  dans  l'art  de  la 
chicane  et  des  suliteii'iiges  ,  les  pins  lialtiles  jtlaideurs  d'Kurope. 

Pemîant  le  séjour  de  Mungo-l'ark  à  Pisania ,  il  y  eut  un  procès 
qui  fournit  aux  jurisconsultes  mahomètans  l'occasion  de  déployer 
font  leur  savoir  et  leur  dextérité.  Voici  do  quoi  il  s  agissait  :  un  àne, 
appartenant  à  un  Nègre  sérawoulli ,  huliitant  d'un  des  cantons  (jui 
avoisinent  le  Sénégal,  était  entré  dans  le  champ  de  blé  d'un  Man- 
dinguo,  et  y  avait  fait  de  grands  dégâts.  Le  Mamlingue,  voyant 
l'animal  dans  sou  champ  ,  te  saisit ,  tira  son  couteau  ,  et  rég(U'gea. 
Aiissitt'tt  le  Sérawoulli  lit  convo(pier  nu  palaver,  (d  demanda  à  èlrc 
indciiiiiisè  (le  lii  perte  de  son  nue,  (pi'il  portait  à  un  très  haut  prix. 


l'i'i  \vi;\Ti  iîi:s  critiKi  sis 

Lf  .Miiiiiliii'-iit' iivoiiint  ([ii'il  uvuit  tiir  Tàin;;  mais  il  iurtcndiif  ('ti'c 
{ilViaiHîlii  (le  tdiilc  iiidciimitt'',  piin.'o  iiiic  le.  (IniMiiia^t!  coiniuis  djins 
son  lil(''  r^aliiit  au  iiinius  le  prix  ([tu'  l'itii  (Iciiiainiait  pour  ranimai. 
l/()ltj('t  (le  la(|iiesfinn  t'tait  <le  prouver  ce  fait;  mais  les  savants  avo- 
cats parvinrent  si  liien  à  eminoiiiller  l'aU'aire  (|ue,  après  trois 
jours  (Je  plaidoirie,  les  jni^^es  se  sr'par(''rent  sans  avoir  rien  (lécid(!î  :  il 
fallut  tenir  un  second  palavei-. 

En  Arri(|ue,  les  esclaves  sont,  suivant  .Munj;(t-I'ark  ,  relative- 
ment aux  hommes  lihi'es,  dans  la  proptntion  (I(î  trois  à  un.  A  r(''ftard 
de  leur  condition,  Tusai^c  a  (Habli  ceilaintîs  rtV^les  (pi'il  est  honteux 
de  violtT. 

Ainsi  les  esclaves  domestiipies ,  on  (pii  sont  nés  dans  la  maison 
du  maître,  sont  traités  avec  [ilns  de  doin-enr  (|ue  ceux  (ju^on  a  achetés 
à  prix  d'ari^^ent.  Fi'autorité  du  maître  sur  un  domesti(pie  ne  s'étend 
pas  au  dehl  d'une  correction  raisonnable.  \.g  pi'emici'  m;  peut  vei'- 
dre  son  esclave  sans  l'avoir  d'abord  traduit  en  jugement  devant  lc> 
chefs  du  lien.  Dans  les  temps  de  famine,  il  est  permis  au  maître  A\' 
vendre  mi  ou  plusieurs  de  ses  esclaves,  à  l'elVet  d'acheter  d(^s  subsis- 
tances ])our  sa  famille;  et,  dans  le  cas  d'ins(dvabilité  du  maître  ,  Ic^ 
esclaves  domestitpu's  sont  (pn.'l(pu.'fois  saisis  par  les  créanciers ,  et  le 
maître  peut  les  vendre  pour  payer  ses  dettes,  (le  sont  là  les  seuls  (-as 
dont  Mun^'o-Park  se  souvienne,  et  dans  lestpiels  les  douu^stiipies 
soient  exposés  à  étiv  vendus  sans  aucune  faute  de  leur  part.  .>lai< 
ces  lestrictions  à  l'autorité  d-i  maître  ne  s'appliipient  point  aux  pri- 
sinniiers  faits  à  la  guerre ,  ni  aux  esclaves  achetés. 

Les  ^ens  de  condition  libre  ont,  même  en  j];nerre,  de  tarauds  avan- 
tages sur  les  esclaves.  Us  sont  en  {général  mieux  armés,  bien  mon- 
tés, et  peuvent  combattre  ou  fuir  avec  (piebiue  esjioir  de  succès. 
Mais  les  esclaves,  qui  n'ont  p(nir  armes  que  l'arc  et  la  lance,  et 
dont  plusieurs  sont  cluir<:^'és  de  baj^ages,  deviennent  pmir  l'enneiMi 
une  proie  facile,  ('/est  ainsi  (pie  dans  une  pçuerre,  que  Mausonj;,  roi 
de  lîainbara,  porta  dans  le  Kaarta  ,  il  lit  en  un  jour  neuf  cents  pri- 
sonniers, i)armi  lescpiels  il  n'y  avait  pas  plus  de  soixante-dix 
honnues  libres.  Kn  «uitre,  lorsqu'un  homme  libre  est  faitprisomiier, 
ses  amis  le  raclièteul  (iueli(uefois  en  donnant  pour  lui  deux  (iscla- 
ves  en  échange,  l'n  esclave  pris  n'a  pas  ainsi  d'espérance  d'être 
racheté.  A  (!esc((iisidérations,  il  faut  ajouter  ipie  les  slatèes,  tm  ceiiN 
(pii  achètent  des  esclaves  dans  l'intérieur,  et  (|ui  les  conduisent  à  la 
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rùtt;  jionr  los  vniidni,  |)iôlV;itnil  toujours,  pour  les  cniployei-  àrrltc 
ilcstiiiiitiiHi ,  ('(Mix  (jui  ont  vét'ii  depuis  loui'  cufiincc  diuis  l'osclu- 
vaiA'c  ;  s;i('li;iut  liicu  que,  ;i('('outuni(''s  il  la  l'aini  «'t  à  la  lati^MK!,  ils 
sont  plus  (M)  (Hat  qut'  d(!S  liounnes  U(»uvellt;uit'ut  asservis,  de  soutr- 
uir  les  travaux  d"uu  loug  et  péuihie  voyai^e,.  les  autres  le,  devieuurut 
(U'dinairenient  par  suite  de  la  guerre ,  de  la  lïuuiue ,  de  l'insolvahilité 
ou  de  délits. 

Il  y  a,  en  Al'ri(|ue,  deux  espèees  deguei're  (jue  l'on  distingue  par 
deux  mots  dillërents  :  celle  ipii  a  le  plus  de  rapport  avec  les  guéries 
européennes  s'appelle  kill,  d'un  mot  qui  signilie  ajjpeler  dcliois, 
parée  qu'elle  est,  i»our  l'cu'dinaire ,  ouverte  et  déclarée.  Cett(! 
sorte  de  guérie  se  temùnc  (U'dinan'euienl  dans  le  cours  d'une 
seule  eanipagihi.  On  donne  inie  halaille;  les  vaincus  ne  clierclient 
guère  à  se  rallier;  tous  les  lialtitunts  sont  frappés  d'une  terreur  |)a- 
ni(|in';  il  ne  reste  aux  vainqueurs  d'uiitre  soin  à  prendre  (|ue  celui 
d'attacher  les  prisonniers  et  d'emporter  le  Itutin.  S'il  y  a  <les  cap- 
tifs (|ui,  par  leur  fige,  leurs  inlirmités,  ne  puissent  supporter  la  l'a- 
tig  i(\  ou  ne  soient  pas  susceptibles  d'être  vendus,  on  les  regarde 
comme  inutiles;  et  Mungo-Park  ne  doute  pas  (jue  Iden  souvent  ou 
ne  les  tue.  Le  même  sort  attend,  pour  Tiu-dinaire,  tout  cliel'ou  tout 
autre  personne,  qui  a  j(uié  dans  la  guerre  un  rôle  très  maniuant. 
Ici  Mungo-Park  lait  remaniuer  (jiu;,  malgi'é  ce  système  extermi- 
nateur, on  est  surpris  de  voir  avec  quelle  pronq)titude  se  reconstruit 
et  se  repeuple  une  ville  africaine  (pie  la  giieri'e  a  détiiiite.  La  cause 
en  est  probahlemenl  (pie  les  gueri'es  meurtrières  sont  très  rai'cs:  le 
plus  faible  sent  sa  position,  et  cherche S(n  salut  dans  la  fuite.  Quand 
le  pays  désolé  et  les  villes  pillées  sont  abandonnées  par  remiemi, 
ceux  des  habitants  qui  ont  échap|)é  à  la  nnul  et  à  l'esclavage  re- 
tournent avec  préi-aution  dans  leurs  demeures  primitives;  car  ce 
semble  être  un  sentiment  naturel  ù  tous  les  hommes  que  le  désir  de 
jKisser  le  soir  de  sa  vie  aux  lieux  (pii  en  ont  vu  l'aurore.  Le  pauvre 
Nègre  éprouve  avec  force  ce  penchant  :  pour  lui,  nulle  eau  n'est 
aussi  d(mce  (pie  celle  de  S(m  puits;  nul  arbre  ne  répand  une  ombre 
aussi  fraîche  ipiele/wMf/  de  son  village. 

li'autre  genre  de  guerre  (|ue  se  font  les  Africains  s'appelle  tcçii-ia 
(pillage  ou  vol)  :  celle-ci  a  pour  cause  des  querelles  héréditaires 
(|ue  les  habitanls  d'un  pays  ou  d'un  district  nourrissent  les  uns 
c.ouU'e  les  aiitn.'s.  L(!s  hoslilit(''s  n'ont  aucune  raison  déterminée,  et 
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Ton  11(3  (luiiiic  aucun  avis  d»;  l'attaque.  (À'u\  (iiraiiinuMit  ces  disseii- 
>i(uis  c|in'iil  toutes  Itis  (K'casioiis  de  uuiit;  aux  olijets  de  leur  liaiue 
par  des  pillayes  et  des  surprises.  Ces  ineursiniis  sont  très  IVéïiueiitcs, 
surt(Mit  vers  le  eonniiencenient  de  la  saison  sèelie.  tJuand  le  travail 
de  la  luoissun  ;.'sl  iiui,  et  (jue  les  denrées  scuit  coiuniunes  ei  à  hou 
.inarelié,  (;((sl  îdius  cjue  l'on  médite  des  piojets  de  ven^eanee.  Le 
eliel  oliserve  h'  uondire  el  l'ardeur  de  ses  vassaux;  il  lf!S  re;;arde 
lirandir  leurs  lances  dans  les  l'êtes  publiiiues  :  ^loritiux  de  sa  puis- 
sance, il  louriu'  toutes  ses  léllexioiis  veis  les  représailles  de  (|uel- 
(|ue  insulte,  que  lui  ou  ses  ancêtres  ont  reçiu;  (riin  Ktat  voisin.  Ces 
sortes  d'expéditions  se  eondiiisenl  (U'dinairenient  avec  un  grand  se- 
ei'et.  l'n  petit  nombre  d'honnnes  déterminés,  commandés  [taripudipie 
chef  (;ourai:,eux  et  intelligent,  marchent  en  s'ience  au  travers  de^ 
liois,  surprennent,  jtendant  lu  nuit,  quchpu!  villai^e  sans  défense, 
enlèvent  les  habitants  et  leurs  ellets,  avant  que  leurs  voisins  puissent 
venir  à  leur  secours. 

l'n  matin  ,  pendant  le  séjour  de  Mungo-Park  à  Kamalia  ,  on 
lut  tout-à-coup  épouvanté  par  une  atta(|ia!  de  cette  espèce.  Le 
lils  du  roi  Fouladou,  avec  cinq  cents  cavaliers,  |)a'^sa  secrètemtMd 
à  travers  les  bois,  un  peu  au  sud  de  Kamalia,  l't  le  lendemain 
matm  pilla  trois  villes  apparienant  à  Miidij^ai,  chel'  puissant 
dans  le  Djellonkadou.  Lorsqu'un  iNègre,  dans  ces  guerres,  tombe 
entre  les  mains  de  ses  ennemis,  il  reste  l'esclave  de  son  vainqueui-qui 
legardt!  [)i'èsde  lui,  ou  l'envoie,  pour  être  vendu,  dans  (juelque  con- 
trée éloignée,  deux  des  domestiques  qui  lui  semblent  d'un  caractère 
doux,  particulièrement  les  jeunes  femmes,  rc'stent  à  son  service; 
ceux  (pii  paraissent  nn''contents  sont  envoyés  au  loin  :  quant  à  ceux 
des  honmu'S  libres  ou  des  esclaves  qui  ont  pi'is  une  part  active  à  la 
giu'rre,  ils  sont  vendiisauxslatées,  ou  mis  à  mort.  La  guei're  estdonc 
la  plus  générale  connue  la  plus  féconde  des  causes  de  l'esclavage; 
et  les  désasties  (pTelle  entraine  produisent  souvent  la  seconde  cause 
de  la  servitude,  la  famine,  cas  dans  leciuel  un  homme  libre  se  fuit 
esclave  pour  éviter  de  mourir  de  faim. 

La  troisième  cause  de  servitude  est  l'insolvabilité.  De  tous  les 
délits  auxipiels  les  lois  d'Afriiiue  ont  attaché  la  j)eine  de  l'escla- 
vage, celui-ci,  si  Von  peut  lui  doimer  le  nom  de  délit,  est  le  plus 
fréquent.  La  (piatrième  cause  indi(iué(!  est  d'avoii-  connuis  des 
crimes  anxcpuds    les   lois  du    pays  attachent  l'esclavage  connue 
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peine.  Kii  Alri(|iif',  Ifs  seuls  niiiies  île  cetle  t'sp»''(;e  smif,  dutiv 
liiisnlvaliililé ,  le  iiieuitie,  radiillèie  et  lu  soii-elleiie.  Miiii^o- 
l'iiik  remarque  ipu;  ees  ciiuies  ne,  lui  <iiil  ]ias  jtaru  etiui- 
uiiins.  I^orsqu'iui  luiuinie  lild'e  est.  devenu  esclave  par  une  de 
ces  causes,  il  reste  ordinaircineut  tel  pendant  toute  su  vie,  et  ses 
enlants,  s'ils  soid  nés  d'un»î  luèro  esclave,  sont  destinés  A  suliir  le 
uiènie  sort. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  ce  système  d'esclava<;e  t\\\\ 
domine  en  Atiique  ;  sa  natui'e,  scm  étendue,  prouvent  qm^  ce  n Csl 
pas  une  institution  moderne.  Son  oiis^ine  remonte  pr(d)aldemenl 
aux  teuqts  les  plus  anciens,  et  piécède  celui  où  les  nialKunélaus 
se  Irayèrent  un  chemin  au  tiavers  du  désert.  «  Jus(|u'à  qiitd  point, 
ajoute  iMungo-|*ark,  est-il  mainteim  et  encouragé  par  1(3  i  (uniMcice 
d  esclaves,  (jiie  loiit  depuis  deux  cents  ans  les  peuples  européens 
avec  les  naturels  de  lu  cote?  (^est  ce  qu'il  ne  m'a|tpaitient  pas 
d'exaujiner.  Si  Ton  me  demandait  ce  que  je  pense  de  riniluence 
qii'une  disconliiuiation  produirait  sur  les  mo'ins  (Je  rArri(|iie,  je 
n'hésiterais  peint  à  dire  cpie,  dans  l'état  d'ignorance  où  vivent  ces 
habitants,  l'ellet  (h;  cetle  nufsur(;  ne  serait,  sfdon  i.ioi,  ni  si  avaii- 
la<>('ux,  ni  si  (Muisidérahle  ipie  plusieurs  ^,eu.s  de  bien  aiment  à  se  le 
[M;rsuad(!r.  » 

(l'est  avec  douleur  (|ue  nous  sommes  l'orcés  d'ajouter  (pu;  l'expé- 
ri(Mi(,'o  n'a  ([ue  trop  c(udirmé  la  prévoyance  de  Mun{.î(»-I»aik  ,  et 
>s  prédictions  des  voyaj;'eurs  f'ran(;ais  les  plus  instruits,  (pii  l'avaient 
précédé  en  Arri(pm,  Les  j)lus  grands  paitisans  de  rahnlition  de 
l'esclavage  des  iNégres  aviuM'ut  (pie  cette  loi,  si  Itienl'aisante  dans  la 
théorie,  s'est  trouvée  être  une  loi  crindle  dans  hi  pratique;  elle  a 
[irouvé  cond)ieu  l'homme,  qui  l'ait  le  mal  si  facilement,  a  de  la 
peine  à  réussir  à  faire  le  hien.  Il  est  dénnuitré  auj(uird'hui  que 
l'Angleterre  a  agi,  dans  cette  grande  all'aire,  avec  précipitation  et  im- 
prudence; (prelle  ne  pouvait  espérer  d'ellicacité  (le  cette  loi,  qu'elle  a 
iiMidue  en  faveur  des  Nègres,  qu'autant  (pie  t<mfes  les  autres  puis- 
sauces  de  l'Europe,  et  même  les  KUits-Unis  d'Aiiu''ri(pie,  y  eussent 
consenti  :  accord  (pTil  est  à  peu  près  impossible  d'obtenir;  et  si  nu 
roblenait,  il  serait  encore  douteux  (pie  l'on  parvint  au  but,  si  on  m- 
^e  procurait  aussi  rasseutiment  des  États  malKuiiétaiis  du  nord  de 
l'AI'i-iqiie,  de  la  Tunpiic  et  de  la  l'erse  sur  le  mènie  tdijct;  si  rmi 
ne  parveiiail  pas  à  trouvei'   des  luoyciis  de  iiindilier  les  UKjeni^  ci 
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li's  lialiiliidi'S  (li'v  Maures  du  di'-Ni'it.  ri  dc^  .Ni'^rtîs  l'u.\-llMH^l«'^,  de 
iiiaiiit'rc  à  leur  iiispiicr  lo  désir  «le  liiirt'  di>|»iiraitr('  di'  cIkv.  eus 
vv  luM^'  t'iiipiii'  de  la  siîrvitiidc,  «|iii  scinhlc  rire  cniiinic  un  dis 
altrihiils  de  li'iir  iialiir».',  et  une  di's  cdiKlitiniis  cssiMiliellcs  de  Icnis 
u^'i'é^ations  sociales. 

Quoi  (pi'il  en  sdit,  le  <;nuveriieinen(  au;;iais  recoiinait  Ini-nienic 
t|i!e  la  loi  (|ii'il  a  l'ait  rendie,   el  fontes  les  mesures  ipTil  a  prises 
pour  en  assurer  rexéenlion,  oui  aecnniulé,  en  une  année,  plus  de 
nialli(!urs  sur  les  Africains ,   <pie  tons  vvxw  anxijuels  le  inaiiilien  di 
resclava^e  aurait  pu  ilonuer  li(!n  dans  les  colonies  enrctpéeinies, 
depuis  t|ue  ^esclava^,e  (,'st  élahli.   Les  crnaidés  ipie  les  niarcliands 
(]«!  chair  humaine  l'ont  éprouver  aux  Néj;res,  pour  échapper  aux 
pcun-suites  (iiTori  exei'ce  c(uitre  leui'  inhlme  Iralic,  et  ]ionr  en  ac- 
croître  les  ftrolits,  passent  toute  ci'oyance,  et   l'eiaient  frémir  les 
plus  iusensihies.  l/i^nolde  iiulustrie  i|ui  a  si  hue^temps  enrichi  les 
armateurs  de  Liverp(»ol,  a  été  ti'anspoilée  à  .\ant(;s,  à  Uordeaux, 
dans  les  j)oi'ts  d'Kspajçne,  de  Portiij^al  et  d'Amériiiue.  Mal};ré  la 
surveillance  de  la  mariiu!  anj^laise  et  de  la  marine  l'iaiiçaise,  ou 
tiansporte  toujours  au  IJrésil,  à  Otiha,  aux  Indes  occidentales,  aux 
Ktats-l'nis  d'Amériipie,  un  noinhre  prodij^ieux  d'esclaves  (pie  l'on 
emharque  au   Itenin,  ;\  Hialra,  dans  la  liviéic  Slierhro,  aux  ilcs 
Hissaj^ots,  à  Siorra-Leone,  et  sur  d'autres  points  de  la  (mMc  d'Alri- 
qiie.  On  a  prouvé  (jue,  dans  un  seul  mois,  (pii  est  It;  premier  de  l'an- 
née IS-îTi,  vin^t  vaisseaux,  dont  «[uinze  es|iaj;u(ds  et  cinq  français, 
ont  ipiitté  les  côtes  d'Africpie,  et  ont  transporté,  à  vin^t  lieues  de  la 
Havane,  cinii  mille  sept  cent  soixante-six  Nègres,  Le  nomhre  des 
vaisseaux  saisis  et  anuuiés  à  Siiîrra-Leoue  est  très  petit  en  compa- 
raison d<;  ceux  qui  échappent  à  l'activité  des  ci'oiseurs;  et  cependant, 
le  nomhre  des  esclaves  (pii  ont  été  émancipés,  en  \H'i'i,  par  relie! 
des  saisîtes,  est  de  douze  cent  (inarante-ciiuj.  Il  faut  en  convenir,  la 
surveillance  est  aujourd'imi  plus  el'licace  ;  niiiis  l'esclavaj^^c  esl 
loin  d'être  entièrement  tari  dans  sa  source. 
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DE  BEN  SALOMON,  PRINCE  DE  BUNDA'. 
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l'Iiistdirc  iiit(''rc><<iuitt'  (|iu'  ikhis  iilhms  racdnti'r  ih'  pciit 
(|iiL'  venir  à  [Hdjxis  »'ii  et'  iiKtiniMit,  où  les  juinccs  île 
rKurupci,  iiiiiiii(''s  itiii'  les  vrais  priiicipcs  il»'  la  religion  l't 
i^^iJ'^^ilsi^^'  riiuiiiaiiilt',  sont  portés  i\  siipi)riiiKir  t-c  Iralic  lior- 
rijik',  coniui  sous  le  iioiri  tlo  hi  Irailc  ilrs  yhjns.  yiu'Uiiifs  voix, 
t'xcitées  par  l'intén^t  ou  par  di^  tristes  préjnj^és,  s'élèvinit  ciicor»' 
pour  rt''clani('r  la  coiitinualioii  de  ce  rriine  ;  mais  il  faut  espérer 
assez  (lu  progrès  des  lumières  pour  eroiie  que  ces  voix  dangereuses 
ne  seront  point  écoutées. 

Vax  1 7r>i,  était,  à  Londres,  un  Nèyre  appelé  Job  hni  Salonion,  (jne 
ses  malheurs  y  avaient  conduit.  11  était  né  dans  la  ville  de  Blinda, 
au  pays  des  Jolofs^,  en  Afrique.  Son  aieul,  llibraliema,  Iliraliim  ou 
Abraham,  était  le  fondateur  de  iîunda,  s(»us  le  ré};ne  d'AItiiheker, 
alors  roi  de  Foota.  Ahubeker  lui  donna  la  propriété  et  le  gouver- 
nement de  cette  ville,  avec  le  titre  iVa/Ja  ou  yrand -prêtre,  e!  le 
pouvoir  de  créer  des  Itds  pour  ce  nouvel  établissement,  l'iie  des 
principales  fut  d'exempter  de  resclavaf^e  tous  ceux  qui  viendraient 
y  chercher  un  asile.  O  i»riviléj;e,  qui  ne  re^çardait  (jne  les  nialio-- 
métans,  contribua  beaucoii|i  à  peupler  la  ville  (ribrahim.  Après  sa 
mort,  les  dignités  de grand-prètre  et  pjiuce,  »|ui  étaient  héréditaires 
dans  sa  famille,  passèrent  au  père  de  Job.  Le  roi  Abubeker,  étant 
mort  à  cette  éi)oque,  eut  pour  successeur  le  prince  Jelazi,  son 
frère,  qui,  se  trouvant  déjA  père  d'un  lils,  le  confia  aux  soins  de 
Salonion,  père  de  Job,  pour  lui  faire  apprendre  l'Alcoran  et  l'arabe. 
Job  devint  ainsi  le  compagnon  et  le  condisciple  de  ce  jeune  prince. 
Jelazi  ayant  peu  vécu,  son  lils  lui  succéda,  et  régnait  encore 
en  MTÙK 
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Jn|(  n't.'iit  |ia>'  l'I'ili'il   aitt'iiit   >.i    (|iim/.i(''iii(!  aiiin'i.',  i|ir,|  assista 

ri  \){'rt>,  rn  f|iialitt''  (riiiian  nu  sitiis-|ti('(ic.  Il  se  riiaiia  ♦mi  iiK^iiif 
li'iii|is  ;'i  la  lillc  (le  l'iilla  di'  Tdiiiliiicto ,  i|iii  n'avait  aln|s  (|in' nii/i- 
aii>>.  A  lr<'i/(',  fUr  lui  (luiiiia  un  lil^,  i|iii  lut  iMunnii''  AJMlalla,  cl 
lieux  aiitit'>  fiisiiilt'  (|iii  icriiicnl  1rs  ihuiis  trihialiiiii  r\  de  Saiiilin. 
|)i'ii\  ans  avant  sa  t'a|ilis  ili'' ,  il  |iiil  niir  scconilc  rcniiin-,  lilli'  df 
rall'a  ilr  Tiini^^a,  di' «pii  il  cnl  imt-  lilli' iiiiniiiii''t'  l'alinir.  Ses  drn\ 
rt'iiinii'S  t'A  SCS  (|nali'c  cnlanh  |nni^>aicMl  de  la  nicillciiii'  simic,  Inrs- 
ipiil  |Kiiiif  i\>'  Itnnd.i. 

An  innis  (\i>  I'cvimm'  ITÔo,  le  |icie  de  Joli  avant  apjuis  (|iril  était 
arrive  nn  liàliinenl  inareliand  dans  la  (iandna  on  (iaridne  ',  y  envoya 
son  lils,  aeeonipa'^né  de  denx  doiin";ti(|nes,  ponr  vendre  (iiudipies 
esclaves,  et  ^e  pidriirci'  diverses  mai clianilises  de  l'Knrnpe.  Il  lui 
fcconiinanda  de  ne  point  passer  la  rivière,  parce  ipie  les  liahitants 
de  raiitre  rive  sont  Maiidii);;iies,  ei  ciincniis  du  rovamiie  de  Koola. 
.loi»  ne  s'élanf  p(tiiit  accordé  avec  le  capitaine  /'/7;r.  coniinandant  dn 
négrier  anjA'Iais,  rciiNoya  ses  deux  doiiiesli(|iies  à  I5iiiidii,  [irnii'  ren- 
dre compte  de  si's  all'aires  à  son  père;  il  lui  déclarait  en  )iièiiie 
lem|>s  (pu'  sa  curiosité  le  pm'tait  à  v(tya;j,er  pins  l(dn.  Oans  cette 
\in'.  il  lit  marché  avec  nn  iié<^ocianl  nè^re,  noniiné  Loi/nir'/i  )'or/. 
t|iii  enteiiilait  la  laiii^'iu'  dos  Mandiii'r!,iii's,  et  ipii  devait  Ini  servir 
d'interpi'éte  etde^iiide.  Ayant  traversé  la  rivière  de  (laniltie,  il  viMi- 
dit  ses  Xèf^i'es  pour  ipielipies  vaches. 

In  joui'  la  ehalenr  roldi;i,ea  à  se  l'iiposer  ;  il  snspendit  ses  armes 
aux  hranciu's  d'nn  arhre  :  elles  consistiiienl  en  nn  sabre  à  poi|^née 
d'or,  en  nn  poignard  du  même  métal,  en  un  (  arcjnois  rempli  de 
lléclies,  (hmt  le  roi  Saiiiho,  lils  de  Jelazi,  lui  avait  luit  présent. 
Son  mallienr  voulut  (piiim'  troiiix;  de  |iillards  mandin^iies  passAt 
dans  l(î  même  lieu  et  le  vit  désarmé.  Sept  ou  huit  de  ces  hri- 
^aiids  se  jetèrent  uussit(M  sur  Ini  et  le  rhai'^'èi'euf  de  liens,  sans 
l'aire  plus  de  i^ràec'  à  son  interprète.  Ils  eommem'èreiit  pur  lui 
raser  la  tète  et  le  luenloii;  ee  (juo  .hdt  regarda  comme  le  dernier 
outraji'e,  ipKmprils  pensassent  moins  i\  Tinsulter.  ipi'à  le  l'aire  pas- 
ser jiour  un  esclave  prisa  la  guerre. 


'  Los  diverses  iniinit'ires  dont  les  voyagcuis  éi'rivent  les  noms  d'un  niênie  lieu, 
<inl<Hii  (Ml  Alïiqiie,  iipporlent  une  vorilnlile  cniifiision  dans  l'élude  de  In  s5éogni|iliit'  ; 
niiiis  c'i'sl  un  incuinéiiii'iil  (ju'il  l'iiul  sii(é|iuiI('i  en  li;-aiil  les  voyasioms. 
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Le  27  t'f^vricr,  ils  le  voiidiient,  avec  son  iiiteniriMe ,  au  capi- 
taine Pike;  et  le  T'  mars,  ils  les  livrèrent.  Pike  apprenant  d.' 
Jol»  (pi'il  était  le  même  cpii,  (juelfpn's  jonr?  auparavant,  avait 
traité  (le  commerce  avec  lui,  et  qu'il  n'était  esclave  (pie  pai'  une 
infilme  traîiisun,  jx'rmit  (pt'il  se  raclietilt  et  (pi'il  rachetât  égale- 
ment SdU  C(>mpa;4n(Mi.  Joli  envoya  anssitc')!  chez  un  ami  (Je  son  père, 
ipii  (lemeuiait  piès  de  .loar,  en  le  taisant  prier  de  domu'i'  avis  de 
son  inl'ortinie  à  lUiiida.  Mais  la  distance  était  de  (piinze  journées, 
et  le  eapitaiiu',  pressé  d(!  mettre  à  la  voile,  coudnisit  le  malheureux 
J(d»  àMaryland,  en  Aniéri(pui,  et  le  livra  à  Michel  J)eiit(m,  l'aclcur 
de  M.  Iliiiit,  riche  ué^dciant  de  r.oridres.  Tout  cs[»oir  l'ut  alors 
perdu  pour  lui  :  il  m'  devait  |)lns  revoii'soii  vieux  père  !  ses  jeunes 
épouses,  ses  eidants,  sa  patrie  ne  seraient  plus  pour  lui  (pie  de  tristes 
et  douloureux  souvenirs...  La  seule  consolation  ((u'il  éjn'ouva  l'ut 
(le  rencontrer  des  cornpalriotes,  (|ni  lui  apprireni  qno  son  père 
avait  envoyé  p(»ur  sa  ran(;on  plusieurs  c-clavcs,  cl  i\\w  Saniho, 
roi  de  Koota,  avait  déclaré  la  i;neri'e,  daus  la  seult^  vue  de  U; 
venger. 

Le  l'acteur  Denton  vendit  Joh  à  nu  marchand  du  Maryland, 
nommé  Tolsey.  (lelni-ci  l'employa  d'aliord  au  tiavail  du  tahac  ; 
mais  s'apei'cevaut  hient('tt  (pi'il  était  peu  jti'opre  à  la  latij^ue,  il 
rendit  sa  situation  jilns  (hmce,  en  le  chargeant  du  soin  des  hestiiinx. 
Joh,  assez  lihre  dans  cel(!m[doi,  se  retirait  souvent  au  hmd  d'un 
hois  pour  y  l'aire  iW^  prières  ;  il  y  fut  découvert  par  un  jeiiiic  hlaiic, 
ipii  se  ht  un  plaisir  de  le  tourmenter,  et  même  de  lui  jeler  de  la  houe 
au  visa;j,e.  Lu  traitement  si  cruel,  joint  à  rij^noranee  de  la  langue 
du  pays,  ipii  ne  lui  permettait  de  porter  ses  [daintes  A  iKiisonne,  le 
jt'ta  dans  un  tel  désespoir,  (pie  se  lit^iirant  n'avoir  ri(!ii  de  plus  ter- 
rihle  à  redouter,  il  prit  la  résolMticui  de  s'échapper.  Il  traversâtes 
hois  an  hasard,  jns(ju'an  comté  de  Kent,  dans  la  Itaie  de  Laware,  où 
il  fut  arrêté,  vers  h;  moisde  juin  1751.  Il  n'avait  aucun  pass(i-p(u1, 
'I  ne  pouvait  s'expli(pi(!r  :  en  vertu  de  la  loi  tpii  était  en  vigueur 
■•outre  les  .\èi;res  fiii»ilifs,  il  fut  mis  en  prison, 

lUiiet,  (pii  était  ahus  étahli  dans  cette  contrée,  et  (pii  depuis  a 
écrit  le  récit  des  infortunes  de  .hdi,  eut,  ainsi  (pie  plusieurs  autres 
niarchaiids  ,  la  curiosité  de  le  voir.  Sur  divers  signes  ipi'ils  lui  11- 
vent,  Joh  écrivit  deux  ou  trois  lignes  en  arahe  ;  et  les  ayant  lues,  il 
prononça  les  mots  Alluh  vA  Ma/ioim-t ,  (pii  furent  aisément  dlstin- 
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'^iii's  par  U's  assisliinls.  (le  t»''riioij;iiîi}4e  de  su  religion,  joiiil,  an  rd'iis 
(l'un  verre  de  vin  qui  lui  l'ut  présenté,  lit  assez  eonnaitre  qu'il  élaif 
nialionu''tan  ;  maison  n'en  devinait  pas  iui(Mix  (|ui  il  était,  et  enni- 
nient  il  se  trouvait  dans  le  canton.  Sa  physionomie  d'ailleni's,  et 
ses  manières,  ne  permettaient  pas  de  le  regarder  comme  un  esclave 
ordinaire. 

Il  se  trouva  parmi  les  Nègres  dn  pays  un  vieux  Jolof,  qui  enten- 
dit enlin  son  langage;  cet  lumime  explitpia  aux  Anglais  les  raisons 
de  sa  luite,  et  donna  le  nom  de  son  maître.  On  écrivit  dans  |i' 
lieu  d'où  il  était  parti  :  Tolsey  vint  le  pn^ndre  lui-même  et  N* 
traita  avec  beaucoup  de  douceur.  Il  le  reconduisit  dans  son  lia- 
liitation,  où  il  prit  soin  d(!  lui  donner  un  endroit  commode  pour 
ses  exercices  de  religion;  il  ne  négligea  rien  pour  adoucir  son  es- 
clavage. Joj)  profita  de  la  bonté  de  son  maître  ponr  écrire  à  son 
pèn?  ;  sa  lettre  fut  remise  à  iMichel  Denton,  qui  devait  en  charger  le 
capitaine  Pike  au  premier  voyage  qu'il  ferait  en  Afri(|ue  ;  mais  Pike 
étant  alors  parti  pour  l'Angleterre,  Denton  envoya  la  lettrtNiM.  HunI  : 
poui'  cond)le  de  conti'ariété,  Pike  avait  mis  à  la  voile  pour  l'Alri- 
que,  lorsqu'elle  fut  rendue  à  Londres  ;  de  sorte  que  M.  Hunt  hit 
obligé  d'attendre  une  autre  occasion. 

Dans  l'intervaMe,  le  célèbre^  Ogietliorpe  ayant  vu  la  bittre  de  Job, 
prit  soin  de  la  faire  traduire  à  Oxford  :  il  fut  touché  d'une  si  vive 
compassion,  qu'il  engagea  M.  llunt,  en  lui  remettant  une  somme 
assez  forte,  à  faire  ameiuT  Job  en  Angleterre.  M.  Hunt  écrivit  aus- 
sitôt en  Araéricpuv,  son  facteur  racheta  J(di  de  T(dsev,  et  le  lit  partii' 
sui'  le  W'illiavi,  commandé  par  le  ('a|)itaine  Wright. 

Hluet,  autfiur  de  son  histoire,  lit  le  voyage  sui-  le  même  navii-e. 

Pendant  la  traversée,  J(d)  acheva  d'apprendre  assez  d'anglais 
pour  l'entendre  et  pour  explupier  une  i)artie  de  ses  idées.  Sa  con- 
duite et  ses  manières  lui  gagnèrent  l'estime  et  l'ainitié  de  tout 
le  monde.  C""t:'it  un  Nègi-e  d'une  très  belle  taille,  ayant  cinq 
pieds  dix  pouces,  bien  fait  et  d'une  bonne  constitution.  Ses  absti- 
nences de  religion,  qu'il  observait  jusqu'au  scrupule,  les  fatigues 
(pi'il  avait  essuyées,  le  faisaient  paraître  maigi-e  et  faible;  Jiiais  s;i 
physionomie  n'en  était  pas  moins  agréable.  Il  avait  les  cheveux 
longs,  noirs,  naturellement  frisés,  et  fortdinérents,  par  consé(pient. 
de  ceux  des  autres  Nègres.  Ses  (iiialilés  naturelles  étaient  excel- 
lentes: il  avait  le  jugement  solide,  la  mémoire  facile  et  beaucoup  de 
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iiclli'li'  (Unis  los  i'lé(,'s.  Mal^i'é  ses  pr(''ju;^vs  ih;  n.'li;^it»ii,  il  laiMUiiiiiil 
iivec  li(N'ui(;i)ii|)  de  iiiddération  et  (riiiipartialilé  ;  tmis  ses  (liscoiiiN 
|H>rtai(!nt,  le  (;ara('t»''n(  du  lictii  sens,  de  la  Itomie  loi.  et  d'un  amour 
ardent  pour  la  vérité;  su  pénétration  se  lit  l'eniarqiier  dans  une  in- 
linité  d'occasions.  Il  concevait  sans  peine  le  mécanisme  des  instru- 
ments; af)i'és  lui  avoir  l'ait  voir  unt^  pendule  et  une  cliaii'ue,  on  lui 
en  montra  les  pièces  séparées,  il  les  rejiu^nit  lui-même,  sans  le  se- 
coiiis  de  personne. 

Sa  mémoire  était  si  exlra(U(linaire,  (pi'ayant  appris  l'Aleoran  par 
cu3iir,  A  quinze  ans,  il  en  lit  trois  (;opies  de  sa  main  en  Angletei'i'e. 
sans  autre  modèle  que  celui  qu'il  portait  dans  sa  tète,  et  sans  se  ser- 
vir même  de  la  première  copie  pour  l'aire  les  deux  autres.  Il  souriait 
lorsqu'il  entendait  parler  d'ouhli,  ciumne  d'une  laildesse  dont  il 
n'avait  ammne  notion.  Sou  liumeur  était  un  heureux  mélange  de 
jçravité  et  d'enjouement;  il  était  d'une  douceur  constante,  assai- 
siuinée  d'un  dej^ré  convenable  de  vivacité,  et  de  cette  sorte  de  com- 
passion qui  rejul  sensible  atout.  Dans  la  ccmversatiou,  il  euteiidail 
Tort  bien  la  plaisanterie. 

Son  aversion  allait  si  loin  pour  les  peintures,  iju'on  eu. beaucoup 
de  [itune  à  obtenir  de  lui  (pi'il  laissitt  l'aire  son  portrait.  Lorstiiie  la 
tète  l'ut  achevée,  on  lui  demanda  dans  ipiels  habits  il  voulait  paraî- 
tre, et  sur  le  choix  qu'il  lit  de  riiabilleuieiil  de  son  juiys,  on  lui  dit 
(pi'iui  ne  pouvait  le  satisfaire  sans  avoir  vu  les  habits  dont  il  parlait  ; 
l'ounpioi  donc,  répliqua-t-il,  vos  peintres  veulent-ils  re[)résenter 
hieu,  (pi'ils  n'ont  jamais  vu? 

Sa  leli^ion  était  le  maliométisme  :  mais  il  rejetait  les  notions  d'un 
paradis  sensuel  et  d'autres  timlitions  ijui  sont  reçues  parmi  les  Turcs. 
I.e  fond  d(^  ses  ))rincipes  était  rmiité  de  hieii,  dont  il  ne  ju-ononçait 
jamais  le  nom  sans  quelque  témoignante  particulier  de  resi»ect.  Les 
idées  qu'il  avait  de  l'Ètre-Suprème  et  d'un  état  futur,  parurent  fort 
justes  et  fort  raisonnables  aux  Anj^lais.  Mais  il  était  si  ferme  dans  la 
persuasion  de  l'unité  divine,  qu'il  fut  impossible  de  le  faii'c  raison- 
ner paisiblement  sur  la  Trinité. 

Kn  arrivant  à  I^ondies  au  mois  d'avril  \'7tT>,  il  uy  trouva  pas  le 
l^éiièreiixOglethorpe,  qui  èlail  parti  jioiir  la  (iétuyie;  mais  M.  Iluiil 
lui  fournit  un  lo^tuiunit  à  Limc-housc.  M.  lUuct,  ([ui  alla  passeï 
fpiel(|ue  temps  à  la  caiii[»aL;iie,  l'ayant  visité  à  son  retour,  lui  tmuva 
II'  visage  fort  abattu.  Quelques  personnes  avaient  deniamlé  à  l'aelie- 
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for;  et  la  (ji'aiiilc  (iiic  sa  raiiroii  nu  IVil  rnisc  à  liitp  liaiil  prix,  (tu  (pic 
(le  iioiivcaiix  niailres  nu  lu  iiss(uit  jtarlii'  [xnir  (pichpiu  [tays  Ibrt  t'-ldi- 
}^nû,  le  jc'Iait  dans  iinu  vive  iiMpii(''tnLl('.  HUiut  (ihlint  du  M.  llniil  la 
puj'niissidn  du  lu  pruiidru  dans  sa  maison  du  (!l;ushiint,  au  udinlt'- 
du  ll(Ttlort,  (!n  pnnnultant,  du  \w,  pas  disposer  de  lui  sans  le  consun- 
tuiiKMit  ilu  sou  inaitru. 

Jolt  ru(;ut  buau(H)ui)  de  caresses  de  tous  lus  IkhukHus  j^cus  ûu  pays, 
(pii  parnrunt  uliarni(''s  de  sou  eiitrutiun  et  îouelit''s  de  sus  inlortuues. 
Ou  lui  lit  Ix'cUUioup  du  pr(jsents,  ut  plusieurs  personnes  proposc'-nMif 
de  lever  un(!  sounne  par  s(uisuriptitui,  pciur  payui'  lu  piix  de  s;i  li- 
hertt!'.  Cotte  souscri[)tion  eut  lieu  :  la  somme  l'nt  remplie,  ut  Job  de- 
vint libre,  i.a  compagnie  d'Al'ri(pie  voulut  se  charger  du  son  loguniunt 
ut  (le  son  uutrutieu,  jiisipi'à  son  dé[)ait. 

Il  \ùr,\it  (pielque  temps  dans  une  situation  traufinillu,  0(;cupt'',  à 
visiter  ses  amis  et  ses  bienraituuis.  Le  chevalier  Hans-Sloane,  qui 
(Hait  de  ce  iioudtru,  remployait  souvent  à  traduire  des  manuscrits 
arabes  et  des  inscrii»tions  de  médailles.  Un  jour  (pi'il  (Hait  chez  lui, 
il  manifesta  un  vif  dt''sir  du  voir  la  l'amillu  royale.  Le  cheval 'ur 
lui  promit  de  le  satislaiie,  lors(pril  serait  v(5tu  assez  proprunuMit 
pour  paraître  à  la  coui'.  Aussit(jt  les  amis  de  Job  lui  llrent  faire  un 
riche  habit  de  soie,  dans  la  J'orme  de  son  pays.  Il  l'ut  prt^'senté 
au  roi,  à  la  reine,  aux  princes  ut  aux  princesses.  La  reinu  lui 
lit  prissent  d'une  belle  montre  d'or,  et  le  UKÎme  jour  il  eut  l'hon- 
neur du  dînur  avec  le  duc  de  Montagu  et  d'autres  seigneurs,  (pii  se 
rénuirunt  (uisuitu  ])our  lui  oITrir  unu  somme  assez  loi'te.  Le  duc 
de  Montagu  lu  mena  souvent  à  sa  maison  de  campagne;  et  lui  mon- 
trant les  instruments  (jui  servent  à  l'agriculture  et  au  jardinage, 
il  chargea  .ses  guus  ilu  lui  un  appnindre  Fusagu.  Lorsrpic  Job  lui 
prés  de  son  départ,  lu  mému  seigneur  lit  faire  pour  lui  un  grand 
nombre  de  ces  instruments,  (pii  furent  mis  dans  des  caisses  et  [lortés 
sur  son  bàiiment.  Il  re(;ut  divers  autres  présents  de  plusieurs  pers(m- 
nes,  jus(ju'à  la  valeur  de  cinq  cents  livi-es  sterling.  Enlin,  api'(''s  avoii- 
passé  quatoize  mois  à  Londres,  il  s'embarqua,  au  mois  de  juilbM 
•1734,  sur  un  navire  de  la  Conqtagnie,  (pii  partait  poiu- la  rivière 
de  Gambie. 

Job  aborJu  au  ibrt  anglais  le  8  d'aoi"it.  Il  (Hait  recommandé  par- 
ticulièrement par  les  directeurs  de  la  Compagnie  au  gouverneur  tH 
aux  facteurs  du  pays.  Ils  le  traitèrent  avec  autant  de  déférence  que 
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tic  civiliti'.  l/('s|)uir  do  Iroiivor  (iiiciqiriiii  ^\^'.  sc^  coiiipalriulcs  à 
Joai',  ((iii  ircsl,  qu'à  SL'pt  jouniéus  du  Huiida,  le  lit  partir  lo  "25  sur 
la  ohalftiipt!  la  Hoiioimiik'm',  avec  M.  Moore.  (|iii  allait  prciidi'e  la 
direction  de  ce  coiiii)loir,  til  ([ui  ddiiiia  la  suite  tics  iiiéiiuiires  do 
Jdli. 

Ils  arrivèrent,  le  :2(J  an  soir,  dans  la  cri(pie  de  haniasensa.  Job 
se  Ironvant  assis  sous  nn  ai'hre  avec  les  Any,lius,  vit  passiirsepi  un 
Iniit  .Nèj^rcs  de  la  nation  de  v.v\\\  qui  l'avaient  fait  esclave  à  tirnte 
nnlles  du  même  lien.  QuolipTil  IVd  (Ftin  caractère  modère,  il  eut 
peine  à  se  contenir,  et  son  j)reniici  mouvement  fut  de  les  tu(!r,  il 
était  toujours  armé  d'un  sabre  et  de  deux  pistolets,  M.  Mdore  lui  lit 
éloigner  cette  i)ensèe,  en  lui  représentant  rimprudence  et  le  danp;er 
de  S(m  dessein.  Ils  lirent  api»r(M|iti-  les  Nègres,  pour  l(3ur  faire 
diverses  (|nestions,  et  leur  demander  particulièrement  ce  ([n'était 
devenu  leur  roi,  un  des  assaillants  d(>  .lob.  Ils  répondirent  {\w.  ce 
prince  avait  pintlu  la  vie  d'un  coup  de  pisb)let  :  il  portait  oïdi- 
naiiement  une  de  ces  armes  pendue  au  coii;  elle  i)artil  [lar  Iia- 
sard,  et  l(}  tua  sur-le-clianqt.  (le  pistolet  venait  d\{  capitaine  IMl<e. 
et  faisait  partit.'  des  marcliandises  ^\l\^'  le  roi  'avait  reçues  pour 
prix  de  Job.  Aussi  Job  fut-il  si  transporté  de  joie,  que  tombant  à 
genoux,  il  remercia  Mabomct  d'avoir  détruit  s(m  ennemi  pai'  les 
biens  mêmes  (jui  avaient  été  le  prix  de  son  crime.  Vous  voyez,  dit- 
il  àM.Moore,  (pie  le  ciel  n'a  point  approuvé  «pie  cet  lionnne  m'eût 
l'ait  esclave.  Mais,  ajouta-t-il ,  je  lui  pardonne,  parce  ipu;  si  je 
n'avais  pas  été  vendu,  je  ne  saurais  pas  la  langue  anglaise,  je 
n'auï'ais  pas  les  mille  clioses  utiles  et  précieuses  (|ue  je  possède,  je 
n'aurais  pas  vu  FAngleterre,  et  je  ne  jjossèderais  point  d'aussi 
gènèienx  amis. 

La  cbaloupe  étant  arrivée  le  1'''' sepl''mbre  à  Joar,  Job  dépêcha, 
le  I  i,  un  exprés  à  Bunda,  jiour  doniu'r  avis  de  son  retour,  (le  mes- 
sager (Mait  un  Fouli  de  sa  ctumaissaiice,  (pii  marqua  une  joie  extni- 
ine  de  le  rtwoir.  (l'iMait  presque  le  seul  Africain  (pi'iui  eùtv)i  r(!venir 
de  l'esclavage.  Jnb  lit  ju'ier  smi  père  de  m' pas  venir  au-devant  de 
lui,  {larce  (lue  le  voyage  (Mait  trop  long,  et  que,  suivant  Tordre  de 
la  nature,  c'étaient  les  jeunes  gens,  disait-il,  tpii  devaient  aller  au- 
devant  des  vieillards.  Il  envoya  quelques  présents  à  ses  femmes  ;  et  le 
Fouli  fut  cbargé  de  lui  amener  le  plus  jeune  de  ses  fils,  pour  leciuel 
il  avait  une  alfection  particulière. 


I 


Hi«  AVKMIKKS  Cl  UIKISKS 

(>.  11»^  fut  ((u'aii  IxMit  de  cinq  mois  que  le  messager  fut  de  retour. 
Il  n'apportait  pas  d'heureuses  nouvelles  :  le  père  de  .loi»  (Hait  mort , 
avec  la  consolation,  ce|»eudaiit,  de  connaître,  en  expirant,  le  retour 
de  son  111s  et  l'accueil  qu'il  avait  reçu  en  Angleterre,  l'ne  des  feulule^ 
de  Job  s'était  mariée  en  son  absence,  et  le  second  mari  avait  pris  la 
fuite  en  apprenant  l'arrivée  du  premier.  Depuis  trois  à  (juatre  ans, 
lii  guerre  avait  fait  tant  de  ravage  dans  le  pays  de  Kimda,  cpj'il  n  y 
restait  plus  de  bestiaux. 

Avec  le  messager  était  arrivé  un  des  anciens  amis  de  Job,  qu'il  fut 
citarmé  de  revoir,  et  avec  lequel  il  s'entretint  durant  trois  à  quatre 
jours,  sans  autre  interruption  (pie  celle  des  repas  et  du  sommeil. 
Job  fut  encore  obligé  d'attendre  (piebpic  tenq)s  avant  de  se  mettre 
en  route  pour  son  pays.  Il  partit  avec  le  gouverneur  anglais  Hull, 
qui  se  rendait  à  un  nouvel  établissement  plus  rappi'oclié  de  Fiundfi. 
Job,  avant  de  se  séparer  des  Européens,  écrivit  plusieurs  lettres  à  ses 
bieid'aiteurs  de  Londres.  Knfin,  il  partit,  et  depuis  lors  on  n'a  plus 
eu  do  ses  nouvelles,  ou  l'on  a  négligé  d'en  faire  part  au  public. 
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SAINT-LOUIS.  SA  DESCRIPTION'. 


'  'a  relilche  de  Ténérillé  avait  été  trop  courte  poui'  amé- 
liorer la  santé  de  nos  malades;  je  me  décidai  donc  à 
y  -v^i'^^f^ fi-  visiter  (iorée,  où  quelques  années  auparavant,  sur  la 
i^Qi^'^Ji^M.  Favorite,  j'avais  trouvé  ce  qui  est  nécessaire  au  réta- 
blissement d'un  équipage  fatigué.  De  même  aussi  (ju'à  bord  de  celte 
corvette,  je  profitai  des  premiers  beaux  temps  pimr  commencer  les 
divers  exercices  que  l'inexpérience  de  la  plupart  de  nos  jeunes  gens 
rendaient  absolument  nécessaires,  et  qui  nie  semblaient  (rautaiil 
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plus  opportuns ,  qu'il  lallait  éloii^iier  l'oisiveté ,  si  fatale  uix 
marins  de  tous  les  rangs.  Aux  distractions  physiques,  telles  que  la 
manœuvre  du  canon  ou  des  voiles,  je  voulus  en  joindre  d'autres 
mnins  matérielles,  doid  j'avais  pircédemmeiit  (ditenu  les  meilleurs 
résultais  :  je  lis  organiser  une  école  où  les  lioimiies  qui  désiraient 
s'instruire,  pouvaient  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Le  nombre  des 
étudiants  l'ut  l'ort  considérable,  «uilout  pai'mi  les  gabiers,  qui  ayant 
l'andjition  de  parvenir,  pendant  la  campagne,  au  gratle  de  maître, 
sentaient  surtout  le  besoin  de  l'insti'iiction.  Plusieurs  justillért'iil 
mes  espérances,  tous  prirent  l'iiabitmle  du  travail,  et  puisé- 
n.'nt  dans  cette  instruction  le  goût  de  l'étude  et  l'habitude  de 
penser. 

Je  cherchai  en  même  temps,  autant  ([ue  possible,  à  adoucir  ce  (pic 
la  discipline  du  bord  peut  avoir  d'un  peu  trop  sévère  pour  un  équi- 
[)age  destiné  à  une  longue  campagne  ;  j'ordonnai  (jue  le  service  de  nuit 
se  partageât  en  trois  cpuirts;  que  les  punitions  ne  l'iisseut  iniligéesque 
pour  des  l'autes  graves.  L'eau  douce  l'ut  toujours  donnée  à  discrétion, 
et  les  vivres  disti'ibiiés  sans  parcimonie  ;  je  veillai,  avec  une  vive 
sollicitude  à  ce  que  les  plus  Torts  ne  maltraitassent  |)as  les  plus 
faibles,  ce  qui  est  souvent,  à  bord  des  navires,  une  cause  funeste  de 
mécontentement.  Enlin,  j'établis,  dans  toute  son  étendue,  ce  prin- 
cipe :  (jue  c'est  à  l'individu  haut  placé  par  s(Ui  grade,  par  son  édu- 
cation, par  l'avenir  honorable  au(piel  il  a  le  droit  de  prétendre,  à 
domier  l'exemple  de  la  soumission,  de  l'obéissance  et  du  respect 
pour  ia  discipline.  Telle  est,  suivant  moi,  la  meilleure  manière  de 
conduire  aujourd'hui  nos  équipages. 

J'eus  beaucoup  à  me  louer  de  celui  de  l'Arthémise  ;  je  trou- 
vai, dans  ses  rangs,  peu  de  mauvais  sujets,  et  presque  tous  pro- 
venaient des  enrôlés  volontaires  des  grandes  villes,  cette  plaie  du 
lieisonnel  de  notre  marine  militaire.  On  ne  peut  se  dissinuiler,  ce- 
pendant, (pie  la  tâche  de  conduire  les  marins,  de  quehpie  nation 
qu'ils  soient,  ne  présente  encore  bien  des  diliicultés,  malgré  la  foule 
des  améliorations  (pie  cette  classe  d'hommes,  autrefois  si  turbulente 
et  si  portée  au  désordre,  a  subi  dans  sa  moralité  et  dans  ses  nue-urs, 
depuis  l'époque  reculée  où  les  capitaines  porlugais  entrei»rireiil 
l'exploration  des  côtes  d'Africpie  :  combien  cette  t;lclie  ne  dut- 
elle  pas  être  épineuse  p(nir  ces  derniers,  et  (piel  tribut  d'adiiiiiation 
ne  méritent  pas,  de  notre  part,  les  grandes  chose-  acconqdie-  piir 
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eux  !  Kii  (ill't'l,  i|i]L'lli;  itciiic  li\s  (iiiiuii,  les  l'un;/  de  daslii»  ir(»iit-il> 
jias  i'ii  il  iiiiiiiilt'iiii',  dans  l'ordi'i^  l'I  la  siilordiiialioii,  leurs  liiilni- 
U'iits  coiiipa^iKUis;  gcîiis  réi'dccs,  shiim  aucun  principe,  el  adonnés 
piMir  la  plnpail  à  liuites  sortes  de  vices  !  mais  aussi  eus  hoiiinnis 
étaient,  doués  (Tune  indoinptalde  énergie,  l't  nortaient  un  eunir 
d'aii'ain  :  mal  mtnnis,  à  peine  vêtus,  manipiaid  souvent  du  néces- 
saire, ils  enduraient  sans  sueuonihei'  les  plus  lioiiililes  niisèi'es, 
auxquelles  les  inaiins  ne  poiinaient  résister  aujourd'hui. 

11  est  vrai  ((ue  Taniour  du  meiveilleux,  la  [lassiou  des  découvertes, 
ces  puissants  inoteuis  des  laineuses  expéditions  nuuitinies  accom- 
plies iiendaiit  le  treizième  siècle,  lus  soutenaient  ;  tandis  que  nos  ma- 
telots s'abandonnent  le  plus  souvent  à  l'ennui,  au  dégoût,  suites  ordi- 
naires des  navigations  monotones,  plus  à  craindre  pour  (uix  (jue 
les  plus  cruelles  privations,  surtout  iorsipie  cellos-ci  sont  allégées 
par  l'espérance  de  bi'illants  résultats. 

Ces  encouragements  ne  manquaient  pas  aux  explorateurs  por- 
tugais; des  côtes  nouvelles,  des  terres  jusqu'alors  inconnues,  une 
l'oule  d'objets  extraordinaires  se  dévoilaient  sans  cesse  à  leurs  yeux, 
et  excitaient  sans  cesse  l'insatiable  curiosité  (jui  les  dévorait.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  la  petitesse  de  leurs  navires,  espèces  de  chaloupes  pon- 
tées, qui  ne  servit  merveilleusement  au  succès  de  leurs  entreprises; 
c.ir,  malgré  une  construction  et  un  équii»einent  inqtarl'aits,  ces  eni- 
b  ircations  convenaient  très  bien  au  genre  de  service  (Qu'elles  étaient 
appelées  à  remplir  :  l(!s  faibles  dimensions  et  les  laçons  a|)laties  d(,' 
leurs  cai'ènes  pernuittaient,  aux  é(juipages  qui  les  montaient,  dis 
suivre  le  rivage  dans  toutes  ses  sinuosités,  de  Iranchir  inq)unémenl 
les  bancs  el  les  écueils,  d'y  chercher  même  un  abri  lorsque  le 
mauvais  temps  les  surprenait  loin  de  quelque  point  de  la  côte  où 
ils  pussent  se  ivt'ugier.  Les  calmes  et  les  courants  n'avaient  rien 
non  plus  (pii  dût  beaucoui)  les  elVrayei'  :  leurs  esquifs  avançaieid 
lentement,  et  au  moyen  des  rames  ils  les  conduisaient,  sans  aucun 
risque,  à  travers  les  hauts-fonds.  Nos  bâtiments,  un  contraire,  avec 
leurs  foimes  sveltes,  élancées,  et  un  considérable  iivant  d'eau,  ont 
tout  à  redouter,  parce  ([ue  le  sillage  ra[)ide  (pie  la  moindre  brise 
imprime  à  leur  masse  ne  pouvant  être  arrêté  snr-le-chanip,  il 
arrive  parfois  cpie,  durant  la  nuit,  le  plomb  de  sonde  n'annonce  le 
danger  que  lorsqu'il  n'est  plus  possible  de  l'éviter. 

Les  tentatives  que  llrent  ces  hommes  intrépides  pour  doubler  le 
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•  'ii|i  hiiyiulor,  n'en   >(Mit  p.is  nmins  inlniirahlfs  ;  mr  ilsduit'iil   ii'ii - 

•  •(tnli'i.'r  (i(jS  périls  do  niilk'  csiièccs,  le  hin^'  di.'S  édites  »'S(iii'pt''(,'s  dn 
l'up  iN'on,  où  les  iiavii'i's  stiiil  si  sonvonl  s  irpris  p;ii'  des  ralnics 
ijiii  l(is  liiisscnt  à  la  merci  do  coniiints  rapides  of  ({'nnc  limile  i|iii 
porle  (^niitiiinelleinent  àt(;rrt!.  INuidaiit  les  yros  tt'nip<,  ils  n  avaient 
iir.ui-  (Tautros  rcssoiii-ces  (pjo  do  tenir  la  nier,  cl  dti  la  roiDbatlie 
avec  lonrs  l'rtMos  enibaroiitidns,  jnstpi'à  ce  qu'ils  en^scnl  enlin  dé- 
passé ces  rivasses  dan<''ei'en\,  où,  coinino  anjunnrinii  (.'iicurc,  les 
naufragés  tronvaient  une  mort  assui'ée,  ou  si  !••  ii,  le  pins  liorrihlo 
esclavage.  Aussi,  dès  (pTils  eurent  laissé  derrière  cii\  ( et  olistade, 
s'onipressèront-ils  do  l'ondei'  des  ètaldissemonts  sur  la  plupart  des 
[loints  accessibles  do  la  côte,  afin  do  s'assurer  des  litMix  dt!  relilclio, 
d'où  ils  pussent  s'élancer  ensuite,  avec  moins  de  crainte,  vers  Tèqua- 
teiir.  (le  fut  ainsi  (pi'ils  trouvèrent  des  abris  à  Uio-de-Onro  et  à 
Augni-do-dintra.  Ils  rondérent  an  sud  et  à  petite  distance  du  caji 
Hlanc  nn  comptoir  sur  l'ilo  d'Aryuin,  puis  un  autre  à  l*ortam!ick  : 
car  llio-de-Oiiro  et  (liutrii,  situés  sur  les  conllns  de  riminenso  déserl 
de  Sahara,  no  Ion.  avaient  oiïert  aucune  espèce  de  ressource  pour 
lies  établissements  lixos. 

Les  Portugais  liront  preuve,  dans  riin  et  l'antro  de  ces  deux  choix, 
de  la  môme  prévoyance,  do  la  même  perspicacité  (pi'ils  mouti'èronl 
plus  tard,  en  s'emparaiit,  sur  les  cùtos  de  l'Asie  indionne,  dos  posi- 
tions les  pins  avantageuses,  sous  le  double  rapport  do  la  polit iijut; 
e,t  du  coinmerco.  L'ile  d'Arguin  était,  à  cotte  époque,  d'une  impor- 
tance majeure  :  abritée  jtar  le  vaste  banc  (pii  poi'to  smi  nom,  sa  ratio 
est  constamrn( 
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taies  et  animales  qui  suriiagont  à  lasurlaoe  de  ses  eaux  s'ontassonl 
dans  le  canal  étroit  par  loipiol  elle  est  séparée  du  continent  et  ré- 
pandent au  loin  (les  miasmes  mortels  pour  l'espèce  iiumaiiie  '.  Mais 


'  Cette  rpinarqii(',/ioiir  r^spi-rehiimninf^ost  pail'aiteinont  juste. Certes,  les;miiiuiu\ 
([ui  appartieniienl  à  la  localité  trouvent,  dans  la  eonstitulion  de  leur  cliiuat,  tous 
les  éléments  d'une  santé  parfaite  :  c'est  qu'ils  fur;nt  nées  en  prévision  des  har- 
monies au  milieu  desquelles  ils  devaient  naitre.  L'lioi:i:ne,  qui  est  le  plus  cosmo- 
polite de  tous  les  êtres  vivants,  ne  l'est  cepeiulanl  qu'à  condition  que,  aidé  de  son 
intelligence,  il  parvient  à  modifier  le  nouveau  climat  dont  il  a  fait  la  conquête  :  il 
doit  le  ramener,  par  son  industrie,  aux  conditions  physiques  favorables  à  sa  consti- 
tution. C/csl  de  ce  point  de  vue  que  l'on  peut  voir  que  i'honune  est  appelé  à  ache- 
ver la  création  terrestre,  et  qu'il  est  créé  à  l'image  de  Dieu. 
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sii  |Misiti(iii  l'st  si  liL'iireiis((  |Kiur  les  |ii'tits  iiavir(!s,  tîHc  (Hiiil  iiiilrt'- 
fdis  si  coiiiiiKMle,  coiiiiiii'  |)liicu  de  tralic,  avec  les  liiihitiuils  des  cun- 
Irécs  voisines  du  Si'iit''^ul,  (\uii,  iiiid;;r»''  les  iiic(»iivt''iii('iils  (h;  son 
cliiiiiil,  les  IMiéniciL'iis  Inj-ciit  les  iii'oiiiicrs  rxploratcniisdii  truiziriiic 
siècle  (jni  en  jtriieiit  possession  :  de  nos  jonrs  lu  (iiiinde-BrelajAnc 
sendde  lonle  disposée  à  se  l'appiopriei'. 

Oiiel  pai'ti,  dira-t-on ,  cette  nation  |)oiirrait-elle  tirer  d'iiii 
lieu  aride,  |»rivé  d'eau,  complètement  déponillé  de  véj^étatioM. 
et  où  les  anciens  pro[»riétaiies  n'iml  laissé  que  les  mines,  assez  liien 
conservées,  de  citernes  construites  avant  l'ère  chrétienne?  Pus 
d'autre  sans  doute  que  d'assuier  un  lion  mouillage  à  ses  croi- 
seurs, (piaïui  les  mauvais  temps  les  chassent  de  devant  Portendick 
où  ils  stationnent  pour  protéjier  les  armateurs  anj;iais  qui,  de- 
puis quelques  années,  viennent  trali(iuer  sur  ce  point  de  la  côte 
d'Afrique. 

De  même  que  l'île  d'Arj^uin,  Portendick  lut  abandonné  des  Por- 
tiijçais  aussitôt  cpie  ceux-ci,  en  poussant  leurs  découvertes  vers  le 
sud,  eurent  fondé  d'autres  comptoirs  plus  avantageusement  situés 
pour  le  trallc  de  l'or  et  de  la  gonnne  '.  Depuis  cette  époque  il  était 
tombé  dans  l'oubli  aucpiel  semblait  l'avoir  condamné  sa  pla|,^e  dé- 
serte, battue  des  vents  et  de  la  mer,  et  que  les  caravanes  ne  [teuvenl 
atteindre  qu'après  avoir  traversé  des  plaines  de  sable  dénuées  de 
toute  espèce  de  ressources.  Les  Anglais  le  néj^;' gèrent  complètement 
justpi'àla  paix  de  l«l  i,  où,  contraints  de  nous  restituer  le  Sénégal, 
ils  firent  insérer  dans  le  traité  de  Paris  une  clause  par  laquelle  ils  se 
réservaient  le  droit  de  venir  acbeter  la  gonmie  à  Portendick,  daii.> 
l'espoir  de  partager  avec  les  habitc'uts  de  noire  colome  les  prolits 
de  celte  lucrative  l)ranclie  de  négoce.  Heureusement,  pour  ceux-ci, 
fine  cette  concession  fut  en  partie  annulée  par  la  condition  de  ne 
former  sur  la  côte  aucun  établissement  permanent. 


•  La  Homme  arabii|ue  provient  d'arbres  appartenant  à  la  famille  des  acacias.  Bien 
certainement  l'intérieur  de  l'Afrique  possède  des  acacias  gommiers  dont  les  espèces 
ne  nous  sont  point  cuimues,  et  nous  les  confondons,  sans  aucun  doute,  sous  le 
nom  d'acacias  seneijdlash,  d'urarUts  arabica:  ce  dernier  est  le  mimosa  lulohia  de 
Linné.  Ces  arbres  sont  remarquables  par  l'abundauce  du  suc  qui  découle  de  leur» 
troncs  et  de  leurs  branches;  c'est  ce  principe  immédiat  de  certains  genres  de 
vt'gélaiix  (|ui  recul  le  nom  de  gomme.  La  gomme  des  arbres  dont  nous  venons  de 
parler  se  disUnguc  par  l'epilliéle  (imbiqw. 
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Kii  cIltM,  les  iiviiiila*!;t's  (pif  nos  livjiiiv  avaient  cn\  s(.'  n'-sciAcr 
par  c<^tl«!  olaiisn  du  trait»'',  sont  pniSiiii»':  ('(iiiiplt''tt'iii('iil  tlftiiiits  par 
la  iircossitY'  où  se  trouvent  leurs  armateurs  de  trali(pier  au  lar^c  ou 
sous  voiles;  uéeessité  (pi'ils  lU'  subissent  qu'à  regret,  et  à  laipu'lle 
ils  se  soustrairaient  bien  vite  sans  la  surveillaru'e  active  de  nos 
eroiseurs,  qui  ne  sont  parvenus,  qu'avec  l»eaucou|»  de  peine,  à  les 
enqu^olier  d'«!lever  sur  le  rivaj;e  des  maisons  et  dt's  nuiyasins,  où 
les  marchands  maures  eussent  trouvé,  à  la  Un  de  leur  {n'-nilde 
voyage,  les  secours  et  l'alui  dont  eux  et  leurs  luMes  de  somme  ont 
alors  le  plus  pjrand  besoin.  Mais  déjà  le  commerce  aiii'lais,  si  avide, 
lait  entendre  de  vives  réclamations;  il  Tant  s'attendre  à  des  notes, 
à  des  protocoles  éternels,  dont  la  rmis/aiirr  bi'itauniqutî  ne  Jious 
fera  pas  faute,  si  nous  n'opposons  à  s(m  éj;'o'isme  exclusif  (prum^ 
inertie  non  moins  ronstavfc. 

Toutefois  n'exafçérons  |mint  l'imjmrtance  des  coiu'essions  (pie 
l'on  pourrait  se  d(''ci(ler  à  faire,  quoique  à  t(U't;  car,  la  quantité 
lie  {l'oTuiiuî  (pii  pourrait  être  enlev(''e  à  nos  colons  par  la  voie  de 
Portendick  ne  pourrait  être  considérable.  Les  dilTicultés  de  trans- 
port, dejuiis  les  forêts  de  j>ommiers,  (pii  sont  fort  éloij^nées  de  la 
mer,  juscpi'au  point  de  la  (3Ôte  où  les  Anj^iais  peuvent  l'acludei-,  ne 
permetti'ont  jamais  que  leur  commerce  puisse  actpu'-rir  uiu^  jurande 
importiince  ;  ou  tout  au  moins,  la  civilisation  seule  et  les  moyens 
(pi'elle  peut  mettre  en  usaj^e  pourraient  seuls  obvier  aux  (djstacles 
(pie  nniltiplie  la  nature  des  localités.  Le  dt'-sert  ne  i)eut  être  traversé 
(pie  pendant  la  saison  des  pluies,  seule  saison  où  l'on  puisse  y  ren- 
contrer de  l'eau.  Or,  la  récolte  de  la  |2;omnie  se  fait  précisément 
à  cette  même  époque  ;  en  sorte  que  les  traliipiants  maures  se  ti-oii- 
veiit  dans  l'alternative  de  livrer  leurs  marchandises  aux  Auji^lais, 
en  s'exposant  de  mourir  de  soif  et  de  misère  au  milieu  du  dé- 
sert, ou  bien  de  les  garder  jusipi'au  commencement  de  la  pro- 
chaine saison  des  pluies,  c'est-à-dire  au  moins  six  mois,  parti  très 
dangereux  dans  un  pays  où  les  guerres  entre  les  tribus  sont  très 
fré(pientes.  Ils  doivent  naturellement  exiger  des  prolits  en  propor- 
tion des  risques  (pi'ils  courent,  et,  par  coïisé(pient.  vendre  leurs 
dem'(''es  à  un  prix  beaucoup  trop  élevé  pour  (jne  !»^s  acquéreni's  puis- 
sent s'en  défaire  avec  bénélice  sni-  les  marchés  d'Kurope,  où  ils 
trouveraient  celles  qu'y  apportent  les  Frani;ais. 

Les  bords  du  Sénégal  paraissent  d(mc  destin(''s  à  être  encore 
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luiis^'hniips  la  seul»'  (ilacti  de  ct'tte  partit'  (l(!  rAlViriiH!  01*1  sorruit 
ach('t(''('>  les  ^oiiirrirs,  du  moins  »mi  Rranflo  qiiantil»'',  »'t  leur  posses- 
sion doit  t'xciliT  d'autant  plus  la  jalousie  lii'itauniipie  tpie  ck  coui- 
inrrcc  a  constaniMMMit  éf/'  vu  aii^rnoiitaiil  depuis  le  couinienceiMenl 
du  sièi'hi.  A  cette  épocpje,  de  iiièine  (|u"au.j(uinriiui,  les  caravanes 
Jii  rivaient  aux  escales  en  novetulu(%  lorsfpie,  les  pluies  étant  termi- 
nées depuis  plusieurs  semaines  et  lu  Sénéi^al  rentré  dans  sou  lit,  les 
terres,  auftaravant  inondées,  étaient  desséchées  par  les  rayons  d'un 
soleil  bridant.  De  leur  cAtô,  les  marchands  de  Saiut-I.ouis,  mrudés 
sur  de  forts  bateaux,  munis  d'arnus  défensives  et  d'un  niunlireiix 
é(piipa^M'  noir,  commencent  ItMir  navif^ation  pour  renumter  le  lleuve 
et  venir  alxuder  chacun  à  Tescale  ipii  lui  convient  le  mieux,  sui- 
vant ses  relations  d'amitié  ou  d'iidéiét  avec  les  chefs  de  la  tribii 
maure,  maîtresse  de  l'eiuJr.tit  où  se  lient  le  marché.  Alors  cnmnKmce 
la  tiaife,  c'est-à-dire  l'échange  des  artiides  dKurope  contre  !(;>, 
productions  du  pays,  (pii  ne  Unit  ordinairement  (piavec  la  belle 
saison,  en  avril,  «piand  toutefois  elle  n'a  pas  été  interrompue  ou 
tout  à  fait  arrêtée  par  (pielcpies  différends  entre  les  vendeurs  et  les 
acheteurs,  suites  ordinaires  d'une  mutuelle  mauvaise  foi,  ou  bien 
par  des  hostilités  entre  les  tribus  luaures,  pendant  lesquelles  les 
rapports  commerciaux  sont  interrompus. 

Parmi  les  traitants  maures,  ([ui  occupent  l'inmiense  surface  de 
contrées  sablonneuses  lormant  la  rive  droite  du  Séné^^al,  lesDauwi- 
ches,  les  Bracknos  et  les  Trarzas  tiennent  le  premier  rang  par  leui' 
foice  numérique  et  l'étendue  de  leurs  possessions.  Le  territoire 
des  Dauwiches  est  considérable  :  il  lon^e  le  Heuve  vers  sa  partie 
supérieure;  il  nourrit  d'immenses  troupeaux  de  bœufs,  ainsi  rpie 
beaucoup  de  chameaux  renommés  par  hnii-  léj^éreté  à  la  course, 
(puilités  précieuses  aux  yeux  de  ces  peuples  déprédateurs.  Ces  Dauwi- 
cli(!s  sont  cependant  considérés  comme  des  y,'ens  assez  yjaisi- 
bles  en  conqiaiai! on  de  leurs  voisins  his  Hracknas ,  tribus  re- 
muantes, guerrières,  (pie  le  voisinage  de  notre  comptoir  a  rendues 
riches.  Mais  celles-ci  le  cèdent  pourtant,  sons  ces  divers  rapports, 
aux  Ti'arzas,  (pii,  ayan.-  des  relations  plus  immédiates  encore  avec 
Saint-Louis,  en  ont  proiité  pour  devenir  très  puissants.  Tous  ces 
Maures  sont  de  la  même  race  (pie  ceux  contre  les(iuels  notre  puis- 
sance bille  (!ii  Algérie;  une  religion  commune,  des  mœurs  à  peu 
près  semblables,  établissent  entre  eux  une  ressemblance  (jiie  rendeiil 


KKS  NnVNCI  I  hS 


it: 


fncftrt'  plus  IVapparili'  h'iir  raracft'n'  Taux  of  nin-liaiil,  Iriir  pcii- 
rliaiit  au  pillait',  leur  Iiî'-ik'  poiii'  les  (•|in''lit'iis  (il  vaudrait  pciit-tMi'c 
mieux  dii'o  puur  tous  les  ('tran^t'is).  Oiuruiii'  les  HimIdiums,  ils  li,!lii- 
lont  sous  (lt!s  tentes,  l'ont  la  guerre  achevasse  montrent  très  adroits 
dans  rusa<;e  des  armes  à  l'eu,  sont  nomades,  et  possèdent  du  iiom- 
lir(Mi\  troiipi'juix  (pTils  mènent  oi'i  ils  espèrent  trouver  des  |»àtura- 
\H's.  (l'est  par  «'l'tte  raison  (piMIsse  ra|iproelieiit  des  lives  du  Ijcuve, 
lors(pie,  les  eaux  ètiint  retiré{(S,  latcirre  se  couvre  [irndatd  (piel- 
ipies  mois  d'une  belle  vè«;ètafioii  :  ipiand,  en  juin,  la  saisrin  iU*s 
pluies  rtivient,  ainsi  ipie  des  nuées  de  mouslicpies,  ils  se  retirent 
dans  riîitèi'ieiir  du  désert  '. 

Au  tiatie,  de  la  ^onmie,  ipii  du  l'este  est  l'ait  exeiusivetnent  par  les 
marahouts-,  (d  les  eluds  (pii  s(;uls  en  parta^^enl  les  |irolits  avee  eux, 
ees Maures  joif-nent  un  aidre  ^enre  d'industrie  lieaiiconp  moins  licite, 
et  (pi'iis  exploitent  cependant  avec  ompressenu'nt  :  je  veux  parler 
d(5S  vols  ;\  main  armée,  auxipiels  ils  se  livrent  pres(|ne  consfiimment 
sur  la  popidation  noire  de  la  rive  ^ain'lie  du  Sénégal,  di^nt  ils 
sont  séparés,  durant  la  saison  sèclie,  par  un  canal  peu  lar^^e, 
et  même  dans  le  haut  du  llciive  par  un  simple  ruisseau,  l;\  oi'i, 
|»eu  de  temps  après,  les  eaux  monteront  à  plus  de  (piarante  pieds 
au-dessus  de  leur  lit  et  couvriront  au  loin  la  contrée,  Ce  n'est  qu'à 
cette  époque  (\\\v  les  pauvi'es  Nègres  sont  à  l'abri  des  attaques 
de  leui's  implacubltis  t'mu.'mis  ;  mais  ils  les  voierd  bientôt  re- 
venir avec  les  l)eaux  tcnq)s  pour  saccaj^er  les  villages,  et  enlever 
à  l'improviste,  à  la  laveur  des  ombres  de  la  nuit,  leurs  femmes 


'  Les  Maures  sont  en  elVet  les  aborigènes  de  l'Atlas;  ils  se  lépandiicnl  au  sud  et 
au  nord  dans  les  plaines  qui  se  foiinèienl  au  [ilcd  de  cette  chaîne  des  diiliiius  qui 
devaient  un  jour  conquérir  sur  l'Océan  ce  que  nous  appelons  le  dé.-ierl  de  Sahara, 
{.es  Maures,  liahitants  des  feililes  vallées  de  l'Atlas  seplciitiional,  an  bord  de  In 
MéditiM'ranée,  furent  constamment  en  rontacl,  de|iuis  les  temps  histdriques  les  plus 
Hinlés,  avec  la  civilisation.  Us  eonslilnent  aujourd'hui  des  races  essentiellement 
ritadmes,  qui  se  mêlèrent  aux  Ibérieiis  ei  im\  Arabes,  'iiix  Caiilngiiiois,  aux 
l'Iiviiiciena  et  aux  Romains,  l-es  niontasîiiards  seuls,  que  nous  connaissons 
anjoind'hui  sous  le  nom  de  Kaliiles ,  conservèrent  leur  espèce  à  peu  près 
intacte,  ainsi  que  leur  nati(malité.  Leurs  tribus  se  répandirent  vers  le  sud  et 
devinrent  les  indigènes  de  ces  espaces  sablonneux  que  la  nier  abandonna: 
ils  conservèrent  donc  aussi,  au  milieu  de  ces  déserts,  le  type  des  anciens 
Numides. 

-  Prêtres  mahiunétans. 
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cl  leurs  onfîtiits,    (|nt'  los   Maures  coiuliininent  à  un  es'c!;iv;i<iv 
t'-lernel. 

(rest  ainsi  que  les  Yoloffs,  dont  le  souverain  commaude  pouitanf 
fiUX  vastes  pays  voisins  de  rembouehure  du  Sénégal,  sont  traités  par 
lesTrarzas;  c'est  ainsi  encore  que  leurs  voisins,  les  habitants  de 
Walo,  soumis  au  roi  de  Brak,  maître  du  grand  village  de  l'odor  et 
d'une  longue  étendue  de  rivages  au-dessus  de  ce  point,  s(uit  l'ré- 
cpieniment  aux  prises  avec  les  Braknas,  (pii  les  pillent  et  les  ran- 
çonnent sans  pitié;  au  point  que,  malgré  la  fertilité  de  leurs  terres, 
ils  vivent  en  général  misérablement.  Bien  mo-.n>  à  ulaindre  sojit  les 
Poullias,  peuple  pasteur  et  agri(;(de  professant  le  maliométisuie,  et 
dont  les  possessions,  cpioicpie  limitroplies  de  Walo,  et  par  consé- 
quent exposées  aux  attaques  des  uiénuis  ennemis,  sont  pourtant 
j-espectées  pai'  ces  derniers,  qui,  intimidés  par  son  courage  et  sa 
puissance,  non  seulement  le  ménagent,  mais  encore  recherchent 
son  alliance  pour  subjuguei"  plus  aisément  les  autres  nations  nègres 
du  voisinage.  Parmi  celles-ci,  il  faut  conqder  les  industrieux  et  pai- 
sibles Serracolets,  habitants  du  pays  de  (ialani,  situé  dans  le  haut 
du  lleuve,  que,  heureusement  pour  eux,  a  protégés  juscpTici  contre 
les  Braknas  leur  proximité  d(!S  Dowiches,  (pii  se  sont  toujours  mon- 
trés moins  turbulents  et  moins  voleurs  que  les  deux  autres  tribus 
dont  je  viens  d(!  parler  :  ce  qu'il  faut  aussi  peut-être  attribuer  à  leur 
grand  éloignement  de  notre  comptoir,  d'où  les  autres  Maures  tii'eut 
en  abondaiu;e  des  armes  et  des  munitions.  Mais  ces  Nègres  étaient 
trop  riches,  possédaient  un  sol  trop  bien  cultivé  et  faisaient  un 
eonnnerce  trop  lucratif  avec  les  peuples  de  l'intérieur,  desquels  ils 
recîevaient  aumu^llement  nnv  éiuirnu'  quantité  d'or  et  de  denrées 
précieuses,  pour  ne  pas  exciter  l'avidité  des  peuplades  l)arbares  qui 
oeeupeut  les  hautes  terres  où  le  Sénégal  prend  sa  source.  Aussi  les 
féroces  Bambaras  sont-ils  descendus  plusieurs  fois  de  leurs  monta- 
gnes, depuis  trente  années,  pour  ravagei-  le  pays  deCialani,  qui,  ne 
pouvant  résister  ;l  ces  terribles  ennemis,  a  beau(;oup  perdu  de  son 
antique  splendeur,  sous  le  double  rapport  de  la  richesse  et  de  la 
population.  Telles  sont  les  diverses  nations  maures  qui  occuperd  le:, 
deux  rives  du  Sénégal,  et  trafiquent  avec  Saint-Louis,  chef-lieu  de 
notre  colonie  :  son  influence  sui'  elles,  quoique  ancienne  et  tou- 
jours très  forte,  n'en  a  pas  moins  subi  des  anomalies  remarquables, 
surtout  depuis  ISI7. 
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A  répoquo  où  les  Anglais  nous  rendirent  cette  colonie,  elle  se 
fiiMivuit  dans  un  état  de  pi'ospôrité  pins  que  douteux,  I.e  p,()uverneiir 
IVaurais  qui  devait  succéder  à  leur  administration  était  un  lioninie 
d'un  haut  mérite,  possédant  des  connaissances  étendues,  acquises 
par  de  longs  voyages  dans  les  contrées  d'outre-nier,  mais  ipie  s(mi 
imagination  vive  et  passionnée  jiour  tout  ce  (|ui  était  extraordinaire 
rendait  mallieureusement  nno  proie  trop  facile  pour  les  faiseurs  de 
projets  et  pour  les  intrigants.  11  saisit  avidement  la  pensée  de  traiis- 
fornier  son  humble  gouvei'nement  en  une  superbe  colonie  agrictde  ; 
déjà  il  la  voyait  remplaçant  les  pertes  que  la  France  avait  éprouvées 
à  Saint-Domingue,  et  rivaliser  avec  Java  et  Tludoustan.  Cette  fasci- 
uati(Mi  provenait  sans  doute  de  la  magnitiqiie  verdure  dont  se  couvre 
le  sol  de  cette  région  durant  la  saison  des  pluies.  Mais  pendant  (jue 
1(!  gouverneur  exposait  à  Paris  ses  plans  ornés  de  tous  les  prestiges 
dont  un  esprit  fasciné  ne  nian([iuiit  point  de  les  entourer,  un  homme 
sage,  chargé  par  intérim  de  radministration  de  Saint-Louis,  ordon- 
nait les  expéditions  vers  les  régions  supéi'ieiires  du  lleuve,  non 
moins  dans  l'intention  de  irlever  le  fort  de  (lalam,  (pii  tombait  eu 
ruine,  ([ue  dans  le  but  d'explorer  les  contrées  riveraines  du  lleuve, 
d'une  manière  moins  im[)arfaite  qu'elles  ne  l'avaient  été  juscpralors. 

Les  renseignements  (jue  ces  expéditions  procurèrent  portèrent 
un  coup  terrible  aux  projets  de  colonisation  :  les  îles  de  Tod  et  de 
Reffo,  situées  à  vingt-cip'i  lieues  environ  de  Saint-Louis,  et  qui 
avaient  été  désignées  comme  devant  être  le  centre  fécond  des  nou- 
velles plantations,  furent  trouvées  complètement  submergées.  Les 
bords  du  Sénégal  étaient  peuplés  de  chefs  nègres  fripons  et  ennemis 
des  blaïu's,  habitant  un  sol  iiKU'tel  pour  les  Kuropéens. 

Ce  vaste  projet  dut  donc  se  renfermer  dans  des  limit(;s  jibis  mo- 
destes; et  bien  (pie  l'on  eiU  dû  renoncer  dès  lors  i\  tonte  esjièce  de 
projet,  on  essaya  d'exécuter  d(;s  plantations  dans  le  pays  de  Walo, 
où  les  habitants  voyaient  avei.'  plaisir  les  blancs  s'établir  sur  leur 
territoire,  parce  (ju'ils  avaient  bijaucouj)  à  soutl'rir  du  voisiiuige  des 
Hraknas,  dont  ils  sont  eu  partie  tributaires,  (^epcndanl,  le  sol  était 
aride  et  d'une  irrigation  dillirilc  :  quoi  (pi'il  en  soit,  cette  partie  des 
rives  du  Sénégal  fdl'rit  tout  à  coup  l'image  du  mouvement  et  de 
l'activité;  les  naturels  de  Dagana  s'enrichirent  rapidement;  les  chefs 
Poulhes  et  Yololls  jalousèrent  celte  prospérité  rapide  et  se  liguèi'eut 
avec  les  Maures  pour  ravager  le  Walo;  les  Français,  ipie  leur  im- 
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prt'voyuiicft'  av;iit  laissés  sans  (k'-l'eiise,  fuient  (il)liL;t''s  trahaiuldniit'c 
leurs  liabilatiuns  pour  se  retirer  préeipilainmeut  à  Saint-Louis. 

Ce  fut  lii  lin  du  rêve  :  le  gouverneur,  rap|)elé  en  France,  se  vif, 
conune  il  ai'rive  toujours  en  pareille  circonstance;,  le  but  des  réci'i- 
minations  et  des  calnniuies  de  ci!S  hommes  ((u'il  avait  coml)h''s  dt; 
bienfaits  :  (piaut  à  lui,  il  abiimlonna  Saint-Louis  aussi  pauvre  qu'il 
y  était  venu. 

(i(!pendant,  les  millions  sacrifiés  par  laFi'ance  au  Séiiéi!,al  n'ont  pas 
été  entièrement  perdus;  ils  répandirent  la  richesse  jtarmi  les  liabitauls 
de  Saint-Louis  (jui,  ayant  épuisé  la  voie  des  gratifications,  des  pri- 
mes, des  fournitures,  etc.,  en  revinrent  au  commerce  de  la  gomme, 
(pii,  soutenu  ainsi  par  des  capitaux  considéi'ables,  prit  nu  rapidi;  ac- 
croissement. A  la  faveur  de  cette  circonstance  heureuse,  Saint-Louis 
est  devenu  une  place  assez  inij)ortante  :  elle  exploite  le  commeice 
de  Walo  et  de  (lalam,  où  elle  a  fait  de  brillantes  alfaires,  malgré  la 
turbulence  des  peuples  riverains  du  tleuve,  et  principalenu'ut  des 
Maures,  qu'excite  sous  main  la  jalousie  des  conqjtoirs  anglais. 
Il  fallut  souvent  réprimer  ces  sauvages  i)ar  les  attaciues  soudaines 
de  nos  troupes,  transportées  rapidement  sur  nos  bateaux  à  vapeur. 

Les  riches  cargaisons  de  corail ,  d'ambre ,  d'étoffes  de  Tlnih;, 
d'armes  à  feu,  de  poudre,  d'eau -de -vie,  de  tabac  et  de  ceid 
autres  articles  propres  à  la  traite,  auxipicls  il  faut  ajouter  les  mar- 
chandises de  mille  espèces  dilîérentes,  qu'exigent  les  besoins  d'une 
po])nlation  blanche  et  nmldtre  assez  considérable,  soid  payées  avec 
de  la  gomme,  de  l'or,  avec  des  peaux  de  bœufs  et  de  la  cire  que 
les  indigènes  tirent  des  contives  (pi'arroseut  le  Sénégal  et  les 
diverses  rivières  situées  au  sud  du  cap  Vert. 

Saint-Louis  n'est  qu'une  île  basse,  étroite,  n'ayant  que  deux 


1  On  ne  saurait  trop  le  n'-pc-ler,  les  demi-moyens  en  fait  de  colonisation  n'al)nu- 
tissent  jamais  (|u'à  des  perles  d'al'itcnt.  Si  le  pays  est  habité  par  des  indigènes,  le 
premier  soin  indispensable  est  de  eonstruire  des  forts  sur  pli-  irs  pointe  de  l'é- 
tendue du  pays  que  l'on  veut  coloniser;  d'y  entretenir  une  forée  respectable, si  l'on 
ne  soumet  tous  les  colons  à  une  organisation  militaire  ;  puis,  se  décidant  à  faire  loul 
d'abord  les  frais  (pi'oxige  toute  grande  entreprise,  il  faut  e\p('dier  des  colons  par 
milliers  et  les  faire  arriver  sur  le  sol  ipi'ils  d(»ivent  fertiliser,  lorsque  des  condanmés 
ont  percé  des  routes,  construit  des  forts  et  des  magasins  pour  le  gouvernement.  Si 
l'on  ne  veut  pas  employer  cette  voie,  alors,  quelques  missionnaires  sullisent  si  vous 
les  soutenez  de  la  puissante  inlluence  de  vos  navires  de  guerre,  et  si  la  moindre 
barbarie  exercée  envers  vos  compaliioles  est  toujours  sév' renient  punie. 
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iriillos  (1(3  long,  dcssiVliéd  pciulunl  dix  mois  par  de  violentos  luisos 
iVosi  aiix([ii<!lles  aucuno  vrgi'talion  110  peut  rt-sistcr.  Mais  oe  petit. 
r((in  de  terre  est  pai-l'aitenieiit  situ6  pour  coniniaiider  tout  le  eours 
du  Se I légal,  (pi'il  partage,  i\  environ  deux  lieues  de  remhouehure, 
en  deux  hras  sullisainuient])rofondspour  y  recevoir  des  navirtîs  d'un 
assez  fort  tirant  d'eau.  C'est  principalement  sur  le  (piai,  près  de 
l'entrée  du  fort,  que  se  déploie  tout  le  mouvement  commercial  de  la 
(•oloni(\  Aux  divers  débarcadères  allluent  constamment  les  bateaux 
employés  à  la  navigation  du  lleuve,  dont  les  matelots  noirs  déhar- 
(puint  en  chantant  les  chargements  de  gomme,  ou  leurs  propres 
pacotilles,  en  se  faisant  aider  de  leurs  fennnes  ou  de  leurs  enfants  : 
on  les  voit  se  diriger  rapidement  vers  la  ville,  avec  des  (îliarges  de 
calebasses,  de  pagnes  bleus,  de  nattes,  et  de  cages  remplies  de  per- 
ru(;hes,  ou  de  singes  curieux;  toutes  choses  dont  se  compose  ordi- 
nairement le  bagage  d'un  Nègre  revenant  de  (lalam.  ïMus  au  laige, 
tourneid  sur  leurs  ancres,  à  cluuiue  marée,  les  gracieux  caboteuis, 
construits  i\  dorée;  jolies  goélettes,  auxquelles  leurs  formes  fines 
et  légères  permettent  d'aller  chercher  au  loin,  vers  le  sud,  des  char- 
gements de  denrées  du  pays,  malgré  les  grosses  mers  et  les  foi'tes 
brises  qui  régnent  dans  ces  parages  durant  i)resque  toute  l'année. 
Enfln,  le  milieu  de  la  rade  est  occupé  par  les  luivires  venus 
d'Europe  :  les  uns  chargés  complètement,  préparent  leurs  mâtures 
élancées  et  leurs  voiles  blanches,  en  attendant  le  moment  favorable 
de  descendre  jusiprà  la  barre,  pour  la  franchir  et  continuer  leur 
voyage;  les  autres,  entourés  d'allégés,  embarquent  ou  débarquent 
leurs  cargaisons,  au  milieu  des  nombreux  ouvriers  occupés  A 
réparer  leurs  avaries. 

Cette  activité  n'est  pas  moins  remanjuable  dans  les  ateliers  de 
marine  voisins  du  rivage,  et  ne  contribue  pas  faiblement  à  rendre 
encore  plus  attachant  le  spectacle  dont  on  jouit  du  haut  des  ter- 
rasses du  fort,  principalement  le  soir,  ([uand  le  soleil,  s'étant  beau- 
coup rapproché  de  l'horizon,  ne  fait  plus  redouter  aux  blancs, 
sortis  de  leurs  demeures,  reflet  dangereux  de  ses  rayons.  Alors  les 
bandes  de  Nègres  travailleurs  regagnent  leurs  cases  en  fredonnant 
encore  la  chanson  baroque  (jui  a  charmé  leurs  longues  heures  de 
fatigue  durant  la  journée.  D'un  autre  côté,  les  noirs  des  caboteurs 
commencent  sur  lepimt  de  leurs  navires,  au  bruit  des  tum-tam,  les 
danses  (pi' ils  prolongent  très  avant  dans  la  nuit.  Ue  toutes  parts,  le 
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ltniitiiiigmonl(3  à  mosuro  que  rol»s(Mirit6  doscond  ;  car,  sons  lo  Itn'l- 
lant  climat  de  rAt'ri(|UP,  les  Européens   et  nn^nio    les   iii(li|iènes 
senddcnt  retronver  une  nouvelle  vie  lors(ine  les  Iriièhres  r(!ni|tlueent 
le  jour.  Les  maisons,  les  moindres  eases  sont  éclairées,  et  chacun, 
riche  on  pauvre,  se  livre  à  la  joie  et  au  plaisir.  Les  é(|ui[)a|4es  des 
Itàtinients  mouillés  sur  la  rade  partagent  cette  soi'te  d'agitation  ;  les 
travaux  ont  cessé;  olTiciers  et  matelots  abordent  à  teri'e  avec  em- 
pressement pour  jouir  de  la  liberté  ;  ils  vont  augmenter  le  nombre 
des  promeneurs  dont  fourmillent  les  environs  du  Tort,  (pii  à  cette 
heure,  comme  pendant  le  jour,  est  le  centre  du  mouvement.  Aussi,  à 
mesure  (lue  les  yeux  s'éloignent  de  ce  point,  apparaît  la  solitude, 
succédant  par  degrés  au  tumulte  :  si  dans  la  direction  de  la  grande 
terre,  les  regards  franchissent  la  partie  solitaire  de  la  rade,  qui 
Ixu'de  la  rive  de  Sor,  ils  ne  trouvent  pour  se  reposer  que  des  masses 
d'une  verdure  sombre,  qui,  à  cette  distance,  semblent  mi  immense 
voile  vert  à  travers  leipiel  le  Sénégal  se  laisse  apercevoir  comme 
un  ruban  bleuâtre,  se  déroulant  dans  le  lointain.  Sur  la  droite,  il 
offre  im  autre  asi)ect  :  on  voit  ses  deux  bras  se  réunissant  à  l'extré- 
mité de  la  pointe  basse  que  l'île  Saint-Louis  projette  vers  le  nord, 
pour  aller  ensuite,  deux  lieues  plus  bas,  former,  en  mêlant  leurs  eaux 
à  celles  de  l'Océan,  former,  dis- je,  la  barre  terrible  dont  l'observa- 
teur, du  point  élevé  où  il  se  trouve,  distingue  aisément  les  immenses 
lames  blanches  par  lesquelles  ce  dangereux  passage  est  presque 
constamment  assiégé.  11  découvre  même  la  grande  boule  du  lai'ge, 
venant  se  heurter  contre  les  bancs  de  sable  de  l'embouchur'î  du 
tleuve  et  former  un  elfrayant  ressac  le  long  des  dunes  et  {]g^  iilages 
(jui  btu'dent  la  cote  d'Afrique  dans  cette  partie. 

Du  côté  de  la  mer,  la  perspective  est  tout  A  fait  dilTérente  de  celle 
que  présente  le  continent  vis-à-vis  de  la  ville.  Au  lieu  de  bois  épais 
ou  de  plaines  couvertes  de  verdure,  on  ne  voit  ((u'une  étroite  bande 
de  sable  sur  laquelle  paraissent,  au  milieu  des  dunes  blanches  que 
les  lames  y  amoncellent  sans  cesse,  comme  de  petites  taches  noi- 
râtres; ce  sont  les  misérables  huttes  du  village  de  duettandard, 
cet  asile  de  pauvres  pécheurs,  (lui  chargés  du  soin  de  fournil-  la 
ville  de  poisson  et  les  navires  de  pilotes,  ne  craignent  pas  de  s'a- 
venturer au  large,  sur  leurs  frêles  pirogues.  Les  voiles  blanches 
de  ces  embarcations,  disséminées  ;\  la  surface  de  l'eau  rompent, 
seules,  l'uniformité  de  cette  vaste  plaine  li(iuide  que  borne  l'horizon. 
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Mais  (Je{tiiis  quehiuos  instants  lo  soleil  est  couché  ;  les  terres  qni 
entouraient  Tile  Saint-Louis  sont  rentrées  dans  Tonilire,  tandis  (jue 
cette  d  iiiièi'e  se  couvre  d'une  multitude  do  feux.  Sur  les  unes  se 
font  entendre  les  hurlements  plaintifs  des  chakals  cherchant  leur 
jtroii;  au  hoi'd  de  Feau  ;  de  l'autre  s'échappe  ce  hourdonnenient  (pii 
aiuKincc  les  habitations  des  honnnes  et  une  civilisation  avancée.  Les 
cidonsont  ahandonné  toutes  les  all'aires  sérieuses,  pijur  ne  s'occuper 
que  de  leni's  plaisirs.  Parmi  eux,  les  iu)tahles  se  réunissent  dans  les 
salons  du  i^ouverneur,  tandis  (jut;  les  autres  visitent  ou  reçoivent 
leurs  amis;  tous  cherchent  ainsi  dans  les  distractions  de  la  société 
ou  de  la  table  ;\  oublier  ce  (jue  le  séjour  qu'ils  habitent  a  d'en- 
luiyeux.  Ils  chcrclKiiit  i\  retrouver  le  souvenir  de  la  pati'ie  absente, 
en  s'entoui'ant,  tlaiis  leurs  demeures,  du  confortable  et  du  luxe 
dont  .nos  appartements  en  Eui'ope  ofl'rent  l'heureux  assemblai^e  ; 
nuiis  il  leur  mamiue  ce  ([ui  en  fait  le  principal  agrément,  la  présence 
des  Françaises  ;  aussi,  (pioi([ue  les  sifjjiares^  y  soient  admises,  les 
réunions  manquent-elles  généralement  à  Saint-Louis  de  cette  urba- 
nité, de  cette  douceur  de  ton,  de  maniénîs,  (jue  nous  devons  aux 
danuîs,  et  qui  n'est  que  trop  souvent  remplacée,  au  chef-lieu  de 
la  colonie  du  Sénégal ,  j)ar  les  réjouissances  matérielles,  par  un 
malheureux  penchant  à  la  médisance  et  aux  tracasseries. 

Peut-être  faut-il  attribuer  un  peu  cet  esprit  de  dénigrement 
que  tout  le  monde  déplore,  mais  dont  chaque  individu  est  animé, 
à  l'espèce  de  captivité  que  les  blancs  endurent  pendant  la  majeure, 
partie  de  l'année  :  la  saison  des  pluies  rend  mortelle  pour  eux  la 
nidindre  excursion  sur  la  grande  terre,  et  quand  reviennent  les 
beaux  temps,  les  forts  et  continuels  vents  d'est  desséchent  com- 
plètement la  terre,  dévorent  la  végétation,  rendent  la  chaleur  telle- 
ment suHbquante,  pendant  le  jour,  que  l'on  ne  peut  se  promener 
que  le  soir,  lorsque  la  brise  de  mer  est  enlin  veime  rafraîchir 
l'atmosphère  embrasée. 

Cette  captivité  est  d'autant  |)lus  monotone,  que  l'île  Saint-Louis 
ne  peut  oflrir  aux  colons  aucun  dédommagenuMit  de  ces  priviitions. 
Elle  est  complètement  dép(»uillé(\  de  verdure  de  novembre  en  mai; 
le  sol  en  est  tellement  délrenqié  [lar  les  pluies,  durant  les  autres  mois, 
(|ue  les  amateurs  d'horticulture  n'ont  jamais  pu  avoir  de  jardins 
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ailleurs  qiu)  sur  les  terrasses  de  leurs  maisons;  dans  des  caisses  où 
ils  font  pousser,  à  5,n'and'peine,  quelques  salades  bien  vertes  et  de 
très  mauvais  choux. 

A  ces  désaj^réments ,  ([ni  ont  plus  d'influence  qu'on  no  croit 
peut-<Mre  sur  ^or|^^•l^isation  morale  des  habitants,  vitMinent  se 
ji>indre  des  inconvénients  dont  les  résultats  ont  été  parfois  terribles. 
.I<;  veux  })arler  de  Tinsalubrité  du  climat  (jui  décime  les  Européens 
d'une  manière  désolante,  surtout  pendant  riiivernage  ;  alors  la 
ciiKîlle  dyssenterie,  les  fièvres  du  plus  mauvais  caractère,  les  nui- 
ladies  de  foie  sévissent  avec  fureur,  et  ne  rendent  que  trop  souvent 
inutiles  les  secours  de  la  science.  Plusieurs  fois  même  ces  fléaux 
ont  agi  épidémiquement,  entre  autres  en  4  830,  oîi  une  sorte  de  ty- 
phus enleva  en  peu  de  jours  plus  de  la  moitié  des  blancs  et  des  nm- 
liUres,  malgré  les  admiral)les  eflorts  dos  médecins  de  la  colojiie. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  privations,  des  dangers  sans  cesse 
nmaissants,  auxquels  les  blancs  sont  exposés  en  Afri([ue,  rarement 
ceux  qui  sont  établis  au  Sénégal  le  quittent  avec  empressement. 
Une  existence  facile,  débarrassée  des  exigences  multij)liées  des  so- 
ciétés européennes,  y  retient  tous  ceux  (pie  l'attrait  de  l'espérance 
y  conduit.  Les  idées  de  fortune  dominent  toutes  les  tètes. 

La  population  indigène  ne  se  montre  pas  moins  attachée  à  Saint- 
Louis,  car  nulle  part,  sur  le  continent  africain,  elle  ne  jouit  d'autant 
de  liberté  et  do  bien-être  :  les  mulâtres  et  les  Nègres,  pourvu  qu'ils 
ne  soient  point  esclaves,  vivent  sur  le  pied  de  l'égalité,  et  en  si  bonne 
hîu'monie  avec  les  blancs,  que  ceux-ci  tirent  mille  services  précieux 
de  ces  deux  classes  chez  lesquelles,  d'ailleurs,  ils  ont  toujours  trouvé 
intoUigence  et  dévouement.  Elles  fournissent  cette  foule  de  marins, 
que,  sous  le  nom  de  hi])fm,  arment  les  caboteurs  qui  trafuiuent  le 
long  de  la  côte.  C'est  parmi  ces  hommes  (|ue  le  gouvernement  a 
toujours  choisi  les  combattants,  lorsqu'il  envoie  guerroyer  contre 
les  Maures,  ou  contre  les  peuples  nègres  riverains  du  Sénégal  i. 


'  C'est  en  effet  à  l'aide  des  noirs  que  les  blancs  parviennent  à  se  concilier  et 
à  intéresser  vivement  à  leur  succès,  que  l'on  peut  espérer  de  faire  progresser  la 
civilisaUon.  Quant  aux  mulâtres,  ils  possèdent  toutes  les  qualités  pîiysiques  et  mo- 
rales favorables  à  la  réussite  des  entreprises  de  leurs  [lèrcs  :  glorieux  de  leur  nais- 
sance, ils  ne  demandent  pas  mieux  que  de  prouver,  qu'eux  aussi,  sont  blancs.  D'un 
auUc  côté,  ils  possèdent  la  constitution  nécessaire,  dans  ces  climats,  pour  entre- 
prendre impunément  ce  que  les  blancs  ne  pcuveiil  essayer  sans  danger,  (".es  derniers 
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Ij.'s  imtiirols  (i(!  Saint-Louis  sont  j^ôiiôiiiloiiiciil  de  Ii;uilt3  taille, 
Itifu  pn)|tortiunii6,s,  vi^diirciix  ,  uj-ih^s,  nuiiilunt  avec  julrcsse  des 
aniios  d  l'eu.  Les  pr()^;rèsc()iisi(lér;ililesqirar!iits  parmi  (•cslKiriiincs 
le  iiialioiiiélisiiie,  depuis  vingt  années,  ont  eliangr  leur  earactriu 
d'une  manière  peu  l'avoralile  il  nos  intérêts  :  ils  preiment  aujourd'hui 
les  armes  avec  moins  d'empressement  (pi'auti'el'ois  eonli'e  les  indi- 
!;ènes  musulmans  des  rives  ilii  Séné^^al  ;  et  les  maraltouts  expluitent 
avee  beaucoup  d'iulresse  leur  crédulité.  Pour  assurer  leur  pouvdii', 
ils  ii(^  ci'aignent  pas  d'employer  le  l'er  ou  le  poison;  raremeiU  Timli- 
vidu  qui  a  osé  les  braver  échappe  à  la  vengeance  de  leur  tribunal 
secret.  Mais  telle  est  riieureuseinsou(,'iancedes  pauvres  Nègres,  ([uc, 
malgré  l(!s  périls  dont  ce  jongles  menace  sans  cesse,  ils  n'enpassf^nt 
pas  moins  les  jours  à  dormir,  ([uand  la  faim  ne  les  contraint  pas  au 
travail,  et  les  nuits  à  chanter  ou  à  danser. 

Quand  les  nuages,  entassés  vers  le  sud ,  aiuumcent  rapproche  de 
l'orage,  les  jeunes  gens  des  deux  sexes,  comi)létenient  nus,  se  ras- 
semblent dans  la  rue  principale  diKpiai'tier  des  noirs,  et  au  moment 
(tù  la  jtluie  conunence  à  tondter,  l'une  et  l'autre  troupe,  les  hommes 
en  tétc  et  les  l'emmes  derrière,  battant  des  mains,  se  dirigent  eu 
chantant  vers  la  grande  place,  où,  suivant  la  coutume,  elles  doiv(ïnt 
se  rencontrer,  S(!  taire  mutuellement  de  nond)reuses  provocations, 
et  quelquefois  en  venir  aux  mains;  puis  chaipie  partie  reprend  le 
chemin  de  sa  case. 

Ces  hommes  ne  se  sont  jamais  montrés  impatients  de  la  domina- 
tion des  blancs;  l'expulsion  de  Saint-Louis  est  môme  un  châtiment 
très  redouté,  car  les  indigènes  des  royaumes  voisins  sont  les  créa- 
tures les  plus  malheureuses  (ju'on  puisse  voir  :  courbés  sous  le  joug 
des  chefs  ([ui  les  pillent  et  les  vendent  aux  Maures  en  i)ayement  de 
chevaux  et  de  bijoux,  ci.'s  pauvres  gens  sont  en  proie  à  des  craintes 
perpétuelles. 

Ily  a,  auprès  de  Saint-Louis,  plusieurs  villages  dont  les  marchands 
fournissent  notre  établissement  de  bétail,  de  volailles,  deboisàbiù- 
lei',  de  bois  deconstructicui,  et  même  de  s(d,  (lu'ils  tirent  des  salines 
situées  près  de  l'embouchure  du  Sénégal.  Toutes  ces  bourgades  ont 
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coiiiprcnuicnl  donc  bien  mal  leur  niissinii  civiliï.aliico  iii  vi'jolanl  leurs  piopirs 
enfants  dans  une  classe  (Je  paiias,  (n'i  s'abiuliïtctil  les  (iualik>  si  nliks  (jii'iL- eut 
ii'iues  du  eiel. 


i  1 

Iff!      W 

i  ^j       si  ^ 
U         sa  ■ 

,  •  3                 f.|  ■' 

'  '            KM  '- 

i           j9  i 

r-         Iffli 

li      ■ 

18i  WKM'l  UKS  ii!  lUKlSIiS 

trouvé  dans  leur  inalliuur  des  secours  chez  les  Kraneais,  et  eepen- 
dant,  il  ne  se  passe  pas  d'ann(''e  qu'elles  ne  eomrnettent  ([uelipies 
actes  de  violence  envers  nos  traitants,  ou  ne  pillent  les  navii-es  nau- 
tViii^és  sur  la  barre  du  StMié|^al  :  le  seul  moyen  de  contenir  les  Nèji;res 
ou  l(;s  Maures,  c'est  la  crainte  des  armes;  l'indulyence  ^cnéreuse, 
la  pliilantliropie  ne  sont  pour  eux  que  dessymplùmes  de  frayeur. 

J)u  reste,  notre  établissement  doit  peu  s'inipiiéter  des  entrt^priscs 
du  damel,  ou  roi  de  Cayor,  dont  les  possessions  environnent  n(»tre 
colonie  :  celle-ci  est  défendue  par  les  eaux  du  fleuve  et  par  des  îles 
(|Mi  empêchent  d'autant  mieux  tout  contact  immédiat  entre  les 
liabitants  des  deux  pays,  qu'elles  sont  désertes,  couvertes  de  forêts 
maré<;ageuses,  et  ([u'elles  sont  le  repaire  des  lions,  des  panthères  et 
des  léopards;  aussi  arrive-t-il  souvent  que  d'imprudents  chasseurs 
européens  ou  indit^énes  sont  dévorés  par  ces  terribles  animaux. 

Un  marabout  s'était  rendu,  avec  plusieurs  doses  confrères,  sur 
l'ile  de  Popinchior,  qu'un  marigot  étroit  sépare  de  la  pointe  nord  de 
Saint-Loui  ;  ils  y  allaient  eiderrer  l'un  des  leurs  dans  les  bois,  loin 
de  la  vue  des  profanes. 

La  cérémonie  terminée,  ce  prêtre  s'éloigna  sans  défiance  pour 
satisfaire  un  besoin  naturel  :  mais  à  peine  s'est-il  arrêté  qu'un 
énorme  léopard  s'élance  sur  lui.  L'animal  forcé  de  Ulcher  prise, 
parce  que  le  marabout  lui  étreignait  le  cou  avec  ses  mains  vigou- 
reuses, revenait  sans  cesse  ù.  la  charge;  déjà  cette  lutte  inégale 
s'était  renouvelée  plusieurs  fois,  et  l'infortuné  Nègre,  alfaibli  par 
ses  blessures,  allait  succomber,  ([uand  ses  camarades  survinrent  el 
mirent  en  fuite  la  bête  féroce. 

Pouvait-on  fonder  quelque  espérance  de  civilisation  sur  la  colo- 
nisation des  bords  du  Sénégal?  (Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il 
fallut  y  renoncer.)  Toutes  les  tentatives  faites  jus(ju'à  présent  pour 
améliorer  les  populations  africaines  ont  été  sans  succès  :  partout 
la  race  noire  s'est  trouvée  si  abrutie  que  l'on  n'a  pu  lui  inculquei- 
aucune  notion  de  bien-être  et  d'industrie  ;  elle  se  soucie  nullement 
de  la  civilisation  et  se  montre  fort  peu  recoiuiaissante  de  nos  bonnes 
intentions. 

Il  existe  un  autre  moyen,  qui,  s'il  ne  conduit  point  tout  à 
fait  au  but  dcs/rê,  au  but  moral,  rapporte  du  moins  des  avantages 
positifs.  Cet  autre  moyen  de  civilisation  appartient  aux  Anglais  : 
c'est  le  commerce,  moyen  égoïste  peut-être,  mais  qui  cadre  par- 
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faitcinent.  avec  les  iilées  p(»sitivt.'s,  avet;  rriluculion  exclusivenii'iit 
iiiiitôrif'lle  (1(3  nos  voisins  d'Outrc-ManclK;. 

«  On  n(3  saurait  se  le  dissimuler,  ce  n'est  (|ue  i)ar  la  fenvur  des 
«  armes,  par  hsur  pn'  cnce  continiudle,  que  l'on  peut  esp('rer  avoir 
«quelque  iulluence  parmi  les  l)ari)ares;  iniluence  n('M'essaire,  (pii 
<(  devient  de  plus  eu  plus  un  devoir,  parce  que  la  civilisation  ne  peid 
c(  admettre  une  barrière  ('teruello.  Le  i)ro|Tjr("'s,  (jue  rien  ne  peid  ar- 
«  lètcr,  d(''truira  tt'it  ou  tard  ces  antres  de  brigands;  et  si  les  peiqtles 
c(  civilis('3S  n'i'taient  point  domin(''S  par  de  mis(''rables  et  ('Uroits  senti- 
«  ments  d'iut6r(''t,  la  Imrbarie  existerait  sans  doute  encore,  mais  sans 
«  puissance,  sans  force,  soumise  à  la  terreur  (pn3  lui  insi)irei'ait  Tac- 
«  tion  d'une  intelligence  active  (|uc  rien  ne  saurait  amMer '.  » 

Mais  le  commerce  n'est  ni(Hne  pas  en  Afrique  le  moyen  d'y  faire 
p(''ii(''trer  la  civilisation  :  son  iniluence  morale  n'(3St  rien  moins  (|ue 
diijue  et(!dev6e;  il  est  souvent  le  pr('!textede  honteuses  actions,  dnul 
r(.'xemple  est  toujoui's  suivi  :  d'un  autre  c(M('',  l'aviditi''  des  mai'a- 
bouts  maures,  lesquels  exercent  le  monopole  du  tralic septentrional, 
lait  tous  ses  clVorts  afin  d'emi)C'clier  que  les  blancs  n'en  puisscid 
un  jour  partager  les  (['normes  b(''n(''lices.  (rest  à  cette  crainte  jiiliuise 
(jue  ces  hommes  sacrilK'rent  Mungo-Park,  le  major  Ibuigton,  etc.  ; 
il  est  à  craindre  que  les  blancs,  qui  oseront  suivre  la  nuhne  carri("'r(^ 
ne  soient  gu("!re  plus  heureux  que  leurs  devanciers,  tant  ont  î'\(\ 
rapides  les  progr(''S  du  mahom(Misme,  parmi  les  N('g'res,  depuis  le 
commencement  de  notre  siècle.  Aussi  doit-on  g('3mir  que  les  chr('5- 
tiens  n'aient  pas  pens(^,  dès  l'époque  de  leur  établissement  sur  les 
c('»tes  d'Afrique ,  ;l  se  concilier  leurs  habitants  par  des  légions  de 
missionnaires.  Mais  l'avarice  des  laïques,  l'ambition  du  clergé,  les 
plaisirs  des  rois  ,  leur  fournissaient  des  occupations  bien  autrement 

chères  à  leur  ccxnir Il  en  résulte,  qu'aujourd'hui,  la  civilisation 

aura  beaucoup  plus  de  peine  à  pénétrer  dans  l'ouest  de  l'Afrique, 
(lu'clle  n'eu  eilt  eu  pendant  les  siècles  précédents. 

Du  reste,  il  eilt  (Hé  politi(pic  de  construire  une  mosquée  à  Saint- 
Louis. 

«  La  colonie  du  Sénégal  est  pleine  d'avenir,  tant  par  elle-même 
«  que  par  les  rapports  qui  pourront  s'établir  un  jour  entre  le 
«  Sénégal  et  l'Algérie:  je  crois  la  Fiance  appelée  à  la  hante  mission 


'  llombion. 
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«  d»!  l'iiini  p(Mi(''lror  l;i  civilisalion  v.n  AlViiiiic.  T){\yX  son  ));issan;(i 
«  rapiilo  cil  l'ij;y|>t(*  y  a  laisse  des  trac'(!S  iiidéléltilcs  ([iii  sorvnil  et 
«serviront  du  Itases  A.  lï'dilict)  social  do  ce  lioaii  pays;  iiiarolioiis 
«  donc  en  avant;  airièro  tous  ces  sentiments  d'éj^oisnie,  ces  cak'uls 
«  inis»''ral)les  d'int(''i'(Ms  i)arti(;idiei's  et  cxclnsils,  (|ui  dessèclienl  les 
«  jihis  Ikniux  pidjets,  paralysent  les  plus  htdles  entreprises:  oliéis- 
t<  sons  ;\  notre  Ibi'tune,  c'est  le  (]iel  (pii  nous  Vu  laite,  c'est  I(î  (liel 
«  ipii  nons  l'envoie;  yai'dons-nous  de  p(,'rdre  ce  caractère  clievale- 
u  résilie,  (prnini  imitation  étranger.'  Ilétrirait  sans  compensation 
«  pnnr  nons,  car  tout  co  ([ni  est  factice  est  stérile  et  passager! 
»(  Soyons  nous-niènuts,  si  nons  voulons  produire;  cal(Milons,  mais 
«  une  fois  décidés,  marclioiis  iï  imtre  manièie  et  rappelous-noiis 
«  (pio  la  plus  Itelle  jiréro^ative  d'un  peuple  civilisé,  son  devoir 
u  même,  est  d'arracher  l'humanité  à  la  hurbario  '.  » 

UOLTE  DE  CA1]RA  A  TEMJiOllCTOlJ. 

DESCRIPTION  DE  CETTE  VILLE  V 


e  20  avril  1820,  à  trois  heures  et  demie,  les  gens  de 
Ahdallahi-Chebir  et  nmi  nous  nous  mimes  en  route 


^W^Sidi. 

k/.  pour  Tembouctou  en  nous  dirigeant  vers  le  nord.  Les 
7?  esclaves  (jui  étaient  à  bord  de  l'embarcation  vinnuit 
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aussi.  Pendant  le  chemin,  nous  fûmes  suivis  par  un  Touarick  monté 
sur  un  superbe  cheval  :  ce  pillard,  î\gé  d'environ  cinquante  ans, 
voulut  s'emparer  d'un  jeune  esclave  nègre.  Les  gens  de  Sidi-Ab- 
dallahi-(^hébir  l'assurèrent  que  cet  esclave  apparttMiait  à  leur  maître, 
et  que  si  en  arrivant  dans  la  ville  il  allait  le  voir,  il  lui  donnerait 
(|nel(iue  chose  :  l'espoir  d'un  cadeau  l'apaisa,  et  il  cessa  ses  im- 
portunités.  Cet  homme  me  regardait  beaucoup,  et  demanda  plusieurs 
Ibis,  aux  gens  qui  m'accompagnaient,  qui  j'étais  et  oi'i  j'allais. 


•  Honibrnn. 

-  Kxtrait  du  Voyayc  à  ïniihonrion,  par  Cailli-,  tome  !!■ 
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loiN(iir(iti  lui  l'Ut  (lit,  (iiiij  j'rliiis  piiiivre,  il  rc'iioiii;ii  ;ï  INisiuiir  de,  riou 
tinu-  (l(!  moi. 

Eiillii,  iiotis  iirriv;\nios  à  TeiiilioïK.'ton,  an  mnmoiit  où  \v.  soleil 
Imicliait,  il  riiorizoïi.  Jt!  voyais  donc  cette  eapifJile  tlii  Soudan,  qui 
depuis  lon<;t(!iiips  avait  HO  l'objet  de  mes  désirs;  ma  joie  iMait  ex- 
trême :  (pie  d'actions  de  f^rAces  j'avais  à  rendre  de  la  pi'ot(M'tioii 
(pie  hieii  m'avait  a(Jcord('"e!  U(ïvenn  de  nnm  enthousiasme,  je  trou- 
vai (pi(!  le  si)eetiU'lo  (pie  j'avais  sous  les  yeux  ms  r(''poiidait  pas  à 
mon  atteide  :  (•ett(!  vilhi  n'olVn;,  au  incinier  uspec;,  (pTuii  amas  de 
jnaisons  on  terre,  mal  construites.  I.(!s  environs  ne  S(!  composent  (pie 
de  pUiinus  de  saldo  mouvant,  d'un  blanc  tirant  sur  h^  jaune  et  de  la 
pins  grande  ariditt''.  Le  ciel,  ;\  l'horizon,  est  d'un  ronj^'e  piUe  ;  tout 
est  triste  dans  cette  nature;  on  n'entend  le  chant  d'aucun  oise;iii. 
Cependant  cette  citi'î  de  Nèj;res,  ce  inoiivemcnt  au  milieu  du  dd'sei't 
ont  qiitshpnî  chose  d'imiiosanl. 

J'allai  loyer  chez  Sidi-Abdallalii  :  il  me  reçut  d'une  niani("'re 
tonte  paternelle;  car  il  avait  ()i('.  prd-venu  indirocti.'nuiiitf/c'.s- /jyr/r//- 
(/iis  rvcnewcnlH  ([ui  avaient  oc(îasionné  mon  voyage  il  travcns  le 
Soudiin.  11  me  fit  appeler  pour  souper  avec  lui  ;  on  me  servit  un 
trè'S  bon  couscous  do  mil  au  mouton;  nous  iHions  six  autour  du 
plat,  et  l'on  miingeait  avec  les  mains  aussi  proprement  (pi'il  (Miiil 
possible.  Sidi-Abdallahi  ne  me  ipiestionnii  pas,  suiviint  les  mau- 
vaises habitudes  do  ses  compatriotes.  11  me  parut  d'un  ciiracttJre 
doux  et  très  réservé  :  c'était  un  homme  de  (juarante  à  cin(piiint(^- 
cinii  ans;  une  taille  de  cimi  pieds  environ,  gras  et  marqué  de  [tetile- 
vérole;  sa  physionomie  était  respectable,  son  maintien  grave  et 
même  imposant.  Il  parlait  peu  et  avec  ciilme  :  on  ne  pouvait  lui 
reprocher  que  son  fanatisme  religieux. 

Après  m'étre  séparé  de  mon  Imte,  j'allai  me  reposer  sur  une 
natte  i^ue  l'on  avait  tendue  par  terre  en  mon  intention  ;  mais,  comme 
à  Tembouctou  les  nuits  sont  aussi  chaudes  ipie  les  jours,  je  ne  pus 
rester  dans  la  chambre  que  l'on  m'avait  préparée;  je  m'établis  dans 
la  cour,  oii  môme  encore  il  me  fut  impossible  de  reposer. 

Le  lendemain,  j'allai  saluer  mon  hôte ,  ([ui  m'accueillit  avec 
bonté;  ensuite,  j'allai  me  promener  dans  la  ville.  Je  ne  la  trouvai 
ni  aussi  grande  ni  aussi  peupléi;  (juc  je  l'aurais  cru  :  son  (commerce 
est  bien  moins  considérid)le  que  le  publie  la  renomm(''e.  ()n  n'y 
voit  pas,  cojnme  à  Jcnné,  ce  grand  concours  d'étrangers  prove- 
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iiiiiil  (It;  luiiltjs  l(!s  |iai'li*'s  (tu  Sdiiilaii.  Jr  ne  iciKioiilrai  dans  los  riirs 
de  TenilioïK.'titu  <|iif'  des  cliaiiieaiix  (|iii  anivaicnt  de  (lalira,  port, 
sur  le  Mi-tir,  '.;t  (|iii  étaient  «'liarurs  des  niarrliamlises  appurtées 
par  la  lluttiile.  Qiielqutîs  léiinions  d'iialiitanls,  assis  par  terre  sur 
tics  nattes,  eansaienl  à  la  junte  de  leurs  niais(nis;  iKN'ineenp  de 
iManres,  coindirs  îi  terre  devant  chez  enx,  dorrnaieni,  A  Toinltre; 
en  un  mot,  tout  inspirait  la  plus  };rande  tristesse. 

J'étais  surpris  du  ptni  d'activité,  je  dirai  nu''ine  de  l'inertie  ipii 
ré^niiiit  dans  lu  ville.  Uu«d(|ues  niarcliunds  de  lujix  de  ('.(diutz  criaient 
leur  niaicliandise  eoninie  à  .lenné. 

Vers  (piatre  heures  du  soir,  lorsipie  la  chaleur  l'ut  tondiée,  je 
vis  jiartir  poui'  lu  promenaihi  plusieurs  iNè^res  né^itciunts,  bien 
hid)illés  et  montés  sur  des  chevaux  richement  liaïuaehés;  mais 
je  remanpiai  (ju'ils  s'éloignaient  peu  de  la  ville,  dans  la  crainte  do 
rencontrer  des  Douaricks. 

La  chaleur  était  excessive.  Le  marché  ne  se  tient  (jne  le  soir 
vers  trois  hennis;  on  y  voit  peu  d'étrangers;  cependant  les  Maures 
de  la  tribu  de  ZuouiU,(pii  avoisineTeudjouctou,  y  viemieut  souvent  ; 
mais  ce  marché  est  pres(iue  désert  en  comparaison  de  celui  de 
Jeune. 

On  ne  trouve  j^uère  i\  Temhouctou  que  les  inarcliundises  appor- 
tées par  les  embarcations  :  quelques-unes  proviennent  d'Europe, 
telles  {[iw  les  verroteries,  l'ambre,  le  corail,  le  soul're,  le  papier 
et  divers  autres  objets.  Je  vis  tmis  bouti(iues  assez  bien  fournies 
d'étoires  euri>i)éennes.  Les  marchands  ont  ù  leur  porte  des  bi  iipies  de 
sel  i)lacées  en  évidence.  Tous  ceux  (jui  se  tiennent  sur  la  ]»lace  ont 
de  petites  cabanes  faites  avec  quelques  piquets  recouverts  de  nattes 
pour  se  préserver  de  l'ardeur  du  soleil.  Mon  hôte  Sidi-Abdallahi  eut 
lac(mip!aisance  de  me  l'aire  voir  un  des  ma^^asins  où  il  mettait  les 
marchandises  européeiiues.  J'y  remarquai  beaucoup .  de  fusils 
doubles  l'raiu;ais  à  la  marque  de  Saint-Kticmie  et  d'autres  fabri- 
ques. En  j^énéral,  nos  fusils  sont  très  estimés,  et  se  vendent  plus 
cher  i\\w  ceux  des  autres  nations;  j'y  vis  aussi  quelques  belles 
défenses  d'éléi)hai)ts.  Mon  hôte  me  dit  (ju'il  en  tirait  de  Jeune,  nuiis 
(ju'il  en  achetait  davantat;e  à  Temhouctou  :  elles  y  sont  apportées 
l)ar  queh[uesTou\variks,  par  les  Kissours  et  les  Disimaiis,  ipii  ha- 
bitent les  bords  du  lleuve.  Ils  ne  font  point  la  chasse  aux  éléphants 
avec  des  armes  à  feu,  uuiis  seulement  avec  des  pièces. 
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Trois  jours  a|tn''s  mon  arrivât.'  \  Toiiilxtuitoii,  Sidi-Mliark,  aiii|iii'l 
faviiis  l'ait  un  cadeau  pour  iii((  It-  niiidrc  lavorahlo,  me  ilit  ([n'il 
l'allail  me  tctiir  pn'd  ù.  siiivn'  iiiio  caravaiit!  partant,  deux  jours 
après,  pour  Tatilot.  (lt!ttc  (dire  rue  eiuitrariait.  Maus  la  soirre,  j'allai 
triMiver  mou  luMo,  à  (|ui  je  racontai  la  pioposititui  de  Sidi-.Mhark  ; 
j'aj(Uitai  (juc  j'étais  très  l'ati^iu''  de  la  nulle  (jne  j'avais  laite  à  traveis 
le  Sondau  ;  ([ue  je  désirais  nu'  reposer  quiii/e  jcuiis  à  Ttuultoiu-ton. 
«Tu  peux  rester  ici,  me  dit-il,  aussi  loiiyteui[is  (jae  tu  le  voudras; 
tu  luu  feias  plaisir,  et  tu  ue  mau(|ueras  de  rien.  » 

Je  lojjeai  vis-à-vis  de  la  uuiisun  (pTavait  haldtée  le  maj(U'[<aiuy,  il 
n'y  avait  qu'une  rue  ù.  traverser  pour  aller  de  ma  demeure  i\  celle 
(pi'il  avait  occupée.  Sfuiveut  assis  sur  le  devant  de  ma  porte,  je  pen- 
sais tristement  au  sort  de  rinlortuné  voya^enr,  (lui ,  après  avoir-  sur'- 
rntuilé  tant  de  dangers,  épr'(urvé  de  si  rr()inl»r'(uises  ju'ivati(uis ,  fut 
assassirré  l;\clr(uuent  au  moment  où  il  l'etouruait  dans  sa  patrie.  Kn 
réllécliissant  airrsi ,  je  rre  pus  riremp(}clier  d'un  mouvement  de 
cr-aiute,  err  jterrsant  (jue,  si  j'tHais  décorrveit,  je  subii'ais  l'esc^lava^^c. 

I.a  ville  de  Ternl)OU(.'tou  est  habitée  j>ar  des  Nèj^res  de  la  ua- 
tiorr  Kissaus;  ils  eu  l'ont  la  priucii»ale  population,  beaucoup  de 
iMauresse  sont  établis  dans  cette  ville  et  s'y  adiurrient  au  commer-ce; 
je  les  cornpar'G  aux  Européens  ipii  vont  eu  c(donie  darrs  l'espoir  d'y 
faire  fortune.  Tes  Maur-es  enrichis  Kîtournerrt  dans  leur-  pays  pour 
y  vivr-e  tr-ampiilles.  Ils  o;!t  lieaucoup  d'iniluerrce  sur  les  indigérres, 
cep(!rrdaut  le  roi  ou  le  gouverneur  est  Nè;i,r't!. 

Ce  prirrce  se  nomme  Osrruiu  ;  il  est  très  resi>ecté  de  ses  sujets  et 
tr'ès  simple  darrs  ses  habitudes;  sorr  costume  est  semblable  à  celui 
des  Maur-es  drr  Maroc  ;  il  est  marcharrd  ,  et  ses  errl'ants  forrt  le  cum- 
mer'ce  de  Jenrré  :  il  est  très  riche;  il  ii  une  iiriluité  d'esclaves;  il  est 
rrrahonuHan  tr-és  zélé.  Sa  dij^iiité  est  héréditaire.  11  ne  per'(;oit 
au(^rrrr  tribut  sur  le  peuple,  ni  sur  les  maichamls  étrvirrger'S;  ce- 
pendant, il  re(;oit  des  cadeaux.  Il  est  juste  et  bon,  et  a  l(!s  mœur's 
doirces  et  simples  des  anciens  patriar'ches. 

Les  Maures  i-ecounaisseut  païuii  eux  rrir  supérieur;  mais  ils  ne 
sontjrrsticiables  (jue  des  autorités  du  pays. 

Sur  ma  demande,  riion  IrAte  me  présenta  au  r'oi  :  il  était  assis  sur 
irne  belle  natte,  apprryé  sur  un  riche  corrssin.  Sidi  hri  annoru;a  (pie 
je  venais  ptuir  lui  pr'éscnter  mes  hommages  :  il  lui  racont;i  mes 
averrtui'cs.  Le  roi  nr'adi'essa  ensuite  la  parole  en  arabe,  et  me  (it 
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(jiit'liiues  (iiiestions  sur  los  clirt-tidiis,  sur  In  maui(''r(!  (loiit  ils  m'a- 
viiient  tniitt'.  (1(3  prince  uiu  parut  d'un  l'aractùrc  alValtle  :  il  pouvait 
avoir  ciuquantc-uinq  ans,  et  ses  cheveux  étaient  blancs  et  crépus. 
Il  était  (le  taille  onlinaire,  avait  une  belle  physionomie;  son  teint 
était  noir,  smi  nez  aquilin,  ses  lèvres  minces,  sa  barbe  ^rise.iît  ses 
yeux  étaient  ^Tands  ;  ses  habits,  comme  ceux  des  Maures,  étaient 
laits  en  étoiles  d'Europe;  il  ])oitait  un  bonnet  routée  avec  un  ji;rand 
inorc(!au  de  mousseline  en  forme  d(!  turban  ;  il  avait  des  souliers  en 
maroquin  sendilai)les  à  nos  pantoulles  de  chambre. 

Il  y  a,  comme  je  Tai  dit,  beaucoup  de  Maures  établis  ;l  Tombonc- 
tou  ,  ils  y  possèdent  les  plus  belles  maisons.  Le  conniierce  les  enri- 
(liit  tous  très  promptement;  on  leur  envoie  en  consi|^nation  des  mar- 
cbanilises  d'Adrar,  de  Talihit:  il  leur  en  \ienl  aussi  de  Taouait, 
Ardamas,  Tripoli,  Tunis,  Alycr.  Ils  l'cçoivcnt  beaucoup  de  tabac  et 
des  marchandises  d'Europe.  Tout  cela  s'expédie  sur  des  embai- 
cations  pour  la  ville  de  Jenné.  Ti-mbouctou  peut  être  considéré 
comme  le  principal  entrei)ôt  de  ce  centre  africain.  On  y  dépose, 
tout  le  sel  pi'ovenant  des  miiuîs  de  Teudcyni;  ce  sel  est  ajipoiié 
par  des  caravanes  à  dos  de  chameaux.  Les  Maures  du  Maroc  et  ceux 
des  autres  pays,  ipii  font  les  voyat^es  du  Soudan  ,  restent  six  à  huit 
mois  à  Tendtouclou  pour  faire  le  commerce  et  attendre  un  charL^c- 
ment. 

Les  planches  de  sel  sont  liées  ensend)le  avec  de  mauvaises 
coi'des,  faites  d'une  herbe  qui  croit  dans  les  environs  de  Tandayc. 
Souvent  les  chameaux  jettent  leur  ciuu'j^e  A  terre,  et  quand  les 
planches  de  sel  arrivent  à  la  ville,  elles  sont  en  partie  brisées;  mais 
alin  (pie  cctaccident  ne  nuise  'iasàla  vente,  les  marchands  prennent 
la  itrécaidiou  de  les  faire  réparer  par  leurs  esclaves:  les  esclaves 
ainu'ut  bea(H'oup  faire  cet  ouva^e,  parce  (pi'il  les  met  ù.  même 
de  ramasser  une  petite  provision  de  sel  jxiur  leur  conson^'iation. 

Euu,éiiéi'al,  les  hommes  de  cette  classe  sont  moins  malheureux  à 
Tend)oiietoii  ([ue  dans  d'autres  contrées,  ils  sont  bien  vêtus,  bien 
noui'i'is,  rarement  battus;  on  les  ol)li|j,'e  à  prati(pier  les  cérémonies 
relisj,ieuses,  mais  ils  n'en  sont  |)as  moins  rtîi^ai'dés connue  une  mai- 
chandise ,  et  on  Uis  exporte  surtout  à  Trip(di  et  au  Maroc.  Mais  c'est 
toujours  avec  un  grand  chagrin  (pi'ils  (initient  cette  >''le,  ;îui  a  la 
réputati(Ui  de  ItitMi  traiter  ses  esclaves. 

Au  niomeul  où  je  la  (juittai,  je  vis  plu^ieurs  de  ces  malheureux 
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i|iii,  (|iini(Hit;  lu;  se  Cdiinuissiiiit  pas,  so  Caisaiciit  lY-ciproqucinciil 
(les  aditMix  tfincluiiits.  La  (•(iiirumiit(''  dii  leur  tiistc  cdiiditidii  irvcillt! 
dans  k'iir  'duw  un  scntiniunl  de  sympaUiie  et  (i'intéièt  ninluel  ;  ils  se 
Ibnt,  de  part  et  d'autre,  des  recommandations  de  bonne  conduite. 
Mais  les  Maures,  chargés  de  les  emmener,  troublent  trop  souvent 
ces  élans  du  cœur  en  les  arrachant  à  ces  doux  épanchements. 

Ktunt  à  la  mosipiée ,  nu  Maure  :rapprocha  de  moi  gravement ,  vl , 
sans  me  parler,  mil  dans  la  poche  démon  youssube  une  poignée 
de  caiiris,  monnaie  du  pays.  11  s'éloigna  si  promptemeut  (jue 
je  n'eus  point  le  temps  de  le  remercier;  mais  je  fus  fort  surpris 
de  cette  manière  délicate  de  faire  l'aumône. 

La  ville  de  Tend)ouctou  peut  avoir  trois  nulles  de  tour;  elle  forme 
un  espèce  de  triangle.  Les  maisons  sont  grandes,  peu  élevées,  car 
elles  n'ont  (pi'un  rez-de-chaussée;  ipielques-unes  possèdent  un 
caldnet,  (pie  l'on  a  eu  le  soin  singulier  d'élever  au  dessus  de  la 
porte  d'entrée.  Elles  smit  construites  en  bri(iues  du  forme  ronde, 
l'oulées  dans  les  mains  et  séchées  au  soleil. 

Les  rues  de  Tendjouctou  sont  propres  et  assez  larges  pour  cpu^  trois 
cavaliers  puissent  y  passer  de  front.  Soit  au  dedans,  soit  au  dehms 
de  la  ville,  on  trcuive  des  cases  en  paille,  de  forme  i)res(pm  ronde, 
comme  celles  des  Foulahs  pasteurs;  elles  servent  d'habitatiojis  aux 
pauvres  et  aux  esclaves  qui  vendent  des  marchandises  p(Uir  h; 
compte  de  leur  maître. 

Tend)ouctou  renferme  sept  mosquées,  dont  deux  grandes  ([ui  sont 
surmontées  d'une  tour  en  bricpies,  dans  laquelle  on  monte  par  un 
escalier  intérieur. 

Cette  ville  mystérieuse ,  sur  la  i)opulation  de  laquelle  on  se 
formait  des  idées  si  exagérées,  comme  sur  sa  civilisation ,  smi 
connnerce  avec  tout  l'intérieur  du  Soudan,  est  située  dans  une 
immense  plaine  de  sable  blanc,  où  ne  croissent  que  de  faibles 
arbrisseaux  rabougris,  tels  (pie  le  mimosa  Jcrruyinca.  Elle  n'est 
fermée  par  aucune  cbJture.  On  n^marque  dans  son  intérieur,  ainsi 
(pi(!  dans  ses  alentours,  queliiues  ùalan/tes  œffijpiiacœ  (balaniles 
égyptieniuis)  *  et  un  palmier  situé  au  centre. 

Tembouctou  peut  contenir  au  plus  dix  à  douze  mille  habitants, 
tous  commeivants  en  y  conijirenant  les  Maures  établis.  Il  y  vient 
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sdiivcnt  bcaiicdiip  (rAnilics,  ;uii('iii''S  par  les  canivancs  qui  aii<j,'- 
iiii'uteiit  inoin(Mif;m(''i>i(Mit  lu  iKipiilulioii.  Au  loin,  dans  la  plaine,  il 
croit  (piehpics  ^raiuini''(;s  mèlt'os  do  chardons,  dont  lus  charncanx 
se  nonri'issent.  Le  bois  à  bn'iler  est  d'une  jurande  rareté  dans  les 
environs;  il  faut  aller  très  près  de  Cabra  pour  s'en  procurer;  on 
en  lait  nu  objet  de  connnerce,  et  les  l'eninie  le  vendent  au 
nuircliè.  Les  riches  seuls  en  brillent;  les  pauvres  font  usaj^e  de 
fiente  de  cbanieau.  L'eau  se  vend  également  sur  le  marché;  les 
femmes  en  donnent  une  mesure  d'environ  un  demi-litre  pour  un 
canris. 

Tembonctou,  (pioiiiiu'  l'une  des  plus  grandes  villes  d'Afri(pn\ 
n'a  d'autre  ressource  propre  ((ne  son  commerce  de  sel;  c'est  de 
.lenné  (pi'elle  tire  tout  ce  (|ui  est  nécessaire  à  son  approvisionne- 
ment, le  mil,  le  riz,  le  beurre  végétal,  le  miel,  le  coton,  les  étolfes 
(lu  Soudan,  les  effets  confectionnés,  les  bougies,  le  savon,  le  piment, 
les  oignons,  le  poisson,  les  pistaches,  etc. 

Si  les  llottilles,  se  rendant  à  Cabra,  étaient  arrêtées  en  route  par 
les  donaricks,  les  habitants  de  Tembouctou  se  trouveraient  dans 
une  affreuse  disette.  Alin  d'éviter  ce  malheur,  ils  ont  soin  ([ue  leurs 
magasins  soient  toujours  amplement  fournis  de  toute  espèci;  do 
comestibles. 

Cette  considération  empêche  les  llottilles,  qui  descendent  le  lleuve 
jus(iu'à  Cabra,  de  résister  aux  donaricks,  malgré  tout  ce  qu'elles 
ont  à  souir-'r  de  leurs  exigences.  Si  ces  voleurs  intercjplaient  les 
consommations  avec  Cabra,  Tembouctou  ne  recevrait  bientôt  plus 
de  provisions. 

A  l'ouest-nord-ouest  de  la  ville,  il  s'est  formé,  ou  Ton  a  creusé,  de 
larges  excavations,  ayant  lrento-cin([  à  (|uariinte  pieds  de  profon- 
deur; elles  contiennent  do  l'eau  û,  une  grande  hauteur;  eau  (jue 
les  pluies  alimentent.  Les  esclaves  vont  y  puiser  leur  boisson  et 
l'eau  nécessaire  à  la  cuisine;  elle  est  assez  claire,  mais  elle  conserve 
un  goût  désagréa])le  et  elle  est  très  chaude. 

Il  y  a  autour  cie  ces  trous  (jnclques  petits  champs  do  tabac: 
cette  plante  no  croît  qu';\  la  hauteur  do  cinq  à  six  pouces,  et  à  force 
d'ùtre  arrosée.  C'est  la  seule  culture  que  j'aie  vue  dans  le  pays: 
on  vend  la  poudre  de  ce  tabac  au  marché;  c'est  une  poudrcî  verte 
qui  n'a  pas  d'odeur.  Les  personnes  riches  n'achètent  (pio  le  tabac 
du  Maroe. 
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U's  li;il)itiints  de  Temltoiictoii  ne  fiiiiiciit  pas;  mais  les  Muiirtfs 
noniailes  (|iii  en  lialiiteiit  l»fs  environs  l'ont  usai^c  de  la  pipe. 

Les  esclaves  pnisent  Tean  avec  des  calebasses:  ils  en  remplissent 
des  sacs  de  cuir  qu'ils  chargent  sur  le  dos  de  leurs  Anes;  mais  ils 
n'exécutent  point  ce  petit  travail  avec  {u'omptitude;  car  avant  de 
rien  entrei)rendre,  ils  commencent  par  danser. 

Les  marchands  de  Tembotictou  achètent  des  hal)itants  de  lîous- 
héhey,  petite  ville  à  deux  jours  de  miirch(!  de  Tembouctou,  dans 
la  direction  du  nord-est,  des  bestiaux,  et  donnent  en  échani^e  du  mil 
et  du  riz.  Les  Houshéht'yens  habitent  un  sol  non  moins  stérile 
(pie  celui  de  Tembouctou,  et  (pii  fournit  à  peine  un  peu  de  lourraf^i; 
pour  leurs  chevaux.  Les  mêmes  marchands  achètent  !\  Tondeyni, 
av(!(^  du  mil  et  du  riz,  des  étoiles  et  de  Tor  (pTils  donnent  en  échange, 
liousbéhey  etTondeyni  ne  vivent  que  par  Tembouctou, 

Le  pays  de  Salah,  habité  i)ar  une  tribu  errante,  comme  celle  de 
ZoiuU,  est  situé  f\  Test  et  à  dix  jours  dt;  chemin  :  ses  habitants  vien- 
nent fréquemment  fain;  le  coiimierce;  ils  ont  de  nombnîux  trou- 
peaux de  chameaux  avec  le  lait  desquels  ils  se  nourrissent. 

Les  Nègres  et  les  Maures  ne  s'occupent  absolument  cpie  de  com- 
merce :  ils  ont  des  connaissaïu'es  on  ne  peut  plus  bornées  en  géo- 
graphie. Tous  ceux  à  qui  j'ai  demandé  des  renseignements  sur  le 
cours  du  lleuve,  à  l'est  et  à  l'est-sud-est  de  leur  ville,  se  sont 
accordés  à  dire  (pi'il  passe  à  Haoussa,  et  (pi'il  va  se  perdre  dans 
le  Nil  *.  Je  n'ai  pu  obtenir  de  renseignements  plus  certains,  et  le 
grand  problème  de  l'issue  du  Dhialiba  sera  résolu  par  un  voyageui- 
plus  heureux. 

Les  Maures  de  Tripoli  et  d'Ardamas  vont  faire  le  commerce  à 
Haoussa;  ils  y  portent  dos  marchandises  européennes,  et  en  ex- 
portent en  échange  beaucoup  d'or,  tpii  vient  du  pays  du  Ouangara. 
Ils  viennent  ;\ Tembouctou  avec  de  jolies  étoiles  de  ce  pays,  teintes 
eu  belle  couleur  bleue. 

Ou  tire  de  Cabra  beaucoup  de  fourrage  que  les  hiibitants  de  ce 
village  récoltent  dans  les  marais,  et  qu'ils  font  sécher  pour  la  nourri- 
ture des  chevaux,  des  bœufs  et  des  moutons.  Les  chameaux  broutent 
les  chardons  des  environs  et  les  jeunes  branches  de  mimosa. 


1  l.f,  mol  Nil  est  scncii(iui',  ainsi  que  ceux  de  IJalii-lJà,  KaiKisa  et  lUilics  st'ui- 
lilables. 
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Tous  les  ncitils  de  Teiuliuiicluu  sont  zélés  iniilnmiétaiis.  Lciii 
costmiK'  est  le  inéiiie  que  celui  des  Maures;  ils  possèdent  (iiialir 
f'eninies  coiiwne  lesAiabes;  niuis  ils  n'ont  pus,  comme  les  Maii- 
diiii^ues,  la  cruauté  de  les  battre  :  elles  sont  cependant  chargées 
des  mêmes  soins  dans  le  ménage.  Il  est  vrai  (|ne  les  habitants  de 
Tendiouclou,  ayant  contimiellement  des  relations  demi-civilisées 
avec  les  peuples  de  la  Méditerranée,  ont  quelques  idées  de  la  dignité 
d'homme. 

A  Teinbouctou  les  l'emmes  ne  sont  pas  voilées  comme  dans  l'em- 
pire de  Maroc  ;  elles  sortent  quand  elles  le  veulent  et  sont  libres  de 
voir  tout  le  monde.  Les  habitants  sont  doux  et  allables  envers  les 
étrangers,  ils  sont  industrieux  et  intellii^ents  dans  le  commerce,  qui 
est  leur  seule  ressource  :  la  plupart  des  négociants  sont  riches  et 
ont  beaucoup  d'esclaves;  les  hommes  sont  de  taille  ordinaire,  bien 
laits,  SI!  tenant  très  droit,  ayant  une  démaiche  assurée;  leur  teint 
est  d'un  beau  noir  l'oncé;  ils  ont  le  nez  un  peu  plus  a([uilin  que  chez 
les  Mandinyues,  et,  connue  eux,  les  lèvres  minces  et  de  beaux  yeux. 
J'ai  vu  des  lemmes  ([ui  pouvaicMit  passer  pour  très  jolies.  Tous  se 
lujurrissent  bien,  mangent  du  riz  et  du  couscous  fait  de  mil  cuitavcr; 
de  la  viande  ou  du  poisson  sec;  ils  font  par  jour  deux  repas.  Les 
Nègres  qui  ont  de  l'aisance,  ainsi  que  les  Maures,  font  leur  déjeuner 
avec  du  pain  de  froment,  du  thé  et  du  beurre  de  vache;  il  n'y  a  que 
les  Nègres  d'une  classe  inférieure  qui  mangent  du  beurre  végétal. 
En  général,  les  Nègres  ne  sont  pas  aussi  bien  logés  ([ue  les  Maures: 
ceux-ci  ont  sur  eux  un  grand  ascendant,  et  se  croient  eux-mêmes 
bien  supéi'ieurs. 

I>es  habitants  de  Temboitctou  sont  d'une  propreté  recherchée  poui' 
leurs  vêtements  et  à  l'intérieur  de  leurs  miiisons.  Leurs  ustensiles  de 
ménage  consistent  en  quelques  calebasses  et([uelques  plats  de  bois; 
ils  ne  connaissent  pas  l'usage  des  cniilleis  ni  des  fourchettes,  et 
ils  croient  qu'à  leur  exenqjle  tous  les  pi'ujiles  de  lu  terre  premieid  les 
mets  avec  les  doigts*.  Ils  n'ont  d'autres  meubles  (pie  (pielques  nattes 
pour  s'asseoir;  un  lit  se  compose  de  ([uatre  piipiets  lichés  en  tei're 
à  une  extrémité  de  la  chambi'e  ;  c'est  sur  ces  supjjorts  qu'ils  ten- 
dent des  nattes  ou  une  peau  de  Ixeuf,  Les  riches  ont  un  matelas 
en  coton,  et  une  cnuvertui'e  laliriquéo  chez  les  Maurtis  des  environs, 
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iiveo  le  poil  des  cluiineuiix  cl  lu  laine  de  leurs  moulons.  J'ai  vu  iiiic 
leiniiie  occupée  à  tisser  une  de  cescouverliiies. 

F.es  Maures  oceupeiit  les  t'einnuîs  ;\  prouieiicr  les  marciiiindisfs 
dans  les  rues,   comme  cidats,  piments,  etc.;  elles  vont  aussi  au 
marché  étaler  une  petite  Ixuitique.  (les  feiimios  sont  vêtues  très 
projirement;  leur  costume  consiste  eu  un  coursahe  comme  celui  des 
hommes,  excepté  qu'il  n"a  pas  de  fraudes  manches;  elles  portent 
aussi  des  souliers  en  maro(|uin.  F^a  mode  varie  (luelquefois  pour  la 
coiirure,(pii  consiste  principaleuuMit  eniin  /r//«yade  belle  mousseline 
ou  d'autre  étoile  de  coton  provenant  (rKurope.  Leurs  cheveux  sont 
tressés  avec  beaucoup  d'art  :  la  tresse  ou  natte  principale  est  }];i'osse 
connue  le  i)ou('e  ;  elle  part  de  derrière  la  tête,  vient  incliner  sur  le 
devant,  et  est  terminée  par  un  morceau  de  ccu'ualiniî  rond,  creusé  au 
milieu:  ellesmettentsous  cette  natte  un  petit  coussin  pour  lasoulenir 
etjoij>ne.it  à  cet  ornement  beaucoup  d'autres  colilichets,  tels  (pic  du 
faux  .".iiibre ,  du  l'aiix  corail,  et  des  morceaux  de  ('ornaline  taillés 
comme  celui-ci.  Klles  ont  auss>  l'habitude  de  se  graisser  de  beurre 
la  tète  et  le  corps,  mais  moins  que  les  Hamlniras  et  les  Mandiu^iies. 
La  grande  chaleur,  aii^iiieutée  par  le  veut  brniaiil  de  Test,  leur  reml 
cette  habitude  nécessaire.  Les  tennnes  riches  ont  une  grande  cpian- 
tité  de  verroteries  au  cou  et  aux  oreilles  :  elles  portent,  conmu!  X 
Jeune,  un  anneau  aux  narines;  celles  qui  ne  sont  pas  assez  riches 
rempiacent  cet  anneau  par  un  morceau  de  soie  rouge;  elles  mettent 
des  bracelets  en  argent,  et  des  cei'cles  en  t'er  argenté  aux  chevilles: 
(;eux-ci  sont  labriiiués  dans  le  pays;  au  lieu  d'avoir  nue  l'orme  arron- 
die, comme  ceux  des  bras,  ils  sont  pla.-i  et  ont  (juatre  pouces  de 
large;  ils  y  gravent  quebjues  jolis  dessins. 

Les  esclaves  femelles  des  gens  riches  ont  quelques  parures  en 
or  an  cou;  au  lieu  de  boucles  d'oreilles,  comme  aux  environs  du 
Sénégal,  elles  ont  de  petites  pkupies  en  l'orme  de  collier. 

liCS  Koulahs  (jui  habitent  les  environs  du  tleuve  viennent  aussi  à 
Tembouctou  ;  ceux  que  j'y  ai  vus  avaient  toute  la  physionomie  et 
la  couleur  des  habitants  du  F,  uta-hhialon  ;  ils  étaiejit  armés  de 
plusieurs  piques. 

Après  quatre  ans  de  séjour,  soit  à  Tembouctou,  soit  h  .lenu(-.  les 
iMaiiies  retournent  dans  leur  patrie  avec  leur  petite  l'ortiine;  ils 
enmiènent  beaucoup  d'esclaves  :  cependant  la  plupart  préfèrent  le 
coiiiiiK^rrcdeSausandinget  (rVamina,àuause  du  voisinage  des  mines 
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d'or  (le  Hotirt'',  d'ni'i  ils  tirent  houiicuiip  de  ceniétiil.  Tcnihoiictctu  cl 
Ji'DP;''  ne  pnilittnit  pus  de  cet  iivuiitu^(;,  ciir  la  guerre  de  Sé<î(»-Alirnu- 
dou  iivee  l(!s  Huiidiuras,  yucrre  {Ji-esipn!  contiiinelle,  intereept(5  les 
eomnuinioations  (îoinnHin.'iales.  I.es  Araltes  ipii  viennent  d(î  Talilet, 
d'Adrar,  de  Tripoli  et  d'autres  pays,  apportisnt  à  Teinhoueton  du 
l'roinenl,  dont  on  luit  de  petits  pains  l'eniK'ntés  :  ils  ont  très  bon 
yoiH,  et  pour  niu!  valeur  de  (juarante  cauris  ((juatro  sous  de  notre 
niorinaie),  on  peut  s'(în  procurer  un  :  les  né^'ociants  riches,  S(!nls, 
en  uuinj'tMit  à  leur  déjeuntM'  en  prenant  du  llié.  Ils  ont  des  théières 
(pTon  leur  apporte  du  Maroc;  celles  (|ue  j'ai  vues  étaient  en  étain, 
l'on  l'ait  usage  de  petites  tasses,  ciinuue  celles  de  Sidi-Uulad-Mar- 
inau,  à  Jeune. 

Tous  !'■,  Nègres  de  Tend)ouctou  sont  en  état  de  lire  le  Coran  et 

même  le  savent  pai'  cœur;  ils  le  font  apprendre  de  Itoime  heure  à 

leurs  en  lants,  soit  (pi'ilsse  chargent  de  les  instruire  eux-mêmes,  soit 

qu'ils  conlient  leur  éducation  aux  iMaurt;s([u'ils  croient  plus  instruits. 

Ils  l'ont  aussi  usage  de  l'écriture  pour  leurcorresitondance  avec  Jenné. 

liCS  vivres  sont  très  chers  à  Tendt(uictou,  et  je  me  seraisti'onvé 

très  endiarrassé,  si,  connue  à  Timé,  j'avais  été  obligé  de  pourvoira 

ma  nourriture  ;  mes  moyt  us  eussent  été  bientôt  éfjuisés  :  c'est  donc 

au  bon  et  généreux  Sidi-Abdallahi-dhebir  (jue  j'eus  robligati(Mi  de 

mon  retour  par  le  grand  désert.  Je  n'avais  (ju'une  valeur  réelle  de 

vingt-cinq  piastres  en  marchandises,  (jne  je  réservais  pour  me  pro- 

(îurer  un  chameau  aliu  de  me  rendre  sur  les  l)ords  de  la  mer,  soit 

en  passant  par  le  grand  désert,  soit  en  retournant  à  l'ouest.  J'avoue 

(jue  la  traversée  du  Sahara,  dans  une  saison  aussi  sèche,  m'elVrayait 

beauc(uip,  je  craignais  de  ne  pouvoir  supporter,  avec  aussi  peu  de 

moyens,  lt!S  privations  (!t  les  fatigues  ;uigmentées  par  un  vent  bn^ilaiit, 

qui  règne  conlinuelhîment  et  rend  la  chaleur  ac(;ablante  :  cepen- 

ilaiit,  api'ès  de  mûres  réllexions,  je  me  décidai  délinitivement  à 

surmoider  les  dangers  auxcpiels  la  gnnde  sécheresse  m'exjiosail 

et  à  m'aveuturer  avec  une  caravane  d  ms  les  sables  mouvants  du 

désert.  En  efl'et,  je  ptuisais  (|ue  si  j'eireciuais  mon  retour  par  Ségo, 

Samandaing  et  nos  établissements  de  Galam,  les  envieux  du  succès 

d'un  vttyage,  dont  l'entreprise  m'a  l'ait  déjà  tant  d'ennemis,  révo- 

(pioraient  en  doute  mou  arrivée  (!t  mon  séjour  à  Tembouctou  ;  au 

lieu  (ju'en  revenant  pai'  les  Ktats  barb;ires(|ues  h;  point  de  mou 

arrivée  imposerait  silence  ;\  l'envie. 
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Sidi-Alidiilliilii  me  domiait  tons  les  jours  de  iKtiiviMIcs  munincs 
d(î  son  Imiii  cdiiir;  il  allaiiK'iiic  jns(|ii';i  ui'('ii^;!i;j,('r  à  rcslcrù  Tcin- 
l)()ii('l()ii  :  il  iiK!  doiiiK'iait,  disait-il,  des  rnarcliaiidiscs  pour  l'aire  le. 
(■(UiiiiKMce  à  mon  eoiiipte;  et  (|uan(l  j'aurais  lait  d<'s  li(''ii(''lices,  je 
pourrais  retourner  dans  mon  pays,  sans  le  se(;ouis  de  peis(uine. 
Les  craintes  (pn;  j'avais  d'»Mre  (l(''couvert,  jointes  an  d(''sir  de  revoir 
Nia  patrie,  iiren^a|^(''i('iit  à  reliiser  ses  ^(^m'-i'euses  propositiinis. 
ITailleiirs,  mon  di'^iart  pour  riidîsrieur  de  rAIVi(pie  tri''laiit  itoint 
coiinn  unllieiiti(pi(Mii('iil,  mon  voyage  lut  IoimIk'  dans  Tonlili  si  je 
venais  à  p(''rir,  et  les  (diserviitions  (pie  j'avais  |»u  rair(^  eussent  vU'\ 
perdues  pom-  mon  pays.  Cos  consid(''ratio!is  m'cnyag(jrent  àell'eciner 
mou  retour  le  plus  \ùl  possiltlo. 

J'allai  visiter  la  ^;ian(le  mos(pH'!e  de  l'ouest,  (die  (ist  plus  vaste 
(1U(3  cello  de  l'est;  mais  elle  est  construite  dans  le  iiK'me  ^enrc  ; 
les  nmrs  en  sont  mal  mitreteniis,  les  enduits  sont  (l(''<'rad(''s  par 
les  pluies  ([ui  tombent  dans  lo  mois  d'août,  se|)teinlire  eluctolue; 
|)luies(pii  sont  toujours  ameiRîcs  par  des  vents  d'est  etaceompa^n(''es 
d'orales  violents.  Je  montai  sur  la  tour  dont  l'escalier  placé  iji- 
t(';ri(!ui'ement  est  pres(pie  (l(''moli  ;  j'y  revins  iiumiio  plnsieui's  lois 
pour  ('î(;rire  mes  notes,  ce  lieu  peu  rr(''(iuent(';  me  mettait  en  position 
(l(!  n'(!tre  pasaper(;u.  Dans  le  cours  de  mon  voyage  j'ai  toujours  (!u 
soin  (le  nu;  cacher  pour  t'crire,  aliii  de  ne  pas  ('«veiller  l'attention 
soup(;omu3uso  des  musulmans  :  c'tdait  toujours  dans  les  Itois,  à 
l'abri  d'un  buisson,  (pie  je  mettais  par  (''crit  tout  ce  (pii  m'avait  j»aru 
(lij^iie  de  remai'iiue. 

La  partie  ouest  de  la  mos(pi(''e  me  parut  d'une  construction  tvcs 
ancieime.  Cet  ('idilice  est  construit  en  liri(pies  séclu''es  au  soleil,  à  peu 
près  de  la  l'orme  des  ii(')tres.  Les  murs  sont  enduits  d'un  gros  sable 
semblable  à  celui  dont  sont  faites  les  bri(iucs;  il  est  n\ù\é  avec  do  la 
glunie  do  riz.  Dans  (piebjues  parties  du  d(''sert  on  trouve  une  terre 
couleur  de  cendre,  tn'-s  dure  et  où  domine  le  sable  ;  c'est  avec  cette 
terre  (pie  les  liriipies  de  la  mos(pi(''c  sont  faites. 

Ce  ne  fut  pas  sans  ôtonnement  ipie  je  remaniuai  dans  celh^-ci 
trois  galeries  soiuenues  |iar  dix  arcades  cbacunc,  aussi  bien  bâties 
(lue  si  elliîs  avaient  vAv  construites  par  un  homme  de  l'art  :  ces 
arcades  ont  six  pieds  (h;  tarife  et  dix  de  hauteur. 

I^a  i»artie  de  r(^st  est  coiii|i(tS(''e  de  six  {paieries,  celles  de  l'ouest  sont 
soutenues  par  dix-neuf  piliers  ;  le  travail,  ipioiiiue  assez  correct,  est 
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[ni  II  (le  rr^sfiiililcrà  ccliii  tlt"  riiiiti»;|iailit',  l)t>iiiicuii|i  |»liisaiiii('iiiir, 
ntiiiiiit'  je  liii  (|(''iil  l'ait  dliscivtM'.  Les  Irnis  |tr('iiii(''i't's  ^alciios,  tlii 
r(\t('!(lo  l'est,  ont  ('t!iit  (|uali('  |iiis  (irdiiiairt's  do  Uui^  t't,  deux  rt  iloiiii 
di'  lar^o;  Uis  trois  suivantes  n'en  ont  (|iii!  soixiiiite-tiiiatic;  ccHj-s  de 
la  parlio  ouest  110111  (|iit' In.'iitc-iieiif  pas  :  dans  leur  pndiMiyenieiit 
e>l  la  grande  tour,  (|ui  l'ait  l'aee  à  une  cour  intérieure,  reniiéei'ironesl 
par  des  luines  :  elle  est  de  l'orme  carrée  et  terminée  par  une  pelile 
pyramide  troinpiée,  laite  de  Itritpies,  et  surmontée  d'iin  pot  en  terre 
cuite.  Klle  ptîut  avoir,  à  prendre  de  sa  hase  jus(|n'an  S(unmet,  de 
rimpiante  à  ein(|uante-cin(i  pieds  d'élévation. 

Les  murs  de  la  inostpiée  ont  tinin/.e  pieds  de  liiuileiir  et  viii^t- 
ciiKj  à  vin^t-six  poiic(!s  d'épaisseur.  Celui  de  la  façade  de  l'est  est 
lU^iitelé  au  siniinud  en  forme  de  créneaux,  dont  les  parties  saillantes 
sont  surmontées  de  pids  en  terre  cuite,  semldaldesil  celui  (jui  est 
|)lacé  sur  le  di'mie  de  lu  ttuir. 

Une  auti'e  tour  massive,  de  forme  conique,  est  située  sur  c(;tte 
façade;  sa  liauttMir  est  (l'enviroii  trente  pieds  :  im  voit  sur  le  dAmt! 
saillir  (les  morceaux  d((  hois  (|ui  paraissent  y  avoir  été  mis  pour  lier 
la  maçonnerie. 

Cette  mos(piée  a  ciiKj  portes  de  dilléreiiles  i^randenr  st,  ti'tds 

au  sud  et  deux  an  nord.  Du  c('ité  de  l'ouest,  ce  scnit  des  piines  (|ui 
r(n'meiit  les  limites  de  la  mosipiée,  en  même  temps  (pic  ce  les  de  la 
ville.  A  Test  et  au  nord  ,  h;  terrain  est  de  niveau  ;  mais  du  e(Mé  du 
sud ,  on  y  entre  en  montant  quatre  marches. 

.\yant  pensé  (pie  la  description  seule  ne  donnerait  pas  \uw  id('e 
juste  de  la  constinuîtion  de  C(^tte  mos(iuée,  je  me  suis  hasardé  à  en 
prendre  un  croijuis,  ainsi  qu'une  vue  de  la  ville  :  l'un  et  l'antre 
rendront  peut  être  mieux  (pie  des  paroles  les  ohjets  (pie  je  désire 
faire  connaître  au  lecteur. 

l'our  faire  l'esquisse  de  la  mosipuV ,  je  m'assis  dans  la  rue,  en 
lace,  et  je  m'entourai  avec  ma  grande  couverture,  (pie  je  repliais 
sur  mes  genoux  ;  je  tenais  à  la  main  une  feuille  de  papier  hlanc  ,  à 
la(pielleje  joignais  une  page  du  Koran;  et  lorstjueje  voyais  venir 
(luekju'un  de  mon  o(Ué,  je  cachais  mon  dessin  dans  ma  couvertun;, 
et  je  gardais  la  feuille  du  Coran  à  la  main,  comme  si  j'é'tudiais  la 
pri("TC.  Les  passants,  loin  de  me  soupçonner,  me  regardaient 
(.'omme  nu  prédestiné,  et  louaient  mon  zèle. 

La  mosquée  de  l'est  est  heauconp  plus  petite  que  celle  de  l'ouest. 


J'iitais  (lu  piipiiT  l'hiiic,  j't  jiMgiiais  une  feuilli*  du  Kuraii;  lnrsiin'ini  \iMiail.  j'éludiais  l.i  prièri'. 
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Kllc  ''<\  (''i4aloiii(Mit  siiiiiiuiit<''e  d'iine  tour  curri''»; ,  do  iiu'iiit'.  fdiMie  "t 
tlo  nu'iiu'  (liiiK^iisioii  (jiie  cclloi-'de  1^  jurande;  los  murs  sont  drpoirl- 
l(''S  d(.'  leur  civpissago.  On  a  mis  lieaucoiip  do  (  oiiti't'-l'oils  [»oiir 
soutenir  rôdilice  :  il  y  a  trctis  avenues  d'arcades;  les  t^alorios  ont 
six  pieds  de  lars:^'o  et  trente  pas  de  long. 

La  mosqiiôe  oUe-mème  a  trente  pas  de  long  sur  vingt-ciiu]  de 
large;  les  area<les,  cpii  ont  trois  pieds  et  demi  d'ouverture  et  sei»t  et 
demi  de  hauteur,  sont  construites  en  mémos  bi'iipu's  (pie  eelles  de 
l'ouest.  11  y  a  une  eoui-  intérieure  dans  laquelle  on  entre  pour  mon- 
ter dans  la  ti.ur.  Cette  moscinée  n'a  aufiiae,  de  ses  parties  en  luino; 
mais  elle  paraît  très  aneienue  :  la  etnstruetionen  listpen  régulirro. 
J'y  ai  remarqué  deux  portes  an  suo  et  une  au  nord.  Vers  l'ouest  et 
Tost  on  voit  uni;  petite  duiu'  peu  élevée,  et  quelques  maisons  cou- 
vertes par  les  sables  mouvants,  poussés  par  les  vents  du  désert. 

Je  voyais  souvent  des  Maures  (pie  ma  situation  intéressait  :  ils  me 
()ueslionnaient  sur  les  nsag(!s  européens  et  sur  le  ti'aitement  ([m?  les 
clirétiens  m'avaient  l'ait  éprouver.  Je  tà(jhais  à  mon  tour  d'obtenir 
de  leur  part  des  détails  sur  les  poiq)los  des  environs  et  sur  la  dis- 
tance de  leur  pays  à  Tembouctou  ;  mais,  loin  de  me  l'épondre,  ils 
faisaient  semblant  de  ne  pas  m'entendre  et  tournaitmt  la  tète  on 
adressant  la  parole  à  un  autre.  Malheureusement  je  ntî  possédais  pas 
assez  de  moyens  jiour  leur  faire  des  présents;  aussi  ne  m'ai)[telaif- 
on  que  le  nu'skint;  (pauvre).  Le  peu  de  renseignements  que  j'ai 
obtenus  à  1  cinbouctou  m'ont  été  tournis  par  Sidi  Abdallahi-dliébir, 
mon  li('!te,  (!t|)ar  (pu'hpies  Nègres  Kissonrs,  qui  eurent  seuls  lacom- 
plaisiuu'o  (le  répondre  <à  mes  (piestions.  Ils  n'ont  aucimo  notion 
oxiicte  sur  le  cours  du  lleuve  à  l'est  de  cette  ville  :  mon  IkMo  m'a 
assuré  (ju'il  passe  à  Haoussa  et  se  rejoint  au  Nil.  (l'est  l'opinion 
générale  des  Arabes  qui  habitent  le  pays.  Ce  fleuve  porte  à  Tem- 
iHuu'tou  le  nom  de  Bahar-el-.Nil. 

La  maison  qu'on  m'avait  donnée  pour  logement  n'étant  pas 
encore  linie,  j'eus  occasion  d'observer  la  manière  de  construire. 
On  creuse  à  quebpies  pieds  de  profomlonr;  on  trouve  bient('d  un 
sable  giis  mùlé  d'argile,  avec  lequel  on  fait  des  briques  de  forme 
ronde  (pio  l'on  met  sécher  au  soleil.  Ces  bri(pies  Sf)nt  semblables 
à  celles  de  Jeune.  Déjeunes  eselav(î>  les  portent  sur  leur  tète, 
dans  (le  mauvaises  calebasses,  ainsi  (pu*  le  mortier  fait  de  la 
ni(''me  matièic.   Les  nuirons  >onl  dt,'^  esclaves;  ils  travaillent  avec 
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autant  d'iiitiillii^ence  (lu'à  Jeniu''  ;  je  fiimvais  iiièiiiu  (lue  leurs  murs 
étaient  mieux  soignés.  Les  portes  sont  bien  laites  et  solides  ;  les 
venteaux  sont  en  planches  assemblées  par  des  barres  et  des  clous 
qui  viennent  de  Talilet  :  on  lus  ferme  iiu  moyen  de  serrures  fa- 
briquées dans  le  pays,  et  où  il  n'entre  pas  de  1er;  la  clef  même 
est  en  bois';  cei»endant  (piehpies  Maures  font  usage  de  serrures 
en  fer  ([u'ils  tirent  des  bords  de  la  Méditerranée.  Toutes  ces  scu'- 
rures  ne  ferment  pas  dans  l'intérieur;  on  y  supplée  par  une 
chaîne  ou  une  barre  {)lacée  en  dedans.  Le  toit  des  maisons,  (pu 
toutes  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée,  est,  comme  celui  de  la  mostjuée, 
soutenu  par  des  poutres  :  ces  pièces  de  charpente  sont  eu  corniei'\ 
arbre  (pii  croît  sur  les  bords  du  lleuve  à  une  hauteur  prodigieuse; 
j'en  ai  vu  dont  l'élévation  était  de  plus  de  cent  vingt-cinq  pieds  :  (Ui 
fend  les  tj'oncs  en  quatre,  puis  on  arrondit  chaciue  partie  pour  les 
poser  sur  les  murs,  et  on  les  recouvre  de  morceaux  de  bois,  de 
nattes  et  de  terre. 

Chaq;ie  maison  forme  un  carré  contenant  deux  cours  intérieures, 
autour  desquelles  sont  disposées  les  chambres ,  cpii  consistent  cha- 
cune en  un  carré  long,  fort  étroit,  servant  en  même  tenqjs  de  nu^ga- 
sin  et  de  chambre  à  coucher  :  ces  pièces  ne  reeoivent  de  jour  ij  le 
par  la  porte  d'entrée,  et  une  autre  plus  petite  donnant  sur  la  cour 
intérieure;  elles  n'ont  ni  fenêtres  ni  cheminées. 

Les  luibitants  de  Temboucton  n'ont  pas  adopté  l'usage,  générale- 
ment répanud  dans  le  Soudan ,  d'allumer  du  feu  dans  leurs  maisons. 
Quehiues-uns  construisent  dans  la  cour  un  petit  cabinet  en  nattes; 
ils  y  passent  le  jour  et  la  nuit  pendant  la  belle  saison,  les  chambres 
étant  beaucoup  trop  chaudes  pour  y  demeurer. 

On  m'avait  donné  un  de  ces  nuigasins  où  j'étouflais  nuit  et  jour; 
j'avais  une  peine  inlinie  à  supporter  la  chaleur  accablante  (pii  y 
règne,  surtcmt  la  nuit,  faute  d'air.  Mais  où  aller  dans  un  pays  où  il 
n'y  a  pas  d'ai'bres  pour  se  mettre  à  l'ombre?  Je  me  réfugiais  souvent 
dans  une  inos(iuée,  comme  l'endroit  le  plus  aéré  et  le  plus  frais.  La  cha- 
leur est  encore  augmentée  par  le  vent  d'est,  i\m  soulève  des  nuées  de 
sable,  obscurcit  ratmosphère,  et  rend  ccs(''jour  très  désagréable.  Les 
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liiihitaiits  se;  tioiiiiojil  dans  leurs  maisons  pundanl  la^'haleurdu  joui , 
et,  ne  sortent  (|ue  le  malin  ou  le  soir.  Ij'snuitssontcrunealmeéldur- 
l'ant;  et  si  patlbis  il  l'ait  un  peu  d'air,  il  ressemble  il  une  vapeur  brû- 
lante, qui  dessèche  les  poumons.  J'éprouvais  un  malaise  continuel. 

La  caravane  destinée  pour  Talilet  était  encore  àTembcmctou  pour 
(piebiues  jours,  et  j'étais  prévenu  ((u'il  n'en  partirait  pas  d'autre 
avant  trois  mois  ;  je  me  décidai  àprotlter  de  celle-ci.  Je  craignais  de 
rester  à  Tend)ouctou  aussi  loni:,temps ,  malyi'é  les  invitations  réité- 
rées de  mon  liôt(! ,  ([ui  préférait,  disait-il,  de  nie  voir  prendre  la 
route  de  Tripoli  [lar  Ardamas,  plutôt  tpuï  celle  du  iMaroc.  Il  me  pré- 
vint ipi'il  avait  le  projet  de  l'airi!  une  collecte  à  mon  prolit,  mais  (pie 
mon  départ  si  prochain  ne  lui  laisserait  pas  assez  de  temps  pour 
l'ellectuer  :  enlin  il  ni(,'  re[)résenta([uesi  je  voulais  rester,  mon  séjour 
'ïit-ilde  plusieurs  mois,  je  ne  dépenserais  rien  chez  lui.  Je  ne  savais 
comment  me  détendre  de  tant  d'obligeance  et  je  ne  voulais  cei)eiid;uit 
rien  changer  à  mes  résolutions.  Je  lui  ol)jectai  ([ue  je  craignais  de 
voyager  pendant  la  saison  des  pluies  :  Abdallahi  me  voyant  bien 
décidé,  nie  dit  qu'il  allait  s'occuper  de  me  trouver  un  bon  guide 
puur  me  conduire  juscpi'à  Tahlet. 

Les  Maures  avec  lesquels  j'allais  voyager  étaient  bien  loin  d'être 
aussi  doux  et  aussi  civilisés  que  ceux  (pii  sont  établis  dans  la  ville. 
J'avais  souvent  occasion  de  les  voir  ;  car  ils  venaient  me  trouver  m'i 
j'étais  assis;  ils  m'importunaient  souvent,  me  réveillaient  même. 
(]e  sont  oes  hommes  que  les  MMures  d'une  classe  supérieure  nom- 
ment :.ena()ues  (tributaires),  sont  très  ignorants;  beaucoup 
lie  connaissent  pas  même  les  |)remièies  prières  du  Coran;  is  luni 
cependant  les  cérémonies  religieuses.  Mais  un  étraiigvr  pauvre  et 
l'c  connaissant  pas  leur  langue  est  à  leurs  jcux  une  personne  très 
pei:  iccommandable,  pour  Uuiuelhï  même  ils  ont  une  sorte  de  mépris; 
je  m'atti'udis  donc  à  beaucoup  soufirir  dans  la  travoisée  du  déserf. 

Mon  hôte  m'anmmra  (pTil  m'avait  loué  un  chann  ,iu  pour  Tahlet. 
Les  trente  mille  canris  d'étoiles,  provenant  de  la  vente  de  mes  mar- 
chandises à  Jeune,  servirent  à  payer  le  loyer  du  chanieiiii  Sidi  Ab- 
dallahi me  dit  qu'il  garderait  mon  étoile,  et  qu'il  dp  lait  à  mon 
guide  dix  milklndes  d'or,  ou  trenttj  piastres. 

J'employai  mes  dei'niers  jours  à  Tendioucloii  à  iccueillir  des 
reiiseiguements  sur  lu  lin  malheureuse  du  major  Laing;  \oa\  avais 
entendu   parler  à  Jt.vmié  et  elle  m'avait  été  cniilinnée  piir  lo  lia- 
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liitaiits  (le  Tt'iiilMiiK'tdii,  (|iie  j'avais  iiitt'n'oi^rs  siii' ce  fi'istc  i''V(''- 
iieniPiit.  J'apjjris,  (iiTà  iiiichiiics  joiirii(''es  au  iionl  (!<■  ctUti;  ville, 
la  caraviuit'  (Um\1  le  major  taisait  pailie  avait  t'tt'i  arrêtée,  sur  la  l'oiitc 
(le  Tripoli,  par  les  Touariks,  et,  selon  traiitres,  par  les  l?erliiclies, 
trihii  nomade,  voisiiu;  du  Dhioliha.  Laiu!]j,  reconnu  pour  elirétien, 
l'ut  liorrihiemcnt  maltraité;  on  ne  cessa  de  le  tVa[ipi'r  avec,  un  bàtcui 
i\[U'  l(irs(pron  1((  ci'ut  mort,  .le  suppose  (prmi  autre  chréti(!n,  ([u'nu 
DU!  (lit  avoir  péri  sous  les  coups,  était  quehpie  domestiipie  du  major. 

Les  Maures  de  la  caravami  de  Laing  le  relevèrejit,  et  parvinrent,  à 
loi'(;e  de  soins,  il  le  l'appeler  à  la  vie.  I)ès(pril  eut  l'ejiris  connais- 
sance, on  le  plaça  sur  son  chameau,  où  il  tallut  rattacher,  tant  il 
était  faibli!  et  incapable  de  se  soutenir.  Les  brii^'ands  ne  lui  avaient 
pres(iue  rien  laissé  ;  la  plus  grande  partie  de  ses  marchandises  avait 
été  pillée. 

lienduà  Tenibouctou,  Laing  guérit  de  ses  blessures,  au  moyen 
d'un  onguent  (pi'il  avait  apporté  d'Angleterre.  Sa  convalescence  l'ut 
lente,  mais  fut  rarement  troublée  par  de  lâcheuses  vexations,  grâce 
aux  lettres  de  recommandation  (jne  des  Trinolitains  lui  avaient 
données,  et  surtout  grâce  à  l'appui  de  son  hôte,  Ti'ipolitain  lui- 
juènie,  aufpiel  on  l'avait  conliô.  La  maison  de  ce  iMaure  est  voisine  de 
celle  où  je  demeurais  à  Tend)ouotou  ;  j'eus  occasion  de  le  voir  sou- 
vent, et  il  me  parut  un  homme  plein  d'humanité;  plusieurs  fois  il 
me  dimna  des  dattes  par  esprit  de  charité,  et  le  jour  démon  départ 
il  me  lit  présent,  pour  ma  route,  d'une  culotte  en  coton  bleu,  laite 
dans  le  pays.  Ce  fut  lui  qui  m'apprit  ([uo  le  major  avait  été  recom- 
mandé par  une  maison  de  Tripoli  à  un  vieillard  maure  qui,  n'ayant 
pu  le  loger,  le  lui  avait  adressé  afin  qu'il  lui  donnât  riiospitalité. 
Laing,  d'après  ce  (pi'il  me  dit  encore,  n'avait  pas  quitté  le  costume 
européen,  et  se  disait  envoyé  par  le  roi  d'Angleterre,  son  maître, 
alin  de  connaître  Tembourtoii  et  les  merveilles  (pie  cette  ville  ren- 
leruie.  Il  i)araît  que  le  voyageur  en  avait  tiré  le  [)lan  devant  tout  le 
monde  ;  car  le  même  Maure  me  raconta,  dans  son  langage  naïf  et 
expressif,  (pi'il  avait  écrit  la  ville  et  tout  ce  qu'elle  contenait. 

D'au'res  Maures,  (jue  je  questionnai  sur  Laing,  me  rapportèrent 
seulement  ijuc  le  major  mangeait  peu ,  (pf  il  ne  se  nourrissait  que 
de  pain,  d'œufs  et  de  volaille.  J'aurais  désiré  des  détails  plus  inté- 
ressants sur  l'iulortuné  voyageur.  Son  iit,  me  raconta-t-on  encore, 
on  le  tourmentait  pour  le  l'aire  convenir  qu'il  n'y  a  ipi'un  seul  Dieu, 
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et  (|iie  Malioinut  «ist  son  pruiilitMe  :  mais  il  se  Itoniait  toujours  à  rr- 
poiiflrc  :  «  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  ;  »  sans  rien,  ajouter.  Aussi ,  Ip 
traitait-on  do  calir,  d'inlidèle,  sans  pourtant  routrau;t'r'  autrenicut  ; 
on  lo  laissait  libre  ([a  penst-r  utde  prior  à  sa  manière.  Ku  clfct,  Sidi- 
Ahdallalii,  mon  hôte,  à  qui  je  demandai  plu-ieurs  l'ois  si  l'iui  avait 
t'ait  (pielque  insulte  au  chrétien  [tendant  son  séjour  à  Teinhouctou, 
me  réi)(i!ulit  négativement,  en  remuant  la  tètt!,  de  mauièi-c  à  me 
l'aire  coin|»rendre  qu'on  eût  été  bien  l'àché  de  lui  causeï'  de  la  peine. 
Cette  tfdéranee  s'explique,  en  sachant  (pu'  les  Maures  qui  résident 
A  Tend)ouetGn  sont  de  Tripoli,  d'Alger  ou  du  Miiinc,  et  qu'ayant  eu 
oecasionde  voirdes chrétiens  dans  leur  pays,  ils  sont  moins  promjtts 
à  s'eU'aroucher  de  leur  culte  et  de  leurs  uKeurs.  Mon  lu'tte,  qui  était 
de  Tatta,  ville  assez  voisine  du  cap  Mogador,  n'était  pas  l'ennemi 
des  chrétiens.  On  coiiqtrendra  donc  l'acilement  ([lie  le  major  ait  pu 
visiter  librement  toute  la  ville  et  même  entrer  dans  les  mosipiées. 

Il  parait,  qu'après  avoir  pris  une  connaissance  entière  de  Tem- 
bouctoii,  il  désira  voir  (^abra  et  le  Dhioliba;  mais,  comme  en  sor- 
tant de  la  ville  le  jour,  il  ei1t  couru  les  plus  grands  dangers  de  la 
jiait  des  Touariks,  qui  rôdent  continuellement  dans  les  environs  de 
Teinhouctou,  et  ([u'il  ne  se  rappelait  (pic  ti'op  leurs  mauvais  trait»;- 
nients,  il  se  décida  à  partir  la  nuit  :  il  faisait  bien  ;  ('ar  si  dans  la 
ville  les  Touariks  n'osaient  rien  lui  dire,  ils  s(.'  seraient  vengés  en 
r;irrètant,  dès  (pi'ils  l'auraient  surpris  hors  de  ses  limites  ;  je  ne  sais 
même  pas  s'ils  m;  l'auraient  jiastiié,  après  l'avoir  pillé. 

Laing,  protitantdonc  d'une  nuit  obscure,  montaàcliev;il,  et,  sans 
être  accmnpagné  d'aucun  homme  du  pay^ ,  parvint  à  Cabra,  et 
même,  dit-on,  jusqu'au  bord  du  Dhioliba  :  il  ne  lui  arriva  rien  de 
l'iicheux.  De  retour  à  Tembouctou,  le  major  eût  ardemment  souhaité, 
au  lieu  de  revenir  en  Europe  par  le  dései't,  de  s'y  rendre  par  Jeune 
et  Ségo,  en  remontant  le  Dhioliba  ;  [mis  il  aurait  gagné  les  comptoirs 
rran(;ais  du  Sénégal.  Mais  à  peine  eut-il  communiqué  son  projet  aux 
Konlahs,  (Hablis  sur  les  bords  du  Dhioliba,  et  dont  un  grand  nombre 
étaient  accourus  à  Tembouctou,  au  bruit  de  l'arrivée  d'un  chnHien, 
(|ue  tous  déclarèrent  qu'ils  ne  souH'riraient  jamais  ([u'un  nasara/i  mît 
le  pied  sur  leur  territoire,  et  ([ue,  s'il  le  tentait,  ils  sauraient  bien 
l'en  taire  repentir. 

I^e  major,  voyant  (ju'il  n'avait  rien  à  obtenir  de  ces  fanatiques, 
choisit  la  route  d'tl-Araoïiau,  où  il  e>|iérait  se  joindre  à  une  eara- 
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vaiicde  jnarcliaïKls  maures  ([ui  portaient  du  sel  à  Sansandin;^'  ;  mais, 
liélas!  après  avoir  marcii('(  cin([  jours  au  nord  de,  Temlxiuctou,  la 
(•ariivauii  (ju'il  avait  rejointe,  reneoutiale  clieii\  llamet-oul'd-llaliili, 
vieillard  l'aiiatitiue,  chid'de  la  tribu  de  Zaouàt,  (jiii  erre  dans  le  dé- 
sert de  ee  uom.  Le  cheik  llamet  arrêta  lenuijor,  sous  prétexte  (|u'il 
était  outré  sur  son  territoire  sans  sa  permission  ;  ensuite  il  voulut 
rol(li;4er  de  n^eounaitre  Mahomet  pour  le  prophète  de  Dieu  ;  il  exigea 
même  (lu'il  fit  le  salam.  Laiuj^',  trop  couliant  dans  la  proteetion  du 
hacha  do  Tripoli,  qui  l'avait  recîommandé  à  tous  les  elieiks  du  déseit, 
leliisa  (Tohéir  au  cheik  llamet,  qui  n'en  réitéra  que  plus  vivement 
ses  instances  pour  tpi'il  se  l'il  musulman.  Laiug  fut  inéhranlahle ,  et 
{)réréra  mourir  plutôt  (jue  de  se  soumettre  ;  résolution  qui  fitpertlre 
à  la  science  un  de  ses  plus  habiles  voyageurs,  et  lit  un  martyr  do 
plus. 

Un  Maure  de  la  suite  du  chid"  des  Zaouàts,  à  (pii  celui-ci  avait 
donné  l'ordre  de  tuer  le  chrétien,  regarda  le  cheik  avec  horreur, 
et  rel'usa  d'exécntei-  soji  ordre  :  «  Quoi  !  lui  dit-il,  tu  veux  que  j'as- 
sassine le  i)remier  chrétien  (pii  soit  venu  ici,  et  (jui  ne  nous  a  lait 
aucun  mal?  ([ue  d'autres  s'en  chargent,  je  ne  veux  pas  me  reiuo- 
cher  sa  mort;  tue-le  toi-même.»  Cette  réponse  suspendit  un  mo- 
ment l'arrêt  fatal  prononcé  contre  Laing;  on  agita  quehiue  temps 
devant  lui,  et  avec  chaleur,  la  question  do  sa  vie  ou  de  sa  mort  : 
celle-ci  fut  décidée.  Des  esclaves  noirs  furent  appelés,  et  on  les 
ehai'gea  de  l'allVeux  ndnistére  que  le  Maure  avait  généreusement 
repoussé:  aussitôt  ds  s'emparèrent  du  patient;  l'un  d'eux  lui  jeta 
son  turban  autour  du  cou,  et  l'étrangla  sur-le-champ,  on  tiiaid, 
d'un  côté,  i)eudant  que  son  camarade  serrait  de  l'autre.  Infortuné 
Luiiig!  son  corps  fut  jeté  dans  lo  désort,  et  devint  la  pàlure  des  cor- 
beaux et  dos  vautours,  et  des  autres  animaux  féroces  qui  habitent 
ces  lieux  désolés. 

Le  major  une  fois  reconnu  pour  chiétion  et  pour  Européen,  la 
mort  était  cent  fois  préférable,  pour  lui,  à  un  changement  ap- 
parent de  religion,  puis(}ue  dès  lors  il  eût  dû  renoncer  à  res[toir 
do  revoir  jamais  l'Knrope.  Le  sort  de  Laing,  devenu  musulman 
par  b)rce,  eiU  été  le  plus  fâcheux  cpi'uu  homme  puisse  éprou- 
vci'.  Vil  esclave  de  barbares  sans  pilié,  au  milieu  de  peines  et  de 
dangers  sans  cesse  renaissants  dans  un  tel  pays,  en  vain  le  hacha  de 
Tripoli  l'eùt-il   réclamé;   à  cette   dislance  éloignée,   le  chef  des 
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ZaoïiiUs  iiui'iiit  niôprist''  ses  niciiaccs  t;t  <j;;ir(l(''  son  iirisoiiiiicr.  Lu 
n'-solution  du  major  Liiiii^-  fut  peut-être  à  lu  lois  une  preuve  d'iu- 
tréiiidit('i  et  dtî  prévoyance. 

Kn  partant  pour  Kl-Araouan,  le  major  avait  eniimrtr  (pichpics 
instruments  d'astronomie  et  ses  papiers,  mais  \)0\\  de  marchandi- 
ses; on  se  rappelle  que  les  Touariks  les  lui  avaient  pres((ue  toutes 
pi'ises.  Le  lilche  (dieik  Hamet  j^a^na  donc;  peu  de  chose  à  Tassassi- 
nat  du  voyageur  anglais;  il  l'ut  même  obligé  de  partager  le  jmmi 
(pTil  trouva  av(!c  les  complices  oltéissants  de  son  ci'ime.  Tu  Maure 
d(!  Talilet,  (pii  api)artenait  à  la  caravane,  eut  pour  sa  i)art  un  s(^x- 
tant,  cpie,  d'après  ce  (|u'on  m'a  dit,  on  pourrait  retrouver  dans  le 
pays;  quant  aux  papieis  et  aux  journaux,  ils  sont  dispersés  chez  les 
habitants  du  désert  :  il  en  fut  de  menu."  de  tout,  cai'  pemlaut  i\uh\ 
séjour  à  Ciourland,  village  de  Talilet,  j'ai  vu  un(!  boussole  d(^  poche, 
eu  cuivre,  de  fabricpie  anglaise;  on  ne  put  me  din;  d'où  elle  venait; 
j'ai  supposé  (pi'elle  avait  appartenu  à  Laing.  Sans  les  précautions 
(pu)  j'étais  forcé  de  prendre  sous  mon  costume  arabe,  j'aurais  mis 
un  gratid  j)rix  à  l'avoir;  mais  je  nu  pouvais,  sans  me  <'omprom(!ltre, 
nnuitrer  que  j'attachais  la  moindre  valeur  à  im  instrument  dont 
j'étais  censé  ignorer  l'usage. 

J'aurai  laissé  après  moi  d'immenses  découvertes  à  faire,  surb)ut 
ri'lativement  à  la  partie  géogi'aphiipie  et  à  l'histoire  natui'elle  :  tout 
c(;  que  j'ai  soulYert  ne  uni  pas  décourager  les  (îX[»lorateurs  futurs; 
sans  doute  leurs  tentativiîs  seront  également  pénibles  et  dangereu- 
ses; toutefois,  une  entreprise  conduite  avec  sagesse  et  prudence 
triompherait  des  ol)stacles.  11  faudrait,  je  crois,  pour  en  assurer  le 
succès,  voyager  très  simpleiiKMit,  sans  aucun  luxe,  mais  adopter 
extérieurement  le  tîulte  de  Mahomet,  et  se  faire  passer  dans  le  pays 
pour  Arabe.  Vn  néophyte  érudit  n'agirait  pas  avec  autant  de  li- 
berté, et  deviendrait  suspect  chez  des  peuples  aussi  méliaiits  :  d'ail- 
leurs, je  crois  encore  qu'il  ne  ])asserait  pas  davantage  chez  les  peu- 
plades nègres,  en  se  donnant  |)i)ur  un  chrétien  converti.  Le  meilleur 
moyen,  à  mon  avis,  serait  donc  de  traverser  en  (pialité  d'Arabe  le 
grand  désert  d(!  Sahai'a,  avec  des  ressources  sutfisîintes  et  caché(!s. 
Après  avoir  habité  (pielque  temps  la  ville  musulmane  qu'on  aurait 
choisie  comme  point  de  départ,  et  dans  laiinelle  on  se  serait  fait 
connaître  pour  négo(;iant,  ;ilin  de  ne  donncu-  aucun  sttupçon,  on 
achèterait  dans  cette;  ville  ipielipies  marchandises,  sous  prétexte 
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(l'aller  taire  le  coiiiiiioree  un  peu  plus  loin,  en  ùvitaiil  avec  le  plus 
^land  Sdiu  de  uoniuiei'  la  ville  du  Teuiboucton. 

Je  suj)pose  (pit!  le  lieu  elioisi  pciur  h' départ  soit  Tauj^er  ou  Ar- 
hate;  on  prétextera,  pour  s'en  absenter,  uiu' alFuire  dt;  coinuieree 
à  l'\7;  de  là,  on  ira  à  Talilet,  toujours  pour  le  même  sujet,  et  de 
Talilet  à  Tendjouetou.  Jlendu  à  Talilet,  il  n'y  a  plus  d'inconvénient 
à  parler  de  eette  dernière  ville;;  car  les  voyaj^es  du  Soudan  sont  si 
cojunnins,  que  l'on  n'y  fuit  pas  attention  :  il  faudrait  aciieter  dans  ce 
pays  des  marchandises,  pour  les  exjxtrter  connue  négociant,  ou 
même  comme  marchand;  arrivé  dans  la  ville  de  Temhouctou,  s'y 
établir,  y  élever  une  maison  de  commerce,  éviter  surtout  de  paiai- 
Ire  riche,  se  l'amiliariser  avec  les  habitudes  du  pays,  et  nu^ttre  ime 
yraude  circonspection  sur  tout  ce  (jui  a  rapport  à  la  relit;ion. 

Ai)rès  avoir  séjourné  dans  cette  ville  seize  à  dix-huit  mois,  pen- 
dant lesquels  on  aurait  dressé  qnehpuîs  esclaves  mandingues  ou 
bambaras  parlant  les  laii[^ues  kissour  et  toiiarik,  il  faudrait  se  pro- 
curer une  bonne  j)irogue  de  moyemie  grandeur,  aussi  bien  con- 
struite (lu'elh;  puisse  l'être  dans  le  pays,  pour  nu;ttre  à  bord  hîs 
marchandises  et  provisions  convenables,  dette  dernière  précaution 
serait  nécessaire,  A  cause  de  l'incertitude  de  pouvoir  s'en  procurer 
chez  les  habitants  des  rives  du  lleuve,  et  dans  le  cas  où  Ton  aurait  à 
craindre  leur  inimitié.  En  promettant  aux  esclaves  leur  liberté,  on 
les  engagerait  facilement  à  faire  le  voyage,  ([ue  l'on  entreprendrait 
sous  le  prétexte  de  commercer  dan,  iC  bas  du  lleuve,  afin  d'acheter 
de  la  gomme,  de  l'ivoire,  etc.  On  ne  serait  pas  obligé  do  prendre 
autant  de  précautions,  si  l'on  naviguait  an-dessus  de  (^labra. 

Pour  m;  faire  naître  aucun  souj)çon,  an  moment  du  départ,  il  fau- 
drait laissci'  à  Temboucton  une  certaine  quantité  de  marchandises, 
avec  un  esclave  chargé  de  les  vendre,  sous  la  direction  d'un  négo- 
ciant maure,  pendant  l'absence  du  voyageur. 

l'uc  l'ois  sur  le  lleuve,  dans  la  pirogue,  avec  six  esclaves  bons 
nageurs,  il  faudi'ait  marcher  de;  préféi'eiKie  la  nuit,  à  cause  des  peu- 
pliules  vagabondes,  de^  Touariks  ou  d'antres  :  si  on  hîs  l'encontr.ut 
le  jour,  ou  poui'i  ait  s'en  débarrasser  en  leur  faisant  (pielques  cadeaux, 
(lette  conduite,  suivie  av(îc  discernement,  prudence  et  réilexion, 
serait,  je  crois,  susceptiiile  d'im  plein  succès,  et  me  parait  pi'éféra- 
ble  à  une  grande  expédition,  (|ui  éveillerait  toujours  la  cupidité  ou 
la  méliance  des  indigènes. 
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l,a  liipidiU''.  (le  lu  inai'clic  de  lu  |tt'liti'  pinigiiu  roiitlriiit  If  Sdva'^c 
liL'iiiicoup  iiu^ins  pL'iiibk'  et  iiioiii^  clu'i^crcux  (|irciiliL'i>iis  av(!c  uni! 
yiaïuki  t'iiihari.iitioii.  Mon  IkMo  m'a  assiin'' (juo  llaniissa  n'est  siliit'; 
(|irà  nue  viu^laiiiL'  de  jours  doTend)i»u»i(iu  en  descendant  It;  llenve; 
mais  dans  une  petite  pilonne,  (ni  peut  l'an'o  ce  tiajet  en  douze,  el 
attf.'indre  ensuite  rapidement  rendtonelni''e  dn  llenve,  suiioul  s'il 
vu  s(;  perdre  dans  l'Océan.  Suivre  ce  plan  serait,  jt^  crois,  lieanconp 
moins  dangereux  <pie  de  partir  du  f^oH'e  de  Bénin,  où  l'on  épidiivi  la 
toujours  de  très  grandes  dillicnltés  pour  n^monter  vers  le  haut  pays, 
soit  à  cause  du  climat,  soit  à  cause  des  habitants. 

NOTICE  SLK  CAILLÉ. 

DERNIERS  VOYA&ES  EN  AFRIQUE  PAR  LES  ANGLAIS  <. 
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^^'^^^^  yant  eu  dès  ma  plus  tendre  eidance  un  ^oi^t  prononcé 
-W^i^»^^  pour  la  carrière  des  voyages,  j'ui  toujours  saisi  avec 
i^  empressement  les  occasions  (jni  pouvaient  m«  l'acililri' 
iiS^^âtï^'^^  ""^^y-"^  d"ac(iuérir  de  l'iusli'm'tiou  ;  mais,  malj;ié 
tons  mes  elVoi'ts  poui'  sup[déer  au  défaut  d'une  éducation  S(ji|;iiée, 
je  n'ai  pu  me  procurer  cpie  des  connaissances  imparl'ailes.  l/eiilièi-e 
(■onvictioi>  ([lie  j'avais  de  l'insuUisance  de  mes  moyens  m'ariligcaii 
souvent,  ([uand  je  sonj^eais  à  tout  ce  qni  me  maniiuait  pour  remiilii- 
la  tâche  ijuc  ji^n'étais  im[iosée;  toutefois,  rélléchissantau\dangers, 
aux  dillicultés  d'une  telle  entreprise,  j'espérais  ({ue  les  notes  el  les 
lenseigneinents  que  je  rapporterais  de  mes  voyages  seraient  re^us 
du  public  avec  intérêt  :  je  ne  renonçai  donc  pas  un  seul  instant  à 
l'espoir  d'explorer  quel([ue  pays  inconnu  de  l'Afriiiue  ;  et  par  la 
suite,  la  ville  de  Tend)ouctou  devint  l'objet  continuel  de  toutes  mes 
pensées,  le  but  de  tous  mes  eiïorts ;  j(^  pris  la  résolution  de  l'al- 
temdre  ou  de  périr.  Aujourd'hui  que  j'ai  été  assez  heureux  pour 
ace.mnplir'ce  dessein,  h;  public  accordera  peut-être  (pichiue  in(hjl- 
gence  au  l'écit  d'un  voyageiu' sans  [trétention,  (pii  raconte  siiiqile- 
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int'iit  <•()  (in'il  a  vu,  les  i''V(''ii(Miioiits  (|iii  lui  sont  arrivas,  et  les  faits 
«litnt  il  a  (Ht''  témoin. 

Je  suis  né,  t'ii  Isoo,  ;\  Manz»'',  départcmont  dfts  Doux-Sèvres,  iln 
|)areiits  pauvres  :  j'eus  le  uiallieur  de  les  [terdre  liii'S(|iu' j'étais  en- 
core! enlant.  Ji;  ne  reçus  d'autre  (  ducation  {\\w  celle  (pi»;  l'on  don- 
nait à  l'école  !4ratuite  de  mon  villaj^'e;  dés  tpie  je  sus  lire  et  éciire, 
on  nu3  lit  apprendre  un  métier  dont  je  ini^  dé^dillai  hientôt,  ;;r;\e(! 
i'i  la  lecture  des  voyages,  rpii  occultait  tons  mes  miunents  de  loisir, 
l/liistoire  de  Hol)ins(Mi  surtout  i^idlamniait  ma  jeune  tét(!  ;  j(!  Iiri'ilais 
comme  lui  d'avoir  des  aventures;  déjà  inénie  je  seidais  naitrt!  dans 
m(m  c(enr  l'ambition  de  me  signaler  par  quelipie  découvt^rte  im- 
portante. 

On  me  prêta  des  livres  de  fféo^raphie  et  des  cartes  :  celle  de  l'A- 
frique, où  je  ne  voyais  (pie  {\('>i  jiays  déserts  ou  martpiés  incon- 
nus, excita  [tins  (pm  tout  autre;  mon  attentiem.  Kidin  ce  ^oilt  d(;vint 
une  ]»assion  pour  hupudle  je  renon(;ai  ;'i  tout  :  je  cessai  de  prendre 
part  aux  jeux  et  aux  amusements  de  mes  camarades;  je  m'enfermai 
les  dimanches  pour  lire  des  relaticnis  et  tons  les  livres  de  voya«^es 
(pieje  pouvais  me  procurer.  Je  parlai  à  mon  oncle,  (pii  était  mou  tu- 
teur, (1(!  mon  désir  de  voyajj;er  :  il  me  désapprouva,  me  peignit  avec 
force  les  dangers  (ju'il  me  faudrait  alfronter  sur  mer,  les  regrets  (jue 
j'éprouverais  loin  de  mon  pays,  de  ma  famille  ;  enlin,  il  ne  négligea 
rien  pour  me  détourner  de  mon  projet  :  mais  ce  dessein  était  irrévo- 
cable ;  j'.nsistai  de  nouveau  pour  partir,  et  il  nt;  s'y  opposa  plus. 

.le  ne  possédais  que  soixante  francs,  ce  l'ut  avec  cette  faibli! 
soumie  quej(!  me  rendis  à  Kocliefort,  en  181  G.  Je  m'embar(iuai  sur 
la  gabare  la  Loire,  (pii  allait  au  Sénégal. 

On  sait  (pie  ce  bâtiment  marchait  de  conserve  avec  la  Méduse,  sur 
laipiellese  trouvaitM.  Mollicn,  (pie  je  ne  connaissais  point  alors,  et 
(pii  devait  faire  des  découvertes  si  intéressantes  dans  rintérieur  d(! 
l'AIViquiv  Notre  gabare,  s'étant  heureusement  écartée  de  la  route  que 
suivait  la  Méduse,  arriva  sans  ac(;ident  dans  la  rade  de  Saint-Louis. 
De  là,  je  me  rendis  à  Dakar,  village  de  la  presipi'île  du  cap  Vert, 
où  furent  conduits  les  malheureux  naul'riig(''s  de  la  Méduse,  pai'  la 
gabare  la  Loire.  Après  un  séjour  de  (piebpies  mois  dans  ces  tristes 
lieux,  lorsque  les  Anglais  eurent  remis  la  colonie  aux  Fran(;ais,  je 
paitis  pour  Saint-Louis. 

.\u  moment  où  j'y  arrivai,  le  gouvernement  anglais  formait  une 
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cxpr-ditioii  pour  ('xplorer  riiit»''ri»'iir  de  l'AIVitiuc,  sous  la  ilircftitui 
(lu  Miajoi'  IN'ildic  :  lorsqu'ollc  fut  en  mesure,  elle  se  diri|i,ea  sur  Ka- 
koudy,  viHaj;»' plact'' sur  leHio-Nuuez.  Le  major  uiourut  en  y  ar- 
rivant. Le  capitaine  (lampbell  [)rit  le  coiiimandement  (le  l'expédi- 
tinn,  et  se  mit  en  route  avec  sa  nombreuse  caiavane  pour  traverser 
les  liantes  nuiiitaj^nes  du  Fouta-hiallon  :  en  peu  de  jours  il  perdit 
une  partie  des  animaux  de  cliarj;e,et  plusieurs  hommes;  ceiieiidanl 
il  se  décicia  ;\  poursuivre  sa  route;  mais  à  peine  était-il  arrivé  sur 
les  terres  de  raimamy  '  du  routa-Dialloii,  (pie  Texpédition  lui 
retenue  par  Tordre  de  ce  souverain.  Il  fallut  lui  payer  une  forte 
contriliutioii  pour  obtenir  la  permission  de  retourner  sur  s(^s 
piis,  de  traverser  de  nouveau  des  rivières  dont  le  passa<?e  avait 
été  d(''jà  très  pénible  :  on  endura  des  persécutions  telles,  (|ue 
pour  les  faire  cesser  et  rendre  sa  marche  moins  embarrassantt^ 
l(!  commandant  lit  brûler  les  marcliandises  sèches,  briser  les  fusils 
et  jeter  la  poudre  dans  la  rivière.  iJans  ce  retour  désastreux,  le  ca- 
pitaiiu!  (Campbell  et  plusieurs  de  ses  olliciers  perdirent  la  vie,  aux 
mêmes  lieux  où  était  mort  le  major  Peddie  .  ils  furent  enterrés  au 
liKMiie  endroit  que  lui,  au  pied  d'un  oranger,  dans  la  facttuerie  de 
iM.  Hetmann,  négociant  anglais. 

Le  reste  des  troupes  de  l'expédition  du  capitaine  (iampbell  mit  ù. 
la  voile  pour  la  Sierra-Leone. 

Quelque  temps  après,  on  forma  une  nouvelle  expéditi(m  cpii  fut 
(•(tnfiée  au  major  IJray.  Les  Anglais  n'épargnèrent  ni  les  soins,  ni 
l'argent,  afin  de  la  rendre  encore  plus  inqtosante  et  plus  nombreuse 
(jue  la  première.  Pour  éviter  le  terrible  alniamy  de  Timbo,  on  se 
dirigea  par  mer  vers  la  (lambie,  et  l'on  rem(mta  la  rivière.  Dès 
(pie  l'expédition  eut  pris  terre,  elle  traversa  l'Oulli  et  le  (laboii,  et 
arriva  dans  le  Boiidou  :  mais  le  liondou  est  habité  par  un  j^uiple 
semblable  i\  celui  de  Fouta-Diallon,  aussi  faiiati(]ue,  aussi  méchant, 
et  dont  le  roi  ne  se  montra  pas  iiKjins  malveillant  pour  les  Anglais; 
ses  prétentions  étaient  encon^  plus  déraisonnables  que  celles  de  l'al- 
mamy  de  Timbo.  Sous  le  piét(.'xte  de  je  ne  sais  quelle  dette  ancien- 
nement contractée  envers  lui  par  le  gouvernement  anglais,  il  e:  gea 
tant  de  marchandises,  que  l(!  major  Gray  se  trouva  bieiiti)t  épuisé, 
et  qu'il  fut  obligé,  comme  on  le  verra  plus  bas,  d'envoyci'  un  (dîicicr 
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ail  Si''iit''y;0  pour  s'en  pruciircr  iriiiilios,  »'S[i»''i'Uiit  par  ce  ninycii  oli- 
ti'iiir  lu  plissage. 

J'it;ii(iriiis  (!os  l'Acliniiscs  noiivt'lles,  l(irs(pr(iii  mo  parla  tli'  rctxpr- 
ililioii  aiij^laiso  ;  et  ii(<  (l(»ntunt  pas  ipie  lo  major  (iray,  iiyaiit  hcsoiii 
de  mondt',  ii'ac  oiiuillit  rollic  do  mes  scrvicti»  (|iioi(|iie  jr  lusse  pour 
lui  un  (''traiii^tir,  je.  mu  déciilai  ù^a^iior  la  (iamliiu  pai' ti'iru.  Je  paili> 
do  Saint-Louis  accumpa^iiô  d»-  doux  Ni-'r^res  (|iii  rotouriiaiiMil  à 
hakar,  el  pris  le  cliuiiiiii  ipii  (.'(uuliiit  de  (iaudriollo  ù  la  prosipi'ilc 
du  (ja[t-Veil.  iXoiis  voyagions  à  piud  ;  j'étais  eiiccue  hicii  jtuiiic  ri 
j'avais  pour  compa^^iioiis  deux  vigoureux  marciuMirs,  vr.  ipii  m'oldi- 
'^m'\[  i\  courir  poiii-  les  suivre.  Je  iic  puis  expriiui'r  la  lali^iio  t|ii(' 
j'éprouvai  sous  iti  poids  d'uiio  clialciir  uccaldaiite,  mureiiaiit  sur  un 
saldt!  brûlant  et  priisqui!  mouvant.  Si  du  moins  j'avais  eu  un  |it'u 
(I'cmUI  douco  poiii'  apaiser  la  soit'  ijui  me  dévitrait!  mais  on  nVn 
trouve  (pi'i'i  (|iiel(pie  distance,  de  la  mer;  (d  pinir  marcher  sur  uu 
terrain  plus  solide  nous  étions  forcés  do  ne  pastpiittor  la  pla^e.  Mes 
jambes  étaient  couvertes  d'ampoules  et  je  (rus  (pio  je  snccoinborais 
avant  d'arriver  à  Dakar  ;  cependant  nous  atteignîmes  oïdlii  ce  vil- 
Id^a  ;  je  n'y  scyournai  pas  et  pris  de  suite  passage  sur  un  canot  (pu 
uio  porta  ;\  dorée. 

Les  tourments  (pio  je  venais  d'endurer  me  firent  rétléchii  uii' 
soiiirrances  bien  plus  vives  encore  auxipielles  j'allais  m'exposer  :  les 
personnes  ijui  s'intéressaient  à  moi,  et  particulièrement  M.  (Javol, 
n'eurent  donc  pas  de  |)eine  à  me  détourner  de  mon  projet  ;  et  pour 
satisfaire  en  qnohpie  sorte  mon  désir  di;  voyager,  ce  diyiie  oftieier 
me  procura  un  i»assage  gratuit  sur  un  navire  marchand  ipii  faisait 
voile  pour  la  (iuadeloui)e. 

J'arrivai  dans  lîotte  colonie  avec  quelques  lettres  de  recommaii- 
dati(Ui  et  j'obtins  un  petit  emploi  que  je  ne  gardai  que  six  mois.  Mu 
passion  des  voyages  commentait  à  se  réveiller  ;  la  lecture  de  Miingo- 
Park  vint  ajouter  une  nouvelle  force  à  mes  projets,  enlin  ma  con- 
stitution (jui  venait  tic  résister  à  un  assez  long  séjour,  tant  au 
Sénégal  ipi'à  la  (îuadeloupe,  me  donnait  l'espoir  de  les  exécuter 
gette  fois  avec  succès. 

.le  (piittai  la  |*(diite-à-l*itre  pour  passer  A  Bordeaux  et  de  là 
retourner  au  Sénégal.  Arrivé  à  Saint-Louis  à  la  fin  de  ISIK, 
avec  peu  de  ressources  (car  je  les  avais  extrêmement  diminuées 
par  dos  courses  inutiles),  rien  ne  me  dé('ouragea  ;   tout  seiiilila 
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possililtt  ;\  riiitii  esprit  iivi'iitiiii'iix,  i>t  W  hasard  punit  servir  riii'> 
ilussi'iiis. 

M.  Adrien  IN'irtarricii,  tMivoyt''  par  \o  major  (Iray  pour  aclitMer  à 
Saint-Louis  les  niar^-liundisos  exii^vus  par  It-  roi  dt;  Itoiuloii,  so  dis- 
posait 'X  rt'joiMd!''i  l"('.\pt''(|ilinii. 

Jo  ini'  rendis  piès  de  M.  Parlarricii  et  lin  pidpusai  dt;  racctini- 
pa^nor  sans  apjiointenienls  et  sans  eii^a^enients  d'aucuno  espèet! 
pour  le  nionieiil.  Il  i;ie  répondit  (pi'il  ne  [)ouvuit  rien  me  promettre 
pour  la  suite,  mais  tpie  j'étais  lihre  de  me  joindre  ù  lui  si  je  W  vou- 
lais. Je  lus  bientôt  décidé  :  heuieiix  de  saisir  une  occasion  aussi 
l'uvoralile  de  j)ar('ourir  des  eoidrées  inconnues,  et  de  participer  ù  une 
expédition  aux  découvertes  ! 

La  caravane  de  M.  Partarrieu  se  composait  do  soixante  iïsoixanle- 
dix  liommos,  tant  lilancs  tpie  noirs,  et  de  trente-deux  cliauieaii\ 
l'icliement  cliarii,és. 

i\(uis  partîmes  le  .'»  février  ISI'.»  d((  (iandiollt!,  village  du  royaume 
de  Cayor,  situé  à  peu  de  (li>taiic(!  du  Sénégal.  F.e  dame!  (ou  roi), 
que  nos  présents  nous  avaient  rendu  lavuraiile,  donna  Tordre  que 
mais  lussions  liitui  traités;  nous  reeilmes  partout,  i'imspitalité,  et  dans 
plusieurs  endroits  on  [iiuta  la  ^éiuM'osité  jusfpi'à  iKuinir  tcmt  notre 
momie,  sans  vouloir  accepter  aucune  rétrihuticm.  Arrivés  sur  les 
rrontières  de  (layor  nous  trouvâmes  un  désert  qui  le  sépare  de 
(ihi(dof.  On  sait  qu'autrefois  ces  deux  pays  appartenaient  au  même 
smiverain,  qui  les  gouvernait  sous  le  titre  de  cour  (ou  empereuii,  et 
que  le  daiiiel  n"est  ([u'iin  vassal  indépendant  :  imus  l'eçùnies  le  même 
accueil  des  peuples  soumis  à  la  cour  de  (Ihiolof. 

Peu  de  temps  s'était  écoulé  que  nous  regrettions  déjà  la  ;^';''  uéreuse 
hospitalité  des  (lliiolofs.  Kii  ipiiltant  leur  jtays,  nous  entntmRS  dans 
un  désert,  où,  pendant  cimj  jours  de  marche,  nous  fûmes  exposés  à 
mille  m:'.!!>:  ;  on  mi!  pardonnera  d'entrer  dans  ces  détails,  les  seuls 
(|;ii  aient  pu  se  graver  dans  la  mémoire  d'un  tout  jeune  homme, 
Vi-yageant  m^ins  iioiir  observer  ([ue  pour  chercher  des  aventui-es. 

Nos  chameaux  étaient  si  chargé--  de  marchandises  que  nous 
n'avions  pu  emporter  ip'une  très  petite  (piaiitité  d'eau  ;  liientôt  on 
fut  obligé  de  n'en  distril)Ubr  a  cliacim  ([u'une  légère  portion  :  la 
mienne  n'était  pas  jibis  aliondaiite;  jiouvais-je  me  plaindre,  moi. 
bouche  inutile,  attaché  à  l'expédition  ])ar  la  seule  condesct^ndance 
du  chef?  Je  n'avais  pas  le  droit  de  réclamer,  mais  je  s(Mill'rais  cxtre- 
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iiu'.mtMit  (le  l;i  soif.  Je  fus  (jiiohjiiefois  ;i  roxtréiiiité,  car  iriiyaiit  pus 
tic  moiitiii'cj't'tais  obligé  dti  suivre  à  pied  :  on  m'a  dit  depuis  (jue 
j'avais  les  yeux  liai^ards,  (jue  j'étais  haletant,  (jue  ma  langue  pen- 
dait hors  de  ma  bouche  ;  pour  moi,  je  me  rappelle  qu'à  cluujue 
halte  je  tombais  par  terre,  sans  force,  et  n'ayant  pas  môme  le  cou- 
rage de  manger.  A  la  fin,  ines  souffrances  excitèrent  la  pitié  de  tous, 
et  M.  Partarrieu  eut  la  bonté  de  partager  avec  moi  sa  portion  d'eau, 
ainsi  qu'un  fruit  (pi'il  avait  trouvé.  (]e  finit  itissembhi  ;\  la  pomnu; 
de  terre,  la  pulpe  en  est  blanche  et  d'une  saveur  agréable  :  dej)uis 
nous  'in  trouvAmes  beaucoup;  ils  nous  furent  d'un  grand  secours. 

Un  matelot,  après  avoir  inutilement  employé  tous  les  moyens 
pour  apaiser  sa  soif,  s'étaid  mis  à  chercher  dtis  fruits,  fut  trom[)é 
l)ar  sa  ressenddance  avec  ,ce!iii  que  m'avait  donné  M.  Partarrieu  ;  il 
en  mangea  un  qui  lui  mit  la  bouche  on  feu  comme  si  c'eût  été  du 
piment  :  aux  env''^s  de  vomii- et  aux  tranchées  qu'il  éprouva  on  le  ci'ul 
empoisonné  ;  chacun  s'empressa  de  prendre  sur  sa  part  pour  lui 
apportera  boire;  mais  il  parut  soulagé  si  promptement,  (puij'ai 
pensé  depuis  que  cette  maladie  n'était  qu'une  feinte  pour  intéresse!" 
et  se  procurer  un  peu  plus  d'eau.  Je  n'étais  pourtant  pas  le  plus 
malheureux,  puiscjuej'en  vis  plusieurs  boire  leur  urine. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  Pouiibalta,  village  habité  par  des  Fou- 
lalis  pasteurs,  qui  passent  une  pai'tie  de  l'année  dans  les  bois,  et  ne 
se  nourrissent  que  de  lait  assaisonné  du  fruit  du  bao])ab.  Boulibaba 
fut  pour  nous  un  paradis  ;  nous  y  trouvâmes  des  sources  limpides  et 
en  abondance  :  l'eau  que  nous  bûmes  avec  avidité  nous  juirut  excel- 
lente; mais  nous  la  payâmes  fort  cher,  car  les  Foulahs  chez  ipii  n(ujs 
la  ti'ouvions  étaient  fort  intéressés.  N(uis  canq)ions  près  du  village, 
dont  les  maisons  en  paille  sont  en  forme  de  pain  de  sucre  ti-onqué 
par  le  haut;  la  porte  en  est  si  basse,  qu'on  n'y  entre  qu'en  nnqjant. 

Dès  qu"on  sut  notre  arrivée,  tout  le  village  sortit  pour  nous  voir: 
un  F'Mdah  vint  me  trouver  an  pied  de  l'arbre  où  je  reposais,  (^t  nu; 
demanda  en  oiiolnf,  (pie  j'entendais,  un  (jngvi  '  pour  avoir  des  li- 
ehesses;  je  le  lui  écrivis,  el  en  reconnaissance  il  me  donna  une 
jatte  de  lait.  Mais  je  n'en  fus  pas  moins  sa  dn])e;  car  à  peine  était- 
il  parti  (pie  je  m'aper(;us  qu'il  m'avait  volé  une  cravate  île  soie 
noire. 
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Mil  snihuit  (lo  lîoiililiiiltii,  luais  avidiis  un  iiutrc  dt-suit,  sans  ciin  à 
li'iiv(MS(M';  avant  (Ty  cntrci",  on  jnt^ea  à  |)rnp()s  dti  s(!  l'enudlit!  des 
l'ati^iujs  qu'on  avait,  éjjrnnvôcs,  td  de  rester  quelques  jouis  chez  les 
pasteurs  l'onlalis.  On  lit  pi'uvision  d'eau  ;  les  guides  turent  arrêtés, 
et  nous  partîmes. 

Après  avoir  niar(;lié  une  demi-journée,  nous  arrivâmes  à  INiillar, 
où  nous  finnîs  une  nouvelle  provision  d'eau.  11  n'eût  pas  été  pru- 
dent de  traverser  le  Fouta-Toso,  dont  les  lia!»itants  sont  l'anaticpies 
(!t  voleurs  ;  novs  révitànies  en  tournant  un  peu  au  sud.  Les  pré- 
(;autions  (pie  nous  avions  i)rises  pour  ne  pas  man([uer  d'eau  rassu- 
raient nos  esprits.  Le  pays  nous  parut  i^énéralement  lieau  ;  nous 
voyions  avee  admiration  des  arbres  d'une  grande  élévation,  d'un 
leuillage  toull'u,  couverts  d'oisfvuix  de  diverses  espèces  cpii,  [)ar 
leur  ramage,  animaient  ces  solitudes,  (^e  l'ut  sans  doute  aux  sensa- 
tions agréables  (jue  iu)us  fit  éprouver  ce  spectacle,  (jne  nous  dûmes 
en  partie  l'oubli  de  nos  fatigues,  bien  (pie  notre  marche  durât  de- 
puis le  lever  du  soleil  jusqu'il  près  de  dix  heures  du  soir,  ne  pre- 
nant dans  la  journée  que  quel([ues  instants  de  repos.  (Cependant  le 
ciiKiuième jour  nous  étions  tous  exténués;  nous  soutirions  de  la 
soif,  et  notre  eau  touchait  à  sa  lin.  L'industrie  européenne  vint  à 
notre  secours;  on  nous  distribua  des  pastilles  de  menthe,  et  nous 
fûmes  aussitcU  soulagés.  Le  manque  d'(!au  et  de  l'ouri-age  litsoullrir 
beaucoup  nos  chameaux,  (pii  n'eurent  pour  toute  nourriture  (|ue  de 
jeunes  branches  d'arbres  c(mpées  çà  et  là. 

Nous  atteignîmes  enfin  un  hameau,  où  des  IN'égres  s'empressèrent 
de  nous  a[»porter  (luehiues  calebasses  (r(uiu  :  on  ne  la  prodigua  pas  ; 
et  c'était  sagesse,  vu  la  (piantité  d'hommes  et  d'animaux  (pi'il  fal- 
lait d(''saltérer;  pour  ma  part,  je  n'en  re(;us  cpie  la  valeur  d'un 
grand  verre.  Mais  à  peine  eonimt^ncioiis-nous  à  boire,  que  des  es- 
saims d'abeilles  s'abattirent  sur  les  vases  ([ui  contenaient  l'eau,  et, 
nous  la  disputèrent  en  s'attachant  même  à  nos  lèvres  :  supplice 
affreux,  douleurs  cuisantes,  auxquels  nous  avons  été  plusieurs  fois 
exposés  dans  notre  voyage!  J'ai  vu  souvent  les  outres  couvertes 
d'abeilles;  on  m^  pmivait  hïs  cliasseï'  (pi'en  allumant  du  1/ois  vert 
dont  la  fumée  les  éloignait. 

Eidin,  nous  atteignimes  le  IJoii.ioii.  M.  Parlarrieii,  (jui  ledoutait 
cxlrèmement  la  l'enconlre  de  l'almamy,  voulait  éviter  Uoiililiani, 
sa  résidcnr(\  nrdiuairc,  [lour  gagner  proinptenient  et  directement 
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Hcikiil  ;  mais  les  lialiitiiiits  de  INtlako,  sihîdikI  village  (juc.  ihuis 
Irniivàmcs,  inaiiirostôrent  la  voloiitr  de  s'oijposer  à  ce  pnijcl.  Il  lal- 
liit  donc  camper  pnur  eiitror  en  iialahru'.Les  pourparlers  duraient 
If'iijoiirs  ;  nous  étions  |)i'ès  des  puits,  et  l'on  ne  nons  donnait  ni 
e.ui  ni  provision;  personne  n'up]M)rt.ul  de  miel;  on  eommenrait  la 
l^iiei're  par  la  lamine.  Ce  système  (ratta(pn'S  contre  nous  était  h; 
pire  de  tons  et,  le  pins  dangereux;  il  l'allait  y  o[)poser  la  fermeté  et 
la  résolidion.  .M.  Pai'tarrieu,  ([ui  n'en  manciuait  pas,  se  disj)osa  à 
ciKitiimer  sii  route  directement  vei's  Hakel.  Nous  allions  donc  i)ar- 
tii',  lorsipie  31.  (iray,  commandant  de  rexitéditioii,  et  qui  venait  au 
devant  de  nous,  parut  à  cheval,  et  nous  annonça  que  nous  iriciis  à 
nouliliané,  dans  l'idée  (pieTalmamy  lui  tiendrait  parole,  et  (pi'aprés 
avoir  re(;u  les  marchaïuiises,  il  nous  laisserait  passer  :  M.  (iiay  élail 
un  peu  crédule  !  Au  reste,  les  liahitants  ne  nous  virent  pas  plutôt 
chang-erde  route,  qu'ils  s'empressèrent  de  nous  laisser  puiser  de 
Tean,  et  de  nons  apporter  en  ahimdance  des  provisions  de  toute 
espèce.  La  paix  laite,  tout  le  monde  d'accord,  les  échanges  com- 
mencèrent. 

I.e  lendemain  de  l'arrivée  du  major  (Iray,  nous  reçûmes  ordre  de 
partir  et  de  suivr(î  la  route  de  IJonliliané:  il  nous  fallut  obéir;  mais 
pour  que  les  habitants  de  cette  capitale  ne  remarquassent  |»as  la 
grande  (juantilé  de  marchandises  que  nous  transportions,  nous  n'y 
pntrilmes  que  la  nuit.  J'étais  A.  l'arrière-garde  avec  quehpies  S(d- 
dats  anglais  montés  sni  des  An(!s  :  ces  pauvres  soldats  étaient 
épuisés  de  fatigue;  jamais  ils  n'avaient  fait  une  si  rude  campagne; 
ils  voulaient  rester  en  route  :  je  les  en  empêchai,  et  nous  rejoi- 
gnîmes eidin,  (pioi(prnn  peu  tard,  la  tête  de  la  caravane,  cpie  nous 
trouvâmes  déjà  eudoi'iiiic  dans  le  camp  qu'elle  avait  fornu3  en  dehors 
de  la  ville.  Ce  camp  n'était  (pi'un  groupe  de  huttes  en  paille, 
entourées  d'une  palissade  de  quatre  pieds  de  hauteur  ([ue  fermaient 
des  troncs  d'arbres  entrelacés  de  branches. 

On  avait  eu  la  maladresse  de  ne  pas  enfermer  les  puits  dans 
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'xposer  aux  plus  cruelles  [irivatious.   A  leur  arrivée,  les  chefs  de 
expédition  allèreni  saluer  le  vieil  almamy,   et  lui  p(U'tèrent  en 
uèmc  temps  de  riches  préseids  poui'  le  disjioser  en  notre  faveur. 


'   Ni'iîochilioii'^,  l'i'hiifiurs. 


s  V()V\(ii;i  lis 


(".(.'  lit;  fui  |i;is  Idiil  :  tui  cuiitiiiiia  à  lui  un  f;iiro  cliutiui'  jour  de 
iKiiiveaiix;  c'iir  le  cupiilt;  iiliiiuujy  dcmiuiduit,  siins  cesse,  (aiiioux 
(le  vdii'  ee  roi,  je  me  itMidis  ;\  sa  résidenee;  j'y  pénétrai  t'acileiiiciil, 
el  je  trouvai  le  souverain  du  JJondou,  assis  sur  une  natte  étendue 
par  terre,  occupé  à  regarder  un  niaçcui  nèi^re  de  notre  expédition, 
(pi'il  nous  avait  denuuidé  pour  lui  t'aii'e  construire  une  poudrière  en 
pierre,  destinée  à  l'eid'ernier  les  munitions  do  y,uerre  (pi'il  iivait 
reruc's  de  nous  en  présents. 

L'almaniy  de  lîoiulou,  âgé  de  soixante-dix  ans,  avait  les  cheveux 
tout  blancs,  la  barbe  très  longue  et  le  visage  sillonné  par  les  rides; 
il  était  vêtu  de  deux  pagnes  '  du  pays  et  couvei't  d'aimilettes  jiis- 
ipraii  bas  des  jambes.  Il  me  regarda  d'un  air  iiuiillèrent;  il  parni 
beaucoup  [dus  occupé  du  travail  du  maçon  (|ue  de  ma  présence,  ce 
ipii  me  donna  le  loisir  de  l'examiner  sans  ipi'il  s'en  ollensîU. 

A])rès  être  resté  (luehiues  jours  à  lioulibané,  peiulant  lestpiels 
nous  avions  été  en  bonne  intelligence  avec  les  habitants,  le  major 
(Iray  lit  ses  dis|)ositions  pour  (juitter  cette  résidence  royale;  mais 
avant  de  pai'tir,  il  crut  devoir  allci'  (jll'rir  ;'i  l'almamy  un  présent 
d'adieu  :  il  éla:!;  com])(isé  d'niu^  pièce  de  (iuinée  -  et  de  (jnebiues 
bagatelles.  Soit  (pie  le  prince  en  l'iU.  peu  content,  soit  ([u'il  craignit 
que  les  Anglais  ne  se  joignissent  aux  Français  pour  attarpier  ses 
Ktats,  soit  eidin  ipi'il  eut  juré  de  ne  pas  nous  laisser  i)asser,  il  dé- 
clara avec  un  regret  sinudé  qu'il  ne  pouvait  nous  [terniettre  de  nous 
rendre  à  I5akel  ;  ([u'il  soull'rirait  bien  que  nous  allassions  à  (Uigo, 
mais  en  traversant  ses  Ktats  et  ceux  de  Kaarta;  (lu'autrement,  nous 
n'aurions  (pi'à  preiulre  la  route  du  Fonta-Toro  pour  gagner  le 
Sénégal.  Ces  deux  routes  étaient  également  pénibles  et  dangereuses 
poui'  nous,  puis(pie  nous  étions  sûrs  de  rencontrer  dans  ces  deux 
pays  des  peuples  aussi  fanatiques  et  aussi  barbares  cpio  les  habitants 
(lu  liomlou.  J.e  dessein  de  raimamy  était  évidemment  de  niuis 
l'aire  piller  et  peut-être  massacrer.  Notre  position  devenait  all'reuse; 
tille  motiva  un  conseil.  L'indignatitui  ([n'avait  excitée  la  conduite 
de  rahnamy  décida  a  |)rendri'  le  [uirti  violent  de  s'ouvrir  [»ar  la 


'  rt.tndc  d'étoffi!  en  coton  ilu  itays ,  de  six  pieds  de  Ions  et  de  deux  et  demi 
di'  iari^e. 

l'issu  de  colon  blanc  de  l'Inde;  lc>  picccs  sont  de  scirc  nièUes  ou  licnle-dnix 
l'diidees. 
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force  LUI  passage  vers  liakel.  Aiissitùl  on  ehuigu  les  iiniriiaiix,  et, 
Ton  se  dispose  à  partir;  mais  notre  projet  est  à  peine  connu,  (jue 
des  soldats  du  roi,  au  nond)re  de  cinquante,  armés  de  lances  et  de 
fusils,  viennent  occuper  les  puits  et  cerner  notre  camp.  JVous  avions 
peu  d'eau,  par  suite  de  rimprévoyance  (jue  j'ai  signalée  plus  haut; 
et  malgré  l'économie  avec  laquelle  nous  l'employions,  nous  étions 
sur  le  point  d'en  manquer  tout  à  fait.  Kn  Afrique,  il  est  plus  aisé 
de  prendre  une  place  par  la  soif  (pu!  pai-  la  famine. 

(^e  danger  n'était  pas  le  seul  qui  nous  menaçait.  Déjà  les  tam- 
hoiu's  de  giiern;  retentissaient  de  tous  côtés;  au  bruit  de  ce  tocsin 
d'alarme,  des  hommes  armés  se  rendaient  en  foule  à  rapjtel  de 
leurs  chefs;  partout  on  entendait  un  vacarme  effroyable.  En  moins 
de  deux  heures,  une  armée  fut  sur  pied  prête  à  fondre  sur  nous; 
ia  résistance  devenait  impossible,  puisque  nous  n'étions  que  cent 
trente  persoimes;  malgré  l'ardeur  et  le  désespoir  qui  nous  ani- 
maient tons,  ou  ne  pouvait  espérer  de  résister  à  tant  d'ennemis 
i-éimis.  Il  était  donc  inutile  de  songer  à  se,  battre,  et  il  ne  fallait 
[dus  aviser  qu'à  détourner,  i)ar  de  nouvelles  négociations,  les 
malheurs  (pii  nous  menaçaient  :  ce  fut  le  sentiment  des  chefs  de 
rexpéditiou.  Ils  pensèrent  qu'un  combat  ne  pouvait  avoir  (ju'une 
issue  très  malheureuse;  qu'indépendamment  de  la  perte  des  hom- 
mes et  du  pillage  des  marchandises,  il  rendrait  à  l'avenir  les  blancs 
un  objet  d'horreur  et  d'exécration  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  (^es 
réllexions  sages  déterminèrent  notre  chef  à  demander  un  palabre  '; 
nos  ennemis  l'accordèrent,  mais  avec  la  supériorité  et  la  hauteui- 
de  gens  sûrs  de  la  victoire. 

L'almamy  n'accepta  rien  de  ce  ({u'on  lui  proposa,  et  dicta  arro- 
g.unment  les  conditions  de  la  paix  :  tout  ce  qu'on  put  arracher  de 
lui,  à  force  d(i  sollicitations  et  de  présents,  fut  la  permission  de  se 
rapprocher  le  plus  possible  du  Sénégal,  alin  de  ne  pas  manquer 
d'eau;  mais  il  ne  céda  pas  sur  la  route  que  nous  devions  tenir. 
Le  Kouta-Toso  ou  point  d'eau,  fut  sa  dernière  réponse.  On  sou- 
scrivit à  tout  avec  reconnaissance.  Notre  obéissance  une  fois 
assurée,  il  lit  signe  aux  soldats  (|ui  gardaient  les  puits  de  s'éloi- 
gner, et  nous  pûmes  boire  avec  sécurité.  L'anxiété  dans  laqui.dlc 
nous  étions  jtendant  tous  ces  pourparlers,  jointe  à  la  chaleur,  nous 
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lit  rei^arder  liiperiiiissioii  de  ruliiiamy  connue  un  l>i(;ii('ait,  surhiiir 
pour  nos  animaux  cliarjj.és  depuis  le  lever  du  jour  sans  hoire  ui 
manger. 

Le  départ  pour  le  Fouta-Toso  fut  remis  au  lendemain.  Ce  j(  iir-là, 
notre  caravane  ressemblait  à  une  lonj^ue  lile  de  prisonniers  :  une 
foule  d'iionimes  à  cheval  voltiy,eaient  sur  nos  ailes,  pour  nous  em[iè- 
clier  de  nous  écarter.  I/almamy  y  veillait  mieux  ([ue  personne  :  le 
traitre,  pour  être  plus  sûr  (pu;  cette  riche  proie  n'échapperait  pas  à 
ses  alliés  du  Fouta-Toso,  nous  suivit  jusqu'à  Jiotre  premiéi-e  halte, 
et  ne  nous  ([uittii  ([u'après  avoir  reçu  un  nouveau  ])résent;  miiis,  en 
s'éloignant,  il  remit  le  soin  d'éclairer  notre  marche  à  plusieurs 
IMMUces,  qui  nous  accompagnaient  avec  une  escorte  nond)reuse  de 
soldats  à  pied  ou  à  cheval.  La  nuit  étant  arrivée,  pour  ne  j»lus  être 
embarrassés  par  le  bagage  qui  retardait  notre  marche,  on  alluma  un 
gi'aud  feu,  et  chacun  reçut  l'ordre  d'y  jeter  tout  ce  qu'il  possédait,  à 
l'exception  des  vêtements  absolument  nécessaires.  Ce  sacrilice  utile 
s'accomplit  sous  les  yeux  des  Foulahs,  qui  nous  supplièrent  iuidi- 
lenient  de  le  faire  cesser.  Dans  notre  juste  fureur  contre  eux,  nous 
nous  serions  plutôt  fait  tuer,  ([uc  de  leur  laisser  retirer  du  feu  même 
un  mouchoir. 

Le  lendemain  au  jour,  nous  entrâmes  dans  le  Fouta-Toso,  pré- 
cédés d'une  fielleuse  réputation.  Les  habitants  du  Bondou  imiis 
avaient  si  bien  recommandés  à  leurs  voisins,  que  partout  nous  ne 
ti'ouvions  cpie  des  visages  ennemis  et  des  dispositions  hostiles  ;  nulle 
part  on  ne  nous  laissait  puiser  de  l'eau  (pi'après  en  avoir  réglé  le 
prix  :  croira-t-on  que  souvent  elle  nous  revenait  à  six  francs  la  bou- 
teille? Si  nous  nous  écartions  de  la  route  tracée  pai' nos  conventions 
avec  l'almamy  du  Bondou,  aussitôt  on  s'emparait  des  puits,  et  sous 
peine  de  mourir  de  soif,  il  fallait  rentrer  dans  le  chemin  convenu. 
Lue  autre  fois,  dans  un  village,  on  voulut,  au  contraire,  nous  ol)liger 
de  (juitter  la  route  que  nous  suivions,  pour  nous  forcer  à  en  prendre 
une  qui  nous  éloignait  du  Sénégal.  Je  ne  sais  conmient  nous  aurions 
pu  résistera  cette  nouvelle  violence,  puisque  les  puits  ne  devaient 
nous  être  livrés  ipi'à  l'alfreuse  condition  de  suivre  cet  autre  che- 
min. Nous  étions  déjà  tous  aux  abois  et  nos  forces  étaient  épuisées; 
deux  misérables  espiugoles  n'eussent  pas  sulli  pour  faire  le  siège 
di's  piiits.  Heureusement  M.  INii'tarrieu  parvint  à  gagm-r  uu  chef, 
qui  nous  procura  deux  outres  pleines  d'eau  :  clle>  coùtérei:t  pré><  dn 
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dix  IViiiirs  lu  lioiitcillc;  iiiuis  m  (Ire  SMir,i|i,iisn',  nous  i('|triiii(Nns;s(v 
lie  cdiira^L',  cA  nous  nous  (''loii^nànics. 

Sortis  de  ce  inaiivjiis  pas,  nous  f-a'r^iiàuit.'S  ini  autre  villasi,»',  silur 
à  |ieu  de  distance  du  SéuT-^id,  afin  de  poiivoii',  iï  lapreinièic  occa- 
siiui,  nous  ia{)pi'oclier  de  w  fleuve.  Xous  nous  ai'iètAines  là  pour 
tenir  emiseil  ;  on  résolut  d'y  eouelier,  et  de  se  mettre  eu  marcliese- 
crèteiiieiit  au  )uili(Mi  de  la  iniit,  poui'  atteindre  les  bords  de  la  ri- 
vière, dette  résolution  de  M.  l'artarrieu  trouva  un  eontradieteui 
dans  M.  (iray;  il  objecta  que  nous  pouvions  être  attaqués  en  route, 
el  qu'après  avoir  nianiiué  à  la  c(Miventioji,  nous  serions  traités  (!U 
déserteurs,  et  sûrement  massacrés;  il  ajoutaipril  valait  mieux  que, 
suivi  d'un  domesti([U(!,  il  se  rendit  seul  au  comptoir  français  de 
lial((d,  pour  y  demander  des  secours.  En  vain  M.  Partai'rieii  cliei- 
clia-t-il  à  lui  taire  eomprendi'e  rinconvénient  iVw)]  pareil  projet,  et 
le  danj^'er  oi'i  nous  laisserait  son  absence  :  «  Quand  les  Fcuilalis, 
ajoiita-t-il,  sauront  que  Jioiis  n'avons  plus  notre  chef,  ils  nous  re- 
;j:arderunt  connue  un  corps  sans  tète,  et  ne  balanceront  plus  à  nous 
altaipjer,  »  Tout  fut  inutile,  M.  (iray  n'écouta  rien  et  se  jnit  (Mi 
route.  Au  jour  les  Foulalis  s'aperçurent  de  son  absence  ;  ils  vinrent, 
en  foule,  en  criant  à  la  trahison,  et  avec  des  menaces  terribles;  ils 
allaient  même  faire  feu,  b)rs(pu;  M.  Partarrieu  eut  l'heureuse  idée 
de  répondre  (pi'ilétaitbrouiUé  avecM.  Gray,  et  qu'il  aimerait  mieux 
in(Mirir(pie  d(î  le  recevoir  encore  parmi  nous  :  on  le  crut.  Les  Foulalis 
s'a[)aisèrent,  et  nous  permirent  d'aller  à  un  village  voisin  du  lleuve. 

M.  (iray  était  donc  parti  pour  H.ikel,  où  il  obtint  quelques  hommes 
noirs,  avec  lesquels  il  se  mit  en  route  pour  revenir  nous  trouver  ; 
mais  il  fit  comme  nous  la  faute  de  partir  sans  eau.  N'ayant  pu  s'en 
|M'ocurer  sur  le  chemin,  M.  Gray  et  les  siens  se  dispersèrent  pour  en 
cliercher.  Non  seulement  ils  n\m  trouvèrent  pas,  mai?  encore  ils 
s'égarèrent  dans  les  bois,  où  ils  rencontrèrent  les  Foulalis,  qui, 
avertis  de  leur  départ,  étaient  allés  en  force  pour  s'opposer  à  leur 
jonction  avec  imns,  et  (jui  les  firent  aisément  prisonniers.  On  lira 
dans  cette  all'aire  (pu'bpu's  coups  de  fusil,  plusieurs  noirs  français 
furent  dangereusement  blessés,  et  l'un  d'eux  eut  même  la  cuisse 
cassée  :  Donzon  lui  fit  plus  tai'd  l'aïuputatioii  à  llakel. 

La  nouvelle  de  ce  désastre  nous  parvint  bientôt;  sans  perdre  de 
temps,  M.  Partarricu  se  rendit  au  village  où  le  major  (Iray  était  dé- 
tenu :  prières,  présents,  menaces,  rien  ne  put  engager  les  Foulalis  i 
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lo  ft'lAclicr;  (!t  lii  jnic  que  nuiis  (''|M'(iiiVi\iiies  de  iitnivoir  ('(iiitiimcr  a 
ne  pus  trop  nous  élcii^'iitir  de  la  rivière,  fut  eiiipdisniiiK'M!  par  liulnu- 
Iciir  (U'  voir  M.  (".ray  (.'(induit  à  cheval,  et  sons  hoinie  (ist'orle,  par 
nne  ronteoppos(''eàla  n(Hre.  LesFonlalis  ne  remmenaient  ([ne  ponr 
nous  d('!teriT)iner  à  le  snivre  et  à  n^toiirner  en  arri("'re  ;  mais  eomme 
nons  savions  ([ue  notre  ihAduenient  iionr  le  niajoi'  n'aurait  en 
d'antre  n'-snltat  (pie  celni  de  notre  pei'te,  lions  nous  gardâmes  bien, 
en  donnant  dans  le  pi(''^e  ([n'on  nous  tendait,  de  conrir  la  chance 
(Tanyinenter  inidilemunt  le  nombre  des  victimes  d'nne  impru- 
dence (praucnne  pri(!'re  n'avait  pu  empêcher  le  major  de  com- 
mettre. 

Nous  contimiàmes  à  nous  diriger  vers  le  nord.  Apn'-s  voir  i''[»ronv('' 
dans  divers  endroits  les  ni(''mes  tourments,  nous  att(Mgnimes  Ad- 
gar,  village  (|ui  n'est  ([u'îI  iinejonru(je  et  demie  de  lîakel.  M.  Par- 
t.'irrieu  s'y  arrêta,  et  camjja  tout  prc's,  connue  s'il  eut  voulu  y  de- 
meurer longtemps;  puis  il  alla  trouver  le  cliel',  lin  parla  de  l'aire 
conduire  S(!S  malades  à  Hakel,  alin  de  pouvoir  plus  aisément  se 
rendre  ensuite  dans  le  Fouta-Toso  ;  niaiss'apercevant  (pie  ce  projet 
contrariait  le  cliet'dii  village,  il  eut  rec(Uirs  i'i  une  ruse  pour  obtenir 
son  consentement;  il  lui  dit  (jue,  n'ayant  pas  a>sez  d'animaux  jiour 
fMU'ter  tout  s(Ui  bagage,  il  allait  hii  laisser  ni.'(3  pai'tie  de  ses  mar- 
chandises. L(  clu>f,  aper(.'evant  dans  cette  proposition  le  moyen  de 
s'emparer  jilus  tard  d'un  riche  butin,  consentit  atout.  Aussitiil 
M.  Parf;u'ri(!ii  lit  remplir  de  pierres  une  partie  des  coIVres  (pi'oii 
chargeait  ordinairement  sur  les  chameaux;  et  ayant  fermé'  ses  col- 
IVes  à  clef,  il  les  lit  porter  chez  le  chet  du  village,  puis  il  mil  à  pai  I 
les  caisses  qui  renfermaient  nos  nuii'(.'handises.  On  sait  (pie  les  cha- 
mi'aux  ont  l'habitude  de  crier  (juand  on  les  charge  ;  [ifUir  obvier  au 
danger  que  ce  cri,  signal  de  notre  di''part,  aurait  pu  nous  l'aire  coii- 
rii',  nous  eûmes  soin,  pendant  plusieurs  nuits  de  suite,  de  l'aire  crier 
uns  chameaux,  pour  ((ue  les  habitants  du  village  ne  connussent  pas 
le  moment  de  notre  fuite. 

Lorsque  tout  fut  disposé,  on  choisit  une  nuit  oltscure;  et  dès 
que  nous  juge;\mes  tout  le  monde  endormi,  nous  partîmes,  lais- 
siinl  debout  tentes,  cabanes  et  palissades,  sans  éteindre  le  l'en 
([lie  nous  avions  allumé',  sîins  même  d(;raiiger  les  marmites  ipii 
avaient  contenu  noire  souper,  alin  que  les  habitants  ne  s'aper- 
(•lissent  de  notre  départ  (pie  le  plus  tard  possible:  calcul  d'une 


±iu  ANK.vn  i;i;s  ci  i;ii:isi;s 

liicii  sii^c  |>n''Miy;iiice,  et  ilitiif  la  jiistcsso  no  tarda  pas  iuidiis  (Mic 
(lL'iiiontn''('. 

TiK!  partie,  de  la  curavano  prit  les  devants  par  un  eheniin  (prclle 
se  fraya;  je  restai  avec  Tarrière-garde  dirigée  par  M.  l'artarricii  et 
Itar  un  sergent,  anglais  eliargé  du  bagage  ;  elle  se  mit  en  route  une 
heure  plus  lard. 

Nous  avions  une  telle  crainte  d'être  découverts  et  nous  sentions  si 
Jùeii  l'imminence  du  danger,  que  notre  marche  ressemblait  plid(M  à 
une  déroute  qu'à  une  retraite.  On  ne  voyait  paitout  que  des  coll'res, 
des  l)allots  abandonnés;  les  animaux  mêmes,  comme  s'ils  eussent 
deviné  le  péril  et  ([u'ils  fussent  intéressés  à  l'éviter,  étaient  plus 
indociles  que  jamais  et  couraient  à  travers  champs  après  s'être  dé- 
barrassés de  leur  chaige.  Nous  passâmes  plus  de  deux  heui'es  à 
trouver  ceux  qui  nous  avaient  précédés.  Grand  Dieu  !  quelle  inquié- 
tude nous  éprouvâmes  pendant  ces  deux  mortelles  heures  !  à  peine 
osions-nous  nous  demander  ce  qu'étaient  devenus  nos  compagnoiis, 
à  peine  osions-nous  y  penser  !  on  les  croyait  pris,  et  dans  cette  idée 
iu)us  avions  il  redouter  le  môme  sort.  De  temps  en  temps  on  sonnait 
du  cor;  ce  signal  de  détresse  au  milieu  de  la  nuit  et  de  l'horreur  fie 
la  solitude  avait  quelque  chose  de  lugubre  qui  nous  faisait  tous 
frissonner  :  pas  le  moindre  bruit,  pas  même  le  cri  d'un  oiseau 
nocturne  ne  se  faisait  entendre  dans  le  bois  que  nous  traversions  à 
la  hAte.  Bientôt  nous  ne  vîmes  de  tout  côté  que  des  embùcttcs  : 
chaque  buisson,  chaque  arbre  se  transformait  pour  nos  esprits 
frappés  en  ennemis  armés;  cha([ue  branche  était  prise  poui'  un 
fusil  braqué.  Entin  nous  eûmes  recours  à  un  moyen  extrême  pour 
nous  faire  entendre  de  loin  :  on  tira  un  coup  de  fusil;  l'échu 
eu  l(^  répétant  plusieurs  fois  augmenta  notre  trouble,  sans  nous 
doimer  l'espérance  d'avoir  été  entendus.  Je  comparais  alors  notre 
situation  à  celle  des  victimes  du  radeau  de  la  Méduse,  abandon- 
nées sur  le  banc  d'Arguin  sans  espoir  d'être  secourues.  L'excès 
de  la  frayeur  nous  donna  \o,  courage  du  désespoir,  et  nous  fîmes 
avec  nos  cors  un  tel  bruit,  que  la  troupe  qui  nous  avait  précédés 
parvint  à  nous  entendre  et  nous  répondit.  Avec  quelle  allégresse 
on  doubla  le  pas  pom^  la  retrouvei'  !  eidin  nous  la  joigiunies  au 
moment  où  le  jour  allait  paraître;  on  délibéra  vite  sur  le  pai'li 
(pTon  avait  à  prendre.  Les  dangers  nous  entouraient  de  toutes 
parts;  mai^-  en  continuant  de  nous  éloigner  du  village  ([ue  nous 
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avions  (jiiittt'!  I;i  nuit,  nous  nous  lapprocliiiins  du  Sni/'^ul  ;  un  cun  • 
linuiiù  marcher  vers  ce  llcnvc,  et  |)onr  rutfeindrc  jilns  priunptrnicMl 
(Ui  ;il);intl()nnii  ha^a^es,  animaux,  effets  de  toute  espèce,  car  la 
terreur  s'était  emparée  de  tout  le  monde. 

Le  jour  parut  et  nous  montra  un  village  (|ui  était  tout  j)rés  de 
nous  ;  mais  lieureusement  les  iiahitants  reposaient  encore  et  nous 
ne  fûmes  pas  aperçus.  Hientot  nous  entrâmes  dans  un  chemin 
pierreux  ([ui  nous  annonçait  le  voisiiuij'e  du  fleuve  ;  Fespiur  (h'  nous 
y  désaltérer  rendait  notre  soif  [)lus  ardente  et  ti'ouhiait  nos  esjirits, 
au  point  que  nous  allions  toujours  en  avant  sans  savoir  où  nous 
étions  ;  et  nous  aurions  continm'^  ainsi  sans  un  Nègre  ([ne  nous  rcu- 
(;ontràmes  et  que  nous  forçilmes  de  nous  conduire  au  lleiive  :  il 
nous  lit  d'ahord  passer  près  d'un  chan)p,  où  plusieurs  Nègn^s,  occu- 
pés à  la  culture,  s'enfuirent  à  notre  aspect  vers  leur  village. 

Enfin,  à  dix  heures  du  matin,  nous  arrivilmes  à  une  bourgade 
située  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal,  à  peu  de  distance  de  WakcÀ.  Ou 
ne  s'y  arrêta  point  et  l'on  s'enq)ressa  de  i>roliter  d'un  gué  peu 
éloigné  pour  traverser  le  lleuve;  qnoi(|ue  les  eaux  fussent  encore 
l)asses,  cependant  on  en  avait  juscju'au  cou  en  certains  endroits,  et 
chacun  était  obligé  de  porter  ses  effets  sur  la  ièU'.  de  [)eur  de 
les  mouiller. 

11  était  temps  que  nous  arrivassions  sur  l'autre  rive,  car  quel- 
ques-uns d'entre  nous  traversaient  encore  le  fleuve  lors(iue  des 
nuées  de  Foulahs  parurent  de  l'autre  côté,  armés  de  piques  et  de 
tlèches.  Nous  étions  perdus  s'ils  nous  eussent  rencontrés  dans  les  hois; 
c'étaient  les  voisins  de  notre  canq),  furieux  d'avoir  été  les  dupes  de 
jiotre  stratagème.  Us  n'osèrent  traverser  le  Sénégal;  mais  croyajit  à 
notre  simplicité,  ils  firent  signe  à  iM.  l'artarrieu  de  venir  les  trouvei' 
pour  s'expli(iuer  avec  eux.  Celui-ci  leur  fit  répondre  qu'à  Uakel  il 
leur  donnerait  audience,  qu'il.;  n'avaient  (ju'à  venir  l'y  joimlre. 
Cette  invitation  ne  pouvait  être  de  leur  goût,  aussi  n'y  vinrent-ils 
piis,  et  retournèrent  sur-le-champ  dans  leur  bourgade. 

Après  avoir  passé  la  rivière  nous  n'étions  pourtant  pas  à  Haktd  ; 
il  nous  restait  une  journée  de  marche  :  il  eût  été  plus  sage  d"  >'miis 
mettn^  de  suite  en  marche,  mais  nous  étions  tous  si  accablés  de 
fatigue  qu'il  fallut  camper.  Nous  dormîmes  avec  la  sécuiité  la 
]dus  complète,  dans  l'idée  ([iie  les  sentinelles  qu'on  avait  placées 
feraient  Ik/Uiic  garde;  ow  ii'S  sentinelles  ayant  éprouvé  Ic^  mèiiies 
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riili^ii(!S(iiie  nous,  s'oiiduniiireiit,  et  porsmiiuj  iio  voillii;  reiicndaiil, 
il  ii((  nous  survint  rien  do  l'ilclioux,  et.  le  leiideiiiiiin  iiuiis  univiliiic^, 
de  lioiiiio  liuiu'c  à  iiukul. 

On  i)i'iitjii|.;('iMl('  iiotrt,' jiiie  en  l'iitruiil  dans  ce  foil,  siirtdiit  quand 
ncius  vîmes  renipressenieiit  général  avec  le(|uel  iM>f.  lMi|i(inl  et 
iMisseanlt,  (|ni  y  coinniandaient,  vinrent  à  Jiotre  secours.  Iiien  ne 
nous  inaniiiia,  soins  alleclueux,  ralVaichissenients  do  toute  espèce. 
Motrojoie  l'ut  au  comble  lorsque  nous  vîmes  revenir  le  juajor  (iray  :  les 
Nègres  lui  rendirent  la  liberté  dés  (ju'ils  reconnurent  (ju'il  ne  pou- 
vait leur  servir  d'otage  pour  nous  ramener  cliez  eux;  bien  mieux, 
leurs  envoyés,  plus  traitables  sous  le  canon  du  fort  de  IJakel,  nous 
l'endircMit  uiuî  partie  des  objets  que  nous  avions  abandonnés  cm 
fuyant  et  ({u'ils  avaient  ramassés. 

La  saison  des  pluies  dans  laiiuelk'  iiuiis  enti'ions  me  fut  aussi 
funeste  ([u'aux  anti-es;  j'eus  la  lièvre  :  elle  prit  bienttM  un  cai'actéri' 
si  alarmant  quo  je  quittai  l'expédition  et  m'(!mbar(puii  sur  le  Sénégal 
pour  descendre  à  Saint-Louis.  J'avais  espéré  me  rétablir  dans  cidle 
ville  par  les  secours  de  la  i'  lecine  et  sous  rinlluence  d'un  nu'illeur 
climat;  mais  mon  mal  étaii  si  vif  que  ma  convalescence  fut  longue 
et  pénible.  Pour  me  rétablir  tout  à  fait,  je  ne  vis  d'autre  moyen  ipie 
de  l'otourner  en  France  et  je  partis  pour  Lorient. 

J'y  appris  (pie  le  major  (iray,  après  avoir  avoir  fait  de  nouveaux 
acbats  de  marchandises  an  Sénégal  pour  continuer  son  voyage  dans 
rintérieur,  avait  échoué  dans  toutes  ses  tentatives,  imnsans  nuire  au 
commerce  frau(.",ais,  genre,  de  succès  qui  l'anima  bien  peu  dédommagé 
de  la  perte  énorme  (lu'il  lit  supporter  à  l'Angleterre  ;  cai'  son  entre- 
prise, celles  de  Peddie,  de  (lampbell  et  de  Tiu'ken,  ont,  dit-on, 
coûté  dix-huit  millions  de  France. 

Fn  \H-2\,  je  revins  au  Sénégal  poiu"  tenter  fortune  avec  une 
petite  pacotille,  dont  M.  Sonrget,  négociant  d'un  mérite  très  dis- 
tingué, m'avait  fait  l'avance  ;  il  me  montra  des  sentiments  paternels 
dont  je  conserve  hi  souvenir. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'an  fond  du  cœur  je  nourrissais  tou- 
jours mon  projet  de  visiter  l'intérieui'  de  l'Afrique  :  il  semblait 
(liraucun  obstacle  ne  pouvait  plus  m'an'èler,  en  voyant  surtout  à  la 
tète  delà  colonie  M.  le  baron  Koger,  dont  la  philaidliroiiie  et  l'esprit 
éclairé  promettaient  un  protecteur;'!  toutes  les  entreprises  grandes 
cl  utiles. 
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J»!  lui  tlctiiuiiilai  ildiic  l"iiiitniisali(tii  de  voyai^tw  ilaii^  riiilT'i'iciii', 
avec  rappiii  et  sdiis  les  auspices  du  ^ouviu'McuuMit  du  imu  :  ruais 
M.  Uii'^vr,  avec  uuc  Itouté  uxtiVuio,  chercha  il  refroidir  uuui  zèle  :  il 
uie  reprèseuta  f|ue  U\  ué^ïKU'iuupu'Ije,  me  livrais  (ilViait  des  chaucos 
de  IWrluiie  ipfil  étail,  iniprudeul  tie  sacrilier,  ([ue  rua  jeunesse  et  lutur 
iuexpérierrce  pnuvaieut  d'ailleur's  exposer' sairs  fruit  runu  avenir,  et 
peut-etr'e  ma  vi(^  Ces  représeidalicuis  lui  (diliurcnt  des  litres  ù  rua 
rec()irriaissanc(%  mais  ne  charryèr-eut  rien  ànra  résolution. 

J'insistai  pour'  [lartir,  el  j'aj(tulai  que,  si  le  i^'ouvei'ueurent  n'ac- 
cueillait pas  rues  oll'res,  je  voyagerais  plutôt  avee  mes  seuls  moyeux. 
(]ett(!  détei'ininatiou  lit  impi'cssitui  sur'  l'espr'it  du  ^(uiverrieur  :  il 
nr'aco(U'da  (juehiues  iriarchaiidisris  p(Hir'  aller'  vi"r'e  chez  les  hrakiras, 
oi'r  j'appris  Tar-ahe  et  les  pratiipu's  dir  cirltc  des  Maurt^s,  alin  de 
parvenir  jtlirs  tai'd,  err  tr'ompaut  leur  jalorrsri  déliarrce,  à  pénélr'ctr 
facilement  dans  l'intérieur' d(!  l'AI'riipu!. 
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es  peuples  (pri  haliitent  la  côte  d'AIViipu',  dejuiis  h;  cap 
f.opez-(iouzalvo  jusi|u'au  cap  de  Bomre-Kspér'auce. 
soirt  idolàtr-es.  Les  l'orlu^^ais  eux-mèuH!S,  mali^ié 
/^^(i^s^it^f/l^ l'^ivantage  d'èii'e  étahlis  dans  le  pays,  rr'mil  pu  r'éussir 
à  y  pr-opager  la  foi  clrr'étiunno.  l'n  missionuair'c  fr'airçais  nommé 
Joly  séjourna  doux  ans  il  Malembe,  où  peud;irrt  ce  liips  de  temps 
il  ne  baptisa  qu'un  homme;  emioie  étail-ce  uir  esclave  défectueux 
(|uo  personne  ne  voulait  acheter.  Les  marchands,  pours'eir  défair'c, 
allaient  le  pr'écipiter  du  haut  d'une  rnoiitagire  ;  il  y  courut  pleiir  de 
zèle  et  ptirvint  il  l'obteirir  pour  uir  peu  irciui-de-vic.  Ce  malheui'tnix, 
sauvé  piir  hi  chai'ité  il'uu  pr'ètre  IVançais,  se  Ht  chrétien. 

Ce  n'est  pas  lil,  iijoulo  .M.  Deg'niiidpr'é,  le  seul  exrîmple  de  mis- 
sions infr'uctueust'S.  Il  en  vint  une  de  La  Uochelh;,  (mi  1777;  (die 
élait  composée  de  ipiiiliv  prélrcs  iLiliens  pleins  de  zélé,  qiri  se  l'en- 
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(l;ii»'iit  à  Soi^no  on  So^iki,  bien  iiiiiiiis  <U\  |iit''S('nts  «'f  de  tout  cf  (|iii 
pouvait  cissiirer  hiiir  sikm-i'-s.  Le  |»i(''tf't  dt^  l.i  mission  prit  It^  lUivanl 
«ivco  un  (It)  s<>s  l'onipa^ndiis,  et  les  t\onx  antres  |iaitii'('iit  qnt'l(|n(' 
li'irips  après.  M.  Ih'i^iandpré  rtaiit  alors  h  (lalicndc,  facilita  Icni- 
|iassage;  mais  an  bout  de  dix  jonrs  il  los  vit  n'vcnir  (''innivaiités  et 
doutant  cncoie  df  Icnr  oxislcm'c.  Ils  l'niont  pliisicnis  jours  à  sp  rn- 
mettni  di;  lonr  Irayour,  et  ils  apprirent  enlin  à  notre  voyageur  cpTils 
avaient  trouvé  leurs  compagnons  empoisonin'ïs,  morts  et  enterrés.  Ils 
s'attendaient  à  subir  le  mc^nie  sort;  et  Tun  d^nix,  déjà  tout  résif^né,  ne 
son};'eait(pi'à  s'administrer  les  secours  spirituels;  mais  ranliv,  plus 
jeune,  plus  avisé,  (pii  tenait  plus  à  la  vie,  imagina  de  tromper  les 
noirs  :  il  teignit  d'attribuer  la  mort  de  ses  eompa^^nons  i\  des  caus(îs 
naturelles,  il  persuada  aux  habitants  (ju'il  avait  laissé  derrière  lui  la 
jdiis  gi'ande  parti(!  des  prési.'iits  ipii  leur  étaient  destinés  ,  et  cpii  ue 
seraient  délivrés  ((u'à  (mx-mémes.  Il  ajouta,  (pi'étaiit  venus  sur  deu\ 
vaisseaux  dillërents,  il  était  indispensable  (|u'ils  pai'tissent  tous  les 
deux  p(uir  les  obtenir,  i)arce  qu'ils  ne  [louvaient  donner  quittance 
l'un  {)Our  l'autre.  Cette  ruse  trompa  les  Nègres  :  les  missionnaires 
s'end)arquèrent  (pudque  tenq)s  après  pour  Saint-Domingim  ,  i)eu 
disposés  sans  doide  à  venir  de  nouveau  prêcher  l'Évangile  à  des 
peuples  si  barbares. 

Les  habitants  du  Congo  ont  de  grandes  et  de  petites  idoles.  Le 
premières  sont  conliées  il  la  garde  dtîs  jjrètres  qui;  l'on  nomme  (/an- 
(/a'/ti  xanihi.  Zand)i  est  la  divinité,  le  ganga'in  en  est  le  ministre. 
Ces  idoles  varitMit  dans  leurs  proportions  :  leur  hauteur  est  depuis 
un  pied  jusipi'àdenx  et  demi.  La  ligure  (Mi  est  très  bien  scnlptéi', 
beaucoup  mieux  (pi'i  m  nedevi'ait  l'espérer  d'un  peuple  aussi  grossier. 
Ces  divinités  sont  toujoni's  aiinées  d'une  lance  ou  d'une  lanu;  de 
couteau  sans  ujanche;  leur  tète  est  surmontée  d'un  bonnet  pointu  ; 
elles  représentent  des  dieux  vengeurs.  M.  Degrandjiré  a  t'ait  la 
remanpie  singidière  que  ces  grandes  statues  n'ont  point  la  ligure 
africaine;  leui'  nez  surtout  est  démesurément  grand  et  aquilin  ; 
caractère  le  plus  éloigné  de  la  forme  du  nez  des  Nègres  africains 
Noti'c  auteur  a  vu  plusieurs  de  ces  idoles;  m«'iis  les  noirs  ne 
lui  ont  jamais  permis  ni  de  les  dessiner  sui'  les  lieux,  ni  de  les 
examiner  d'assez  près  pour  le  faire  de  mémoire.  Il  n'a  trouvé 
mille  part  d'endtlème  de  divinité  rémunératrict;;  tous  les  dieux  des 
Nègres  sont  tei'ribles  (d  irrités  :   on   les  apaise  par  des  présents 
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iliiiit  \v^  \)\v\vo>  s'criipai'ciil.  L(?s  petites  iddles  sont  des  espèces  île 
(lieux  p(''nates  (pie  les  naturels  appellent  /-m*/.  La  liste  en  est  l'oi't 
mmilireuse  ;  ils  pr(':>i(lent  (à  tous  les  besoins  de  lu  viP,  mais  surtout 
an  lioire  et  au  mander.  (l»!s  einld(''uies  religieux  n'exci''(lent  pas  la 
hauteur  de  six  pouces,  et  n'ont  jamais  moins  d(!  trois  jxuM'es.  Ka 
rae(^  est  la  seiilt^  p;irtie  ipii  soit  reeoiiuaissahh!  ;  le  reste  du  corps 
est  inlornui  et  !4rotes(pn'.  Leur  tiHe  est  ordinairement  surniont(''e 
(l'un  hoiinet  pointu  oiik'"  d'une  petite  plunu'  c(msacr(''e  ;  plusieurs 
petits  m(U'ceaux  (r(''tolle  de  la  itlns  (h'-^oiUante  mal[U'opi'ete,  attaclu''s 
ou  collt''S  à  rid(de,  l'ornu'Ut  s(ui  habillement;  le  tout  est  enduit 
d'une  cr(M^te  de  piuulre  rou;j,e,  et  lii  li^iire  est  saupoudiT'e  de  p(ms- 
^i("'re  de  diverses  couleurs. 

LfusipTun  Nt''^re  lioil  ou  iiiiiu^c,  un  sei'viteur  ^^oiUe  les  mets  el 
la  boisson,  pr(''caution  tpie  le  maître  prend  contre  ses  (lomesti"ues  : 
on  appelle  c(^tte  c(''iémoiiie  latii(ini  /,-/.ssi/ ,  c'est-iWIire  tirer  le 
IV'tiche.  Après  cet  essai,  il  nianj^c;  et  pour  stî  prénmuir  contre  ses 
ennemis  secrets,  il  r(!mplil  sa  boiH'he  d'aliments,  et  les  l'cjette  sur 
la  lij^ure  de  l'idole,  (|ui  rest((  ainsi  bai'liouillée  peiidaut  le  repas. 
Il  eu  l'ait  de  nu''me  de  son  vin  de  palmiei';  après  (luoi  il  reste  pei- 
suadé  nu'il  ne  peut  être  empoisonné.  Les  kyssis  exercent  une  «grande 
influence  sur  la  santé,  et  leurs  ministres,  iiu'on  nomme  f/n/i(/a'i), 
kifisy,  remplissent  les  mêmes  fonctions  rpie  les  médecins  eu  Kurope. 
On  consulte  les  grandes  idoles  dans  les  circonstances  importantes, 
dans  un  danger  inuTiinent,  à  la  veille  d'un  loPi!;  voyaj'* ,  et  dans 
les  épreuves  des  coupables. 

Les  mets  ordinaires  des  Congos  sont  la  racine  de  manioc  i  ler- 
mentée  jusipi'à  l'aigre  et  cuite  au  Itain-marie  ;  elle  devient  abus 
tendi'f^  sav(uireuse,  et  leur  tient  lieu  de  pain.  Ils  font  aussi  ce  (pi'ils 
appellent  un  cary,  sorte  de  ragoi'it  assaisonné  d'huile  de  palmi(M, 
d'une  espèce  de  tomates,  de  terra-merita'"  et  de  piment.  Cet  assai- 
sonnement est  comnmnément  joint  à  du  poisson,  et  (pielquefois 
à  de  la  volaille  :  ce  mets  contient  une  (piantité  de  piment  si  consi- 
dérable, qu'il  produit  dans  la  bouche  des  étrangers  Teffet  d'un 
charbon  ardent;  et,  dès  le  prenner  moiceau,  il  fiiit  suer  (\i\  la  t»Me 


'  l'Ianle  de  la  l'amillc  (1rs  ciiplioilnjici'es,  de  la  rai  lue  de  laciiielie  mi  cKlr.iil 
la  i'aiiiie  de  lapioka. 
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aux  pieds.  Les  liuliitaiits  diî  la  cùle  vivent  piiiicipaleiiient  de  pdisson 
qiriis  loMl  srclier  au  soleil;  ils  joii^iitnil  à  leur  eaiy  des  liaiiaiies 
yiillées  et  cueillies  avant  leur  riiatuiité,  des  pistaches  dt;  terre  cuites 
sous  la  cendre,  des  fruits,  (pielques  volailles  rôties,  peu  de  léj^iinies, 
et  mrenient  du  yiltier.  Ils  mangent  ])eu  de  cahris  et  de  cochons, 
préférant  vendre  ces  animaux  aux  Européens. 

Les  femmes  ne  sont  pas  les  seules  ([ui  lassciiit  usa;iti  de  terre 
rouge  pour  se  pai'er;  les  homiLes  l'emploient  de  leur  côté,  et 
laissent  un  petit  cercle  de  cette  couleur  antoui'  des  ongles  de  leurs 
j)ieds  et  de  hiurs  mains  jjour  attest((r  leui'  i)ropieté.  On  a  déjà  vu, 
dans  les  l'elations  pi'écédentes,  condiie'i  les  Nègres  attachent  d'im- 
portance à  la  distim;tioii  des  rangs.  '.\\.  Degrandpré  nous  fournit 
sur  le  nninie  sujet  des  renseignements  qui  font  bien  oonnaitre  les 
nsages  des  naturels  du  Congo  à  cet  égard.  «  (alliez  ce  peiqjle,  les 
rangs  de  la  société,  sans  avoir  égard  aux  charges  i\n  gonvernemeid, 
sont  ainsi  réglés  :  le  l'ui  et  sa  familhi,  les  princes  de  naissance, 
les  maris  des  princesses,  les  suzerains,  les  courtiers,  les  marchands 
et  les  garçons.  Ces  dei'niers  sont  les  ilomestiques  de  tonte  espèce: 
ils  composent  la  (îlasse  du  peuple  et  sont  presque  tous  esclaves. 
Les  marchands  et  les  courtiers  jouissent  d'une  grande  considéra- 
tion, et  sont  les  agents  du  commerce  avec  les  Européens  :  les 
premiers  amènent  les  esclaves  sur  la  côte,  et  les  derniers  les  ven- 
dent; les  marchands  ae  peuvent  faire  leur  connnei'ce  que  par  Tin- 
termédiaire  des  courtiers.  » 

Les  Nègres  auxquels  M,  Degi'and[»i'é  donne  h;  (iti'e  de  suzerains 
sont  ceux  qui,  possédant  des  terres,  ne  sont  [xiint  attachés  à  la 
glélMî  (îonnne  les  Nègrtis  des  classes  inférieui'es,  et  m-  sont  soumis 
qu'au  roi  et  aux  princes-nés,  qui  ont  seuls  le  droit  de  les  vendie 


connue  esclaves.   Le  nonuné  Tati,   d(!  Malemlie 


IS     ( 


lu  mafou 


Vaha,  le  troisième  peisonnage  de  l'Hlat,  fut  ainsi  vemlu  ;  il  était 
cependant  frère  du  père  du  roi  de  Caheude.  Ce  Nègre  fut  depuis 
racheté  au  cap  Français  par  le  capitaine  Desponts,  et  ranuîué  en 
Afrique,  où  il  jouissait  d'mie  grande  puissance  du  teuqis  de  IJe- 
grandpré,  sous  le  nom  de  Tati-i)esponts,  nom  (pi'il  avait  pris  par 
reconnaissance  pour  son  hienfaiteur. 

Les  princes-nés  se  diviseid  en  deux  classes:  princes  ddrigine,  pai' 
les  femmes,  et  iriaris  de  prince'^ses;  c'est  la  femme  ipii  anoldil  .tu 
Congo.  Lu  piince-né  ne  jieut  ti'iinsmettre  son  tdiv  ;i  ses  enfants,  >i 
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It'iii' inèi'c  ii'c'sl  pas  iit''i!  pi'iin'csst;;  les  t'iifants  d"iiiie  piincesso,  iiu 
ruiiliiiiit!,  soiil  tous  priin't's-inis,  quelque  suitltjur  pèiv,.  Vcùlà pour- 
quoi Tati-l>t;s|>oiits  l'ut  vendu  :  sa  uit'îre  était  une  l'emuie  du  peuple, 
tandir,  que  son  fière,  (jui  devail  le  joui'  au  même  père,  mais  à  une 
princesse-née,  est  devenu  roi  pai'  le  privilège  de  sa  naissance.  La 
nuHne  loi  exclut  reniant  de  Théritai^c  de  son  père,  parce  que  la  pa- 
ternité est  toujours  incertaine,  tandis  ipiMl  ne  peut  exister  de  doute 
sur  la  inaternité. 

Les  princes-nés  et  les  princesses-nées  jouissent  d'un  ranp,'  trè> 
élevé  et  d'un  poiivoii' très  étendu  ;  ils  ont  le  droit  de  vendre  cpii- 
coin|ue  n'est  pas  pi'ince  ciMuinc  eux  ;  on  leur  prodigue  les  res|iects 
et  les  hoiunia^es;  on  '•;;'r  donne,  en  leui' iulressunt  la  parole,  le 
litre  de'  niohic,  et  celui  Ai',  Jountou  lorsqu'on  pai'le  d'eux.  Ces  deux 
noms  s(ud  conununs  aux  deux  sexes.  Kulin,  les  otliciers  leur  cé- 
dant le  pas  partout,  ils  marchent  entouiés  de  tout  le  t';'ste  qu'ils 
peuvent  déployer,  et  ils  reçoivent  le  s;dnt  du  s'Kjuila  (pi'ils  m;  sont 
pas  obligés  à  l'eiuh'e, 

L'iuunme  choisi  par  imu  i»rincesse  ne  peut  avoir  aucune  aiitrt? 
lennne,  sous  peine  Av.  la  vii^  ;  il  ne  d(»it  ni  en  voii',  ni  en  èti'(î  vu; 
aussi  toutes  les  fois  ipi'il  s(U't  est-il  précédé  d'une  espèce  de  cloche 
lie  muletier,  que  l'on  appelle  p:onij,()n.  Le  porteur  de  cet  instrument 
annonce  à  haute  voix  son  passage;  à  ce  signal  toutes  les  femmes  se 
retournent  et  mettent  la  main  sur  leurs  yeux,  ou  s'écartent  du  che- 
min jusqu'à  ce  ([u'il  soit  passé.  Pour  (Muniienser  cet  état  de  servitude, 
le  mari  d'une  itrincesse  jouit  du  titre  et  des  [u'iviléges  du  prince, 
tant  ([ue  sa  fenuiie  vit  avec  lui.  S'il  est  ré|)udié,  il  rentre  dans 
son  premier  élat;  mais  si  sa  royale  épouse  meurt  avant  de  s'en  être 
séparée,  il  retient  toute  sa  vie  le  titre  et  les  homieurs  de  son  rang; 
on  le  nomme  alors  /lou/ihn,  /hiiinou,  mari  de  princesse. 

Le  peuple  du  Congo  se  rassemble  en  grand  nombre  pour  des 
réjmiissances,  des  cabales'  et  de  grandes  cérémonies.  On  se  livre 
dans  ces  asseud)lées  aux  plaisirs  de  la  danse,  de  la  nmsi(jue,  et 
des  pantomimes;  on  y  boit  surtout  beaucoup  d'eau-de-vie.  Ces 
deux  dernitu's  genres  de  divertissements  sont  prini'ipalement  du 
goût  (\v:^  Nègres.  IM.  Degraudpré  fut  témoin  de  l'une  de  ces  fêtes,  en 
ITN'i,  à  la  mort  du   roi  de  Losaiigo.  Le  corps  du  roi  défunt  l'nl 

'   Kciuiions  où  l'on  «'yrciHif?  i»-  ?»'iente  eliuiiéiique. 
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»'\|ios(''  suivant  rii^a^c,  et  toits  les  princt^s  st!s  vassaux  viiiiciit 
cri  personne,  (mi  par  (l(''piitati()n,  lui  reiKlrtî  liomiiiaL;»',  cliaciiii 
suivant  le  ran^'  ilc  sa  naissance.  Ils  arrivèrent  à  la  tète  de  leui's  serl's, 
ranges  en  l)ataill(>ns  et  mareliant  en  assez  bon  ordre.  Chaque  Ivunle, 
en  entrant  dans  la  plaine  (|u'on  avait  (lélVichée  à  re  dessein,  alhiil 
occuper  la  place  qui  lui  était  destinée.  La  totalité  û('^  troupes  était 
disposée  dans  la  forme  d'un  grand  cercle  autour  du  mni't. 

La  pantomime  l'ut  exécutée  par  plusi(ïurs  {tersonnages  vêtus  d'une 
espéc(Ml('  sac  couvert  de  plumes  hlauclies  Itizarrenieut  cousues.  Leni 
lète  était  surmontée  d'un  caiJUclKUi  siuuhlaldeà  leur  casaque,  et  leur 
ligure  était  masquée  par  le  liée  et  la  moitié  de  la  tète  d'un  péliciiii. 
dette  cérémonie  paraissait  plaire  inliniment  aux  spectateurs,  et  sur- 
tout aux  l'emines  du  définit,  (|ui  étaient  au  iioiiihi-e  de  sept,  iivec 
quati'(f  enfants  rangés  aiiioiii'  du  cor[)s.  La  IV'le  fut  du  reste  sein- 
hlahlc  aux  autres  :  on  y  dansa  beaucoup,  on  y  liiirla,  on  y  lit  des 
fétiches,  et  l'on  tira  force  coups  d(!  fusil  en  l'air  ;  eidin  on  déllla 
autour  du  (.'adiivre,  après  avoir  fait  snn(/(i. 

La  sanga  estune  chanson  de  guerre,  untî  imprécation,  un  déli,  un 
signe  de  réjouissance  ;  mais  (juel  (jne  soit  h^  motiT  pour  lequel  les 
Nègres  renq)loient,  la  sanga  est  toujours  accompagnée  d'une  impré- 
cation à  l'ennemi  pi'ésentou  supi)osé,  ou  an  fétiche.  Cette  cérémonie 
exige  une  grande  souplesse  dans  l'individu  qui  joutî  le  principal  rôle. 
C'est  une  pantomime  passionnée  et  extravagante,  accompagnés  de 
courses  l'apides  et  répétées,  dc'  culbutes  et  de  gand)ades.  Pendant  sa 
dui'ée  les  spectateurs  font  continiu.dlement  la  .sy//////A/,  sorte  de  salut 
des  Nègres  (pii  consiste  àrenmer  deux  doigts,  en  montrant  sa  main 
à  la  ])ersonne  à  laipielle  on  le  destine  ;  <ui  à  allonger  les  deux  bras 
vei's  elle,  enjoignant  les  dtuix  mains  et  en  les  IV't.ppant  l'uim  contre 
l'autre.  Lorsipuî  ce  salut  se  fait  d'égal  à  égal,  on  reste  del)ou1;  mais 
lois(pie  ([ue  c'est  à  un  prince  ou  à  un  courtitu'  que  l'on  lend  ho/u- 
mage,  il  faut  se  mettre  à  genoux. 

Aux  l'enseigmunents  curiiMix  (pie  nous  fournissent  les  anciemu's 
relati(uis  siu-  la  cérémonie  des  fum''railles,  chez  les  Congos,  nous 
ajouterons  ([uelques  détails  entièrement  neufs,  recueillis  p;irM.  De- 
grandpré.  Dès  qu'un  habitant  est  iiioi't,  on  le  revêt  de  ses  vêtements 
les  pins  pr('cieux,  et  on  l'expose  sous  un  hangar,  où  ses  amis  vien- 
nent le  |d"iirei'  deux  fois  par  jour.  Le  lendemain  on  bàlil,  derrière 
le  hangar,  une  autre  c;ise  pour  le  cadavi'c,  et  on  lui  substitue  pu  si- 
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iiiiiluci't.'  aiu|ut'l  tiii  roiitiiiiic  à  iciulrc  les  iiicnics  liitiiiit'iir>  lnm'lucs. 
Le  cadavre  est  lavt''  avec  une  Inrto  drcdctuui  de  jiiiiiiioc.  i'.vWv  ra- 
t'iiii!  ('(irnjsive  et  astriiit'ciite  dessèche  lii  peau  et  la  hlarieliit  eeiiiiiie  la 
chaux'.  Ou  h',  pose  ensuite  dans  une  altitude  pi'esci'ite  i>ar  le  fétiche: 
il  a  la  face  tournée  vers  le  cnuclianl,  les  deux  t;enoux  plies  lègèi'e- 
iiieiil,  le  pied  gauche  levé  tMi  arrière,  le  liras  droit  toniliant,  allon'^è, 
la  main  droite  teriuée,  tournée  vers  l'orient,  le  liras  gauche  levé, 
la  main  yaiiclie  ouverte,  les  doiyts  écartés  et  ri'dclnis,  lonrnès  vers 
le  couchant,  (.'omrae  un  homme  (pii  voudrait  saisir  une  mouche  au 
vol,  r.orsipie ce  iiadavre  est  ainsi  assujetti,  à  l'aide  d'un  l'eu  coiiti- 
imel,  mais  léj.;,ei',  fjue  Ton  entretient  au-ilessous,  on  le  dessèche 
comme  un  parchemin,  ajirès  avoir  vidé  les  intestins.  Dés  qu'il 
est  siinisaniuuuit  blanchi,  on  rendiiit  (riine  couche  épaisse  déterre 
j'ouge  ;  et  ('uand  tout  est  se(;,  (Ui  commence  à  le  couvrir  d"étotle>; 
c'est  ce  que  les  Nègres  ap|)ellent  /x'K/urr.  dette  dernière  op»''ration 
consiste  à  enveloiiper  le  corps  de  inavouha  cousues  ensemble,  jus- 
qu'à  ce  (pi'il  ne  présente  jilus  (iiriiue  masse  d'étoiles.  Plus  le  déruiit 
est  l'iclie,  et  plus  le  ])a(piet  est  gros  :  bieiitt'it  la  maison  est  liu]» 
jietite,  (111  en  construit  une  nouvelle;  et  la  masse  augnuintaut  Ions 
les  jours,  on  est  obligé  d'en  taire  une  plus  grande,  jusqu'à  c(!  (pie 
l'héritier  trouve  enlhi  son  parent  assi^z  gros:  alors  on  cesse  de  l'en- 
tourer de  macoutes,  et  un  leur  substitue  des  étoiles  d'Euro[)e,  des 
toiles  bleues,  des  indieniies,  du  di'ap  et  des  soieries.  Au  jiuir  tixé,  on 
ti'aiiie  cette  masse  informe  à  la  fusse  dans  laipielle  ou  a  formé  une 
maison  sans  toit,  assez  grande  poui' contenir  le  mort;  on  lui  sei't  à 
manger  et  à  boire  pour  un  ceitain  teinjis;  on  remet  le  toit,  et  l'on 
couvre  le  tout  de  terre,  laissant  (piel([nes  pierres  pour  indiipier  le 
lien  de  sa  sépulture. 

M.  Degrandpré  fut  témoin  des  funéraillesd'un  fameux  personnage, 
iionnné  Andriz  Poucouta,  «pii  avait  rempli  des  fonctions  importantes 
à  (lalxMide. 

La  niasse  d'étoiles  (pii  l'eiivelopiiait  était  au  moins  de  vingt  jneds 
de  long  sur  (jualorze  de  liant  et  huit  d'épaisseur.  Elle  était  sur- 
montée d'une  petite  tète  (pii  dé>^ignait  celle  du  mort.  On  avait  em- 

'  La  farine  de  itiaiiidc,  iiini  !■■ll.•llla«^^•^^  par  le  cliaiilVainc,  rie  Vnrulf  prutsi'inc 
•]ir«'lle  rdiiliciU,  ol  un  iioiMUi  lii>  arlil  ,  piiii;<.'c  lii' tri  acide  \iilalij,  r'csl  une 
«'xccilenU'  iicimitim'. 
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)iloy('  lin  ;iii  ;i  le  |);i(|iicr  "1  ;i  1"  (ilcnrcr,  Sii  pcsuiittMir  (''l;iif  telle 
"[irori  ir;iiir;iil  jiiiiiitis  pu  le.  troiikM' jusqu'à  son  tniulitiau,  éloigné  de 
plus  (l'une  li(!iie  de  la  iinisoiî  si  les  cliarficntiei's  européens  ne  lui 
avaient  construit  une  espèce  rie  voiture  qu'on  noniiueconiniunénient 
dialtle.  IMiis  de  ciiK]  cents  Nègres  furent  attachés  i"i  eettiMnacliiiie  ; 
tout  cassa  à  plusieurs  reprises,  et  ce  fut  avec  une  p<;iiie  iiicroyalile 
(pTon  le,  eondiiisit  à  sa  destinaticui. 

Les  Nèfçres  Conjjjos  liabitent  des  huttes  de  paille;  ces  liahitafioii'- 
simples,  dénuées  des  coirimndités  de  la  vie,  sont  consti'iiites  en 
Joues  mous  et  sans  vernis;  ils  sont  joints  (îtisemlthi,  et  contenus  p,tr 
des  baguettes  de  bois,  attachées  riine  à  l'autre  des  d(Mix  c(\tés  de 
la  muraille  par  des  liens  d'herbes  entrelacées. 

Pour  donner  à  leurs  maisons  un  air  symétrique,  les  Nègres  on! 
soin  de  placer  ces  baguettes,  et  les  nœuds  ipii  les  attachent,  à  des 
flistances  égales.  Plusieurs  jictits  bâtons,  liés  ensemble  sur  le  com- 
ble, supportent  le  toit  composé  de  feuilles  sèches  de  palmier,  (letle 
couverture  est  impénétrable  à  la  pluie.  U'it'hpies  cas(>s  ont  tWs 
poi'Ies  de  bois  :  cela  déiiend  du  rai, g  et  de  la  fortune  du  proprié- 
taire ;  elles  sont  rarement  percées  de  fenêtres. 

Les  Nègres  riches  possèdent  plusieurs  cases,  toutes  construites  au 
milieu  d'un  très  grand  enclos  de  paille  renfermant  plusieurs  cours; 
le  quartier  des  femuies  est  séparé,  et  pei'sonne  n'y  entre  :  indé- 
liendamment  de  toutes  les  cours  distinctes,  chaipie  case  est  pré- 
cédée d'une  enceinte  particulière,  dans  Uuiiielle  s'élève  un  petit 
hangar  attenant  h  la  case.  Il  est  supporté  par  des  bât(uis  en  guise 
de  colonnes;  c'est  dans  un  de  ces  endroits  (pie  le  Nègre  re(;oit  ses 
visites,  et  jamais  dans  sa  case,  qui  n'est  ([u'uii  réduit  obscur  dans 
le(piel  on  ne  peut  entr(M'  (pi'cn  rampant.  Loi'sipie  la  visite  a  lieu 
le  jour,  on  ne  présente  (|iie  de  l'eau-de-vie  aux  visiteurs;  mais, 
au  soleil  couchant,  on  boit  du  vin  de  palmier  nouvellement  extrait 
de  l'arbre,  et  ensuite  de  l'ean-de-vie. 

Toutes  les  maisons  duM'ongo  ne  se  ressemblent  ce[)en(lant  pas; 
celles  tpii  sont  voisines  des  lieux  fréquentés  par  des  Kuropéens 
sont  beaucoup  plus  belles.  Telles  sont  les  (ptihanriuo.s  que  les  u;,." - 
chauds  européens  (Uit  appris  à  construire  aux  Nègres.  Ces  édiliccs 
s(Mit  bâtis  avec  de  gros  baliveaux  que  l'on  enfonce  en  leiie,  en 
jiyaiit  soin  de  his  laisser  sortir  de  sept  pieds,  et  de  les  placer  à  (3ôté 
h's  uns  des  autres,  sans  intervalle;  dt>  telle  sorte  (pi'ils  puissent  être 
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r(''iiiii>  à  V;[\(\('  de  clicvlllcs  de  Ht  cl  de  lriivers(>s,  iim  assiirciil  It'ur 
solidifr.  INiisoii  rtablit  sur  ces  piiMix  des  solives  do  manière  àlornier 
im  [lia  :'!ior;  on  élève,  conmic  sur  un  éehal'aiid,  nue  j^-rande  ease  de 
paille,  antdur  de  la(|nelle  nu  nuMia^c  une  galerie.  Les  Enrn|)èens  y 
placent  (|iu>l(inel'ois  des  pierriers  et  des  espinrjoles,  et  nK'nie  de 
petits  canons,  pour  en  imposoi'  ;uix  natui'cls.  Les  cases  élevées  sont 
percées  de  ren(Mres,  tajji-^sées  et  meublées,  et  aussi  conniiodes  (pu.' 
|)ossil)le,  sous  le  soleil  brûlant  de  rArriijuo. 

Les  i\èt;res  (pii  ont  le  moyen  de  b;\1ir  des  p;uibauguas  imiteni 
les  blancs.  Celui  du  mand)ouc  de  Mealend)a  était  remarcpiable  par 
ses  distributions  et  piir  ses  meubles,  qui  en  faisaient  une  habitation 
meilleure  cpu'  beaucoup  de  maisons  du  peuple  en  Kurope. 

F>es  Noirs  Congos  maiclunit  presque  nus;  les  parties  du  ccu'ps 
ipTils  ri  couvi'cnt  sont  viMues  avec  5i,'race.  M.  De^'r.indpré  a  publié, 
dans  son  ouvrage,  un  ilessin  l'cprésentant  nn  courtier  de  Loanpi, 
nommé  Pan«j,on,  jx'int  d'api-ès  nature,  (les  Nèi^res  poi'tent  une 
ixrosse  cravate  d'un  tissu  de  poils  d'éléphant,  qu'ils  apjxdlent  tnorjil, 
et  que  riiabitude  seule  ))eut  rendre  supj)ortable;  une  patine  de 
maconte,  de  toile,  de  soie  ou  même  de  velours,  les  couvre  de|Miis 
la  ceinture  jusqu'au-dessous  des  genoux,  et  tombe  en  arrièie 
comme  une  robe  à  queue.  Ils  ain.ent  excessivement  le  corail 
rouge.  Les  gens  riches  portent,  en  outre,  une  longue  chaîne 
d'argent,  qui  fait  huit  ou  dix  tours  sur  les  reins.  Mais  de  tous  ces 
ornements,  la  pièce  la  plus  inqiortante  est  une  peau  de  chat,  garnie 
de  grelots  et  de  petites  clo(!hettes,  et  (pi'ils  portent  par-dessus  leur 
pagne,  à  l'endroit  des  parties  naturelles  :  ils  appellent  cette  parure 
eur  raiida,  mot  (pii  signiiie  peau.  Cet  ornement  est  le  cachet  de 
riiomienr;  les  Nègres  en  sont  extrêmement  jaloux,  et  c'est  insulter 
vivement,  c'est  même  dégrader  un  honnue  (|ue  de  lui  arracher  sa 
peau  de  chat.  Les  esclaves  ne  ptîuvent  port(!r  le  camla;  leur  condi- 
tion servile  les  exclut  de  cet  iKuuienr. 

Les  naturels  du  Congo  portent  d'éiu)rmes  bracelets  aux  bras  et 
aux  jambes;  ce  sont  de  gros  aniu'aux  de  cuivre  ou  de  ici'.  Leur 
amour  pour  cett'  parure  est  tel,  ([u'ils  ont  la  constance  de  soutlVir 
qu'on  les  ferme  sui'  leur  poignet  à  coups  de  marteau,  malgré  la 
douleur  (pie  leur  cause  celte  opération.  M.  hegrandpré  en  a  vu 
de  si  pesants,  qu'ils  occasionnaieuf,  à  ceux  qui  en  étaient  parés, 
des  durillons  aux  bras  et  aux  jambes. 
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I/lialiillLMiiciildes  rciiunt's  est  moins  iKtltle  ([uc  celui  des  lioiiiiiies; 
elles  ne  portent  ni  l)(iniicts  ni  peati  de  chat,  et  leur  pa'^ne  w  Iraine 
point  à  teri'e;  mais  idles  se  couvrent  d'une  prodi<'i('nse  (juaMlitt''  de 
verrolei'ies  de  diverses  couleurs.  Cetle  liit^arrure  lait  un  certain 
ellet  sur  leur  peau  noire,  elles  paraissent  pi(pianles  avec  cette  pa- 
rure :  elles  se  couvi'ent  la  ^'orge  d'une  petite  pa^ne,  et  l'ecliercheiit 
le  corail  avec  la  même  passion  (|ue  les  hommes, 

(;eux-(M,  seuls,  .-c  pt;i|4'neiit  la  ligure  et  les  hras,  et  cette  coutume 
est  même  loin  d'être  générale.  M.  Degrandpré  a  cru  nnuarquer  i|nc 
les  seclateiii's  do  (lliivou,  dans  la  jtresiprne  de  l'Inde,  portaient  sur 
le  Iront  des  luaripies  altsolumeid  semblables  à  celles  des  iNègres  du 
Cou^d.  11  ne  pid.  rien  apprei"''"'e  des  naturels  sur  l'origine  de  cette 
pratique,  si  ce  n'est  (pie  c'était  nu  fétiche  ipie  les  ç/aïu/as  vendaient 
1res  cher, 

xNotre  voyageur  assista  nn  matin  à  la  toilette  du  mal'oue  Vabade 
Maleudje,  et  vit  un  de  ces  gangas  très  sale  et  très  mal  vêtu  lui  pein- 
di'e  le  •isage  et  les  bras;  deux  de  ses  l'euunes  étaient  présentes.  La 
))oudre  qui  servait  an  prêtre  était  renlerniée  dans  de  petits  sachets 
de  toile  malpropres,  d'un  tissu  ass(iz  (;lair  pour  la  laisser  passer  en 
l'rai)pant  doucement  l'endroit  qu'il  viuilait  colorer  :  il  en  l'oiina 
ainsi  trois  raies  horizontales  sur  le  Iront,  les  tempes  et  les  bras  d\\ 
niafoue.  Ce  dernier  et  ses  fenmies  gardèrent  leur  gravité  en  présence 
du  ganga;  mais  leur  respect  lit  place  à  des  éclats  de  rire  innnodéivs 
aussitôt  ([u'il  fut  parti.  Après  que  cette  cérémonie,  (pii  dura  une  iieinc 
entière,  fut  terminée,  M.  Degrandpréen  demanda  l'explication,  et  le 
inafoue  lui  apprit  qu(;,  pendant  ([u'il  l'accompagnait  à  terre,  il  avait 
l'ait  fétiches  contre  les  dangers  de  la  mer,  des  poissons,  des  tigres,  etc. 
M.  Degrandpré  ne  fait  })as  un  portrait  très  llatteur  du  caractère 
des  .Nègres  Congos;  il  les  peint  comme  des  hommes  lâches  et  [)leins 
de  vanité,  paresseux   et  avares  :  il  a  remarqué  cepeiulant  qu'ils 
étaieid  susceptibles  de  perfectionnement  moral,  et  il  a  fait  tous  ses 
ell'oi'ts  ]iour  réfuter  les  anciens  voyageurs  (jui  les  accusent  d'être 
anthropo[iliages.  11  allirme  qu'il  n'a  jamais  rien  vu  qui  pût  justiher 
cet  allreiix  ii'proche.  peiulant  le  cours  de  ses  nombreux  voyages 
sur  les  celtes  de  l'AIViciue,  {lei)uis  le  (,'ap  Vei't  jusqu'au  Zeila  en 
Abyssinie.  Sur  (juinze  cents  Xoii's  ipTil  ti'aita  en  17H7,  il  en  est 
bien  peu  auxipiels  il  n'ait  pas  demandé  s'ils  avaient  mangé  ou  \u 
manger  de  la  chair  humaine;  et  ces  AlVicains  ont  tous  frémi  d'hoi- 
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it'iii'  cl  lit'  ili''';()iU  à  ct'tU'  (iiu'stioii.  litis  Nèf^rtis  du  (luii*;!)  sont  iiiii- 
tiiteiii's,  ilil-il,  (.'t  cL'tfc  disposition  aiinuiico  les  premiers  [las  vers  l;i 
civilisation.  I,es  naturels  de  la  côte  d'Angola  ne  voidni'cnt  i)lns  que 
des  iinifonnes  et  des  épaiilettes,  lorstpi'ils  eurent  vu  les  ollieiers  de 
la  iriarine  venus  en  ITHi  avec  M.  de  Marii;iiy  pour  détruire  le  tort 
(|iic  les  l'(M'lu;j,ais  avaient  hàti  à  (lahenhe.  C'est  par  suite  de  ce 
carjicicre  iiiiitat(Mir  (ju'ils  ont  donné  le  nom  de  capitaine  à  tous 
^•i'\\\  f|ui  sont  chai'^és  en  elitd'  iFun  emploi  ([uelcontiue  :  ainsi  ils 
iioiiinient  capital  ne-chasse,  cap  itaine-pèehe,  les  connnis((ui  préside  ni 
a  lu  chasse  et  à  la  pcchc,  cl  enlin  capiUiiin;s-vin,  les  iNè^resipii  s'oc- 
ciipcnl  à  extraire  la  sève  de  jtalniicr  dont  on  l'ait  le  vin  de  palme. 

MISSIIIWMUI'S  1)1    COMid'. 

^'^'■^7^1^  >'*>Mchael  Aniîelo  et  Denis  (larli,  avec  iniattuve  autie< 
,^'^,l-^3^pp,  /capucins,  envoyés  par  la  congrégation  romaine  (/r 
feilIfeftlJi^l'  proponcnida  fuie ,  partii'ent  en  KKMJ  po.ir  la  mission 
'^^^$^^\!0-  •'"  ^''^"n"-  ï^'*'"^  '""'  '^oiiî^  occuperons  tui  aucune  manièi'c 
de  la  route  qu'il  Iimh'  fallut  taire  par  mer;  nous  rapporterons  seule- 
nu'i  t  (|iieh|ues-uns  des  dangers  auxquels  ils  furent  tîxposés  dans  leur 
mission  ,  c'est-<i-dire  en  parcourant  une  partie  de  TAfrique  pour  y 
lépandre  ou  pour  y  maintenir  la  foi  chrétienne. 

Ayant  pris  terre  à  Fjoamia,  très  bon  port  d'Africjue,  et  qui  est,  en 
même  temps  la  capitale  du  royaume  d'Angola,  ils  furent  reçus  par 
une  foule  de  blancs  et  de  nègres,  qui  exprimèrent  la  joie  (ju'ils 
ressentaient  de  leur  arrivée,  en  baisant  leurs  babils  et  en  les  em- 
brassant. Ils  se  rendirent  à  leur  hospice  au  milieu  de  ce  cortège. 
L'église  était  remplie  des  principaux  habitants  de  la  ville  et  de  plus 
de  ti'ois  cents  personnes  qui  s'avancèrent  au-devant  d'eux.  Ils 
trouvèrent  dans  le  couvent  trois  religieux  de  leur  oi'dre  et  quehiues 
ecclésiasti(iues  malades.  Deux  missionnaires  qui  étaient  partis  de 
(iènes  (juchpie  temps  avaid  eux,  étaient  morts  en  arrivant,  l'un  à 
l-oanda  même,  l'antre  à  .Messangrano,  (pii  en  est  peu  éloigné. 

Le  vicaire  de  Congo  prit  la  l'ésolutiou  d'envoyer  Angclo  et  ^on 
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(■i)iii|);i<,^noii  (liuis  l(>  |);iys  (!(■  hoii^o,  et  de  là,  (laiis  ct'lui  i\r.  Ilaiiili.i. 
(j-  itrojot  (•lia<;i'iiia  licaiicdiiii  les  lialiitaiils  de  Luanda,  ipii  avaient 
csp^'rA  U>s  l'f'tcnir  dans  Icni'  ville.  Ils  les  |iress('i'(;nt  d"y  passer  an 
n'ioiiis  niic  année  ponr  s'aceoiilnnier  à  Tuir  et  aux  alimonts  du  pays  : 
ils  lonr  représentèrent  les  daniA'ers  aiiMpu'ls  ils  alliiient  exposer  leur 
vie  dans  les  déserts  de  harnlia.  .Mai^  rien  ne  fut  eapahle  de  riTinidir 
leur  zélé  et  de  leui'  l'aire  l'edniiter  i\v^  l'ati^ues  et  des  péi'ils  (pi'il^ 
euvisaL;eaieiit  dopuis  l()n<j;teuips  eunirne  l'cdijet  de  tous  leurs  désirs. 

Ils  s'einliar(pu''rent  doue  dans  mu'  pinasse,  et  ('(Mityaiil  le  i'iv;a;r, 
ih  arrivèrent  en  deux  [(uirs  à  Dante,  sur  la  IVonlièri'  du  niyaniiie 
(r.\ii<j;(»l(i.  I.es  l*(n'tu|j;ais  y  oui  un  lurt.  I.eni'  pi'eniier  suin  lu!  de 
saluer  le  gouverneur,  et  de  lui  cniiiMniniiiuci'  le<  letlres  du  i'(in<eil 
de  Loandii.  (:e,s  lettres  ('(uilenaienl  des  l'ecciuniandations,  pour  leur 
laire  trouver  des  Nègres  néeessaii'es  au  trausiiort  de  leur  éipiipage. 
IN'iidiiiit  deux  jours,  qu'ils  passèrent  au  jiort  de  Dante,  le  gou- 
vcrueiii'  employa  ses  gens  à.  la  pèche,  et  lit  saler  du  poisson  p(uir 
la  provisi(Ui  de  leur  V(»yage.  Outre  ee  présent,  e't  trente  Nègres 
(pi'(ui  choisit  pour  les  accompagner,  il  leur  Iburnit  des  hamacs. 
T(un.  le  mondcï  les  assura  (jne,  cliaussés  et  vêtus  comme  ils  étaient, 
ils  ne  pouvaient  point  es[)t  rer  résister  à  la  chaleur  :  malgré  leur 
répugnance,  ils  furent  ohligésde  se  soumettre  aux  usages  du  pays; 
ils  se  vêtirent  légèrement. 

Dans  ces  régions  sauvages,  les  chemins  sont  des  sentiers  fort 
éliitits,  où  deux  persoinies  auraient  peine  à  passer  de  front.  Quel- 
ques Nègres  faisaient  ravant-garde ,  avec  leurs  fardeaux;  Angelo 
venait  ensuite  dans  son  hamac,  et  Carli  après  lui  dans  une  aiiti'e 
de  ces  litières  :  ils  étaient  suivis  du  reste  de  leurs  Nègres,  dont  Tollice 
était  de  relever  les  porteurs,  lorsqu'ils  ocunnieuçaient  à  paraître 
fatigués.  On  aurait  peine  à  s'imaginer  avec  (pielle  légèreté  ils  mai'- 
cheiit  dans  des  chemins  fort  pénibles.  Ils  sont  armés  de  leurs  arcs 
et  de  leurs  llèches.  Le  terme  du  voyage  était  un  lihate  (ville);  là, 
d'autres  porteurs  devaient  succéder  aux  premiers. 

Le  prince,  ou  le  seigneur  du  lihate,  (jue  les  habitants  nomment 
makoloute,  s'empressa  de  rendre  visite  aux  missionnaires,  et  leur 
d(Uina  pour  imient  deux  des  meilleures  cabanes.  Dans  tout  le 
royaume,  excc)  à  Saiul-Salvador,  on  ne  trouve  point  une  seule 
pierre.  Les  [)lus  belles  maisons  soûl  bàtifis  eu  tei'i'c  et  t-ouvertes 
de  chaume;  la  [diiparl  n'cuit  pas  de  fenêtres,  et  n'onl  d'autre  (ui- 
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vertiirc  (|iit'  la  |mii'|i'.  lo  inakdldiilf  portait  à  la  ciMutiin' une  |iit'n' 
ilï'tMtlV'  (in  la  ^l'aïKlciir  iriiii  iiioiiclioir,  cl  un  niantran  ilc  ilrap 
Mcn  ('nr(tp(''(Mi ,  ipii  tombait  jn'^iprà  tci'nv  !.<■  ^'oiM  '^iMirral 
lin  pays  est  poni'  le  lilcn.  Los  nlliciprs  dn  ('(M'Ici^c  navanMil 
(|ii'nnc  pièce  d'ctofl'c,  on  nii  petit  pu^nic  i\v  la  nif'nic  mnlcnr.  j.c 
reste  du  peuple  était  couvert  de  fcnilles  d'arlires  on  de  |iean\  île 
sinjA'es.  Mais  eenx  «pii  vivent  en  pleine  eani|ia«;iie,  et  i|ni  n'ont 
point  d'antî'cs  niaisoiK>  (pie  le  dessons  des  aiiires,  smil  enticrcnicnl 
nus,  sans  distinction  d'à|Ae  et  de  sexe. 

Il  iH^  l(Mii'  arriva  rien   d'extraordinaire  dans  rr  liliate,  non  plus 
(pie   dans   le  second  où   ils  s'arr(''tèreiit  ;   leurs   ((xercices   de   re- 
lij'Mon  s'y  lirent  tort  tranqnilleuient.    Ayant   contiiiiH'^  leur  route, 
ils  arrivèrent  un  soii'  dans  un  antn^  liliate,  d(uii  ils  lriuiv(M'cul   la 
porte  fermée,  l/enclos  était  une  haie  d'épines  de  la  tiaiiteui' iriiiic 
pi(pie,  et  la  poile  n'était  (pi'iin  tas  d'é[)ines  sèches,  ipuî  les  haliitaiit.s 
avaient  rassemblées  A  l'ouverture  de  cet  enclos.   Klle  l'ut  ouverte 
pour  recevoir  les  missionnaires,  et  le  makolout»!  leur  «dl'rit  des  ca- 
banes; mais  comme  la  chaleur  était  excessive,  ils  aimèrent  mieux 
passer  la  nuit  en  plein  air  dans  leurs  hamacs,  ipi'ils  siispendireiil 
d'un  ciHé  au  sonunet  d'une  cabane,  et  de  l'autre  .'i  deux  pieux  plan- 
tés en  (M'oix.  Vers  minuit,  trois  lions  s'ap|)rochèrent  de  la  haie  avec 
des  riigissenients  ellVoyables.  (larli,  réveillé  [lai' cet  horrible  hriiit, 
leva  un  peu  la  tète,   pour  découvrir  les  monstres  à  la  clarté  de  la 
lune.  Mais  la  haie  était  si  épaisse  et  si  couverte  de  feuilles,  (pi'il  w 
put  les  a{»ercevoir,  ipioicpril  ju^CcU  facilement  (pi'ils  ne  devaicni 
|)as  être  éloignés.  La  crainte  le  lit  d'abord  penser  à  se  retirer  dans 
une  cabane;  cependant  apr(''s  avoir  considéré  (pi'il  était  impossible 
aux  trois  lions  de  passer  une  haie  si  épaisse  (U.  si  haute,  il  résfdiit 
d'attendre  trampiillement  le  jour.  Aussitôt  qu'il  le  vit  paraître,  il  <o 
liàta  de  rejoindre  Angelo,  qui  s'était  adossé  à  la  cabane  voisine,  et 
qui  avait  prolité  de  la  fraîcheur  })our  dormir  d'un  profond  soninnul, 
>ans  avoir  entendu  les  rugissements  des  lions. 

Après  avoir  baptisé  plusieurs  enfants,  ils  se  remirent  en  marche 
dans  leurs  hamacs.  Vers  midi,  les  Nègres  leur  conseillèrent  de  s'ar- 
rêter pour  se  rafraîchir  sur  le  bord  d'une  petite  rivière  dmit  l'eau 
était  excellente.  Ils  se  placèrent  sous  qnehpies  arbres,  dans  le  des- 
sein d'y  faire  préparer  des  aliments.  '[\)u\  à  C(uip  on  déçoiivril  nu 
éléphant  (jui  n'était   pas  moins  gros  (priiii  chariot  chargé  de  loin. 
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Il  iiviiil  lii  IhIc  pciidiiiit»'  (!l  stMiiblail  avuir  perdu  iiih'  dr  >t's  ilciils. 
Tniis  les  iNè^rcs,  saillant  siif  Iciiis  aiiiics  avec  de  ;j;raiids  d'is,  Im 
dt''n)c|iri'('iit  iiiD'  i^rèlc  de  llèidics.  Mais  un  d"t'iili)'  rii\,  |diiS('Xprii- 
meiilé  (iiic  ^('s  coinpa^iioiis,  ('(niiiif  vt'i's  iint'  l'ahant'  qui  ifiMait  pas 
•''loi^néc,  cl.  mil  If  l'eu  an  Inil  de  eliaiinii'.  La  llainine  cjui  s'éleva 
aussitôt  ellVaya  le  industi'ueiix  animal  et  lui  lil  piciidic  la  luih!, 
avei'  trois  llèelies  (jui  deiiuMirèi'ent  eiiloncées  dans  sa  peau.  Mallieii- 
l'ensemerit  le  l'en,  poussé  par  li^  vent,  se  eonnmini(pia  ItieidVd  aux 
liciita^es  voisins,  qui  étiiiit  Tort  secs  et  Ibrt  hauts,  furent  consumés 
Cil  un  instant  dans  res]iace  de  plus  d'une  lieu(!.  (let  incendie  jeta 
rellVoi  [tarmi  toutes  les  hètes  du  canton,  et  rendit  le  clieiiiiu  toil 
lilire  jusiiu'au  liliiite  suivant. 

lu  autre  jour,  les  iNè^i'cs  de  l'escorte  l'eiiconirèrent  un  prodi- 
j^ieux  serpent.  Il  avait  la  tête  aussi  «grosse  (pie  ccdle  d'un  veau.  Sa 
loiij;ueui'  était  de  vin|^t-cim|  fiieds.  A  ia  vue  de  celte  allVeiisc  créa- 
ture, les  Nègres  poiissèrert  im»  j^i'und  cri,  suivant  leiii'  iisa^c,  c| 
lii'ent  nmnter  les  missiouuaii'es  sur  un, terrain  plus  élevé,  (^arli  (di- 
serva  ipi'eii  avançant,  ce  reptile  causait  autant  de  mouvement  dans 
riierbe,  tpie  Its  passage  de  vingt  hommes.  On  s'arrêta  plus  (rime 
heure,  ]>oiir  s'assurer  ipi'il  ne  restait  rien  à  ciaindn;  de  son  retour. 

Le  makoloute  de  Homhi  leur  donna  un  de  ses  lils,  pour  leur  servir 
d'intei'prète  pendant  leur  séjour  à  lîamha.  Ils  cheminaient  r>iil 
satisfaits  du  nouvean  compagnon  de  voyage  ipTils  avaient  acquis, 
l(us(prils  virent  diîvant  eux,  dans  réloiginMuent,  un  grand  feu  (pie 
les  Nègres  avaient  alluma  dans  l'IuM'he;  comme  le  vent  poussait  les 
ilammesà  leur  rencontre,  ils  craignirent  (in'ellesiuî  leur  amenassent 
un  grand  iioml)r(î  de  hètes  féroces  :  leurs  Nègres  les  aveitii'ent  ipie 
le  seul  moyen  d'éviter  la  furie  d(!  ces  animaux,  était  de  monter  sur 
les  arbres.  Il  fallut  suivre  ce  c(niseil.  Ils  avaient  heureusement  (Jans 
leurs  malles  une  échelle  de  corde,  (ju'ils  avaient  apportée  du  IJrésil. 
l'n  iNègre  monta  sur  un  arbre  i)our  l'attacher  au  haut  du  tronc,  et 
les  (kn\  missionnaires,  avec  le  lils  du  niakoloute,  cheirhèrent 
aussit(jt  leur  sûreté  dans  cet  asile:  ils  tirèrent  l'éclielle  a[)rès  eux. 
Tous  les  Nègres  moiiièrent  sur  les  arbres  voisins.  Le  péril  était 
pressant,  car  (ui  vit  paraître  immédiafenienl  un  gi'aiid  nombre 
iraniinaux  redoutables,  tels  que  des  tigres,  des  lions,  des  pacasses'. 
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J'ai  fripp*  l«  lion,  de  Unie  ma  forr«,  au  militu  d«  la  poitrinr. 
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Iinp.  du  CrHTÉ  n  Corbeil. 


lus  voYAr.i ihs  t\- 

«Ifs  rliinocéros  o\  qnanWW'  d'aiifres  espèces,  qui  lovèrfiit  la  ItM»'  en 
passant.  Les  Nèpjres  en  Idessèrent  (|iii'l(|nes-uns  de  lenrs  lln;lies 
einpoisonnées. 

Carli  voyageait,  seul,  le  père  Angelo  ayant  pris  les  devants,  les 
porteurs  étant  momentanément  devenus  trop  rares  pour  qu'ils 
pussent  marcher  de  compagnie.  Vers  le  soir,  assez  près  du  liliate  où 
il  devait  passer  la  nuit,  il  rencontra  un  lion  si  blessé,  qu'il  pou- 
vait il  peine  se  traîner,  en  laissant  une  trace  de  sang  sur  son  passage. 
Les  Nègres  se  déchargèrent  de  leur  fardeau,  pour  se  saisir  de  leurs 
llèches.  l'n  d'entre  eux  lit  du  l'eu,  et  le  mit  aux  herbages  qui  étaient 
alors  fort  secs,  fort  hauts  et  fort  épais.  I,a  tlamrne  s'èlevant,  et  les 
Nègres  continuant  leurs  cris,  on  vit  bientôt  le  lion  changer  de 
route.  Carli  arriva  au  lihate,  une  heure  avant  la  nuit,  dette  place 
n'avait  point  d'enclos,  comme  celle  où  les  missionnaires  avaient 
passé  jusqu'alors,  et  Carli  en  apprit  bientôt  la  raison.  S'étant  rendu 
di-oit  au  marché,  où  le  peuple  se  portait  en  foule,  il  y  vit  ui:  Nègre 
blessé,  autour  duquel  tout  le  monde  s'assemblait.  Il  demanda  de  (pioi 
il  était  question.  On  lui  dit  que  (î'était  le  makoloute  qui  venait  de 
coud)attre  un  lion.  Carli,  après  l'avoir  salué,  lui  fit  un  reproche  de 
n'avoir  pas  autour  de  son  lihate  une  bonne  haie  d'épines,  comme 
il  en  avait  vu  dans  les  autres  villes.  «Père,  lui  dit  le  makoloute, 
aussi  longtemps  que  jt  serai  au  monde,  on  n'aura  pas  besoin  ici 
d'ime  haie.  Lorsque  je  serai  nmrt,  on  fera  ce  qu'on  jugera  néces- 
saire. » 

La  blessure  était  légère.  Carli  ayant  marqué  le  désir  d'apprandre 
les  circonstances  du  combat,  le  makoloute  lui  raconta  lui-même 
qu'il  s'était  trouvé  dans  le  même  lieu  avec  ses  gens,  lorsiju'un  lion 
affamé,  et  sanr,  doute  irrité  par  l'odeur  de  la  chair  himiaine,  avait 
fondu  sur  eux,  sans  rugir,  ainsi  que  le  font  ces  animaux  lorsqu'ils 
cherchent  leur  proie.  Les  Nègres  de  l'assemblée,  (jui  étaient 
sans  armes,  avaient  à  peine  eu  le  tenq)s  de  s'échapper.  «  Pour  moi, 
continua-t-il,  comme  je  ne  suis  point  accoutumé  à  fuir,  j'ai  mis  un 
geiuui  et  une  main  contre  terre  ;  et  tenant  mon  couteau  de  l'autre 
main,  j'ai  frappé  le  lion,  de  toute  ma  force,  au  milieu  de  la  poitrine. 
Il  a  poussé  des  rugissements  lorsqu'il  s'est  senti  Idessé.  Il  s'est  jeté 
si  furieusement  sur  moi,  qu'il  s'est  fait  une  autre  blessure  à  la  gorge; 
juais  en  mène  temps  il  m'a  déchiré  le  côté  d'un  coup  de  grilfe.  Mes 
gens  ayant  alors  paru  avec  leurs  armes,  il  a  pris  aussitôt  la  fuite, 
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t'ii  perdant  licaiiroup  de  suii".  »  Ce  lion  était  le  iiiéiue  que  Oarli 
avait  rciieoiitré. 

Son  compagnon  Aiii^elo  ne  tarda  point  à  snrcomher  à  nne  maladie 
que  lui  donnèrent  le  climat  et  les  fatigues.  (larli  lui-même  fut  pris 
de  la  lièvre.  Dans  cet  état  il  était  tourmenté  par  une  multitude  de 
gros  rats,  (|ui  lui  mordaient  (juehiuefois  les  pieds.  Il  n'avait  pas 
d'autn!  moyen,  pour  s'en  défendre,  que  de  faire  placer  son  lit  au 
miiicîu  de  sa  chambre,  et  de  faire  coucher  ses  Nègres  sur  des  nattes 
autour  de  lui.  Il  prit  la  liberté  ne  faire  averti  rie  grand  chef  de  Bamha, 
où  il  était  à  cette  époque,  de  ce  (ju'il  avait  àsoull'rirde  l'importunité 
des  rats  et  de  la  puanteur  des  Nègres.  Ce  prince  lui  envoya  un 
peti;  singe  privé,  en  le  fais-nl  assurer  (pi'il  était  le  remède  A 
ces  incîonnnodités.  Le  singe  était  accoutumé  à  chasser  les  rats, 
et  l'odeur  naturelle  de  sa  peau,  qui  sentait  le  nmsc,  sullisait  pour 
dissi|)er  celle  des  Nè^.es.  Il  rendit  en  elfet  ces  deux  services  an 
missionnaire,  avec  celui  de  nettoyer  sa  tète  et  sa  barht  ,  qu'il  pei- 
gnait beaucoup  plus  adroitement  cpie  les  Nègres. 

Il  lui  fut  bientôt  d'une  plus  grande  utilité  encore,  car  il  le  sauva 
d'une  espèce  d'animal,  qui,pourétre  incomparablement  moins  gros 
(jue  les  lions  et  les  tigres,  n'en  est  pas  moins  redoMtîible  dans  ce 
pays-lil.  Unt^  nuit,  il  dormait  profondément,  lors(|u'il  fut  réveillé  par 
un  saut  ((ue  le  singe  lit  sur  sa  tète.  Il  s'imagina  que  les  rats  l'avaienl 
ellrayé;  et  pour  l'em  ourager,  il  le  caressait  de  la  main.  Mais  les 
Nègres  s'étant  levés  brusquement,  se  mirent  à  crier  :  «Debout, 
père  !  debout  !  »  il  demanda  de  (juoi  il  était  cpiestion  :  «  Les/bwrm/.v, 
lui  répon(iit-(m,  se  sont  ouvert  )in  passage,  et  vous  n'avez  pas  un 
mouKud  à  perdre.  »  Dans  l'impossibilité  de  se  remuer,  il  se  lit 
porter  sur  son  lit  au  milieu  du  jardin.  Déjà  les  fourmis  commen- 
raiont  à  c(»urir  sur  ses  jambes;  et  dans  un  instant  elles  couvrirent 
le  planchei'  des  cabanes  :  W\ir  essaim  avait  l'épaisseur  d'un  demi-pied . 
(  Ml  ne  trouva  pas  ifautio  expédiimt,  pour  les  chasser,  (jue  de  brûler  de 
la  paille  dans  tous  les  lijux  tiu'elles  occupaient.  La  tlamine  les 
détruisit,  ou  les  lit  fuir.  A  peine  s'était-il  endormi,  «lu'il  fut  réveillé 
par  un  autre  accident.  Le  feu,  qui  avait  été  mal  éteint  par  les  Nègres, 
s'était  comiminiqué  au  toit  de  chaume,  et  commenrait  à  se  répandre. 
Tandis  qu'on  travaillait  à  l'arrêter,  Carli  se  vit  enc(U'e  dans  la 
nécessité  de  retourner  au  jardin.  Des  agitations  si  violentes  chas- 
sèrent tout  à  lait  le  sommeil  de  ses  veux,  loiscnril  fut  reveim  dans 
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sa  cj'lliile;  mais  il  Im  umuil  pt'ii  servi  de  sN'inloniiir,  piiistjiril  eut 
liit'iitiM  uiit'  tniisirinc  îilorle,  (jui  rnltli^t'u  tin  n'titiirner  «Micuie  un»* 
Idis  au  jardin.  Les  l'otiiiiiis  avaioiil  '^a^iu'-  la  villti;  t^l  (jir'Iijiio 
Nèi;ri's  ayant  eniphtyt';  le  secours  du  l'en  pour  s'en  délivrer,  les 
llannues  avaient  consumé  une  eahane,  et  Taisaient  a[)préhender  le 
même  sort  pour  toutes  les  autres.  (Cependant  on  eut  le  bonlitsur 
d'airèter  rineendie.  (larli,  après  tant  dt!  ciaintes,  remercia  parlicii- 
lièremtuif  le  (liel  de  l'avoir  sauvé  des  lourmis.  Dans  une  faildesse 
(|ui  ni!  lui  pei'ineltait  jias  de  se  remiioi',  il  demeura  persuadé  qu'elles 
l'eussent  dévoré  avant  la  lin  de  la  nuit  :  il  avait  pour  preuve 
l'eviMiiple  de  quanlité  de  vailles,  i|ui  (»iit  souvent  ce  triste  sort  dans 
le  royaume  d'Anj;'ola  :  on  n'en  trouve  que  les  os  à  l'arrivée  du  jour, 
dépendant  l'état  de  (larli  empirait  tous  les  jours.  Il  Unit  par 
]ir(Midre  le  parti  de  se  taint  portera  L(»anda.  On  y  vit  bientôt  arriver 
111»  vaisseau  portugais  (pii  devait  l'aire  voile  pour  le  Brésil.  L«'  père 
Carli  obtint  la  perinissi(Ui  de  s'y  embarquer,  pour  retoiirnei'  en 
Italie,  (le  l'ut  sui'  un  vaisseau  génois  qu(!  le  missionnaire  passa  du 
Brésil  en  Kurope.  On  était  alors  en  HUIT. 

LE  YAILLA.M. 

PREMIER  VOYAGE  AU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE*. 


impatient  de  réaliser  mes  projets,  je  me  rendis  en  Hol- 
Jande.  Je  visitai  les  principales  villes  de  la  répuhli(|ne 
]et  leurs  ^'iwiosités;  Amsterdam  m'olfrit  des  trésors 
Jdont  je  n'avais  nulle  idée.  Tous  les  savants  daignèrent 
me  recevoir;  tous  les  cabinets  me  furent  ouverts  :  entr  autres,  je 
ne  pouvais  me  lasser  d'admirer  celui  de  M.  Temminck,  trésorier  de 
la  coiiqia^nie  des  Indes,  et  la  brillante  collection  qu'il  renl'erine. 
J'y  remarquai  une  foule  d'objets  pré;'ieiix  (jue  je  n'avais  jamais  vus 
en  France.  Tout  m'y  parut  extrêmement  rare,  et  de  la  conservation 
la  plus  pui'e.  Sa  superbe  volière  me  présenta,  dans  une  suite 
admirable,  le  double  aspect  de  l'art  et  de  la  nature  réunis  pour 
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trompor  Ifts  climats.  C'est  là  (|ifil  «'st  pernii^^  à  l'œil  niinliantt''  d'iid- 
niirtM',  vivants,  les  itidividiis  les  plus  lipaiix  et  lus  iiKtiiis  coiiniis; 
r/est  lii  (|n'on  voit,  par  les  soins  assidns  qu'on  lonr  prodigne,  les 
oiseanx  les  pins  éloio-nés,  les  pins  étrangers  l'nn  i'i  l'antre,  mnlti- 
pliant,  se  propageant,  eomme  s'ils  vivaient  dans  lenr  pays  natal. 
Ce  spectacle,  je  Tavonerai,  servit  encore  à  redoubler  mon  ardeni-, 
et  me  ralTermit  pour  jamais  contre  tons  les  (d)stacles  et  tous  les  \i('- 
rils  (pie  j'avais  résolu  d'afl'ronter. 

Je  ne  tardai  point  à,  me  lier  particulièrement  avec  M.  Temminck. 
Ce  savant  me  comblait  d'IionncHetés;  il  pouvait,  |)liis  (praucun 
autre,  favoriser  mes  desseins.  Je  n'hésitai  point  -à  les  lui  confier. 
Il  m'approuva,  et  me  mit  bienfiH  au  t'ait  des  moyens  (pie  je  devais 
employer  p(Hir  réussir;  il  n'épargna  lui-même  ni  soins  ni  démar- 
ches; je  fus  assez  heureux  pour  (d)tenir  la  permission  de  passer  au 
Cap  sur  un  vaisseau  de  la  compagnie. 

I.e  1"  février  1781,  étant  par  trois  degn'-s  nord  de  la  ligne,  nous 
firmes  avertis,  au  point  du  jour,  (pi'on  découvrait  une  voile  à  l'ho- 
rizon; le  Mercure  était  alors  en  avant  pres(pie  hors  de  vue,  et  nous 
avions  un  calme  plat;  toutes  nos  lunettes  furent  inutilement  bra- 
(|uées;  ce  ne  fut  qu'à  neuf  heures  du  matin  que  nous  pi'imes  distin- 
gu(M'  et  reconnaître  que  ce  n'était  (pi'un  petit  bâtiment.  Les  uns  le 
croyaient  fran(;ais,  d'autres  soutenaient  qu'il  était  anglais;  chacun 
raisonnait  à  sa  façon,  et  formait  des  conjectures  en  attendant  les 
certitudes.  On  s'aperçut,  quelques  heures  après,  qu'il  se  faisait 
j'emorquer  par  deux  chaloupes,  et  qu'il  venait  à  nous  à  force  d'avi- 
rons. C'était,  assurait-on  alors,  un  bâtiment  en  détresse  qui  s'ap- 
prochait pour  demander  du  secours;  nous  le  laissions  arriver  fort 
tran(piillement.  Vers  les  trois  heures  après  midi,  le  voyant  à  la 
demi-portée,  nous  assurâmes  notre  pavillon  par  un  coup  de  canon 
à  pondre;  mais  nous  fûmes  (Hrangement  surpris  de  recevoir,  dans 
imtre  dunette,  un  boulet  qui  fut  suivi  de  toute  la  bordée  :  le  corsaire 
en  même  temps  ar])ora  pavillon  anglais. 

Je  chercherais  en  vain  à  peindre  l'étonnement,  la  stupéfaction  de 
tout  l'équipage  au  moment  de  cette  aventure  imprévue.  Il  n'y  avait 
peut-être  pas  sur  le  vaisseau  un  seul  homme  qui  se  fi"it  jamais  trouvé 
A  une  action.  Le  capitaine  et  les  olliciers,  habitués  à  voyager  pai- 
siblement, n'avaient  jamais  commandé  en  pareille  circcmstance  : 
attaqués  de  la  sorte,  sans  s'y  être  attendus,  sans  avoir  eu  le  temps 
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(Itt  f.iin;  annin  pr<''paratif,  ni  mônie  de  se  bastinguer,  on  se  fif^imi 
aist''ment  (iiielle  devait  être  la  consternation  de  ces  panvres  j;ens. 
l/épouvante  et  surtout  la  confusion  étaient  peintes  sur  tous  les 
fronts:.  Les  olllciers  criaient  àtue-tôte;  les  soldats,  toutes  recrues, 
(|ui  n'avaient  jamais  chargé  nii  fusil,  ne  savaient  auquel  entendre, 
à  quoi  répondre;  en  un  mot,  î\  sept  heures  du  soir,  nous  n'avions 
pas  encore  hrùlé  une  amorce.  Le  corsaire  nous  canonnait  sans  re- 
lilche;  il  nous  sommait  de  nous  rendre,  nous  menaçant  de  nous 
couler  à  fond,  si  nous  résistions  plus  longtemps.  Notre  capitaine, 
dans  une  agitation  convulsive,  ne  cessait  de  lui  crier  qu'il  n'était 
point  maître  de  se  rendre  ainsi  à  discrétion;  qu'il  fallait,  pour  cela, 
s'adresser  au  Mercure,  qui  était  son  commandant.  Le  bonhomme 
avait  entièrement  perdu  la  tête. 

Enfin,  comme  par  miracle,  un  petit  vent  s'étant  élevé,  le  Mer- 
cure s'approche  et  demande  à  notre  capitaine  pourcpioi  on  ne  tirait 
pas;  il  lui  répond  qu'il  avait  attendu  ses  ordres,  et  que  c'était  au 
commandant  à  donner  le  signal  pour  se  battre;  excuse  tout  à  fait 
plaisante  dans  la  bouche  d'un  marin  attaqué  par  un  petit  biUiment 
de  °ï\ze  pièces  de  huit,  tandis  qu'il  en  avait  trente-deux  d'un  plus 
f;;  "OS  calibre,  plusieurs  pierriers,  et  trois  cents  hommes,  outre  l'é- 
quipage. 

Le  Mercure  commençant  à  tirer,  nous  commençâmes  aussi  à  faire 
feu  de  tous  bords;  et,  quoiijue  le  Mercure  se  trouvât  entre  l'Anglais 
et  nous,  n'importe,  nous  tirions  toujours.  Nos  gens,  que  ce  désordre 
favorisait,  s'étaient  enivrés  à  qui  mieux  mieux;  ils  allaient,  cou- 
raient sans  savoir  où,  se  heurtaient,  chancelaient,  revenaient  sans 
savoir  pourquoi;  on  criait,  on  pleurait  d'un  côté;  on  jurait,  on  se 
cachait  d'un  autre;  le  chapelain  lui-môme,  sans  doute  pour  se 
donner  du  courage,  n'avait  pas  craint  de  se  livrer  aux  mômes  ex- 
cès; je  le  vis,  une  lanterne  à  la  main,  descendre  à  la  Sainte-Barbe 
remplie  de  vingt-cinq  milliers  de  poudre  destinés  pourCeylan,  et 
en  rapporter,  sans  la  moindre  précaution,  de  quoi  faire  des  cartou- 
ches; car  il  est  à  remarquer  qu'il  n'y  en  avait  pas  une  seule  de 
provision,  et  que,  depuis  le  matin,  on  n'avait  pas  songé  à  en  pré- 
parer. 

Après  avoir  abîmé  toutes  nos  manœuvres,  et  nous  avoir  criblés 
de  toutes  parts,  le  corsaire  nous  abandonna  à  onze  heures  du  soir. 
Il  était  forl  loin,  que  nous  tirions  toujours.  Quel  beau  moment 
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pour  les  pultrtiiis!  Coiiiiiic  ils  se  (((''iiieiiuieiit  alors,  et  ituicdiirait'iil 
le  p(jiil  (iiiii  pus  Icniie,  liaiissaiil  la  vtiix,  cl  [»rovut|iiuiil  reiiiii'iiii 
tprils  irenti'iidaieut  plusl  l»ourtaiit  on  le  crait^iiait  encore;  per- 
sonne n'osa  se  coucher.  Je  passai,  connue  les  antres,  toute  la  nui! 
au  bel  air,  étendu  sur  un  sac  au  milieu  des  fusils  ransés;  nuiis,  à 
tous  moments,  réveillé  par  les  alertes  très  vives  de  cjux  (jui  Tai- 
saient la  i^arde,  et  (|ne  le  bruit  des  canons  anj;iais  ponrsuivîiil  sans 
cesse.  On  peut  se  l'aire  une  idée  du  désordre  qui  avait  réj^né  dans 
cette  Itajçarre  :  le  lendemain,  lorsqu'on  llamba  les  pièces,  on  trouva 
des  canons  remplis  jusfpi'à  la  bouche,  et  (pii  cmitenaient  jusipi'à 
trois  charges  de  poudre,  alternativement  entassées  l'une  sur  l'autre, 
av(!c  alitants  de  boulets.  Plusieurs  fusils  avaient  été  chargés  les 
balles  les  premiéies  :  je  suis  bien  persuadé  (pu?,  sans  le  Mercure, 
nous  eussions  été  pris;  heureusement  nous  en  l'hnies  (|uittes  pour 
la  peur,  il  n'y  avait  effectivement  que  ce  lantAme  capable  de  con- 
sterner des  olliciers,  au  point  de  se  laisser  canonner  pendant  (juatre 
heures,  sans  oser  riposter  par  un  seul  coui).  L'Anglais  croyait  certai- 
nement (pie  n(uis  n'avions  point  de  canons,  ou  (pie  ceux  (pi'il  voyait 
étaient  de  bois;  la  moindre  résistance,  de  notre  part,  lui  eiU  l'ail 
aussit('>t  lâcher  prise,  t^tsans  doute  il  se  serait  retiré  plus  vite  (ju'il 
n'était  venu. 

Je  n'achèverai  point  ce  tableau,  vraiment  digne  des  crayons 
plaisants  de  Calot,  sans  rappoiter  un  dernier  trait  qui  rappelle  le 
rire  sur  mes  lèvres  au  moment  où  j'écris.  J'errais  (,'à  et  là  de  la 
dunette  au  pont*  et  du  pont  à  la  chambre  (car,  n'ayant  point  de 
conmiission  sur  le  navire,  je  n'avais  aucun  ordre  à  donner  ni  à 
recevoir),  j'apen.'us  le  gardien  des  papiers  de  la  compagnie  lidèle- 
ment  assis  auprès  de  la  boite  mystérieuse,  et  tout  prêt  à  la  lancer 
par  la  fem^tre,  au  moindre  signal  d'un  péril  imminent.  Celui-là  du 
moins  était  à  son  poste  ;  mais  le  devoir  l'y  tixait  beaucoup  moins 
(pie  la  terreur  :  elle  s'était  empan'^e  de  tous  ses  sens.  «  Le  Vaillant, 
«  s'(''cria-t-il,  Le  Vaillant,  c'est  fait  de  nous.  Eh!  mon  ami,  nous 
«  sommes  perdus,  nous  sommes  perdus!»  Je  faisais  mes  efforts 
pour  le  rassurer,  et  l'eiigageais  à  changer  d'air,  ahn  qu'il  chan- 
geât de  contenance.  Vn  bonh't  vint  traverser  la  chambre  avec  un 
fracas  horrible;  je  vis  mon  homme  tomber  comme  une  masse, 
immobile,  et  sans  mouvement  :  je  le  crus  mort;  mais  peu  à  peu  il 
se  releva  en  poussant  de  profonds  sanglots.   Pour  cette  fois,  je  ne 


in:s  vovACKiiîs  n.i 

pus  tenir  il  mlU'  sct'iie  hiiicliaiih^  rt  j'ulliii  plus  loin  donner  un 
lilii'e  cdurs  à  intjs  éclats  de  rire. 

N'étiiit-il  pus  odieux  que  des  honnues  faits  p;ir  leur  état,  par  leur 
Age  et  leur  expérience,  pour  donner  des  exemples  de  bra"'iuro  et 
dhonneur.  y  nian(inassent  d'une  façon  si  honteuse,  dans  une  cir- 
constance 011  il  ne  fallait  qu'une  minute  pour  dissiper  toute  alarme, 
et  faire  rentrer  dans  le  néant  le  cliélif  corsaire  qui  nous  harcelait  ; 
lundis  (pj'au  contraire  des  enfants,  i\  peine  assez  forts  pour  soulever 
un  cilhle,  avaient  montré  vingt  preuves  de  zèle,  de  constance  et 
d'intrépidité?  (ïe  (|ui  me  révoltait  davantage  et  me  divertissait  en 
même  temps,  c'est  qu'on  paraissait  convaincu,  le  lendemain,  qu'on 
avait  coulé  bas  le  hîUiment  anglais  (|ui  avait  disparu.  Je  ne  pouvais 
entendre,  sans  murnuirer,  les  conqjliments  ré(;iproques  (ju'on  s'a- 
dressait sur  la  manière  vigoureuse  dont  chacun  s'était  défendu  la 
veille;  mais,  an  contraire,  fermement  persuadé  que  l'ennemi  n'avait 
pas  même  reçu  im  seul  de  nos  boulets,  je  ne  pus  m'empècher  d'»'ii 
plaisanter,  et  de  dire  mon  sentiment,  surtcuit  au  premier  pilote, 
Vaii  (JroeiuMi,  (|ue  j'avais  vu  se  comporter  le  plus  mal  pendant 
l'aiîtion,  et  qui,  pour  le  moment,  montrait  beaucoup  d'orgueil  et 
de  jactance  :  les  matelots  riaient  sous  cape;  il  s'en  ifterçut;  mais 
le  plus  grand  nombre  ne  pouvant,  en  conscience,  se  déclarer  pour 
lui,  il  fallut  bien  (pril  s'en  tint  au  bon  témoignage  de  son  amour- 
propre.   Pour  couronner  l'œuvre,  le  médecin  Kngelbregi,   qui, 
pendant  toute  l'action,  s'était  caché  à  fond  de  cale,  lut  chargé,  en 
su  ([ualité  do  docttuir,  de  faire  lejtiurnal  de  cette  brillante  action. 
Je  ()ris  la  liberté  de  railler  l'écrivain,  comme  j'avais  fait  les  autres; 
il  ne  put  prendre  sa  revanche,  car  j'eus  le  boidieur  de  me  bien 
porter  pendant  toute  la  traversée.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  du  pilote; 
il  se  vengea  de  mes  plaisanteries  par  tous  les  désagréments  qu'il 
était  en  son  pouvoir  de  me  faire  essuyer  pendant  la  route.  Ils  ne 
furent  pas  de  longue  durée;  car,  à  dater  de  cette  aventure  singu- 
lièi'e,  le  reste  du  voyage  s'écoula  fort  heureusement,  et  nous  eûmes 
toujours  bon  vent.  Eniin,  après  trois  mois  dix  jours  de  traversée, 
n(ms  découvrîmes  les  montagnes  du  Cap,  (lu'éclairait  alors  le  plus 
beau  ciel. 

Le  capitaine  de  port,  M.  Staring,  vint  à  bord  ;  il  nous  conlirma 
la  déclaration  de  guerre  dont  la  cohuiie  était  déjà  informée  par  une 
frégate  IVauçuise.  Le  leiideniaiii,  je  nie  jeudis  à  terre,  et  m"em- 
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pressai  d'aller  saluer  les  pcrsoiiiRîs  anx(|ut!ll(fs  j'étais  ror'dmmatidt'', 
et  do  leur  remettre  mes  lettres.  Je  fus  aceueilli  avec  lioiiiuMet)'',  nuMue 
avec  distiiietion.  M.  Hoers,  fiscal,  et  M.  Hacker  eurent  pour  moi 
toutes  sortes  de  prévenances  de  raniitié  :  je  sentis  que  je  ne  les  devais 
point  à  cette  politesse  d'usa^^e,  (pii  remplace  ailleurs,  par  de  vaines 
«•rimaces,  ce  besoin  si  cher  d'oblifi^er  son  semltlable.  et  cpii  n'est  (pi'un 
art  perlide  de  tromper  mieux  la  crédule  franchise  d'un  étrauj,^er  :  ils 
m'offrirent  tous  les  services  que  mes  reconmiandations  et  leur  ran}]; 
distingué  me  mettaient  en  droit  d'eu  attendre.  J'y  comptai  :  j'avais 
affaire  à  des  Hollandais. 

J'étais  impatient  de  connaître  ce  pays  nouveau,  où  je  me  voyais 
transporté  comme  en  songe.  Tout  se  présentait  à  mes  regards  sous 
un  iuspect  imposant,  et  (h'-jà  je  mesurais  de  l'œil  les  déserts  im- 
menses où  j'allais  m'enfoucer. 

La  ville  du  Cap  est  située  sur  le  penchant  des  montagnes  de  la 
Table  et  du  Lion  :  elle  forme  nn  amphithéAtre  (pii  s'allonge  jusque 
sur  les  bords  de  la  mer.  Les  rues,  quoique  larges,  ne  sont  point 
commodes,  parce  qu'elles  sont  mal  pavées.  Lei.  maisons,  presfpie 
toutes  d'une  bâtisse  uniforme,  sont  belles  et  spacieuses  :  on  les 
couvre  de  roseaux,  pour  prévenir  les  accidents  que  pourraient 
occasionner  des  couvertures  plus  lourdes,  lors(pie  les  gros  vents  se 
sentir  :  l'intérieur  de  ces  niaistms  n'annonce  point  un  luxe 
vj;  les  meubles  sont  d'un  goût  simple  et  noble.  Jamais  on  n'y 
voit  de  tapisseries;  quelques  peintures,  des  gravures  et  des  glaces 
en  font  le  principal  ornement. 

L'entrée  de  la  ville,  par  la  place  du  cliAteau,  offre  un  superbe 
coup  d'œil.  C'est  là  que  sont  assemblées,  en  partie,  les  plus  belles 
maisons.  On  y  découvre,  d'un  côté,  le  jardin  de  la  compagnie 
dans  toutç  sa  longueur;  de  l'autre,  les  fontaines  dont  les  eaux 
descendent  de  la  Table  par  une  crevasse  qu  on  aperçoit  de  la  ville 
et  de  toute  la  rade.  Ces  eaux  sont  excellentes,  et  fournissent  avec 
abondance  à  la  consommation  des  habitants,  ainsi  qu'à  l'approvi- 
sionnement des  navires  qui  sont  en  relâche. 

En  général,  les  hommes  me  parurent  bien  faits  et  les  femmes 
charmantes.  J'étais  surpris  de  voir  celles-ci  se  parer  avec  la  recher- 
che la  plus  minutieuse,  avec  l'élégance  de  nos  dames  françaises; 
mais  elles  n'en  ont  ni  le  ton  ni  la  grâce.  Comme  ce  sont  toujours 
les  esclaves  qui  donnent  le  sein  aux  enfants  du  maître,  la  grande 
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iiiriiiliîU'itr;  (|iii  rr^iit;  fiilro  eux  iiiiliu!  liciiiK-uiip  sur  U^s  intniis  <>l 
sur  ré(lut;ulioii.  (It'lh'  tit's  liuiiiiiics  est  ilcs  plus  iii''^Mi^('M's;  si  l'on 
excopte  les  enliiiits  des  riches  (pi'oii  envoie  en  Kuiu|!e  pour  les 
liiire  instruire;  car  on  ne  voit  au  Cap  d'autres  instituteurs  que  des 
maili'es  d'écriture  et  de  lecture. 

Les  l'eninies  touchent  pres(pie  toutes  du  clavecin;  c'est  leur  uni- 
(pie  tahiut.  Klles  aiment  à  chanter,  et  sont  folles  de  la  danse;  aussi 
esl-il  l'are  (pj'il  n'y  ait  pas  plusieurs  bals  par  semaine.  Les  olliciers 
des  navires  eu  reli\rhe,  (|ui  sont  en  rade,  leur  procurent  souvent 
ce  plaisir.  A  nu)n  arrivée,  le  gouverneur  s'était  mis  dans  l'usaj^c  de 
donner,  tous  les  mois,  un  bal  public,  et  les  personnes  distinguées 
de  la  ville  suivaient  son  exemple. 

J'étais  étonné  (pi'il  n'y  eut  ni  cale  ni  auberge  dans  une  (îoIo- 
iiie  où  il  arrive  tant  d'étrangers  ;  mais  on  trouve  à  peu  près  à  s(î 
loyer  chez  tous  les  particuliers.  Le  prix  ordinaire,  pour  la  cham- 
bre et  la  table,  est  une  piastre  par  jour  :  ce  (pii  est  assez  cher 
quand  on  songe  i\  la  valeur  modi(iue  des  denrées  du  pays.  Lors  de 
mou  séjour,  la  viande  de  boucherie  était  ù.  très  bas  prix  :  j'ai  vu 
donner  treize  livres  de  mouton  pour  un  escalin  (douze  sous  de 
France)  ;  un  bœuf  gras  pour  d(uize  à  quinze  rixdaaiers  (cpiatre  livres 
dix  sous  le  rixdaaler)  ;  dix  (juartes  de  blé  pour  (juatorze  il  quinze 
rixdaaiers;  ainsi  du  reste.  A  la  vér  té,  pendant  la  guerre,  tout  était 
extraordinairement  renchéri  ;  et,  dans  les  derniers  temps,  on  payait 
quarante-cinq  rixdaaiers  (deux  cent  deux  livres  de  France)  un  mi- 
sérable sac  de  ponnnes  de  terre,  et  cinciuante  sous  un  petit  chou 
pommé.  Cependant  le  prix  des  pensions  n'était  point  augmenté. 

Le  poisson  est  très  abondant  au  Cap  ;  parmi  les  espèces  les  plus 
estimées,  on  distingue  le  roomon,  poisson  rouge  de  la  baie  False  ; 
le  kirp-vis,  qui  n'a  point  d'écaillés.  Celui-ci  se  prend  dans  les 
rochers  qui  bordent  la  mer.  Le  sleenbraasem,  le  stomp-neus,  le 
galioonvis  et  quelques  autres.  Ces  poissons  excellents  ligurent  exclu- 
sivement sur  les  bonnes  tables.  On  y  pèche  encore  une  espèce  de 
raie,  (jui  a  la  faculté  de  couununiquer  une  forte  commotion  élec- 
tritpie  à  ceux  ijui  la  touchent,  soit  avec  une  baguette,  ou  simplement 
de  la  main'.  Les  huîtres  sont  très  rares;  on  n'en  trouve  que  dans  la 
baie  False  ;  mais  l'anguille  est  plus  rare  encore  :  jamais  je  n'y  ai  vu 
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({"('•(•revisses  irciiii  ddiice  ;  mais  en  ivnaiiclie,  celles  de  mer  y  soiil 
tirs  aliitiKlaiites  :  on  y  maii^c  des  'grandes  (tiuilles  du  nier,  (jne  les 
lialiilaiils  iidiiiment  /,///>-/,()ii.sf'ti. 

Il  iaiit  sV'loij'ner  de  plusieurs  lieues  du  (lap  pcmr  se  procurer  du 
^diier:  lesaiiiiiiaiix  les  pliiseoiiimiiiis sont,  le  slrm-hoc/:,  W,  (/mj/.rr, 
le  r/'t'/tnc/:,  le  (/ri/.s-fj()r/>\  \v  Ixmlr-lior/,  :  tontes  dillereiites  espèces  de 
^•ii/ell'.'s,  dont  jo  parlerai  plus  amplement  diins  ni.i  description  des 
ipiadriipèdes  ;  le  lièvre,  surtout  la  jiotite  espèce,  ipi'on  nomme  le 
lierre  dt s (I unes,  v':i.\  assez  alMnidaiit  ;  mais  il  n'a  pas  lo  riiniet  (liim'tire. 

On  reneontrt!  aussi  desiierdrix  d(^  diverses  espèces  pinson  moins 
^ross(!S,  {)lns  ou  moins  délicieuses:  la  caille  et  la  liècassine  ne 
dill'èrent  point  de  celU's  J'Europo.  On  no  les  voit  {\\\\x  leur  pas- 
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Quoi  (pie  puissent  dire  les  entlinusiastes  du  (lap,  il  nie  semide 
que  nos  Iriiits  y  ont  hien  (l(''yénérè.  Le  raisin  seul  m'y  parut  déli- 
cieux ;  les  c(M"ises  sont  rares  ut  nauvuises;  les  poires  et  les  |toiiiiiies 
ne  val(Mit  pas  mieux,  et  no  se  cons(Tvent  point.  Kn  revanche,  les 
citrons  et  les  oranp;es,  do  l'espèce  surtout  appelée  iinre/ijfs,  sont 
excfdlents  ;  les  liffiies  sont  délicates  et  saines  ;  mais  la  petite  banane, 
autrement  lu /^/Wwr/,  est  de  mauvais  jrnAt.  Ne  faut-il  pas  s'étonner 
(pie,daiis  un  aussi  beau  pays,  SiUisunciel  aussi  pur,  si  l'on  excepte 
(piebpit  ;!  hait^s  assez  fades,  il  ne  se  trouve  aucun  fruit  iiidi^èiie  î 
li'asper}>'e  d'Knrope  ne  croit  pas  au  Cap;  mais  elle  y  est  reinpla(;ée 
par  une  plante  tendre,  ipie  l'on  coupt;  lorsqu'elle  commence  ii sortir 
do  terre,  et  ipii  en  tient  lieu  sous  le  nièniu  nom,  (|uni(prelle  ne  soit 
point  aussi  aj^réable.  Uiiant  à  rartic/liaut,  je  n'y  en  ai  jamais  vu  ; 
mais  en  revanche  tous  nos  autres  légumes  y  semblent  naturalisés  :  (m 
en  jouirait  mémo  toute  l'anm'ie,  si  le  vent  de  sud-est,  (pii  règne  pen- 
dant trois  mois,  ne  desséchait  la  terre  au  [loint  de  la  rendre  inca- 
pable de  toute  espèce  do  culture.  Il  souille  avec  tant  de  furie,  cpie, 
pour  préserver  les  plantes,  on  est  obligé  de  faire,  à  tous  les  carrés 
du  jardin,  \\n  entourage  de  forte  charmille.  La  mémo  cli(tse  se  pra- 
ti(pie  i\  l'égard  des  jeunes  arbres  (jui,  malgré  ces  précautions,  ne 
poussent  jamais  de  branches  du  côté  du  vent,  et  se  courbent  toujours 
du  côté  opposé  ;  ce  ([ui  leur  donne  une  triste  ligure  :  en  général,  il 
est  très  diflicile  de  les  élever. 

J'ai  souvent  été  témoin  des  ravages  de  ce  vent:  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures,  les  jardins  les  mieux  fournis  sont  en  friche  et 
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|H(iiilt'  'f  r.\tri(|ii(',  cl  Ibrl  ii\;iiil  dans  le  Iimmts.  Il  es!  arrivi'-,  dans 
UM'S  VdVJi^cs,  i\\u>  nies  cliaiiids  vu  ont  ('U'  r<'iiv('rs(''s  ;  il  ni;  nie 
iTStail  souvent  d'autre  parti  il  prendre  (|uo  de  les  allaclier  à  do  yios 
huissdiis,  pour  les  enipc^clier  do  eulliiiter. 

(le  vent  s'annoin-e  au  Cap  jiar  nn  pelil  nna';;e  Idanc,  qui  sal- 
taehe  d'alturd  à  la  cinio  de  la  inoiita^iKf  de  la  Talde,  du  er>té  de  eelle 
du  l)ial)l)\  l/air  (Mtninieni-e  alors  à  devenir  pins  Irais;  p(Mi  à  peu  le 
niiii^e  augmente  et  se  développe.  Il  grossit  an  point  (pn'  tout  le 
sduiinet  de  la  Table  en  est  (;ouverl  ;  on  dit  alors  eoninninénient  (pu; 
/((  tiioii/fif/nr(i  m/s  sa  pm'iK/vc.  Ce|ieii(laut  l(^  inia^e  se  |trécipite  avec 
violence  et  pès(^  sur  la  ville;  on  eroiiait  qu'un  déluge  va  rinondei' 
et  l'ensevelir;  mais,  A  mesure!  (pi'il  ^a<;ne  l(;  pied  de  la  rnonta^ne, 
il  se  dissipe  ;  il  s'éva|)or(!  ;  il  s(Miilde  (pi'il  su  réduise  à  lien,  l.v  ciel 
c(nitinn<'.  d'être  calme  et  serein  sans  i,;:  nnptinn.  Il  n'y  a  que  la 
iiMHila^iie  (pii  se  ressente  de  oe  court  moment  de  deuil  (pii  lui  déioiit; 
la  présence  du  soleil. 

J'ai  souvent  |»assé  des  matinées  entières  à  examiner  ce  phéno- 
mène siins  y  rien  conipremlie  ;  mais,  dans  Iîi  suite,  lorsque  j  ai 
Iréciueiité  l;i  luiie  Kalse,  du  côté  ojqtosé  de  la  niontaj'ne,  j'ai  Joui 
plusieurs  l'ois  û\\  plaisir  d'en  voir  le  commenceiiHiiit  et  les  pronrt'.s. 
I,f!  vent  s'annonce  d'abord  très  raiblement,  charriant  avec  lenteur 
une  espèce  de  brouillard  (pi'il  semble  détacher  de  la  su|(eillcie 
lit!  la  mer;  il  s'amasse,  se  presse  par  l'obstiicle  (pie  lui  oppo«e, 
dans  son  clu^min,  la  nionta«''ne  de  la  Table  du  côté  du  sud  ;  c'(!st 
ahu's  (pie,  i)our  la  franchir,  il  s'entass(!  peu  à  peu,  et  que,  roulant 
sur  lui-même,  il  s'élève  avec  ell'ort  jiisiprau  sommet,  v\  montre!  à  la 
ville  lep(!tit  niia^;e  blanc  (ju'adi'jà  annoncé  le  ventepii  souille,  depuis 
(piel(|ues  hennis,  sur  la  rade  et  sur  les  environs. 

La  diiive  ordinaire  de  cette  espèce!  d'oraj^o  (!St  d(!  trois  jours  con- 
sécutifs ;  qiiel(|iiefois  il  continue  sans  leliluhe  bt!aiiconp  plus  loii^- 
tem|)s;  souvent  Jiussi  il  cesse  tout  d'un  (îoiip  ;  l'atmosphère  ahus 
devient  bri'ilante  ;  et,  pendant  les  trois  mois  (pi'il  rè}.>ne,  s'il  lui 
arrive  de  cesser  plusieurs  fois  de  cette  manière,  c'est  un  pronostic 
assuré  de  beaucoup  île  maladies. 

bsolumont  dangereux  pour  les  na- 
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vires,  il  n'est  pa;  sans  exemple  (pi'il  t!n  ail  incommodé  plusieurs  ; 
•  piaiid  il  est  trop  impétueux,  par  prudence  et  pour  évilei  ,|ns(prà  la 
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crainte  d'un  accident,  ils  ga^încMit  la  pleine  nier  ;  mais,  lorsqu'il  ne 
charrie  point  de  brouillards  avec  lui,  il  est  nul  pour  la  ville,  et 
souille  uniquement  pour  la  rade.  Ce  n'est  donc  que  l'amas  des 
brouillaros,  qui,  en  se  précipitant,  occasionne  ces  terribles  ou- 
raj^ans.  Souvent  il  est  presque  impossible  de  traverser  les  rues;  et, 
malgré  l'exactitude  et  l'empressement  avec  lescjucls  on  Terme  les 
portes,  les  fenêtres  et  les  volets,  la  poussière  pénétre  jusqu'aux 
armoires  et  jusque  dans  les  malles.  ToUt  incommode  qu'il  soit,  ce 
vent  procure  cependant  un  grand  bien  à  la  ville:  il  la  purge  des 
viipeurs  méphitiques,  occasionnées  par  les  immondices  qui  s'amas- 
sent naturellement  au  bord  de  la  mer,  par  celles  que  les  habitants 
y  l'ont  déposer  ;  et,  plus  que  cela,  i>ar  les  débris  ensanglantés  que 
les  bouchers  de  la  comi>agnie,  qui  ne  font  usage  ni  des  pieds,  ni 
des  tètes,  ni  des  intestins  des  animaux  qu'ils  égorgent,  jettent  et 
laissent  aux  portes  des  boucheries.  Là,  ils  s'amassent  en  tas,  se 
corrompent,  empoisonnent  l'air  et  les  habitants,  fomentent  ces 
maladies  épidémiques  trop  ordinaires  au  Cap  dans  le  cours  de  la 
saison  où  le  vent  de  sud-est  a  peu  souillé. 

Le  fléau  le  plus  dangereux  et  le  plus  cruel  est  le  mal  de  gorge. 
Les  personnes  les  plus  robustes  y  succombent  en  trois  ou  quatre 
jours.  C'est  un  coup  violent  qui  ne  donne  pas  le  temps  de  se  recon- 
naître. 

La  petite  vérole  est  une  autre  peste  pour  toutes  les  colonies.  Cette 
partie  du  globe  ne  la  connaissait  point  avant  l'arrivée  des  Euro- 
péens; et,  depuis  qu'elle  appartient  aux  Hollandais,  on  a  vu  les 
habitants  à  deux  doigts  de  leur  destruction.  La  première  fois  sur- 
tout qu'elle  se  manifesta,  plus  des  deux  tiers  des  colons  périrent. 
Ses  ravages  furent  plus  meurtriers  encore  parmi  les  Hottentots;  il 
sendjlait  que  cette  maladie  les  attaquât  de  préférence  :  aujourd'hui 
même  ils  y  sont  fort  sujets. 

La  saison  des  pluies  commence  ordinairement  vers  la  fin  d'avril. 
Elles  sont  plus  abondantes  et  plus  fréquentes  à  la  ville  que  partout 
ailleurs  dans  les  environs  :  en  voici  la  raison  naturelle  ;  le  vent  du 
nord  fait  au  Cap  ce  que  fait  en  France  celui  du  sud-ouest;  il  voiture 
les  nuages  (jui,  passant  sur  la  ville,  vont  s'arrêter  et  se  briser  contre 
la  Table,  le  Diable  et  le  Lion;  les  pluies  sont  alors  continuelles 
au  Cap,  tandis  (pie,  deux  lieues  à  la  ronde,  on  jouit  du  plus  beau 
ciel  et  du  temps  le  plus  sec,  quelquefois,  elles  tombent  sur  toute  la 
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partie  qui  se  trouve  entre  lu  baie  de  laTai)le  et  la  baie  False,  à  l'est 
de  celte  chaîne  de  monts  énormes  qui  s'étend  jusqu'à  l'extrémité  do 
la  pointe  d'Afrique,  tandis  que  le  côté  ouest  reste  pur  et  sans  nuages. 
C'est  une  faible  image  de  ce  qui  arrive  aux  eûtes  de  Coromandel  et 
du  Mulabar,  excepté  qu'ici  ce  spectacle  est  plus  merveilleux,  parce 
(|u'ii  est  plus  sensible  et  plus  rapproché.  En  ell'et,  deux  amis  partant 
ensend)le  de  la  ville  pour  aller  à  la  baie  False,  ont  des  temps  très 
contraires;  celui  (jui  prend  sa  route  par  l'est  de  la  montagne 
enqjorte  son  pariqiluie,  celui  qui  va  par  l'ouest  emporte  son  parasol. 
Ils  arrivent  au  rendez-vuus,  l'un  halelaut  et  trempé  de  sueur,  l'autre 
mouillé  et  glacé  i»ar  la  pluie. 

Les  étrangers  sont  généralement  bien  accueillis  an  Cap,  chez  les 
personnes  attachées  au  service  de  la  compagnie  et  quelques  autres 
particuliers;  mais  les  Anglais  y  sont  adorés,  soit  qu'il  y  ait  de  l'a- 
nalogie dans  les  mœurs  des  deux  nations,  soit  plutôt,  parce  qu'ils 
all'eclent  beaucoup  de  générosité.  Ce  qui  doit  passer  pour  constant, 
c'est  qu'on  s'empresse,  dès  (ju'il  en  arrive,  à  leur  oll'rir  des  loge- 
ments. En  moins  de  huit  jours,  tout  est  Anglais  dans  la  maison  qu'ils 
unt  choisie,  et  le  maître,  et  la  femme,  et  les  enfants  en  prennent 
bientôt  toutes  les  manières.  A  table,  par  exemple,  le  couteau  ne 
manque  jamais  de  faire  les  fonctions  de  la  fourchette. 

De  toutes  les  nations,  la  française  est  la  moins  aimée;  !a  bour- 
geoisie surtout  ne  peut  la  souiïrir.  Cette  antipathie  est  portée  au 
point,  que  souvent  j'ai  ouï  dire  à  des  habitants,  qu'ils  aimaient 
mieux  être  pris  par  les  Anglais  que  de  devoir  leur  salut  aux  armes 
de  la  France.  Je  prenais  d'abord  ces  discours  pour  de  l'exagé- 
ration, et  je  pensais,  au  contraire,  que  ces  gens-là  se  faisaient  une 
illusion  de  commande  pour  diminuer,  à  leurs  propres  yeux,  le 
mérite  des  services  que  leur  rendait  actuellement  ma  patrie,  et  se 
dispenser,  tout  bas,  du  fïirdeau  de  la  reconnaissance  ;  mais  je  crois 
aujourd'hui  que  les  Français  auraient  eu  beaucoup  à  se  plaindre 
de  cette  colonie,  si  quelques  personnes  distinguées,  dont  la 
prudence  mettait  un  frein  aux  murmures  de  la  multitude,  n'a- 
vaient un  peu  balancé  l'injustice  de  cette  inimitié  par  tous  les 
services  obligeants  et  les  secours  essentiels  dont  les  circonstances 
leur  faisaient  un  devoir.  Ces  hommes  recommaiulables  ne  s(jnt  point 
iiic(»niius  au  ministère  de  France,  (jui  honora  l'un  d'eux  de 
letlies  de  reniercîmenls  de  la  part  du  siuiverain.  Eh!  (jui  n'a  itoiiit 
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tu  à  so  louer  des  piMMîédrs  nobles  et  désintéressés  de  M.  liners,  lisr-jil, 
et  qui  n'en  eouserve  pas  à  jamais  la  mémoire  !  Je  lui  rends,  pour  ma 
part,  un  hornmafçe  bien  sincère  et  i)ien  pur.  IMiisse  cette  vérité,  qui 
uréohappe,  répandre  autant  le  souvenir  de  son  nom,  qu'elle  allligera 
sa  modestie  ! 

Les  nouvelles  de  la  rupture  entre  rAnç!,leterre  et  la  Hollande, 
ré|»andues  avant  notre  arrivée,  celles  plus  positives  encore  que  nous 
a|t{)ortions,  que  rennemi  ne  s'endormait  pas,  firent  craindre  qu'on 
ne  le  vit  incessamnuint  arriver.  En  consétpience,  le  souveriiemeid 
juL;ea  (pi'il  n'y  avait  point  de  temps  à  perdre,  et  (pie  les  navires  de 
la  t'onq)agnie  en  rade  dans  la  baie  de*  la  Table  devaient  se  rél'uiifier 
à  l'instant  dans  celle  de  Saldîinba,  où  ils  pourraient  écbapper  plus 
sûrement  aux  reclierclies  des  An<i,iais  :  l'ordre  en  fut  donné  j\  tous 
les  capitaines.  Cet  événement  semblait  favoriser  mes  desseins,  et  je 
me  proposai  de  partir  avec  la  Hotte.  M.  Vangenep,  qui  commandait 
le  Aliddelburg-,  eut  la  bonté  de  mViiïrir  un  très  agréable  logennuit 
siii'  son  bord,  et  me  procura  toutes  les  facilités  pour  m'occuj)er 
fructueusement  des  recherches  que  je  méditais,  lorsque  nous  serions 
dans  la  baie.  J'acceptai  ses  services  avec  autant  d'empressement  (pie 
de  reconnaissance;  je  lis  embaniuer  mes  ellets.  Le  10  du  mois  de 
juai,  nous  mimes  à  la  voile,  accompagnés  de  quatre  autres  vais- 
seaux, et,  le  lendemain,  nous  mouilhlmes  à  Saldanha. 

Unebpies  jours  après  mon  arrivée,  le  commandant  du  poste  me 
proposa  de  chasser  avec  lui.  Le  lendeihain  nous  nous  mimes  eiïec-- 
tivement  en  route.  Nous  vîmes  beaucoup  de  gibier,  mais  nous  ne 
pûmes  jamais  parvenir  à  atteindre  une  seule  pièce.  Vers  le  déclin 
du  jour,  le  hasard  nous  ayant  séparés,  comme  si  le  sort  eilt  voulu 
me  familiariser  tout  d'un  coup  avec  les  dangers  que  j'étais  venu 
chercher  de  si  loin,  je  repus  une  leyon  à  laipielle  je  ne  m'attendais 
guère;  je  fis,  pour  la  première  fois,  une  épreuve  un  peu  rude,  et 
(pii  fera  frissonner  plus  d'un  brave  citadin.  Les  coups  de  fusil,  que  je 
tirais  çà  et  là,  éveillèrent  une  petite  gazelle  :  mon  chien  se  mit  à  la 
poursuivre,  et  s'arrétant  à  un  très  gros  buisson,  il  commenta  ses 
aboiements,  tournant  sans  cesse  autour  du  buisson.  J'imaginais  que 
la  gazelle  s'y  était  retirée;  j'accourus,  dans  l'espérance  de  la  tuer  ; 
ma  présence  et  ma  voix  excitaiiMit  merveilleusement  mon  chien. 
J'attendais  il  chaque  instant  ipie  la  gazelle  parut;  mais,  lassé  de  ne 
rien  voir  sortir,  j'entrai  moi-même  dans  l'épaisseur  du  buisson. 
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rnipiiaiil  (lo  ("('iti''  t't  (raiih'c  avec  mon  Tiisil  inMii-écailcr  les  liranches 
(|tii  me  coiipaifiiit  le  passage.  4e  n'exprimerai  jamais,  comme  je  l'ai 
senti,  la  stupeur  et  l'ellVoi  fjui  me  glaeèrent,  lors(pie,  parvenu  jus- 
qu'au centre  du  fourré,  je  me  vis  face  à  face  d'une  énorme  et  furieuse 
panthère.  Son  geste,  dès  qu'elle  m'aperçut,  ses  prunelles  ardentes 
et  lixèes  sur  moi,  son  cou  tendu,  sa  gueule  î\  demi  béante,  et  It; 
sourd  liurlemeut  qu'elle  laissait  échapper,  semlilaient  trop  annoncer 
ma  destruction  :  je  me  crus  dévoré.  \ai  tran(|uillité  courageuse  de 
mon  chien  me  sauva  :  il  tint  l'animal  en  arrêt,  et  le  (it  balancer 
entre  la  fureur  et  la  crainte.  Je  reculai  doucement  jusqu'aux  bords 
du  buisson;  mon  admirable  chien  imitait  tous  mes  mouvements, 
serrant  de  près  son  maître,  et  résolu  sans  doute  de  périr  avec  lui. 
Je  regagnai  la  plaine,  et  repris  au  plus  vite  le  chemin  du  poste, 
regardant  de  temps  en  temps  derrière  moi.  Cependant  j'entendais 
dans  l'éloignement  des  coups  de  fusil  tirés  par  intervalles.  Je  jugeai 
bien  (ju'ils  étaient  de  mon  compagnon,  qui  me  cherchait.  11  faisait 
miit;  j(^  ne  fus  pas  curieux  de  l'aller  rejoindre,  et  le  laissai  tirer  à 
son  plaisir.  Il  arriva  enlin,  mais  fort  tard.  Sa  surprise  en  me  voyant 
sain  et  sauf  et  bien  entier,  fut  égale  <i  sa  joie.  Il  m'avoua  qu  il  avait 
jugé,  par  la  façon  dont  mon  chien  aboyait,  que  j'étais  aux  prises 
avec  une  hyène  ou  quehpio  tigre,  et  que,  ne  m'entendant  point  ré- 
pondre à  ses  coups  de  fusil,  il  m'avait  cru  déchiré  par  morceaux. 
Cette  aventure,  lorsque  je  la  lui  eus  racontée  en  détail,  Unit  par 
nous  faire  beaucouj)  rire;  nuiis  ce  qu'il  m'apprit  A  son  tour  sur  ce 
que  j'aurais  àù  tenter  dans  cette  rencontre,  nu*,  fit  regretter  de  n'a- 
voir point  tiré  l'animal.  Au  reste,  cette  béte  féroce  était  la  première 
(pie  j'eusse  ainsi  contenqilée,  et  j'ignorais  complètement  comment 
il  fallait  s'y  prendre  avec  les  panthères,  (l'est  ainsi  que  j'amusais 
mes  loisirs,  et  nu)  préparais  à  de  plus  grands  dangers. 

Nous  nous  rendions  fort  souvent  à  l'ile  aux  Moutons  pour  y  tuei' 
des  lapins.  Dans  une  de  ces  promenades,  qui  jusque-là  ne  nous 
avaient  procuré  que  de  l'agrément,  nous  nous  vîmes  à  deux  doigts 
de  la  mort.  Il  s'éleva  tout  d'un  coup,  fl  côté  de  notre  chalou[)e,  un 
cachalot'  qui  nous  fit  une  peur  effroyable  :  il  était  si  près,  que,  dans 


'  Animal  a|tpiulcnanl  au  genre  plujieipr;  genre  dont  les  nornltreuscs  espèi-es 
S(inl  cnrore  Uvs  peu  connues.  Les  l'acliiilols  sonl  des  niammifèies  de  la  Iribii  des 
cétacés  :  comme  tou.<  les  animaux  de  ceU<'  lamille,  il  ont  l'organisalioii  des  qiia- 
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la  uiaijite  qu'en  rclonibaiit  il  ne  nous  Ht  (.'havirer,  et  no  nous  en- 
gloutit à  jamais  sous  son  énorme  poids,  nos  matelots  sautèrent  à 
l'eau;  mais  celui  qui  était  au  gouvernail  revira  si  lestement,  que 
nous  évitâmes  le  monstre.  Cet  animal  s'était  lancé  au  moins  de 
douze  pieds  hors  de  l'eau  ;  il  nous  arrosa  en  replongeant;  et  lujtre 
chaloupe  rerut  une  si  violente  conunotion,  qu'elle  faillit  d'être 
submergée.  Il  est  certain  que,  sans  la  présence  d'esjjrit  de  notre 
pa/nm  ',  aucun  de  nous  n'échappait  à  la  mort. 

le  cacîhalot  a  ordinairement  soixante  k  quatre-vingts  pieds 
de  long,  quehiuetbis  davantage.  Souvent  il  se  dresse  perpendicu- 
lairement au-dessus  de  la  mer  jus(|u'à  moitié  de  sa  longueur;  et 
lorsque  cette  lourde  masse  retombe,  le  bruit  d'un  coup  de  canon  et 
le  bruit  de  sa  chute  ont,  de  loin,  quelque  ressemblance. 

Un  soir,  que  nous  étions  à  souper,  notre  vaisseau  reçut  un 
choc  si  extraordinaire,  que,  ne  sachant  ce  que  ce  pouvait  être, 
Jious  quittâmes  précipitamment  la  table  pour  courir  au  tillac. 
L'alarme  était  générale  dans  tout  l'équipage;  Vangenep  croyait 
que  nous  avions  chassé  sur  nos  ancres,  et  que  nous  battions  un 
rocher  sur  lequel  nous  aurions  dérivé;  mais,  remarquant,  par  la 
position  des  autres  vaisseaux,  que  nous  n'avions  point  changé  de 
place,  on  jugea  que  ce  devait  être  autre  chose,  et  l'inquiétude  ne 
lit  que  redoubler.  On  chercha  la  cause  de  cette  secousse.  Enlin 
on  entrevit  un  cachalot.  Il  s'était  élevé  à  l'avant,  et  venait  de 
passer,  en  replongeant  entre  nos  deux  câbles  qui  se  croisaient. 
Comme  il  se  trouvait  arrêté  par  l'extrémité  de  sa  queue,  dont  l'en- 
vergure est  excessivement  large,  les  eiïorts  furieux  qu'il  faisait  pour 
se  débarrasser  avaient  secoué  et  secouaient  encore  le  vaisseau. 
On  sauta  à  l'instant  dans  les  chaloupes,  on  courut  aux  harpons; 
mais  l'obscurité  de  la  nuit  retarda  malheureusement  la  manœuvre 
nécessaire  pour  le  prendre,  et,  dans  le  moment  où  les  chalou|)es 
l'approchaient,  il  se  dégagea.  Tout  le  monde  en  fut  lâché.  En  mon 
particulier,  je  le  regrettai  beaucoup,  jusqu'au  moment  où  le  luisiird 
en  mit  un,  dans  la  suite,  à  ma  disposition.  Le  danger  passé,  nous 

(iiupèdes,  et  ne  sont  pas  des  poissons,  ainsi  qu'on  le  croit  trop  généralement 
dans  le  monde.  Ce  sont  des  miiimnlfères  organisés  pour  vivre  exelusivemenl  dans 
l'eau. 

'  l,c  malelot  ("l'i-Iilo  qui  lient  la  barre  du  gouvernail,  et  i;ui  commande  une 
embnrcaUon,  porlf,  le  nom  de  patron. 
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vlnmrs  iioiis  remottrf  ;"i  talilc;  et,  cunim»'  une  laiissc  alarnif  est. 
toujours  le  signal  (l'iinc  j(»i(;  très  vivo,  nous  nons  aniiisàiiies  à  nons 
persifler  les  uns  les  autres,  à  dépeindre  réeipro(|uemeut  les  im- 
pressions dill'érentes  que  la  l'rayeur  avait  faites  sur  chacun  des  con- 
vives; et  personne  ne  tut  épar}^iié. 

F^a  promptitude  des  ordres  et  la  vij;ilan(;e  de  Vangenep,  dans 
cette  occasion,  mï'taient  un  silr  indice  (pi'il  avait  eu  lui-même 
beaucoup  d'in(iuiétude;  mais  il  n'en  avait  rien  laissé  paraître  :  tant 
il  est  vrai  que  le  sang-froid  du  chef  masque  le  péril,  et  rassure  la 
foule!  Telle  doit  être,  juscpi'au  dernier  moment,  la  conduite  d'un 
bon  marin.  La  consternation  est  bientcH  générale,  (piand  l'équipage 
voit  l'épouvante  écrite  sur  le  front  de  s(ui  capitaine. 

On  découvre  encore  ;\,  l'entrée  de  la  baie  de  Saldanha  une  petite 
île,  appelée  Dassen-Kyland  (ile  des  iMannottes),  on  pour  mieux  dire, 
île  des  Damans;  car  c'est  ù.  cet  animal,  que  les  colons  du  (^aj) 
ont  donné  le  nom  de  dasscn,  qui  est,  en  hollandais,  celui  de  la 
marmotte'.  Une  tradition,  commune  à  tons  les  voyageurs,  m'avait 
appris  qu'un  navire  danois,  contrarié  par  les  vents,  ne  pouvant 
entrer  dans  la  rade  du  Cap,  était  venii  se  mettre  à  l'abri  dans  cette 
baie  ;  et  qu'après  quelque  séjour,  le  capitaine  y  étant  mort,  son  équi- 
page l'avait  enterré  dans  la  petite  île,  où  il  lui  avait  élevé  un  tombeau. 
Toutes  les  fois  que,  pour  me  rendre  au  S(;haapen-Eyland,  je 
passais  à  la  hauteur  de  cette  île,  un  bruit  sourd,  qui  avait  queUpuî 
ciiose  d'eflrayant,  venait  frapper  mon  oreille.  J'en  parlai  il  mon 
capitaine.  11  me  répondit  que,  pour  peu  que  cela  me  fît  plaisir 
et  m'intéressât,  nous  y  ferions  une  descente;  qu'il  serait  curieux 
lui-même  de  voir  le  tombeau  danois.  Dès  le  matin,  il  donna  ses 
ordres;  nous  partîmes. 

A  mesure  que  nous  approchions,  ce  bruit  sourd  piquait  notre 
curiosité,  d'autant  plus  (jne  la  mer,  se  brisant  avec  violence  contre 
les  rochers  qui  formaient  le  rempart  de  cette  île,  ajoutait  encore 
au  bourdonnement  dont  nous  ne  devinions  pas  la  cause. 


ne 


*  Il  n'y  a  pas  de  maimottcs  au  (lap.  S'il  existait  en  Afrique  une  espèce  analogue 
à  la  mannotle  européenne,  ce  serait  seulement  clans  les  cimes  élevées  de  l'AUas. 
Je.dis,  lirait,  car  il  n'est  pas  prouvé  que  le  prétendu  arctornys  Gundi  de  (imclin  soit 
une  marmotte.  I.c  daman  est  l'/it/rax  vupensis  de  Uutl'un  {suppl.  I,  G,  pi.  xui  ,  ou 
i:niyri,,  pi.  Lxiv).  Il  est  grand  comme  un  fort  lièvre.  Les  damans  constituent  un 
genre  de  pachydermes  intermédiaire  au  i^enrc  rhinocéros  et  au  genre  tapir. 
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Arrivés  ciiliii,  je  ut!  diiai  pas  que  umis  un'iucs  \w.i\  A  tci'iv-, 
cui' uiMis  lïluius  obligés  de  uous  uiettre  il  l'»)uu,  taiil  la  barre  s'al- 
lonycail  avec  viuleuce!  JNous  étions  à  tous  moments  couverts  de 
son  écume.  Nous  escaladâmes  la  roche  avec  beaucoup  de  peine  et 
parvînmes  à  son  esplanade.  Jamais  spectacle  sendiiable  ne  s'est 
oUcrt  ailleurs  aux  yeux  d'un  mortel!  11  s'éleva  tout  •'  coup,  de  toute 
la  surl'ace  de  l'île,  une  nuée  impénéti-able  qui  Ibrmait,  à  (juarante 
pieds  sur  nos  têtes,  un  dais  immense,  ou  plutôt  un  ciel  d'oiseaux 
de  toutes  espèces  et  de  toutes  couleurs.  Les  cormorans,  les  mouettes, 
les  hirondelles  de  mer,  les  pélicans,  tout  le  peuple  ailé  qui  borde 
celte  partie  de  l'Afrique  était,  je  crois,  rassemblé  là.  Tous  ces 
croassements  mêlés  ensemble,  et  modiliés  suivant  leui's  dilférenles 
('S[»{'ces,  formaient  un  horrible  charivari;  j'étais  à  tous  moments 
forcé  de  m'envelopi'er  la  tête  pour  en  dimiimer  les  déchinimeuts,  et 
me  doj'uer  un  peu  de  relâche'. 

L'alarme  fut  d'autant  plus  générale  parmi  ces  légi(Uis  innom- 
brables d'oiseaux,  que  nous  avions  principalement  allaire  aux  fe- 
melles, puisque  c'était  le  moment  de  la  ponte.  Klles  avaient  des 
nids,  des  œufs  et  des  petits  à  défendre,  (l'étaient  des  harpies 
achai'uées  contre  nous.  Leurs  cris  nous  assourdissaient.  Souvent 
elles  s'abattaient  à  plein  vol,  et  nous  rasaient  le  nez.  Les  coups 
de  fusil  redoublés  ne  les  épouvantaient  point;  rien  n'eût  été  ca- 
pable d'écarter  ce  nuage.  Nous  ne  pouvions  faire  un  pas  sans 
écraser  des  œufs  ou  des  petits;  la  terre  en  était  jonchée. 

Les  cavernes  et  les  crevasses  des  roches  étaient  habitées  par 
des  p/uxpif's  et  des  morses^.  Nous  y  trouvâmes  aussi  plusieurs  lions 
marins;  nous  eûmes  le  bonheur  d'en  tuer  un,  qui  était  monstrueux. 

Les  plus  [tetits  abris  servaient  de  retraite  aux  manrliolH,  qui 
foisonnaient  par-dessus  toutes  les  autres  espe^.ces.  Cet  oiseau,  d'eii- 

'  Les  îles  de  la  côle  du  Pérou  présentent  le  même  specUicle.  Ce  sont  ces  îles, 
suichaisées  d'oiseaux,  qui  fournissent  le  guano.  Celte  matière  fécale  des  oiseaux  de 
mer  est  lraiii<portée,  comme  engrjiis,  jusqu'en  Kurope.  Klle  l'oruie  des  couclies  de 
plusieur.-i  iik'Ucs  d'épaisseur. 

-  Les  morses  (genre  Iriclieclius)  ont  l'organisation  extérieure  des  phoques:  mais, 
pur  leurs  dents  et  par  leur  organisation  intérieure,  ils  ressemblent  plus  aux 
duyons.  Les  plioques  sont  carnivores,  les  duyons  herbivores;  les  morses  sont  l'un 
et  l'autre.  Morse  (en  voir  la  figure  dans  le  iminième  myatiif  d«  dmk).  Duyon  fen  voir 
ia  ligure  dans  l'.'lf/o.'t  de  zoologie  du  voniuje  <««  piile  et  daiit  l'Oiéaitie,  par  Uunionl 
dliville.; 
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vii'oii  d«Mi.\  pii'ds  (le  luiiitciii',  t't  que  l'on  iKiiiiiiit'  au  (]u|»  très  iiii- 
\}iu\)\vi\u'\\i  /)hi(/oii /us,  lie  ptirte  point  son  ('or|is  coinnie  les  alll^^'^ 
oisuuiix  ;  il  se  tien!  droit  perpendiciilaiiomoiil  sur  ses  pieds;  <•(  la 
lui  (loiiny  un  air  de  j^ravité  d'autant  plus  ridicule,  que  ses  ailes, 
lotaleiiient  dépourvues  de  pennes,  pendent  négligemment  de  elia- 
ipie  côté.  11  ne  s'en  sert  (|ue  pour  nager,  et  ne  peut  absoliiinent 
point  voler.  A  mesure  que  nous  avancions  vers  le  milieu  de  l'ile, 
nous  en  rencontrions  des  troupes  innomhrahles.  Bien  dressés  sur 
leurs  pattes,  ces  animaux  ne  se  tiéraiigeaient  en  aucune  laçoii 
pniir  nous  laisser  passeï';  ils  entouraient  plus  particulièrement  le 
mausolée,  et  semblaient  en  délendre  rapi)roche.  Tous  les  environs 
eu  étaient  obstrués.  La  nature  avait  l'ait  pour  le  simple  tombeau  de 
ce  pauvre  capitaine  danois  ce  que  va  ch<;rcher  bien  loin  l'imagina- 
tion  d'un  poëte,  et  ce  qu'exécute,  à  plus  giaiids  (Vais,  le  ciseau  de 
nos  artistes;  le  hideux  cbat-liuant  le  mieux  sculitté  n'a  [toint  l'air 
sinistre  et  mortuaire  du  manchot'.  Les  cris  lugubres  de  cet  animal, 
mêlés  aux  cris  des  phoques,  imprimaient  je  ne  sais  quelle  tristesse 
dans  l'àme,  qui  disjjosait  à  l'attendrissement.  Je  lixai  quelque  temps 
mes  regards  sur  ce  dernier  asile  d'un  malheureux  voyageur,  et 
j'oH'ris  un  soupir  à  ses  niiUies.  Du  reste,  le  monument,  élevé 
sans  doute  d  la  hâte,  n'oll'rait  rien  de  remarquable  :  c'était  un 
carré  long  de  trois  pieds  de  hauteur,  et  construit  à  sec  avec 
des  éclats  du  rocher  dont  l'ile  est  environnée.  J'aurais  été  curitmx 
de  touiller  dans  l'intérieur  de  la  tombe.  Elle  renl'ermait  peut- 
être,  avec  la  triste  dépouille  du  capitaine,  l'histoire  de  sa  mort, 
ou  quelque  indice  sur  sa  famille  et  sa  patrie.  Si  j'avais  été  seul, 
j'aurais  osé  troubler  sa  cendre;  mais,  avec  des  marins  hollan- 
dais, je  me  gardai  bien  d'en  faire  seulement  la  proposition.  Le 
respect  pour  les  morts  est  poussé  chez  eux  jus(]u'au  scrupule; 
ils  ne  m'auraient  point  vu  de  bon  œil  porter  les  mains  sur  cette 
tombe  solitaire  et  paisible;  et,   comme  par-dessus  tout  ils  sont 


'  Le?  pingouins  volent  encore  un  peu  ;  les  mancliots  ne  volent  pas  du  tout.  I,es 
premiers  uppartienncnl  à  l'iiéniisplière  nord,  les  seconds  à  l'hémisphère  sud.  Les 
niaucliots  forment  une  famille  nombreuse  en  genres  et  en  espèces  :  plusieurs  espèces 
fré(|uenlent  les  extréinilés  de  l'Afiiiiiie,  de  l'Amérique,  de  l'Australie;  dauires 
vivent  sur  les  terres  polaires  du  sud,  et  se  reposent  en  grand  nombre  sur  les  |)la- 
teaiix  de  îjlace  llnitanls.  (Vdir  la  liiiure  de  pliisiours  de  ces  animaux  dans  VAihi^ 
r/c'  zDtiiihiif  (lu  luij.nic  au  pOh'  Mil/,  par  Ijumniit  d'IivilU'., 
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siiporsliti«Mix  i\  rcxor-s,  si,  dans  la  suite,  il  tHait  arrivé  qu('l(|iH' 
arcidcnt  au  navire,  ils  n'auraient  pas  manipié  de  m'en  attribuer 
la  cause  :  je  fis  prudemment  de  me  taire;  mais,  en  quittant 
cette  île,  je  me  réservai,  tout  bas,  le  droit  d'y  revenir  un  jour. 

Nous  emplîmes  notre  chaloupe  de  toutes  les  espèces  d'ani  - 
maux  (pie  nous  avions  sous  la  main,  [.es  manchots  ne  furent 
pas  oubliés'.  Nous  en  tirâmes  beaucoup  d'huib   à  brûler. 

Nos  matelots  avaient  aussi  ramassé  une  prodigieuse  quantité 
d'œufs  qui  nous  fournirent,  pour  plusieurs  jours,  un  aliment 
(pie  nous  trouvions  délicieux,  (?t  qui  venait  interrompre,  fort  à 
yropos,  la  monotonie  de  la  nourriture  salée  et  trop  uniforme 
du  navire. 

J'ajouterai  à  cette  digression,  que  j'ai  crue  intéressante,  un  seul 
mot  sur  le  lion  et  le  veau  marins  :  ils  ont  été  cités  par  tant  d'auteurs, 
sous  des  dénominations  si  différentes,  des  caractères  si  faux,  qu'on 
est  enfin  parvenu  il  n'y  plus  rien  eomprendre.  Ce  que  je  puis  dire, 
quant  au  premier  de  ces  animaux,  c'est  que  je  n'ai  jamais  vu,  à  ceux 
du  Cap,  aucune  de  ces  trompes  d'un  demi-pied  de  long,  qui  pendent, 
il  ce  qu'on  assure*,  d  l'extrémité  de  la  mâchoire  supérieure  du  mâle. 
Pour  le  second,  que  les  Hollandais  ont  nommé  robni,  il  est  de  la 
même  espèce  que  celui  qu'on  montrait,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans, 
dans  une  des  boutiques  du  Palais-Royal,  et  qu'on  appelait  tigre  de 
■mer,  tandis  qu'en  même  temps  on  en  faisait  voir  un  pareil  à  quel- 
ques boutiques  plus  loin,  sous  un  nom  différent' .  C'(ist  ainsi  que, 
quinze  ans  plus  tiH,  le  crédule  et  bon  Parisien,  (jui  n'aurait  pas  voulu 
faire  un  pas  pour  voir  un  chameau,  courait  en  foule  à  la  foire  Saint- 
Cermain  pour  s'extasier  devant  le  r/an-gan,  qui  n'était  pourtant 
autre  (3hose  qu'un  chameau  débaptisé  par  un  fripon.  Ces  impostures 
sont  moins  plaisantes  qu'elles  ne  sont  condamnables.  Elles  propa- 
gent l'ignorance  du  peuple  indolent  de  la  Seine:  «peuple  exclu- 
sivement occupé  d'affaires  et  d'argent,  qui  n'est  pas  moins  facile 
encore  t\  séduire  par  des  futilités,  et  à  lasser  par  des  choses  sé- 


'   Le  manchot  du  Cap  est  le  sphenisque  tarheté. 

'  Le  plioque  à  trompe  ne  sanrait  être  mis  aujourd'hui  en  doute  :  {phora  prohon- 
cidea).  Le  museau  du  mâle  est  terminé  par  une  trompe  ridée,  qui  se  renfle  dans  la 
colère.  Ce  phoque  a  vingi-ciuq  ou  trente  pieds  de  ionij.  (Pérou,  Voyage  aux  terres 
auslrnlen,  pi.  lxu.) 

*  C'est  probablement  Votaria  Peronii. 
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lieuses  (\w  du  temps  de  Lt!  Vailliint'.»  Le  sucrilire  qu'il  fait  de  son 
ai'};(Mit,  pour  satisfaire  son  inepte  curiosité,  no  devrait-il  pas  du 
moins  servir  à  son  instruction  ! 

Il  y  avait  à  peine  trois  mois  que  nous  séjournions  dans  la  baie  ; 
j'en  connaissais  déjjl  tous  les  environs  ;  je  m'ét  lis  tellement  occupé 
de  mon  objet,  que,  dans  ce  court  espace  de  temps,  j'avais  rassend)lé 
une  collection  considérable  et  précieuse  d'oiseaux,  de  co(inilles, 
d'insectes,  de  madrépores,  etc.  Mais  un  événement  funeste  m'eut 
bientôt  et  pour  toujours  privé  du  fruit  de  mon  travail,  de  mes  re- 
éberclies  et  de  mes  courses  si  pénibles. 

Nous  reçûmes,  parterre,  un  exprès  du  jçouv  .rneur,  qui  nous 
apprit  que  M.  de  Sullren,  après  son  affaire  de  Saint-Ja^o,  était 
arrivé  au  Cap,  et  qu'on  y  attendait  incessamment  une  autre  flotte 
française.  Cet  exprès  apportait  au  Held-Woltemaade,  le  même  sur 
ie(|uel  j'étais  arrivé  d'Europe,  Tordre  de  partir,  ù.  l'instant,  {)our 
(k^ylan,  lieu  de  sa  destination.  Le  pauvre  capitaines**  V**  mit  donc 
i\  la  voile  dans  lés  premiers  jours  du  mois  d'aoïU.  Ce  fatal  navirt! 
ni(!  poursuivait  partout!  11  était  écrit  au  livre  des  destins  qu'il  iw. 
disparaîtrait  qu'après  m'avoir  ruiné.  En  me  rappelant  notre  ridicule 
combat  avec  le  corsu.re,  il  ne  m'était  pas  difficile  de  pressentir  que 
le  Held-Woltemaade  serait  aussitôt  pris  qu'aperçu  par  les  Aui^iais: 
c'est  en  effet  ce  qui  lui  arriva.  A  peine  entrait-il  en  marcbe,  (pi'il 
fut  rencontré,  et  paisiblement  amariné  par  l'escadre  du  conmiodoi'e 
Jonston.  Cette  prise  fit  notre  malbeur.  Instruit  par  la  plus  làcbc  in- 
discrétion de  l'équipage,  Jonston  vint  droit  à  nous,  et  se  présenta  à 
l'ouverture  de  la  baie  avec  pavillon  de  France.  On  crut  d'abord  (|ue 
c'était  la  Hotte  alliée  qui  nous  avait  été  annoncée  ;  mais  un  cutter 
(jui  précédait,  ayant  arboré  pavillon  anglais,  nous  envoya  sa  bordée, 
qui  fut  suivie  de  celle  des  autres  vaisseaux.  Le  nombre  ne  peruiet- 
tant  point  à  nos  gens  de  disputer  la  place,  il  ne  resta  d'autre  res- 
source que  de  couper  précipitamment  les  câbles  pour  se  faire 
écbouer.  On  abandonna  les  navires;  cbacun  cliercba  son  salut  dans 
la  fuite.  Le  désordre  et  la  confusion  se  répandirent  de  toutes  parts  : 
les  malheureux  navires  furent  en  proie  au  pillage  le  plus  affreux, 
(^liacîun  en  emporta  ce  qui  lui  convenait  davantage.  Mon  capitaine 
mit  le  feu  au  sien,  et  les  Anglais  arrivèrent  assez  t\  temps  sur  les 


'  llombron. 
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autres  pour  les  nniiH^clicr  de  lin'ilcr  ^'^  iréclioinM'.  L;i  n-iiiitt'  d'iMn' 
poursuivis,  pris  ou  iiuissucrr's  piir  rennciui,  précipitait  nos  niuU'idts 
sur  lo  Itord  du  (]ap.  Viii^t  licuos  do  sable  à  traverser,  just|u'à  la 
ville,  en  avaient  découragé  beaiuîoup.  Ces  inisérahles  s'étaient  tel- 
lemtMit  sureliar^n''s.  qu'ils  avaient  été  contraints  d'abandonner  sur  la 
roule  une  partie  de  leurs  ell'ets.  F^es  diiïéreiitssenti(Ms  (pi'ils  avaient 
pris  en  étaiiuit  parsemés;  on  en  rencontrait  partout,  (^e  jour-lîl, 
mallieureuseineut,  je  cbassais.  Le  bruit  des  canonnades  parvint  jus- 
{\n\  moi.  4e  m'arrêtai  à  l'idée  toute  naturelle  de  (piebiue  letc 
donnée  sur  notre  (îscadre.  et  je  iii\tai  mes  pas  pour  m'y  rendre,  alin 
d'en  jouir.  Arrivé  sur  les  dunes,  (|uel  spectacle  vint  frapper  mes  re- 
gards 1  Le  Middcihurij  sautait!  Kt  la  mer  et  les  airs,  tout  l'ut,  dans 
un  moment,  rempli  de  ses  débris  enllammés.  J'eus  la  douleur  mor- 
telle de  voir  mes  collections,  et  ma  fortune  et  mes  projets,  et  toutes 
mes  es[)érances,  j^agntîr  la  moyenne  l'é^^ion,  et  s'y  résoinlre  en  fumée. 
J'avais  cru  tout  perdu;  il  me  vint  dans  l'esprit  qu'un  cobui,  (jue 
j'avais  vu  plusieurs  Ibis  dans  mes  courses,  et  qui  n'était  (pi'àcpiatie 
lieues  de  hl,  voudrait  bien  nu3  gardercliez  lui,  jus(|u'i\  ce  (jue j'eusse 
reçu  des  secours  de  ma  famille  en  Kurope.  Je  me  traînai  donc  jus- 
qu'il sa  demeure  solitaire.  Je  demandais  l'iiospitalité  ;  num  malheur 
était  peint  sur  ma  ligure.  Le  sensible  Slaber  me  tendit  les  bras  ;  et, 
me  prenant  par  la  main,  il  me  présenta  sur-le-champ  à  sa  famille 
Dés  le  lendemain,  j'imitai  la  constante  hirondelle  dont  on  a  inq)i  - 
toyablement  brisé  le  nid  :  je  revins,  non  sans  tristesse  d  l'a,  b, 
G  de  ma  collection. 

Quelques  jours  après,  on  reçut  des  nouvelles  du  Cap  ;  tous  nos 
capitaines  avaient  été  cassés,  excepté  Vani^enep,  le  seul  qui  eAt  fait 
sauter  son  navire,  et  dont  la  belle  action  venait  de  me  ruinei-  à 
jamais. 

Vangenep  était  le  seul  capitaine  (jui,  <\  notre  arrivée  dans  la  baie, 
se  fi\t  sérieusement  occupé,  avanttout,  des  préparatifs  indispensables 
pour  l'exécution  rigoureuse  des  ordres  qu'on  avait  domiés  ù  tous  en 
général.  Nous  avions  lardé  tontes  les  parties  de  nolnt  bâtiment  ave(^ 
des  étoupes  huilées,  des  fagotages,  des  goudrons,  et  toutes  sortes  de 
matières  combustibles  :  ses  confrères  étaient  d'autant  moins  pardon- 
nables, (pie  trois  mois  de  désœuvrement  dans  cette  baie  leur  avaient 
laissé  tout  le  temps  de  se  précautionner.  Nous  étions  arrivés  le  H 
mai,  et  nous  enti'ions  alors  dans  le  mois  d'aoïlt. 


il 


J'eus  la  donlrnr  in  voir  mes  rnllprlions,  ma  forliint  et  mes  pspéranres.  sr  rrsoadr«  en  fiimép. 
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ï.«s  miitclotsnf  les  o(llciri'S(lt!ii()si''(|iii|»;i^rs,  anrnunistiiriiiilliiiMi- 
sniiieiit  il  la  villu,  ii'avait;nt  (|ii(>  tro|>  r/'paiidii  lo  iiiallit'iir  (|ii(>  nous 
venions  (l'ossijynr.  M.  lo  llscal,  no  nif  voyant  point  de  retour  avec 
les  autres,  et  n'entendant  ;.(»iiit  parler  de  moi,  lit  l'aire  des  peripiisi- 
lions  ;  (»n  lui  découvrit  la  retraite  que  je  mï'tais  elioisie.   l'eu  de 
jours  après,  jo  le  vis  arriver,  (loinbien  je  nio  repentis  alors  d'avoir 
jierdu  sitùt  la  tendre  connauee  qu'il  m'avait  ins;  ir»'e!  Je  lui  rendis 
eonipte  do  la  sitnatitui  rrnello  oi"i  m'avait  ploiigô  le  nialliour  e(tm- 
nnin,  de  l'allVeuse  détresse  où  me  jetait  la  perte  de  tout  ce  cpieje 
possédais  au  motide.  Jo  lui  lis  part  de  la  rés(diition  que  j'avais  prise 
de  r(!stor  chez  l'Iionnéto  Slaber,  juscpriïce  qu(!  j'eusse  r(!<;u  des  nou- 
velles do  ma  lamille,  et  de  travailler,  en  attendant,  ;\  reliAtir  l'édillco 
de  mes    ('(dlections  et    de  mes  recherches  en   liistoii-t!  naturelle. 
M.  Hoers  m'avait  écouté  tranquillement  et  sans  m'interrompre.  Uiie 
ne  [)uis-j»i  ici  {braver  en  lettres  d'or  et  ses  t(!ndres  reproches  et  ses 
pressantes  sollicitations  de  le  suivre  au  moment  même!  sans  ton, 
sans  niort;'uc,  sans  ce  verhiaf^'e  impertiiuuit  de  nos  protecteurs  d'Ku- 
rope,  mais  avec  celle  l)onhomie  ouverte  et  franche  qui  mesure 
riiomme  par  l'homme,  et  juye  toujours  hî  [trotéççé  dij^ne  du  iiienl'ait. 
«  Monsieur,  me  dit-il  lorsipie  j'eus  fini  do  m'excuser,  vous  n'ou- 
«  blierczi»as  pie  V(mis  m'êtes  recommandé.  L'instant  (pii  vous  voit 
«  malheunmx  est  aussi  le  moment  où  jo  dois,  à  mon  tour,  mériter 
«  la  ccmliance  des  amis  qui  ont  conq)té  sur  moi;  je  ne  la  trahirai 
«  point.  Ma  maison,  ma  table,  les  s((cours  les  plus  pressés,  je  vous 
«  oIVre  tout;   reprenez  courage;  dressez  de  ncmvelles  batteries; 
«  nivenez  à  vos  plans,  et  n'attendez  pas,  pour  connnencer  vos  voya- 
«  ges,  les  nouvelles  incertaines  d'Europe.  <'/est  d  moi  do  pourvoir 
((  à  ces  détails.  Acceptez;  il  le  laut;  je  le  veux.  :» 

Je  demandai  qu'il  me  lïU  permis  de  passer  encore  une  quinzaine 
de  jours  à  Saldanha,  afin  de  réparer,  s'il  était  possible,  une  partie 
des  pertes  que  m'avaient  lait  l'aire  les  Anglais.  Ne  sa(;hant  point  si, 
dans  la  suite,  j'aurais  occasion  de  repasser  dans  ces  lieux  funestes, 
je  voulais  au  moins  me  procurer  les  objets  (pie  j'étais  pnisipie  assin-é 
de  ne  point  retrouver  ailleurs.  Je  n'avais  pour  ainsi  dire  (iu';\  mettre 
la  niuin  dessus  :  je  connaissais  si  bien  le  terrain  !  jo  l'avais  si  sou- 
vent arpenté  de  tout  sens!  car,  avant  la  tragique  histoire  d(!  nos 
vaisseaux,  j'avais  acheté  un  cheval,  et  pris  î\  mon  service  un  Hot- 
tentot  (pii  m'avait  indiqué  jus(iu'aux  retraites  les  jilus  cachées.  Mon 
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liùtt'  liii-iiir'mc  t't  SCS  deux  lils  m'aidèruiit  bt'.'iiicoiip  dans  mos  rc- 
(dicrclios  ;  au  moindre  signe  ils  pn''venaient  mes  désirs  ;  on  eiU  dit 
qu'ils  étaient  à  mes  ordres.  Je  n'envisageais  jamais  ees  braves  gens 
sans  un  étonnement  mùlô  d'admiration.  Le  bon  Slaber  avait  en  outre 
tiois  niles.  Leur  ligure  et  leur  taille  nfi'raient  réellement  un  aspeet 
imposant.  Cette  famille  était  superbe  ,  ils  avaient  tous  six  pieds  de 
liant. 

Un  soir  que  j'étais  rentré  de  fort  bonne  lieure,  je  trouvai  à  la 
maison  un  habitant  que  je  ne  connaissais  point,  et  (jni  m'attendait. 
Il  se  nonmiait  Smit.  Il  était  venu  pour  solliciter  nos  secours  contre 
une  panthère  qui,  fixée  depuis  quelque  temps  dans  so»i  canton,  en- 
levait régulièrement  toutes  les  miits  queUpie  pièce  de  son  l)étail.  Sa 
projtositiou  me  fit  gi.uul  plaisir;  je  l'acceptai  avec  transport. 
Knclianté  de  faire  en  règle  la  chasse  de  cet  animal,  je  com])tais  me 
venger  sur  lui  de  l'épouvante  que  m'avait  causée  son  pareil  dans  la 
baie  de  Saldanha. 

Jour  pris  pour  le  lendemf|.in,  nous  déterminâmes  (jnelques  jeunes 
gens  des  environs  à  se  joindre  à  nous.  Je  remarquais  qu'ils  ne  s'y 
prêtaient  point  de  trop  bonne  grâce .  J'en  lis  honte  aux  plus  récalci- 
trants ;  ce  fut  un  coup  d'aiguillon  pour  les  autres.  Nous  réunîmes 
tous  les  chiens  que  nous  [)i\mes  trouver,  et  chacun  s'arma  de  pied 
en  cap.  Toutes  nos  batteries  ainsi  dressées,  comme  s'il  se  fût  agi 
d'une  prise  d'assaut,  on  se  sépara.  Je  me  mis  sur  mon  lit  pour  y 
(hu'mir  quehiues  heures,  et  me  disposer  à  la  fatigue  du  lendemain. 
Je  ne  pus  fermer  l'œil  d'impatieiu;e  et  d'aise.  Dès  la  pointe  du  joui-, 
je  giignai  la  plaine  avec  mon  escorte.  Smit  et  (juehiues  amis  nous 
attendaient  ;  nous  nous  trouvâmes  environ  dix-huit  chasseurs.  Nos 
chiens  réunis  formaient  une  meute  de  pareil  nond)i'e.  Nous  ap- 
prîmes que  la  panthère  avait  encore  enlevé  un  mouton  pendant  la 
nuit. 

Vn  des  canons  de  mon  fusil  était  chargé  de  très  gros  plomb, 
l'autre  de  chevrotines.  J'avais  en  outre  une  carabine  chai'gée  à 
balles.  Mon  Ilottentot  la  po'-tait ,  et  me  suivait.  Le  pays  assez  h'wu 
découvert  n'ollrait  que  quelcjnes  buissons  isolés  de  côté  et  d'autre. 
Il  fi'llait  visiter  tous  ceux  (jui  se  trouvaient  sur  notre  passage,  avec 
bien  des  précautions. 

Après  plus  d'uïie  heure  d(!  nicherches,  nous  tombâmes  sui'  ht 
mouton  dont  la  panthère  n'avait  dév(»ré  que  la  moitié.  Une  l'ois  sûrs 
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de  la  piste,  Tanimal  n'était  pas  loin  et  ne  pouvait  nous  échapper.  Kn 
ellef,  (|uel(|ues  instants  après,  nos  chiens,  qui  jus(pie-là  n'avaient 
lait  ipie  battre  eonl'usément  la  campagne,  tout  ;\  coup  se  réunirent  ; 
et,  pressés  ensemhle,  s'élancèrent  tl  deux  cents  pas  de  nous  vers  un 
hiiisson,  où  ils  se  mirent  à  aboyer,  à  hurler  de  toutes  leurs  l'orces. 

Je  sautai  de  mon  cheval,  tpie  je  remis  à  mon  Hottentol  ;  et,  cou- 
rant du  côté  du  buisson,  je  m'étaldis  sur  un  [Xîtit  monticule  «pii  en 
était  àciiKiuante  pas  ;  mais,  jetant  les  yeux  derrière  moi,  je  vis  (pi'il 
n'y  avait  pas  un  seul  de  mes  compagnons  (pii  fit  bonne  conteniMice. 
Jean  Slaber,  un  des  lils  de  mon  hôte,  colosse  de  six  pieds,  vint  se 
ranger  près  de  moi  ;  il  ne  voulait  point,  disait-il  m'abandonner, 
même  au  péril  de  sa  vie.  Au  battement  de  son  cœur,  aux  traits 
ellarés  de  son  visage,  je  jugeai  (jue  le  pauvre  garçon  comj)tait  peu 
sur  lui-même  ;  je  sentais,  pour  en  tirer  parti,  (ju'il  avait  iiesoin  d'un 
homme  ferme  qui  le  rassurât.  En  eflet,  (luelle  que  fût  sa  terreur, 
je  p(!nsp  qu'il  se  croyait  en  plus  grande  sécurité  jirès  de  moi  (pi'au 
milieu  de  ses  poltrons  de  camarades,  que  nous  voyions  divaguer 
dans  la  plaine,  et  se  tenir  à  une  distance  resptu'tueuse. 

ils  m'avaient  tous  averti  que,  dans  le  cas  où  je  joindrais  l'animal 
d'assez  près  pour  en  être  entendu,  je  ne  devais  point  crier  san,  sao  ; 
(jue  ce  mot  mettait  le  tigre  en  fureur,  et  ([u'il  s'élançait  de  préférence 
sur  celui  qui  l'avait  prononcé.  Mais,  jii  rase  campagne,  liien  à  dé- 
couvert, et  ne  pouvant  être  surpris  par  l'animal,  je  me  mis  à  crier 
plus  de  mille  fois  .vaa,  sao,  saa,  autant  pour  exciter  les  chiens  (pie 
pour  l'arracher  de  son  fou.  Ce  fut  en  vain;  l'animal  et  la  meute, 
également  etl'rayés  l'un  de  l'autre,  n'osaient  ni  pénétrer,  ni  sortir  ; 
parmi  les  chiens  cependant,  je  remartpiai  des  miltins  pour  (jui 
j'aurais  parié,  si  leur  courage  eût  secondé  leurs  forces.  Ma  seule 
chienne,  la  plus  petite  de  la  troupe,  se  montrait  toujours  à  la  tète 
des  autres.  Elle  seule  s'avan(;ait  un  peu  dans  le  buisson  ;  il  est  vrai 
(pie,  reconnaissant  ma  voix,  elle  en  était  animée  et  plus  acharnée 
(pie  les  autres. 

L'affreux  tigre  poussait  des  hurlements  terribles.  \  chaque  in- 
stant, je  le  croyais  lancé.  Les  chiens,  au  moindre  mouvement  ((ii'il 
faisait  sans  doute,  se  jetaient  avei;  précii»itati(Ui  en  arrière,  et  déta- 
laient à  toutes  jambes.  Uuebiiies  coups  de  fusil,  tiiTS  au  hasard, 
le  déterminèrent  eulin  ;  il  sorti!  brus(piement.  (îelle  apparilioii 
siibile  fut,  pour  tout  le  monde,  un  signal  de  décain[)er.  Jean  Slaber 
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lui-ifK^nio,  (iiii,  Un\U\  coninie  un  lltjrciik',  aurait  pu  lutter  avnc  rani- 
mai (3t  rôtonller  dans  ses  bras,  perd  tcuit-à-coup  la  t(He;  il  (^(Vle 
à  sa  Irayeur,  s'enfuit  vers  les  autres  et  m'abandonne.  Je  reste  seul 
avec  mon  Hotteiitot.  Le  ti|^re,  pour  «jja^mer  un  autre  buisson,  passe 
X  ciii(|uante  pas  de  nous,  ayant  tous  les  chiens  à  ses  trousses.  Nous 
le  saluons  de  nos  trois  cou[)s  h  son  passaf;çe. 

Le  buisson  dans  leipiel  il  se  rél'u^nait  était  moins  haut,  moins 
^rand  et  moins  touH'u  que  celui  qu'il  venait  de  cpiitter;  des  traces 
de  sang  me  lirent  présumer  que  je  l'avais  touché,  et  racharnenient 
redoublé  des  chiens  m'en  donna  la  preuve.  Une  partie  de  mon 
monde  alors  se  rapprocha  ;  mais  le  plus  grand  nombre  avait  tout 
à  lait  disparu. 

L'animal  fut  encore  liarcelé  pendant  plus  d'une  heure  ;  nous 
tirâmes  au  hasard  dans  le  buisson  plus  de  cpiarante  coups  do  fusil  ; 
enfin,  lassé,  impatienté  même  de  ce  manège,  (jui  ne  Unissait  rien, 
,  je  remontai  A  cheval,  et  tournai  avec  précaution  du  côté  opposé 
aux  chiens.  Je  présumais  qu'occupé  à  se  défendre  contre  eux,  il 
me  serait  aisé  de  le  surprendre  par  derrière.  Je  ne  m'étais  jtas 
trompé;  je  l'ap'^rç/US.  Il  était  acculé,  jouant  des  pattes,  pour  tenir 
en  respect  ma  petite  chienne  qui  venait  aboyer  jusqu'à  la  portée  d(; 
sa  grillé.  Quand  j'eus  pris  tout  le  temps  nécessaire  pour  le  bien 
ajuster,  je  lui  lâchai  ma  carabine,  que  je  laissai  tomber  pour  me 
saisir  promptement  de  mon  fusil  à  deux  coups  que  je  portais  à 
l'arçon  de  ma  selle.  Cette  précaution  fut  inutile.  L'animal  ne  parut 
point;  et  mon  coup  parti,  je  ne  le  vis  même  plus.  Quoiciue  silr  de 
l'avoir  atteint,  il  y  aurait  eu  de  l'imitrudence  à  pénétrer  tout  de 
suite  dans  ce  fourré.  (Cependant  on  ne  l'entendait  point  ;  je  le 
soupçonnais  ou  mort  ou  dangereusement  blessé.  «Amis,  criai-je 
«  alors  i\  ceux  de  nos  chasseurs  qui  s'étaient  rapprochés,  allons, 
«  tous  de  front  et  sur  unt  ligne  serrée,  droit  !\  lui  ;  il  faut  bien,  s'il 
«  vit  encore,  que  tous  nos  coups  biches  ensemble  le  démontent, 
«  .,'il  se  présente;  (piel  risque  pouvons-nous  courir''      Il  n'y  eut 
(pTune  voix  pour  me  répondre;  mais  (^lle  fut  négative.  Ma  propo- 
sition ne  fut  goiMétî  de  personne.  Indigné,  furieux  :  «  Camarade, 
((  dis-je  -X  mon  Hottentot  non  moins  animé  que  son  nuiître,  l'animal 
«  doit  être  ou  mort  ou  tiès  malad(!.  Monte  ;l  cheval,  approche-toi 
K  comme  je  l'ai  fait,  et  tilche  de  découvrir  dans  cpiel  état  nous 
«  l'avons  mis.  Je  vais  garder  l'entrée;  pour  cette  fois,  s'il  veut 
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d'essai...  je  lui  reconnus  lous  les  taraclères  île  la  panllière,  si  liien  tlétriU  par  Buffuu. 
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<c  (''('happer,  je  rassoiiiiuo.  Nous  pouvons  l'achever  saus  h;  s(!eours 
«  (1(!  ces  lâches.  »  Il  im  fut  pas  philôt  entrô,  ([u'il  nio  cria  «pi'il 
api'icevait  Ui  tigre  t'itendu  de  sou  long  saus  aucun  mouvement  ap- 
parent, et  |u'il  le  jugeait  mort.  Pour  s'en  assurer,  il  lui  lira  un 
d(;ruiei'  coup  de  sa  carabine;  j'acîcourus  aussit('»t;  tout  mon  corps 
{(•('•niissait  d'aise;  mon  hrave  llottentot  partageait  mes  vils  trans- 
l)oi'ts  :  la  joie  sendtlait  douhler  nos  forces.  Nous  trainAmes  l'animal 
en  plein  air;  il  me  semblait  (''norme.  Je  conunemjai  d'abord  par 
Itrcndre  en  dc'lail  toutes  ses  dimensions.  Je  l'examinais  et  le  retour- 
nais dans  tous  les  sens.  Je  l'admirais  avec  orgueil  ;  c'iitait  là  mon 
coup  d'essai,  et  le  tigre  i)ar  hasaid  se  trouva  de  la  forte  taille. 
Il  ("'tait  mâle  ;  depuis  rextr(''mit(!î  de  la  cpieue  jus(iu'c\  la  moustache, 
il  avait  sept  pieds  deux  pouces  sur  une  circonf(îrence  de  deux 
pieds  dix  pouces.  Je  lui  reconnus  tous  Ic^  caract(!'res  de  la  pau- 
lh("'re,  si  bien  d(''crits  par  liullou.  Mais,  dans  toute  la  colonie, 
on  ne  le  nomme  pas  autrement  que  le  tigre.  Cet  usage  a  prévalu, 
(pioique,  dans  toute  cette  partie  de  rAI'ri(pie,  on  ne  rencontre 
aucun  tigre  proprement  dit,  et  (pi'il  y  ait  une  grande  diflérence 
entre  l'im  et  l'autre  de  ces  animaux;  les  IIottent(jts  l'appellent 
gafoiJfjania,  c'est-à-dire  lion  fache/é. 

En  gciuéral,  dans  hîs  colonies  du  Caj),  on  redoute  la  panthère 
beaucoup  plus  que  le  lion.  Celui-ci  n'arrive  jamais  sans  s'annoncer 
par  des  rugissements  aflreux.  Il  donne  b'i-niéme  le  signal  de  la 
d(jfense,  (,'oinme  s'il  montrait  plus  de  conliance  dans  sa  force,  ou 
(pi'il  mit  i»lus  de  noblesse  dans  ratta<iue.  L'autre,  au  contraire, 
unit  la  p(Mlidie  à  la  férocité;  il  arrive  toujours  sans  biuit,  se  glisse 
avec  adresse,  saisit  l'avantage;  et,  sautant  sur  sa  proie,  l'enlève 
avant  ([u'on  se  soit  douté  de  son  approche. 

Je  n'ai  pas  man(pM'(  d'occasions  par  la  suite  de  voir  l)eaucoup 
de  ces  animaux,  ainsi  qu'une  autre  espèce  appelée  par  les  colons 
linjpnr  (c'est  le  léopard  des  Français)  ;  une  autre  petite  esjjèce 
encore  qu'ils  nomment  f/f/tr-/>u/  (cluit-tigre),  et  qui  est  l'ocelot  de 
Bulfon. 

Lorsque  j'eus  iini  toutes  mes  remarques  sur  ma  panthère,  et 
que  j'en  eus  pris  le  d(;ssin,  iu)us  nous  mîmes  en  devoir  de  la  désha- 
biller. Les  p(dtrons  se  rapprochaient  peu  à  peu,  ('u  nous  voyant 
opérer  si  tranquillement.  On  se  ligure  sans  peine  leur  air  hon- 
teux et  décontenancé.  N'avaient-ils  pas  à  '-ougir  devant  un  étrau- 
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ger,  (|iii,  pour  la  preniiùre  fois,  aux  prises  avou  une  bête  féroce, 
avait  tenu  ferme  et  montré  plus  d'intrépidité  qu'eux  tous,  (iuoi(iu'ils 
fussent  nés  en  Afrique 

Lorsque  j'eus  fini  do  dépouiller  ma  proie,  mon  Hottentot  s'afl'iilda 
de  sa  peau;  je  saluai  mes  liers  chasseurs,  etuous  retournâmes  au  j^ite. 

Nous  marchions  en  triouqdie,  escortés  par  plusieurs  chiens  dont 
les  maîtres  s'étaient  éclipsés  les  premiers.  Ils  ne  nous  approchaient 
(pie  de  sorte.  La  peau  du  tigre  les  tenait  en  respect;  et  lorscpic, 
pour  les  effrayer  davantage,  mon  Hottentot  se  retournait,  faisant  un 
mouvement  vers  eux,  c'était  à  qui  détalerait  le  plus  vite,  comme 
si  le  tigre  vivant  eilt  été  à  leurs  trousses  ;  ce  qui  nous  divertissait 
l)eaucoup. 

Les  détails  de  cette  expédition  ne  tardèrent  point  à  se  répandre. 
Ou  disait  partout  dans  le  pays  que  j'étais  un  brave;  ceux  mêmes 
qui  m'avaient  si  liien  secondé  commençaient  à  le  croire. 

Je  reçus  encore  une  supplique  de  la  part  d'un  colon  cpie  je  ne 
connaissais  pas,  et  qui  vivait  à  (juatre  lieues  de  nous;  il  me  priait 
d'aider  ses  fils  à  le  débarrasser  d'une  autre  panthère  (pii  ravageait 
sou  quartier. 

(le  que  je  venais  d'éprouver  dans  une  première  tentative  ne 
m'engageait  guère  à  en  former  une  seconde.  Je  m'en  défendis,  bien 
résolu  de  ne  pas  m'exposer  davantage  au  danger  de  devenir  la 
victime  d'une  aussi  lâche  désertion.  «Allez,  répondis-je  à  Ten- 
«  voyé  ;  dites  à  votre  maître  (pie  je  ne  suis  pas  venu  dans  ces  con- 
<(  trées  pour  y  détruire  la  race  des  tigres;  je  serais  trop  mal  payé 
«  de  ce  service,  puisqu'il  n'aurait  été  utile  qu'à  des  poltrons  :  si  le 
M  hasard  m'expose  à  de  pareilles  rencontres,  je  saurai  bien  coni- 
((  battre  seul.  Je  ne  veux  point  de  vos  secours,  et  ne  prêterai 
«  les  miens  à  personne.  »  C'est  ainsi  que  le  succès  avait  enflé  mon 
orgueil;  je  me  croyais  tout  au  moins  un  Thésée. 

Je  c(tnfondais  mal  à  propos  des  colons  que  je  ne  connaissais  point 
avec  ceux  dont  j'avais  à  me  plaindre.  L'invitation  me  venait  de 
Louis  Karste.  Dans  la  suite,  j'ai  trouvé  l'occasion  de  faire  con- 
naissance avec  lui.  Je  me  suis  repenti  de  ma  prévention  ;i  l'égard 
de  ses  enfants.  Ils  m'cmt  fait  éprouver  qu'ils  éiaient  incapables  de 
lâcher  prise  dans  un  UKmient  critique,  et  j'ai  vu  des  elfets  de  Iciii 
courage. 

Le  temps  (pie  je  m'étais  limité  moi-même  en  quittant  M.  }J(iei> 
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('■tait  presque  écoulé  ;  Iji  saison  l'avorahle  pour  mou  voyage  dans 
l'intérieur  du  pays  s'avaurait  di;  [»lus  en  plus  J'avais  de  jjjrands 
préparatifs  à  l'aire,  de  iKuuhreux  rense^'^neu!  Mits  il  n^'evoir.  Je  |)ris 
(•(Uii;'é  du  hou  Slahei-,  de  toute  sa  larnille  <|ih' je  ,,uitlais  ù  regret: 
libre  de  soins,  (Teniharras,  d'iniiuiétude,  |)liis  lé<>,er  (pio  je  n'étais 
venu,  je  lançai  un  dernier  rei^ard  vers  la  baie  de  Saldaulia,  et  me 
uns  eu  l'oute  pour  le  Cap. 

LE  VAILLANT. 

SON  SECOND  VOYAGE  AU  CAP.  -  INTRÉPIDITÉ  DE  STAARING'. 
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Il  se  rappell(î  que  je  n(^  fus  de  retour  au  eapde  Honne- 
F*'spéi'aii('e  qu'après  seize  mois  de  voyait.'  dans  Tinté- 
ri(!ur  de  rArri(p]e  méi'idionale. 

Pendant  mon  alisenee,  le  (lap  avait  éprouvé  hien  des 
révoluti(Mis.  A  mon  arrivée  d'Kurope,  j'y  avais  trouvé  le  ré}j;im(!nt 
l'raueais  de  Porulichéry;  au  retour  d(^  ce  jiremier  voyai;e,  la  j;-ar- 
nison  était  renforcée!  du  ré<;inient  suisse  de  Menron  et  de  la  légion  de 
Luxembourg.  J'avais  connu  en  France  plusieurs  olliciers  de  ce  corps; 
j'éprouvai,  en  les  revoyant,  ce  sentiment  si  doux  qui  nous  rap|U'ocbe 
de  la  patrie  partout  où  l'on  reconnaît  ses  mœurs,  sa  physionomie, 
son  langage. 

Les  femmes  du  Cap,  lorsque  je  les  vis  pour  la  première  fois, 
m'avaient  à  la  vérité  étonné  par  leur  parure  et  leur  élégance  ;  mais 
j'admirais  surtout  en  elles  cette  décence,  cette  retenue  toute  parti- 
culière aux  mœurs  hollandaises  et  qu'aucim  contact  n'avait  encore 
altérées.  En  seize  mois,  les  choses  étaient  déjà  fort  changées  :  c(! 
n'étaient  plus  les  modes  françaises  qu'on  suivait,  c'en  était  le  ridi- 
cule :  les  plumes,  les  panaches,  les  rubans,. les  chiffons  s'entassaient 
sans  goût  sur  toutes  les  tètes,  et  donnaient  aux  plus  jolies  ligures 
nu  air  de  bambochade  qui  souvent  provoquait  le  rire  lorsciu'on  les 
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voyait  parailro.  (]»'  dcMirr  avait  inthiio  K''n"*''  '*'^  liahitalioiis  voisines: 
ces  feiriimis  irélaierit  plus  recomiaissaltlcs.  (l'était  du  toutes  parts 
un  costume  tout  nouveau,  mais  si  bizarre,  qu'il  eût  kid  dillicilo  de 
dùcider  de  quel  pays  ou  l'avait  apporté. 

Je  m'étais  proeuré,  sur  mou  passage,  une  grande  quantité  de 
plumes  d'autruche,  (jue  je  c(unptais  taire  [tasser  eu  Kurope.  Dés 
que  les  rcnmics  im  lurent  instruites,  il  me  tut  inqiossible  de  les  en- 
voyer à  huir  destination.  De  tous  côtés,  on  a('(Hiurait  pour  m'en 
demander;  des  gens  même  que  je  ne  connaissais  pas  se  présentaient 
de  la  part  de  celle-ci,  do  celle-là,  et  demandaient  naïvement  une 
douzaine  de  panaches  pour  le  s(tir.  Je  m'enqjressai  de  donner  toutes 
mes  plumes,  afin  de  leriner  l)ûuti([ue  an  [tins  t(H.  (Tétait  la  folie  du 
jour,  et  un  moyen  si  prompt  de  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces 
des  belles,  que  beaucoup  avaient  imaginé  d'en  tirer  de  France  pour 
les  satisfaire.  De  leur  côté,  les  maris,  disputant  de  galanterie  avec 
les  plus  galants,  en  tiraient  d'Asie  et  même  de  Hollande  ;  le  pays 
n'en  pouvait  plus  fournir  assez,  et  elles  y  étaient  devenues  plus 
chères  qu'en  Europe. 

Tel  est  l'avantage  particulier  que  la  nation  française  a  par-dessus 
toutes  les  autres  :  presque  partout  où  sa  destinée  la  promène,  elle 
acquiert  bientôt  sur  ce  qui  l'entoure  une  sorte  d'empire.  Sa  gaieté, 
son  amabilité,  ses  grâces  ont  «pielque  chose  de  si  séduisant,  sa 
piésomption  môme  et  son  ton  tranchant  en  imposent  tellement  à  la 
plupart  des  esprits,  et  surtout  chez  les  fenunes,  qu'en  peu  do  temps 
ils  les  subjuguent,  les  dominent,  et  qu'on  se  fait  une  sorte  de  devoir 
et  d'honneur  d'adopter  ses  mœurs  et  sa  langue.  Quoique  la  ville  ne 
fût  occupée  que  de  préparatifs  de  guerre,  et  qu'à  chaque  instant  on 
s'y  attendît  à  être  attaqué  par  la  tlotte  anglaise,  néanmoins  les  ofli- 
ciers  français  y  avaient  déjà  introduit  le  goût  des  plaisirs.  Occupés 
le  matin  à  faire  l'exercice,  l'après-dîner  les  soldats  jouaient  la 
comédie.  Un  quartier  de  caserne  venait  d'être  changé  par  eux  en 
salle  de  spectacle.  N'ayant  pu  trouver  dans  la  ville  des  femmes 
capables  de  remplir  les  rôles  de  leur  sexe,  ils  les  faisaient  jouer  à 
ceux  de  leurs  camarades  qui,  par  leur  jeunesse,  par  la  douceur  de 
leur  physionomie  et  la  fraîcheur  de  leur  teint,  pouvaient  prêter 
davantage  à  Tillusion.  Ces  actrices  d'un  nouveau  genre  ajoutaient 
quelque  chose  de  très  piquant  à  l'intérêt  ou  à  la  gaieté  du  spectacle. 
Quant  aux  acteurs,  quelques-uns  avaient  réellement  pour  lu  comédie 
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un  talent  (listin},ni('';  et  je  me  rappelle  (pruii  d'entre  eux  joua  si 
supérieurement  le  Figaro  du  Barbier  de  Séville,  ipTau  Cap  et  dans 
son  corps  on  ne  l'appela  plus  que  Figaro. 

Ces  divertissements  ingénieux  m'amusaient  beaucoup,  je  l'avoue; 
mais  ce  qui  m'en  plaisait  davantage,  c'était  de  les  voir  transplantés 
en  Afrique,  c'est-à-dire  dans  le  voisinage  des  lions,  des  jiautlières 
et  des  hyènes.  Pour  les  créoles,  qui  jiiS(pralors  n'avaient  eiiciu-e 
rien  vu  de  semblable,  ils  étaient  dans  l'ivresse.  L'entretien  principal 
des  sociétés  de  la  ville  ne  nmiait  plus  (jue  sur  les  pièces  françaises  ; 
on  ne  s'occupait  plus  (jue  des  comédies  françaises  :  c'était  un  en- 
gouement universel.  Pour  ajouter  au  plaisir  général,  les  femmes 
les  plus  distinguées  se  faisaient  un  devoir  de  prêter  aux  soldats  ac;- 
teurs  et  actrices  tout  ce  qu'elles  avaient  en  dentelles,  bijoux,  riches 
étoffes  et  ajustements  précieux;  mais  quelques-unes  aussi  eurent 
lieu  de  s'en  repentir,  et  il  arriva  plus  d'une  fois  que  la  noble  com- 
tesse Almaviva  ayant  laissé  en  gage  à  la  cantine  ses  parures  d'em- 
prunt, les  personnes  (jui  les  lui  avaient  confiées  se  virent  obligées, 
pour  les  ravoir,  d'aller  payer  le  tabac,  l'eau-de-vic  et  toutes  les 
dépenses  de  l'héroïne. 

Quoique  le  Cap  n'eût  pas  été  attaqué,  et  qu'il  ne  l'ait  pas  même 
été  tant  que  les  hostilités  durèrent,  cependant  il  avait  éprouvé  déjà 
quelques-uns  des  tléaux  de  la  guerre.  La  crainte  des  flottes  anglai- 
ses avait  empêché  d'y  envoyer  des  espèces  monnayées.  En  peu  de 
temps  le  numéraire  manqua;  les  denrées  augmentèrent  de  prix  ;  et 
l'alarme  alors  devint  générale.  Dans  cette  pénurie,  la  Compagnie 
hollandaise  crut  devoir  créer  un  papier-monnaie.  Mais  cette  mon- 
naie (ictive,  qui  n'avait  d'autre  garantie  et  d'autre  silreté  que  la 
confiance  dans  les  signataires,  fut  un  mal  ajouté  à  un  autre  mal. 
La  plupart  des  colons  de  l'intérieur  s'obstinèrent  à  la  rejeter;  et 
beaucoup  d'entre  eux,  craignant  d'être  payés  en  papier,  cessèrent 
d'apporter  des  denrées  à  la  ville.  Par  leur  retraite,  tout  quadrupla 
de  valeur,  et  bientôt  la  disette  devint  extrême. 

Dans  ces  circonstances  nos  acteurs,  qui  peut-être  ne  recevaient 
pas  très  exactement  leur  paye,  ou  qui  du  moins  n'en  recevaient 
pas  une  proportionnée  à  leur  dépense,  se  trouvèrent  très  embar- 
rassés. Pour  sortir  de  peine,  deux  d'entre  eux  imaginèrent  d'imi- 
ter le  papier-monnaie,  et  de  faire  aussi  leur  émission.  Malheureu- 
sement la  leur  fut  si  peu  ménagée,  et  ils  montrèrent  dans  leur 
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(kîritiiro  t;iiit  <!(!  iiialiulresstî ,  (pM!  Iiicnlùt  ils  rurciit.  n'ooiimis. 
Alors  lu  justice  inronnii;  ralVaire  prit  iiuîmo  uni'  tniirmiro  sf*!- 
rioiis»!  ;  ot  pendant  (picNpie  toni|»s  on  rrai^,iiit  pour  no8  deux  h»''nts 
de  comédie  une  fin  traj^iiiue.  Mais  eidiii  tout  s'arrangea;  et  soit 
inéiiiigenient  pour  leur  |)eisonne  et  leur  corps,  soit  reconnaissance 
pour  l(!  plaisir  (pi'ils  avaient  procuré,  on  se  contenta  de  les  liannir, 
et  de  les  end)arquer  sur  un  vaisseau  (pii  retournait  en  Kurope. 
Je  les  vis  partir.  La  troupe  coniicpie  resta  incomplète  :  honteuse 
de  son  aventure,  elle  n'osa  ni  leur  chercher  des  successeurs,  ni 
reprendre  ses  l'onctions. 

Uuekpie  étourdissants  qu'eussent  été  les  pljiisirs,  le  j]fouverne- 
ment  ne  s'était  pas  endormi  sur  le  danj^er  (pii  menaçait  la  co- 
lonie. Comme  cliaque  jour  il  s'attendait  à  être  attaqué  par  la  Hotte 
aiif^laise,  il  avait  multiplié  ses  moyens  de  défense  et  ordonné  dit'- 
léreuts  travaux  et  des  l'ortifications  nouvelles.  Mais  (|uoi(ju'i\  mon 
défiart  les  ouvrages  lussent  déjà  commencés,  à  mon  retour  ils 
n'étaient  pas  achevés  encore,  et  de  toutes  parts  je  voyais  des  bras 
en  activité. 

D'ahord  les  travaux  avaient  été  construits  avec  beaucoup  de 
zèle  et  d'ardeur,  parce  que  les  habitants,  échauffés  par  leur  inté- 
rêt particulier,  qui  en  ce  nmment  se  trouvait  réuni  à  l'intérêt 
général,  étaient  venus  volontairement  offrir  leurs  services  et  se 
mêler  parmi  les  travailleurs.  Jeunes  et  vieux,  militaires  et  ma- 
gistrats, marins  et  propriétaires,  tous  ambitionnaient  l'honneur  de 
coopéi'er  à  la  chose  publique  et  à  la  sûreté  commune,  (rétait 
vraiment  un  spectacle  admirable  que  toute  cette  multitude,  qui, 
chargée  de  pioches,  de  bêches  et  autres  instruments  pareils,  le 
matin  sortait  de  la  ville  en  ordre,  et  allait  gaiement  se  rendre  aux 
ateliers.  Mais  ce  beau  feu  ne  dura  pas  longtenq)s.  Bientôt,  sous 
le  prétexte  d'épargner  ses  forces  et  de  ne  point  se  fatiguer  en 
pure  perte,  on  se  lit  suivre  par  des  esclaves  qui  portaient  les 
outils  et  instruments.  Peu  après,  on  se  contenta  d'envoyer  ses 
esclaves;  enfin,  ces  suppléants,  à  l'exemple  de  leurs  maîtres,  ou 
peut-être  même  par  leur  ordre  secr*'t,  cessèrent  de  venir;  et  tout  ce 
changement,  à  compter  de  la  première  ferveur  de  l'enthousiasme  jus- 
([u'à  son  entier  l'efroidissement,  ne  fut  pas  l'alTaire  de  (piinze  jouis. 

iNéamnoins  les  ouvrages,  quoiipie  abandonnés  à  des  mains  ga- 
gées, ne  furent  pas  iiilerronq)US.  Le  gouvernement  les  fit  cou- 
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tinnor  îivcc  iictiviti'';  et  iirjà,  ;ui  retour  de  iiimii  voya'/t',  <•(•(  ohici 
montait  A  des  suiiiiiics  foiisidriiiltlcs.  hc  tout  cAté  on  ne  voyait 
(|iii'  piT|)iiriitils  (It!  ^iii'iTt!  t'I  iiioyciis  «Itj  (lélciistî;  il  sciiildait  ipron 
voulut  disputer  pied  ù  pied  le  terrain  à  renn(Mrii;  et  si  la  (loni- 
|»ayuie  put  se  plaindre  des  dépenses  innneuses  (proeeasionnèrent 
oes  appriMs,  ils  lui  prouvèrent  au  iiuiins  ipie  eeuxi'upii  (dh;  avait 
confié  Tune  de  ses  plus  importantes  possessi(tus  n'avaient  rien 
né<^li«;é  pour  la  lui  conserver. 

Depuis  la  monfa^iu-  de  la  Taltle  juscpi'il  la  i)aie  Kaiso,  le  chemin 
était  ^arni  de  petites  redoutes,  ijui,  construites  de  manière  à  se  sou- 
tenir l'une  et  l'autre,  devaient  arrêter  l'ennemi,  ou  du  moins  retarder 
sa  marche. 

l'n  autre  chemin  qui  conduisait  de  la  ville  à  la  liaie  aux  Mois, 
avait  été  travaillé  d'une  autre  manière.  Celui-ci,  !e  plus  heau  à  la 
lois  et  le  plus  a^réahle  de  tons  les  environs,  formait,  pour  les  liahi- 
tJiufs  de  la  ville,  une  promenade  (diarniante.  Dans  la  crainte  (|ne  les 
An<;lais,  attirés  par  la  facilité  (pi'il  leur  offrirait  pour  marcher  à  la 
vilhi,  ne  se  déterminassent  il  faire  leur  descente  à  la  haie  aux  Bois, 
non  seulement  on  le  déjj;rada  dans  toute  sa  longueur,  jiiais  on  le 
coupa  d'espace  en  espace  par  de  larj^es  fossés  et  de  pi'( d'ondes 
excavations.  Ce  n'était  pas  sans  douleur  ipie  je  contemjjlais  ces 
ouvraj^es,  (pii  n'étaient  dans  le  fond  qu'une  destriu-tiim  nuilheu- 
reuse.  Cette  promenade  m'était  devenue  hien  chère  ;  je  me  l'é- 
tais comme  appropriée;.  C'est  là  que  j'aimais  t\  me  rendre  dans 
les  moments  où  elle  était  déserte,  pour  m'y  repaître  à  loisir  de 
rêveries  et  de  projets  de  voya<^es.  J'en  avais  compté  tous  les  ai- 
hustes,  j'en  (;onnaissais  tous  les  repos.  La  guerre  et  ses  préparatifs 
venaient  d'en  houleverser  les  gazons,  d'en  flétrir  les  Heurs.  La  ville 
avait  perdu  pour  moi  son  plus  grand  charme  et  sa  plus  l)elle  i)aruie. 

Dans  le  voisinage,  depuis  la  Pointe  des  l>endns,  qui  avoisine  la 
croupe  du  Lion,  jusqu'au  fond  de  la  haie,  le  rivage  était  défendu  |tar 
toutes  sortes  d'ouvrages  nouveaux.  Partout  on  avait  multiplié  les 
hatteries.  Il  est  vrai  qu'il  manquait  A  tout  cela  du  canon  ;  mais  l'ile 
de  France  avait  promis  d'en  envoyer  ;  et,  si  je  m'en  souviens  hien, 
les  canons,  en  eiïet,  arrivèrent  quand  la  paix  fut  signée. 

La  ville  elle-même  devait  être  défendue,  vers  l'est,  d'une  forte 
clôture  de  palissades,  (pii,  commençant  au  rivage,  venait  ahoutir  au 
pieti  de  la  montagne  du  Diahle.  C'était  encore  l'île  de  France  qui 
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tl'jviiit  loiiniir  les  bois  riéfoessuiirs  ii  nolle  circoiivjilliitioii  ;  rt  cet 
*>ii^'ii}4(>inoiit  iiii  moins  lui  niinix  reiiipli  (|ii«>  Tuiitre. 

(loiiiino  o't'liiil  par  le  ciHô  de  l'est  ((ii'on  s'attendait  A  voir  les 
Anglais  atta(|iit'r  la  ville,  c'était  aussi  de  ce  côté-là  ((u'ou  avait 
cluircliéàla  Initilier  davanta^»!.  Miiis  parfui  (!(3s  ouvrages  nouveaux, 
il  s'en  trouvait  un  (|ui  n'avait  pas  ('i  beaucoup  près  l'approbation 
générale.  Les  yens  de  l'art  le  regardaient,  si  n(Mi  comme  inutile!,  au 
moins  connue  ne  pouvant  (jue  retarder  de  fort  peu  la  prise  de  la 
ville.  Pour  savoir  s'ils  se  trompaient  ou  non,  il  aurait  l'allu  que  la 
ville  eiU  été  assiégée  ;  et  elle  ne  le  fut  pas.  U»ant  aux  habitants, 
ils  plaisantèrent  beaucoup  sur  la  construction  de  ce  l'ort.  A  ies  en- 
tendre, les  enlrei»reneurs,  en  l'élevant,  ;'vaient  plus  ti'aviiillé  pour 
leur  avantage  particulier  cpie  pour  celui  de  lucob)nie.  Aussi  (ionbtu 
lavait-il  aitpcdé,  i)ar  dérision,  le  l'ort  (iousset. 

Kn  cbercbaut  à  augmenter  ses  moyens  de  défense,  l'admiuistia- 
tioii  avait  cherché  aussi  i\  augmenter  le  nond)re  d(!  ses  tidupes.  haiis 
ce  dessein,  elle  ramassait  et  enrôlait  indisMuctetnent  tout  ce  (pii 
venait  se  présenter  ;  personne  n'était  refusé  :  je  ne  sais  ce  ([u'eu  cas 
d'atlaiiue  auraient  fait  de  pareils  soldats,  mais  je  doute  au  moins 
qu'ils  eussent  rendu  de  grands  services. 

Il  eût  été  ainsi,  selon  moi,  d'un  régiment  qu'on  voulait  former  de 
llottentots.  Jamais  projet  ne  prêta  tant  au  ridicule  (jue  celui-ci; 
et  pour  en  convenir,  il  suffisait  d'avoir  vu  manœuvrer  ces  troupes 
grotesques.  J'eus  ce  plaisir  un  jour  en  traversant  la  place  publi(im' 
où  ils  étaient  rassend)lés,  et  où  un  serviteur  de  la  Compagnie  les 
dressait  à  ce  (ju'il  appelait  l'exercice  militaire.  Non,  jamais  je  n'ai  ri 
autant,  et  je  n'y  songe  point  encore  sans  rire  de  nouveau.  Si  (juel- 
(pi'un  a  vu  dans  une  foire  des  singes,  sous  le  fouet  d'un  bateleur, 
faire  l'exercice,  se  hcmiter  par  des  mouvements  contraires,  tourner 
il  contre-temps,  sauter  ou  s'accroupii'  quand  il  fallait  marcher  ou 
faire  une  évolution,  il  aura  une  idée  de  ce  qu'étaient  les  manœuvres 
de  nos  demi-sauvages,  /lucun  d'eux  ne  sachant  distinguer  sa  droite 
d'avec  sa  gauche,  on  peut  imaginer  comment  ils  obéissaient  ;\  l'oi'dre 
du  généial.  Tous,  d'un  air  imbécile,  avaient  les  yeux  fixés  sur  lui  ; 
mais  à  |)('ine  donnait-il  un  commandement,  qu'au  même  instant, 
agités  d'un  mouvement  convulsif,  chacun  faisait  une  évolution  dif- 
férente. Tout  ce  (iu'(m  put  leur  apprendre,  ce  fut  de  rester  en  ligne 
et  serrés  les  uns  contre  les  autres.  Peut-être  (jue,  vus  ainsi  en  corps 
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el  (riiric  ccrtaiiHî  (listaiiro  en  mer,  ils  amaicnf  pu  en  impos»'!'  pour 
i|ii('l(|iii's  iiistaiils  i\  l'cscadit!  aip^laisc  ;  ruais  rilliisioii  iramaif  pus 
(liiiv  l(»ii|;lt'iiips.  Ail  premier  Itoiiiet,  et  soiilenient  iiit^iiie  un  |ueiiiier 
bruit  (lu  caïKiii,  la  troiij)e  se  serait  (lissi|t(''(!  coimiio  une  volée  d'û- 
loiiriieaiix,  et  jamais  il  ii'iMit  tHé  possible  de  la  rallier. 

(]e|iendant  il  y  avait  moyeu  peut-(Mre  di^  tirer  d'eux  (piehpic 
parti  ;  c'était  de  les  plaeer  dans  une  emliiiseade  bien  assurée,  et  l;\ 
les  employtu-  à  des  fusillades,  sans  ipTils  eussent  rien  ù.  eraindre; 
car  on  doit  penser  ([u'iin  sauvage,  Tort  étraiif^tu'  jI  nos  préiii};'és, 
compte  pour  [leii  riionneiir  qu'on  nîoiieille  X  rester  à  son  poste,  et 
même  t\  y  attendre  bien  souvent  une  mort  assurée.  Le  saiivai^^e  a 
|»liis  lût  l'ait  de  s'enibnsipier  dans  rombre  et  les  ténèbres.  Pour  lui, 
l'art  de  conibattri!  n'est  (pie  l'art  d'éviter  le  dangtM".  S'il  attaipie, 
(î'est  (pi'il  se  croit  sur  de  tuer  sans  courir  aiienn  risiiue;  ei  lui  de- 
mander d'exposer  sa  vie  pour  procurer  la  victoire  {\  ce  qui  lui  est 
étranyiM",  serait  lui  jiroposer  la  dt.M'nière  des  démences. 

Je  m'abstiens  de  prononcer  sur  la  valeur  et  le  mérite  des  dill'érents 
(dliciers  (pii  devaient  commander  et  les  forts  et  les  troupes.  Tons 
suis  doute  méritaient  le  poste  ou  le  j^rade  qu'on  leur  avait  donné  ; 
Ions  avaient  du  couraji^e  et  des  talents;  main  je  rcj,n'(!ttai  de  ne  jias 
voir  parmi  eux  le  brave  Stuarinf:^'.  Ce  maiin  intrépide,  que  la  mort  a 
depuis  enlevé  à  sa  famille  et  à  sa  patrie,  venait  t<uit  récemmtMit  de 
donner  un  exemple  d'audace  ipii  avait  étonné  la  ('olonie,  et  que  je 
[lublierai  ici  avec  d'auta,nt  plus  de  plaisir,  «pi'il  m'acquitte  en  partie 
de  ce  que  je  dois  de  regrets  \  h\  mémoire  d'un  liomino  auquel  j'étais 
fort  attaché. 

Un  vaisseau  portant  pavillon  danois  venait  de  mouiller  dans  la 
baie  du  Cap  ;  et  l'on  avait  plus  d'une  raison  pour  le  soupçonner 
d'(Hre,  ou  un  espion  anglais,  ou  au  moins  un  vaisseau  de  transport 
chargé  de  munitions  de  guerre  pour  l'ennemi.  Staaring,  qui  était 
capitaine  de  port,  crut  qu'en  cette  qualité  il  était  de  son  dcivoir  de 
s'en  assurer  par  lui-même  ;  et  dans  ce  dessein,  il  monta  sa  chaloupe, 
et  se  rendit  à  bord  du  navire  pour  le  visiter.  C'est  ce  ipie  craignait 
le  Danois.  A  peine  vit-il  le  capitaine  en  son  pouvoir,  qu'aussiti'it 
(l(umant  des  ordres  pour  lever  l'ancre,  il  appareilla  et  voulut  gagner 
le  large.  Mais  Staaring,  (pii  avait  prévu  cette  trahison,  avait  aussi, 
avant  de  (piitter  le  port,  pris  des  jn-écautions  pour  l'empêcher.  I>e 
dessus  le  pont  du  navire,  il  fait  un  signal  convenu,  et  A  l'instant 
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HK^rH!  lu  liiiUcrit;  de  l'uiicst,  (jiril  iivuit  luil  rlaltlir  cl  i|iii  pdii.ut 
son  nom,  làclicsii  v(tl(''('  sur  le  vaisseau.  Kn  vain  le  Danois  s'twnporlc 
eontii!  lui.  et  1(!  in(niace,  s'il  ne  donne  un  si'-nal  contraire,  el,  s'il 
ne  l'ail,  eess(U'  h;  feu  de  la  batterie,  de  rattacher  au  ^raud  mal,  en 
r(!X|)osant  à  périr  par  les  coups  de  canon  ipi'il  appelle  ;  rien  ne  l'in- 
limide  ;  (!t  loin  de  céder  à  cette  làclie  |»ro[)osition,  il  venoiivcdle  son 
signal  (l'.ii  attire  un  feu  nouveau.  A  cet  asp(M;t,  ré(piipa^e  rentre  en 
l'urtiur.  On  se  jette  sur  lui,  tm  le  maltraite,  on  le  lie  au  nnU  ;  mais 
Staarin^',  an  milieu  des  danj^crs,  insultait  encortî  à  ses  assassins. 
Vous  ne  savez  ce  que  vous  laites,  leur  disait-il  en  riant.  Kli  !  iu\ 
voyez-vous  pas  (pn;  ces  lioulets  sont  envoyés  ici  par  mon  ordre, 
(ju'ils  nif!  connaissent,  et  n'ont  j^arde  de  me  l'aire  aucun  mal  ? 

l'ar  un  prodige,  incr(»yal)le,  sa  plaisanleri(  se  vérilia.  I>es  hcuilets 
pleuvaient  de  tous  côtés,  et  aucun  ne  ralleij^nit.  Mais  le  vaisseau 
(Ml  l'ut  lellemiuil  maltraité,  (puî  l)ienl(')t  on  le  vil  amener  et  venir 
i}.^iiominieuseni(iut  mouiller  sous  la  liatlerifî  (pii  l'îivail  f'oudi-oyé.  Au 
reste,  cetti;  ex[)é(lition,  dont  le  suc(;ès  l'ut  presque  l'alVaire  d'un  in- 
stant, lit  d'autant  plus  d'iicnnenr  au  héros  (pii  l'avait  conduite,  i\\u' 
le  navire  était  (Wi  ell'et  nn  conlnîbandiei  (]ui  l'iitjuj^éde  bonne  prise, 
et,  je  crois,  vendu  au  prolit  de  la  (îomjta^nie.  Pendant  (pielqm!  t(Mnps 
on  ne  parla  au  (lap  (jiie  de  la  valeur  de  Slaarinj.".  Mais  d((s  all'aints 
particulières  l'ayant  rapfxslé  (mi  Hollande,  il  partit  avec  sa  l'emme  ;  et 
pour  évitci'  d'être  alta(iué  en  roule  par- (|iieltpi<!  vaisseau  .initiais,  il 
(îu  monta  un  danois  (pii  alla  le  debariiuer  à  (^o|)enlia^iie. 

L'aventure  du  navire  pris  au  'laj)  était  parvenue  à  la  cour  di' 
i-anemarck  ;  maison  ne  la  savait  (jne  conl'uséuKMit,  el  Slaariui; avait 
à  ciaindre  tpie  si  celte  (îoui-  apprenait  son  arrivée,  elle  ne  le  l'il  ar- 
rèt(!r  et  mettre  aux  l'ers,  jusi pi'.',  ce  (pi'il  lui  l'iU  viîini  des  éclaircis- 
sements j)lus  précis,  lîes  amis  le  prévinrent  du  dauj^(!r  (pTil  c(mrail. 
Il  crut  devoir  s'y  soustraire,  et  |!ar!il  seiirèlement,  laissant  à  (Ituien- 
liai^iu!  s(m  ép(»use  (pji  ne  larda  pas  à  le  rejo'.ndrtî  en  IloihiKh!,  ou 
peu  à  près  elle  eut,  ctunme  je  l'ai  dit,  le  maliienr  de  le  perdre;  mais 
il  laisse  un  lils,  (pii  sans  doute  reni|)lira  un  jour  les  deslinétis  bril- 
lantes aux(iuelles  l'appelle  l-;  nom  dont  il  a  hérité. 

I^t!  temps  (jue  je  passais  à  la  ville  n'était  jta^  un  liimps  perdu  poiu' 
mes  goûts  el  [)our  mtîs  éludes.  Non  seuhMiient  j'étais  v»;nu  à  bout, 
avec  une  [)arlie  de  ce  (pie  j'avais  a|tporlé,  d'y  r(n'nier  iii' ■  (;ollecti(Mi 
assez  ciiiieiise;  luais  il   ne  passai!  ;.!,iir('((  de  jmir,  sans  que  je  m'é- 
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eartasse  plus  ou  moins  loin  dans  lu  (;ainpa};iie,  pour  aller  Liavaillcr 
;i  rauj^iueider.  Scarul)(';es,  moiuîlies,  |)apilloiis,  (;liiysalides,  nids, 
(jLMil's,  (piadrup("'d(;s,  oiseaux  d(;  ImiUî  esp(n;(!,  tout  in'(;tait,  hou,  tout. 
me  s(irvait,  soit  comme  pi(!'(;ede  cahiiuil,  soit  comme  (îtude.  !1  y  avait 
dans  la  maison  d(!  Uocrs  une  s(U'te  de  in('na{^erie  où  je  venais  tics 
rr(''(piemmeiit  faire  des  observations  et  (luclquelbis  aussi  des  exp(''- 
ri(!iices. 

(l'est  par  ce  nioyiîn,  joint  à  ce  ipie  m'ont  mis  A  port^-e  de  voir 
et  (rapprendr(^  mes  deux  voyages,  ipie  je  suis  parvtînii  à  nu! 
proiuirer  des  connaissances  certaines  sur  la  nourritun^  les  goAts, 
les  habitudes,  rexislimce  plus  ou  moins  longue,  etc.,  de  certaiiir; 
animaux. 

J'avais  remanpu'!  souvent  ipie  des  avaign('!es  ourdissaient  leur 
toile  dans  certains  lieux  isoli'.'S  (!t  leriii(''s  où  il  ôtait  tn>s  dillicii.' 
à  des  mouches,  et  à  des  moucherons  UK-me,  de  pi'Miétn.s',  (!t  j'en 
avais  conclu  ((ue  ces  animaux,  devant  (''tre  longtemps  priv(''s  de 
nourriture,  devaient  être  cajiables  de  supporter  longtemps  l'absti- 
iKuice  et  la  l'aini. 

l*our  m'en  assurer,  je  pris  une  forte  a!'aign(''e  du  jardin,  ipie  j'(!n- 
ferinai  s<uis  une  cloche  de  verre  bien  liiti^îc  ;  et  je  la  laissai  1;'.  pen- 
dant dix  mois  entiers.  Malgié  sim  long  jiiùnc,  clli!  paiiit  t(Mjiours 
(''gahwiunt  aliiite  et  vigoureuse;  seulenuiiit  je  remanpiai  (|iie  sou 
V(mtre,  (|iii  au  moment  de  riiicarc(';ratioii  avait  la  grossisur  d'une 
noisette,  diminua  insensiblement,  au  point  de  n'avoir  plus  (|ue  celle 
iriine  t(He  (r(''piiigle. 

A  c(3tte  époipie,  je  lis  entrer  sous  la  cIocIk;  une  autre  araigm''!!, 
de  iiK^nie  espi'ce,  et  aussi  gross(!  (pie  l'avait  été  la  pr(!mi(''re.  iralxud 
elles  s'éloignèrent  l'une  de  l'autre,  et  pendant  (luehjue  temps  n\s- 
tèrcnt  immobiles.  iMais  bienli'il  lii  maigre,  j«ressée  par  'a  faim,  s'ap- 
procha de  lanoiivelhî  venue,  et  i'attaipia.  Plusieurs  fois  elle  revint 
à  la  charge;  et  dans  ces  dilVéreiits  conllits,  son  (iiinemie  ayant  laisse 
sur  le  champ  de  bataille  pnîS'iiie  tontes  s(îs  pattes,  elle  les  empiu'Ia 
et  alla  les  sucer  A  son  ;'ii«  ieiiiie  plai-e.  Elle  en  jundit  trois,  dont 
elle  se  nourrit  égalemimt;  ctje  nrapeiçiis  ipie  ce  repas  lui  avait 
rendu  un  peu  d'embfmpoint.  Kiiliii,  la  iioiividic,  pi'ivée  d(.'  ses 
moyiMis  dt^  détéiise,  succomba  le  leiidemaiii;  (dlis  fut  dévorée;  et, 
cil  moins  de  viiigt-ijuatit!  Iieures,  l'autre  redevint  .iiissi  ronde  (pi'ati 
iiiouieiit  où  je  l'avais  prise. 
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Il  s'en  laiit.  do  h(i;iiicoii|t  que  les  autres  aiiiiiiaiix  puissent  sup- 
porttM'  la  liiiiii  au  niènie  de^n''.  Il  snilit,  pour  les  faire  pi'M'ir,  (riine 
inanition  de  (pielcpies  jours;  et  ce  terme  est  plus  ou  moins  eouil, 
selon  le  ^eiire  d'aliments  dont  ils  se  nourrissent.  Parmi  les  oiseaux, 
par  exemple,  le  granivore  meurt  ordinairement  dans  les  t|uarante- 
hiiit  à  soixante  heures,  tandis  (pie  reutomopliay,e,  c'est-à-dire  celui 
qui  vit  d'insectes,  résiste  un  peu  plus  loii«'temps. 

De  toutes  les  espèces,  celle  (pii  résiste  le  moins  longtemps  au 
défaut  de  nourriture  est  la  frugivore;  et  probablement  cette  pro- 
priété distinctive  est  due  à  son  estomac,  qui,  dii^érant  plus  vite,  a 
plus  souvent  besoin  d'aliments.  Mais,  d'un  autre  côté,  cette  digestiim 
plus  prompte  produit  un  avantage;  c'est  qu'à  égal  degré  d'allàis- 
sement,  l'animal,  s'il  est  secouru,  revient  à  la  vie  et  reprend  tlv^^ 
forces  l)eaucoup  plus  tôt  qu'un  autre.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  grani- 
voi'e  :  i)arvenu  à  un  certain  point  d'atfaiblissement,  il  nese  rétaldil 
plus,  si  on  ne  lui  doime  que  les  giaines  qui  forment  sa  noiirriluie 
ordinaire.  Son  estonuui  alors  a  perdu  en  partie  la  faculté  du  •'^"  .  - 
gérer.  Le  carnivorc,  au  conti'aii'e,  conserve  la  sienne  jusq.i  à  ses 
derniers  instants  ;  et  de  là  vient  qu'il  ne  lui  faut  ([u'uii  moment  pour 
reprendre  sa  vigueur,  pourvu  qu'on  lui  ait  donné  la  sorte  de  pàtuic 
qui  lui  convient. 

Pour  peu  (|u'on  rélléchisse  sur  cette  différence,  on  en  voit  clai- 
rement la  raison.  La  via  .  le,  par  son  ailinité  avec  la  substance  ilc 
l'animal,  peut  s'approprier  à  lui  très  promptement;  et  connue  ses 
suc^  sont  éminemment  nutritifs,  le  scctturs  qu'elle  lui  procure  est 
presque  instantané,  il  en  est  tout  autrement  des  graines  :  poui'  être 
digérées,  il  faut  (lu'elles  séjournent  (lueUpie  temps  dans  l'estomac, 
puistpi'il  faut  qu'elles  s'y  ramollissent  et  y  soient  triturées.  Or,  cette 
opération  est  longue;  et  d'ailleurs  elle  suppose  au  gésier  une  action 
vitale,  un  mouvement  des  forces  que  le  jeune  lui  a  fait  perdie. 

Ce  que  je  dis  ici  est  fondé  non  seulement  sur  des  raisons  plau- 
sibles, mais  encore  sur  des  expériences. 

J'ai  pris  deux  moineaux  de  même  âge,  également  bien  portants,  et 
les  ai  l'éduits,  par  le  défaut  d"  nourriture,  à  un  tel  point  d'all'aiblis- 
semenl  (ju'ils  ne  pouvaient  plus  prendre  celle  que  je  leur  présentais. 
Dans  cet  état,  je  lis  avaler  à  l'un  des  graines  concassées,  et  à  l'autic 
des  viandes  hachées  menu.  En  moins  de  quebpies  minutes,  celui-ci 
fut  bien  [iiirtant;  l'autre  mourut  deux  heures  après. 
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A  observer  de  près  les  i;iaiiivort!s,  on  dirait  enectiveiiieiit  que 
les  gruii  js  ([ui  font  prinoipalement  leur  nourriture  sont  pour  eux 
un  aliment  trop  peu  nourricier  et  insullisaiit,  puisqu'ils  y  ajoutciil 
encore  des  fruits,  de  la  chair,  des  insectes,  en  un  mot,  tous  les 
genres  de  substances  nutritives  cprils  rencontrent.  Le  Carnivore, 
au  contraire,  soit  qu'il  vive  de  clia'r,  soit  ([u'il  vive  d'insectes,  esl 
un  dans  ses  aliments.  Le  sien  lui  sullit,  et  jamais  il  n'a  recours  aux 
graines. 

De  toutes  les  espèces  d'oiseaux,  aucune  ne  paraît  aussi  sujette  à 
la  faim  et  au  besoin  fréquent  de  manger  que  les  piscivores  ou 
mangeurs  de  poissons.  Aussi  la  nature  leur  a-t-elle  donné,  ou 
de  larges  gosiers,  ou  de  vastes  poches  dans  lesquelles  ils  ac- 
cinnulent  une  grande  quantité  de  nourriture  pour  les  besoins  à 
venir. 

Uuant  à  ce  ijui  concerne  les  oiseaux  de  proie ,  ceux-ci  sup- 
portent lu  faim  pendant  un  temps  très  considérable.  J'ai  fait  à  ce 
sujet  ditVéreiites  expériences;  mais  je  me  contenterai  de  citer  un 
l'ait  qui  prouve  davantage  encore,  et  dont  le  résultat  est  vraiment 
étonnant. 

J'avais  un  vautour,  de  l'espèce  apjielée  au  Cap  chasse-fiente,  que 
je  vimlais  tuer  dans  le  dessein  de  Tcmpailler.  L'animal  me  parais- 
sant trop  gras  pour  cette  opération,  je  le  fis  jeûner.  De  jour  eu 
jour,  je  m'attendais  à  le  trouver  mon,  ou  au  moins  extrémenient 
alïaibli;  et  il  aununvait  toujours  la  même  vigueur.  Enlin,  après 
onze  jours  d'un"  privation  totale  de  nourriture,  impatienté  de  ce 
qu'il  ne  Unissait  pas,  et  pressé  par  d'autres  soins,  je  le  tuai.  Mais 
en  le  dépouillant,  je  m'aperçus  qu'il  aurait  pu  vivre  longtemps 
encore;  car  malgré  son  jeune,  il  restait  si  gras  que  je  fus  obligé  de 
le  dégraisser,  pour  qu'il  piU  être  préparé. 

La  même  observation  a  lieu  pour  les  cpiadrupèdes  :  ceux  (pii 
vivent  de  viande  résistent  bien  plus  que  les  autres  à  la  faim  ; 
et  ce  fait  est  si  connu,  si  avéré,  que  je  n'ai  pas  besoin  de  le 
prouver. 

L'espèce  humaine  elle-même  en  fournit  une  preuve  sensible  dans 
les  nations  (pii  mangent  plus  ou  moins  de  viande.  Le  Hottentol, 
dont  la  nourriture  est  du  laitage,  des  racines  ou  des  sauterelles 
séchées,  n'endure  pas,  i\  beaucoup  près,  la  fatigue  et  la  faim  autan! 
que  celui  qui  vil  de  chasse,  cl  qui,  souvent  réduit  à  passer  plusieurs 
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jours  sans  iii;inp,'ei",  n'en  est  pas  plus  iiiconiriiodr.  J'ai  rerriai'iini'' 
niAiiie  (jue,  nial^rt'  les préjiiyvs  contrai ics,  ce  genre  (ralinients,  toutes 
choses  égales,  cnntrii)ue  à  rendre  rindividn  plus  fort.  De  toutes  les 
ra(;es  d'honnnes  que  j'ai  connues  sur  le  globe,  la  plus  grande  et  la 
plus  robuste,  selon  moi,  est  celle  des  colons  du  Cap;  et  je  n'en  ai 
connu  sur  le  globe  aucune  autre  qui  soit  aussi  carnassière.  Moi- 
même,  (pie  mes  voyages,  parleur  nature,  ont  forcé,  pendant  plusieurs 
années,  de  vivre  uniquement  de  chair,  j'avoue  (jue  je  n'ai  jamais 
joui  d'une  santé  plus  constante  et  plus  vigoureuse.  Jamais  aussi  je 
n'ai  été  plus  sobre;  et  si  l'Anglais,  qui  mange  plus  de  viande  que 
les  autres  peuples  de  l'Europe,  mit  deux  repas  par  jour,  c'est  que 
dans  le  courant  de  sa  journée,  il  boit  du  thé,  du  punch  et  d'autics 
boissons  pareilles  (lui  précipitent  sa  digestion. 

Ont""  'es  expériences  (pu3  j'avais  entreprises  sur  la  faculté  plus 
on  moi  ■  ide  qu'ont  certains  animaux  de  supporter  la  faim, 

j'en  avais  c  mencé  d'autres  sur  la  sorte  d'impassibilité  dont  sont 
douées  quehjues  espèces  d'insectes  :  impassibilité  par  laquelle  des 
êtres,  qui  pour  la  plupart  ne  vivent  que  six  mois  on  même  moins, 
paraissent  cependant  avoir  reçu  de  la  nature  la  propriété  d'être 
indestructibles  par  ces  sensations  destructrices  de  tout  corps  vivant, 
<|ue  nous  appelons  douleur. 

Je  pris  une  grande  sauterelle  à  ailes  routes  du  Cap,  je  lui  ouvris 
le  ventre,  lui  enlevai  les  intestins,  en  les  remplaçant  par  du  coton, 
et,  dans  cet  état,  je  l'attachai  dans  une  boîte  avec  une  épingle  ipii 
lui  traversait  le  corselet.  Elle  y  resta  cinq  mois,  et  au  bout  de  ce 
temps,  elle  remuait  encore  et  ses  pattes  et  ses  antennes. 

J'ai  attaché  et  fixé  de  même  d'autres  espèces  de  sauterelles,  sans 
néanmoins  leur  ouvrir  le  ventre,  connne  à  la  première;  mais  pour 
essayer  de  les  étoufl'er,  j'avais  mis  dans  le  colfret  où  elles  étaient 
renfermées  du  camphre  et  de  l'esprit  de  térébenthine,  et  néanmoins 
elles  y  ont  vécu  [)lusieurs  jours. 

«  Si  l'on  arrache  la  jaml)e  d'une  mouche,  dit  le  philosophe  auteur 
des  lùvdps  (/('/aXa/urr.  elle  va  et  vient,  comme  si  elle  n'avait  rien 
perdu.  Après  le  retranchement  d'un  nu^mbre  si  considérable,  il  n'y 
a  ni  évanouissement,  ni  convulsion,  ni  cri,  ni  aucun  symptcune  de 
douleur.  Des  enfants  cruels  s'amusent  à  leur  enfoncer  de  longues 
pailles  dans  l'anus;  elles  s'élèvent  dans  l'air  ainsi  empalées;  elles 
marchent  et  font  leurs  juonvements  ordinaires,  sans  paraître  s'en 
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Sdiicier.  Uéauiiuir  coupa  un  jour  la  corne  charnue  et  unisenleuso 
d'une  grosse  chenille,  ([iii  continua  de  manger,  comme  s'il  ne  lui 
\'ù\  rien  aiiivé.  » 

Plusieurs  fois  j'ai  tenté  de  noyer  dans  de  l'esprit-de-vin  certaines 
espèces  d'insectes;  le  carnivore  le  plus  rohuste  y  eut  été  étoud'é  en 
moins  de  deux  minutes,  et  souvent  elles  ne  l'étaient  pas  ai)rès  vingt- 
([uatre  heures.  On  sait  (ju'à  Paris  le  docteur  Franklin  ressuscita  des 
mouches  (jui  se  trouvaient  dans  des  houtcilles  de  vin  (|u'ou  lui  avait 
envoyées  de  Madère  et  ({u'il  gardait  dans  sa  cave  depuis  plus  de  six 
mois. 

Ces  expériences  m'anuisaient  beaucoup  :  j'y  eni{)loyai  la  plus 
grande  partie  de  mes  loisirs;  elles  remplissaient  du  moins  l'inter- 
valle d'un  voyage  à  l'auti'e,  et  servaient  à  tempérer  une  trop  vivt- 
impatience.  Mais  entin,  ce  désir  violent  de  revoir  la  nature  se  lit 
sentir  avec  tant  de  force,  qw  le  séjour  de  la  ville  me  devint  insup- 
])ortal)le,  et  je  songeai  sérieusement  à  mon  départ. 

KK    CAP. 

INVASION  DES  CAFRES  EN  1837<. 


e  sort  des  Hottentots  s'était  considérablement  amé- 
lioré depuis  la  piise  du  cap  de  Bonne-Espérance  par 
les  Anglais;  et  il  pouvait  l'être  encore  sans  qu'il  fût 
^^/^  nécessaire  d'enlever  aux  Boors^  des  auxiliaires  dont 
ils  avaient  tant  besoin,  pour  en  faire  des  fainéants,  des  ivrognes 
et  des  vagabonds.  Il  restait,  il  est  viai,  aux  habitants  de  la  ville  et 
de  1.  ampagne  pour  les  aider  dans  leurs  travaux,  les  captifs  tirés 
de  Aldzambique,  de  Madagascar  et  des  iles  de  la  Sonde  du  temps 
des  Hollandais;  mais  cette  dernière  ressource  ne  tarda  pas  à  leur 
èiïi  enlevée  par  l'acte  d'émanci[)ation  des  esclaves,  et  cela,  sans 


'  Pcir  M.  Lupliicc,  ciiiiilaine  de  ^ili^st'all  :  extrait  de  in>\\  voy.nge  de  ciicuiiiiiavi- 
nalion  sur  la  fn-ale  rArleiuise  en  I8:J7, 18:]8,  IS:j'J  fl  1840.  AiUiiit-  Boiliand,  édil. 
-  HabUaiUi:  du  Cap. 
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presque  aiiciiii  (l(''(1oniiiiiii;eiiierit  ;  car  l.i  lïiil)lo  imlonniitA  accord/'t' 
aux  proijrir^lairos,  ainsi  spoliés  de  la  partie  la  plus  claire  de  leur 
lurtiiiie,  l'iit  d'abord  longtemps  attendue,  puis  sui>it  de  très  fortes 
tliniinutions,  par  suite  d'un  aj^iotage  auquel  les  autorités  locales  au- 
raient dû  s'opposer. 

Les  conséqueiKjes  de  ces  deux  mesures  désastreuses  l'iii-ent  une 
hausse  énorme  dans  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  parce  que,  d'une 
|>art,  beaucoup  de  Hottentots,  abandonnés  à  eux-mêmes,  refusèrent 
de  travailler,  et  que,  de  l'autre,  les  esclaves,  transformés  en  ap- 
prentis, suivirent,  autant  qu'ils  purent,  cet  exemple,  au  grand  dé- 
plaisir des  maîtres  qui,  étan'  chargés  comme  par  le  passé  de  leur 
entretien,  qnoi(jue  celui-ci  fût  devenu  un  fardeau  plus  lourd  qu'au- 
paravant, auraient  été  promptement  ruinés,  si,  par  une  suite  natu- 
relle de  cet  état  de  choses,  les  produits  des  terres  ou  de  l'industrie 
n'eussent  considérablement  augmenté  de  valeur.  Mais  aussi,  dès 
cette  époque,  le  nombre  des  navires  que  le  bon  marché  des  vivres 
et  (les  provisions  à  Cap-Town  attirait  sur  la  rade  de  Table-Bay,  di- 
minua beaucoup,  et  d'autant  plus  vite,  que  l'art  de  la  navigation 
faisant  sans  cesse  des  progrès,  les  marins  commençaient  ;\  faire  les 
voyages  entre  l'Inde  et  l'Europe  sans  relâcher  nulle  part,  afin  d'é- 
viter les  frais. 

Deux  atteintes  aussi  terribles  portées  à  la  prospérité  de  la  colonie 
auraient  d\\  satisfaire  la  tendresse  de  certaines  sectes  pour  la  race 
noire,  ou,  pour  mieux  dire,  la  haine  des  missionnaires  méthodistes' 
contre  les  colons;  il  n'en  fut  rien  pourtant,  car,  usant  à  ia  fois  de 
leur  inlluence  en  Afrique  sur  les  Cafres,  et  à  Londres  sur  les  cham- 
bres législatives,  au  sein  desquelles  siègent  beaucoup  de  leurs  par- 
tisans, ils  se  préparèrent  en  silence  à  poiter  A  leurs  adversaires  un 
troisième  coup  plus  cruel  encore  que  les  deux  premiers'. 

L'année  1854  finissait  sous  des  auspices  assez  favorables  à  la 


'  Secte  qui  prétend  à  une  grande  rigidité  de  principes. 

-  Les  théories  sont  'yranniques  quand  elles  ont  ta  puissance  :  elles  détruisent 
sans  regarder  autour  d'elles;  elles  parlent  de  leurs  principes  lascinateurs,  et  de- 
viennent cruelles,  injustes  ;ui  nom  des  idées  les  plus  morales  et  les  plus  sacrées, 
fans  s'apercevoir  que  le  bien  ,  pour  existei ,  n'a  pas  besoin  de  l'auxiliaire  des 
persécutions,  l/au'.our-propie  et  le  t'analisuie  des  opinions  souillent,  depuis  le 
commencement  du  monde,  rcxcculion  des  projets  les  plus  estimables,  et  arrcle  la 
niiirclie  du  progrès. 


itKs  vnYA«;i:i  r.s. 
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|irns|M''rilt''  (II!  la  cnloiiie  :  elle  se  remettait  peu  à  p(!ii  îles  sucoiisses 
(iuiil  nous  venons  (U'  parler,  à  la  laveur  de  la  Iraïupiillité  que  lui 
laissiiicnt  |2;oAt.er  les  peuples  voisins  depuis  l'invasion  de  1818.  Tout 
à  coup  les  tribus  cafies,  montrant,  un  accord  (pi'elles  n'avaient  ja- 
mais en  jns([ne-là,  se  précipitent  comme  un  torrent  sur  les  frontières 
de  l'Est,  et  portent  la  dévastation  dans  tous  les  cantons  du  district 
d'Alhany,  dont  les  l'ermiers,  livrés  à  une  trop  "rande  sécurité,  tom- 
bent eu  partie  sous  leurs  conps,  avant  d'avoir  pu  se  réunir  poiii- 
l(^s  repousser.  Cette  attaipie  soudaine  était  d'autant  pins  dauj^e- 
l'euse,  (jue  ce  côté  du  ti'rritoire  enropéen  se  trouvait  dégiirni  de 
troupes,  et,  lors  même  qu'il  en  eût  été  autrement,  quelle  résistance 
de  Faibles  garnisons,  pjardant  des  postes  éloignés  les  uns  des  autres, 
auraient-elles  pu  opposer  à  une  armée  d(!  plus  de  quinze  mille  com- 
battants, (pji  comptait  dans  ses  rangs  de  la  cavalerie,  et  à  laqutdle 
vint  se  joindre  urui  foule  de  Ilottentots  nmnis  d'armes  à  feu?  Aussi 
lit-elle  de  rapides  p)'ogrès;  et,  laissée  nuiitresse,  pendant  tout  le 
UMUs  de  janvier  iHTyî'i,  d'étendre  S(,'s  lavages  jusipi'au  cœur  de  la 
colonii',  ell(î  ramassa  d'imuK'uses  troupeaux  de  bœufs,  de  chevaux 
et  lie  moutons,  (jue  les  capteuis  envoyèrent  sur-le-champ  chez 
eux. 

Quelles  furent  les  causes  de  cette  invasion  accomplie  par  des 
gens  qui  n'avaient  fait  auparavant  aucune  réclanuition  et  vivaient 
même  alors  en  bonne  intelligence  avec  les  paysans?  Ceux-ci  en  ac- 
cusent les  ministres  méthodistes  établis  parmi  les  destructeurs  d(î 
i"urs  propriétés  ;  une  semblable  accusation  est  si  grave,  l'animosité 
si  vive  entre  les  deux  partis,  que  leurs  mutuelles  récriminations  ne 
doivent  être  ace  eillies  (ju'avec  la  plus  grande  circonspection.  Ce- 
pendant, j'avoue  que  la  suite  des  événements,  les  preuves  fournies 
par  les  antagonistes  des  missionnaires,  et  l'opinion  que  l'expérience 
m'a  fait  concevoir  de  ces  derniers,  de  leur  fanatisme,  de  leurs  vues 
iidéressées,  et  surtout  de  leur  amour  de  domination,  me  portent 
il  les  croire  capables  du  fait  dont  on  les  soupçonne  générale- 
ment. 

En  elTet,  n'est-il  pas  certain  (jue  ceux  d'entre  eux  qui  résidaient 
parmi  les  Cafres  ne  lirent  rien  pour  prévenir  ni  arrêter  inie  guerre 
ipii  devait  être  si  fumiste  à  leiiis  compatriotes?  IN'est-il  pas  con- 
stant aussi  que  ce  sont  eux  qui,  persuadant  aux  chefs  nègres,  au- 
près des(iuels  ils  voulaient  sans  doute  se  faire  valoii',  que  le  gou- 
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viTiiomiMil  initiais  lilàiiiuit  les  einpiéteiiionls  successils  iMuninis  piir 
It's  colons  sur  leur  tei'ritoirc,  les  ont.  portas  à  recoinineiioer  les  iios- 
tilit(''s,    avec  riiiteiition  Idniielle  de   recouvrer  ce  (jii'ils  avaient 
perdu?  Kidiii,  à  quoi  attribuer,  si  ce  n'est  à  leurs  conseils,  l'en- 
sendile  ipie  ces  nicMues  chefs,  nayuèi'e  encore  enneuiis  jurés  les 
MUS  des  auti'es,  niii'ent  dans  leurs  opéi'ations,  et  la  manière  ausM 
adroite  ipie  résftlue  dont  ils  conduisirent  l(!s  négociations,  (piand, 
forcés  de  renoncer  il  leurs  folles  espérances,  ils  conclurent  la  i)ai.\? 
Ce  moment  arriva  endn  fort  luiureustMnent  jtour  la  c(donie  ;  car 
rennemi,  après  avoir  ravap;é  la  ])lupart  des  districts  de  l'est,  coni- 
iii(inçait  à  envahir  ceux  (jui  sont  moins  éloignés  du  clieî-lieu  dont 
un  prétend  ([u'ils  rêvaient  la  conquête,  et  où,  du  reste,  on  éprouva 
de  vives  inquiétudes  jnsfju'à  ce  que  les  Hoors,  soutenus  jtar  les  lr(»u- 
pes  venues  en  toute  hâte  à  leur  secours,  piirent  l'ollensive  à  leur 
t(uir  et  attaquèrent  les  Cafres  avec  tant  de  vigueui',  (pi'avant  la  lin 
de  février,  ceux-ci,  rejtoussés  jus(pi'aux  bords  de  la  rivière  du 
(iraiid-Poisson ,  firent  des  pi'o|)ositions  d'accommodement;   mais 
parlant  toujours  en  vainqueurs,  ils  exigèrent  d'après  les  avis,  dit-on, 
d'un  missionnaire  en  grande  faveur  parmi  eux,  (pie  la  première 
clause  du  traité  leur  garantît  la  propriété  du  butin  (ju'ils  avaient 
fait.  Cette  clause  fut,  comme  on  le  pense  bien,  lejetée  avec  mépris, 
et  les  hostilités  poussées  plus  vivement  que  jamais,  surtout  à  l'arii- 
vée  du  général  gouverneur,  sirBenjiimin  Durban,  avec  de  nouveaux 
renforts.   Cependant  les  chefs  coalisés  n'abandonnèrent   (|u'après 
une  résistance  désespérée  les  fortes  positions  (pi'ils  avaient  prises, 
puis  défendirent  pied  à  pied  le  terrain  jusipi'aux  rives  de  la  Keis- 
kannna,  limite  du  territoire  européen  depuis  18:2(>:mais,  rendus 
là,  les  principaux  d'entre  eux  voyant  hors  de  combat  beaucoiq)  de 
leurs  compagnons  et  le  reste  livré  au  découragement,  en  consé- 
quence de  la  reprise,  par  les  troupes  anglaises,  d'une  forte  partie 
des  troupeaux  capturés,  mirent  bas  les  armes  et  demandèrent  hum- 
blement la  paix,  (pii  leur  fut  accordée  à  condition  qu'ils  restitue- 
raient h;  bétail  enlevé  par  leurs  compatriotes,  lît  ([ue  dorénavant  la 
rivière  Kay,  dont  l'embouchure  est  située  à  (piarante  lieues  plus  à 
l'est  (pie  celle  de  la  Keiskamma,  serait  dorénavant  de  ce  côté  la 
frontière  de  la  colonie.  Ces  conditions  durent  [)iiraltre  bien  sévères 
aux  vaincus;  aussi  quebpies-uns  d'entre  eux,  iirobablemeiU  ceux 
ëux(inels  appartenaient  les  cant(ms  doid  la  cession  étail  exigvc,  te- 
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Famille  d'un  Boor  sauvée  par  une  femme  Cafre...  L'ennemi  arait  raragé  les  districts  de  l'Est. 
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riist'Hiiit  de  S)!sniiiiiL'tli«'  (il  (;(mtiiim"!n'nt  les  liostilih'S;  iniiis,  n''(liiil.>, 
;iii\  (J('riii('ros  exln''iiiiU''s  tipnV  pliisiciirs  mois  (l'iiiic  liiitc  iiclinnin", 
ils  se  rondii'cnt  à  discrétion  et  furent  ('oiii|iléteim'iit  dépoiiillés  de 
leur  possessions  par  nn  viiinqnenr  irrité. 

Ainsi  se  termina  cette  };iierre,  la  pins  tei'rilile  qne  les  blancs  eus- 
sent (iin-ore  sontfMine  contre  les  (Patres,  et  durant  laipudle  (!es  der- 
niei's  déployèrent  uiu'  audace,  une  entente  des  opérations  militaires 
et  un  ensend)lt!  dans  leurs  pidjets  dont  on  les  avait  tonjouis  crus 
incapaliles;  aussi  est-il  ctiitain  qiui  si  les  deux  grands  clud's  qui  res- 
tèrent neutres  pendant  la  lutte  eussent  joint  leuis  l'oices  à  celliis 
(les  (îonledérés,  l'existence  de  rétaltlissement  était  ii;i'aveineut  coui- 
pi'omise;  car  non  seulement  sa  jj;arnison  était  inconq)lét(^  par  suite 
du  départ  pour  VluAr,  irnii  l'éi-imeiit  tout  entier,  (^t  les  mili(,'es  des 
cantons  envahis  ni!  s'a^semhlèrent  (pie  bien  Icntemeid  ;  mais  eiicur»! 
cette  iinaniinité  de  sentiments  qui,  (Mi  de  pareilb's  circ<Mistance<, 
était  si  nécessaire  aux  colons,  iTexistait  niilb.'ment  parmi  eux.  An 
sein  même  du  clief-li(Mi,  les  partisans  d(.'s  missionnaires  n'avaient 
pas  honte  de  l'aire  j)ubli(piement  des  vieux  en  laveur  des  (Maires, 
alors  (pie  ceux-ci  dévastaient  par  le  l'er  (ît  le  l'en  une  des  plus  belles 
jtossessions  de  leur  patrie  ;  et  chaipiejour  les  journaux  du  parti  des 
sa/n/s  vantaient  la  droiture,  riinmanité  et  le  désintéressement  des 
déprédateurs  de  la  colonie,  tandis  ipie  ses  défenseurs  étaient  repré- 
S(!ntés,  sans  distinction  de  graiJes  ni  de  rangs,  comme  les  spolia- 
teurs et  les  bourreaux  de  pauvres  sauvages  inoU'ensifs. 

dépendant  le  gouverneur  était  parvenu,  malgré  tous  les  obstacles 
(pj'il  rencontrait,  à  réparer  les  malheurs  de  Tiiivasion  dans  le  dis- 
trict (TAlbany  :  les  fermes  se  relevaient  de  tous  ciHés,  et  le  terri- 
toire dernièrement  compiis,  dont  il  fin-iiia  un  nouveau  district  (pii 
rei;ut  le  nom  d'Adélaide,  en  riionneur  de  la  reine  d'Angleterre, 
commença  à  se  peupler  d'émigrants  anxipiels  de  nombreux  postes 
fortiliiis  assurèrent  la  tranquillité;  enlin ,  sons  l'administration 
ferme,  active  et  éclairée  à  la  fois  du  général  Durban,  la  colonie 
pouvait  espérer  encore  jouir  de  beaux  jours;  mais  les  missionnaires 
étaient  trop  intéressés  à  gagner  leur  cause,  et  en  même  teinijs  trop 
puissants  en  Angleterre  pour  ne  pas  chercher  il  se  venger  de  l'es- 
lièce  de  défaite  (pi'ils  venaient  d'é|)rouver.  En  etVet,  le  gouverneur, 
au  lieu  de  recevoir  les  éloges  que  sa  belle  conduite  niérilait,  vil 
d'.diord  ses  actes  blâmés  amèreiuent  i>ar  le  ministère,  qui,  ensuite. 


lu 


\\\ 


âHâ 


\vi;.\Ti  lus  (;ri;ii;i  SIS 


lui  ciijoi^niil  de  triiilcr  les  CiilVcs  ('(Uiiiiic  des  ^cus  ditiil  li'S  iiilcn- 
tioiis  |tacili(|ii('s  avaiciil  (''fi''  hm'-coiiiiucs,  cl  ciivors  l»>S(|ii(ds  les  jilaiics 
sT'tiiiiMif,  loiiidiirs  mal  cniniiiifs  -.  ses  lappoits  sur  leurs  pcrpéliicllcs 
(l<''|irt''ilati()iis,  leur  amour 'In  pillage,  sur  la  coiidiiilc  aussi  porlidc 
(pu*  Irrocc  (pi'ils  avaiciil  Inmic  pcmlanl  la  dernière  guerre,  riirciil 
Jfixi^s  (1«  calnmiiies  ;  t'idiii,  à  la  {grande  constei'ualioii  des  cnldii^, 
l'ordro  arriva  de  Londres,  en  janvier  ISÔ7,  de  rendre  à  leurs  an- 
eiens  possesseurs,  non  seulement  le  disiricf  d'Aciï'Iaide,  mais  eneore 
une  Irlande  partie  de  celui  d'Alliany,  sur  leipuil,  depuis  pins  de 
(jiMnze  années,  h)  jjfonvernenn'id  l)iilunni(|uo  lui-même  avait 
«Mahli  à  ses  frais  des  milliers  (rémi;;raids;  td  dorénavant  la  rivière 
du  ('irand-l*oissnu  dnt  étn^  considérée  comme  lii  limite  orientale  dn 
territoire  européen,  qui  se  trouva  ainsi  réduit  ;l  ce  qu'il  était  à  la 
lin  du  siècle  dernier;  o'est-à-dire,  dimiuiié  de  ses  i)lus  llorissanis 
cantons,  et  n'ayant  plus  que  des  frontières  mal  déterminées,  dilli- 
ciles  A  «garder,  surtout  ;l  |)résent  (pie  les  (]afres,  excités  par  le  suc- 
cès (jne  viciinent  (h;  leur  faire  obtenir  leurs  protecteurs,  se  nionlre- 
ront,  sans  mil  doute,  plus  turbulents  (pie  januii,-!. 

Tel  était  l'état  de  la  colonie  dn  Clap,  quand  j'y  arrivai  peu  de  se- 
maines seulement  apiès  la  mise  à  exécution  de  la  mesure  désas- 
treuse dont  je  viens  de  parler.  A  la  coasternation  générale  '  nen- 
(;ait  à  succéder  un  profond  mécontentement  :  le  jçénéi'al  Du.  ..,  en 
butte  aux  indi^jnes  calomnies  du  parti  des  missionnaires,  abr.îuvé 
de  dégoûts  par  le  ministère,  avait  demandé  et  (d)tenu  son  rappel. 
IMiisienrs  milliers  de  fermiers  hollandais  ou  anglais,  les  uns  expiil- 
S('s  par  les  Cafres  des  districts  d'Albany  et  d'Adélaïde,  les  autres 
dégoûtés  d'un  gouvernement  qui  ne  savait  pas  les  protéger,  et  crai- 
gnant pour  l'avenir,  avaient  formé  plusieurs  bandes;  puis,  emme- 
nant avec  eux  leurs  familles  et  leurs  troupeaux,  ils  s'étaient  dirigés 
vers  l'intérieur  du  continent,  où,  après  avoir  éprouvé  des  fortunes 
diverses,  ils  se  sont  établis  sous  la  protection  de  souverains  nègres 
puissants. 

Lors  de  mon  s«^jour  à  Cap-Town,  ces  émigrations,  qui  se  nmlti- 
pliaient  d'une  manière  inquiétante,  même  dans  les  cantons  situés 
aux  portes  du  chef-lieu  -,  la  perte  des  immens(^s  troupeaux  de  bœufs 
et  de  moutons  enlevés  dernièrement  par  les  (lafres,  et  i\ue,  malgré 
les  clauses  du  traité,  ceux-ci  ne  se  montraient  nullement  dispos(''s  à 
restituer;  enlin  une  longue  sécheresse,  qui  avait  détruit  les  mois- 
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><oiis  cl  les  |»iitiii"i'/("^,  <';iii>^iii('iit  dans  le  |»ri\  des  dcmrt's  de  u\{>. 
u\'\nv.  iKM-cssitt''  iiiic  iui'r^iiif'iitalidii  Itdlc,  (|ii(^,  (rime  pail  l'csiMirla- 
lioii  des  piodiicliuns  du  |)aNN,  de  r.iiifn'  la  roiisnmiiiiition  des  iia- 
vir»'s  t'ii  r(dA(!li(',  avaient  diiiiiiiiK''  (•oiisidt''i'al)l('iii('iit  ;  en  sorte  (prà 
celle  c|»o(iiie  le  commeice  et  tontes  l»?s  braiiolies  d'itidiistrie  (''prou- 
vaient uiio  {grande  stagnation,  dont  il  était  d'autant  plus  dillicilc  de 
pr(''V(Mr  1e  terme  ou  les  f:oi!S('MpnMices,  ipu'  dans  (picl(|nes  mois  11- 
nissait  rappreidissap,(!  des  anciens  esclaves,  événement  tpii,  an  (lap 
de  iTiéme  (pu^  dans  les  antres  possessions  de  la  (Irande-nretai^ne  on 
existait  la  servitude,  était  attendu  avec  anxiété  par  les  liahitants. 
Ainsi  donc,  en  moins  do  ipielipn.'s  îinnées,  ce  ^■onverimment  dont 
la  sai^'osse  et  la  politirpie  sont  si  vantées  en  France  par  des  lionmies 
(pii,  le  plus  souvent,  il  est  vrai,  en  piirlent  sans  le  c(»nnaiti'e,  on 
peut-être  sacrifient  à  la  manie,  si  comnmne  parmi  nous,  (Texalter 
nos  voisins  aux  déptMis  de  la  patrie,  ce  gouvernement,  dis-je,  a  dé- 
truit pour  longtemps,  si  ce  n'est  pour  toujours,  la  prospérité  d'une 
de  ses  plus  impoilantes  colonies,  dans  le  seul  but  de  satisfaire  l'exi- 
gence de  ces  congrégations  religieuses  qui,  gr;\cc  h  sa  lailtlesse, 
jouent  un  si  grand  rôle  en  Angleterre  aujourd'hui.  Or,  je  le  de- 
mande A  ces  mftmes  hommes  pour  lesipu^ls  la  (Irande-hretagnc!  (ssl 
ini  objet  d'admiration,  a-t-on  januiis  vu  de  pareilles  choses  se  pas- 
ser chez  nous?  et  comment  y  seraient  traités  des  ministres  ipii  sa- 
crifieraient ainsi  les  intérêts  généraux  d'une  aussi  grande  portée  an 
désir  déplaire  aux  négrophiles,  et  feraient,  par  exemple,  restitue)' 
aux  Héd(uiins  les  divers  points  de  la  côte  ou  de  l'intérieur  du  (!on- 
tinent  africain,  dont  la  conquête  a  coiHé  tant  de  sang  et  de  trés(ns 
à  la  France,  sous  le  prétexte  que  notre  transe  est  injuste  en  Algéi'ie, 
ou  bien  que  les  doux  et  inollensifs  compagnons  d'Ahd-Kl-Kadcr 
;  ont  victimes  de  la  férocité  de  nos  colons  ? 

Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  puisse  leur  adresser  le  reproche  d'avoii- 
l'ait,  depuis  dix  années,  beaucoup  trop  de  concessions  aux  philan- 
thropes, une  des  plaies,  suivant  moi,  de  la  société  actuelle;  l'état 
où  se  trouvent  nos  Antilles  dépose,  ce  me  semble,  suHisamment 
contre  eux  ;  mais  espérons  que  l'esprit  public,  dans  lequel  en  France 
on  ne  pent  méconnaître  une  tendance  décidée  à  substituer  un  posi- 
tivisme éclairé  aux  fausses  théories,  qui  ont  causé  tant  de  mal  à 
l'espèce  humaine,  surtout  depuis  un  demi-siècle,  empêchera  nos 
gouvernants  d'imiter  l'exemple  de  ceux  de  la  Crandc-Hretagnc,  en 
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ce  qui  a  rapport  à  Tesolavage.  IMiissc  cette  histoire  des  malheurs 
éprouvés  par  là  cdlouie  du  Cap  h'ur  démontrer  que  les  principes  des 
iiéj-rophiies  ne  doivent  être  adoptés  qu'avec  la  [)lus  grande  déhance, 
et  (pie,  s'ils  les  suivent  aveuglément,,  ils  se  trouveront  entraînés  dans 
la  pénible  alternative  de  Cfunmettro  un  acte  de  spoliation  envers  les 
ju'.'priétaires  d'esclaves,  ou  bien  de  prodiguer  les  trésors  de  l'État 
p.inr  les  indemniser:  deux  mesures  que  la  justice  et  l'économie 
cdndamiient  également. 

Les  malheurs  (pi'ont  éprouvés  les  habitants  de  rancieii  étal)lisse- 
nient  liollandais  n'(uit  pas  encore  causé  de  changements  assez  l'rait- 
pants  à  Cap-Tovvn,  pour  qu'un  étranger  puisse  les  remarquer  ei-  y 
arrivant;  en  efl'et,  de  tous  côtés  ses  regards  rencontrent  un  air  de 
grandeur,  qui  annonce  le  centre  des  aflaires  d'une  puissante  colo- 
nie :  les  rues  sont  larges,  bordées  dejidies  maisons,  et  au  milieu 
de  la  plupart  règne  un  canal  ombragé  d'ai'l)res,  dont  le  feuillage 
l'.rotége  contre  les  rayons  du  coleil  la  Inule  des  passants.  Cepen- 
dant, comme  nous  étior.s  encore  dans  la  saison  chaude,  et  que  vers 
le  ii'ilieu  du  jour  l'air  est  brûlant,  je  préférais  la  matinée  pour  faire 
mes  excursions;  et  bien  souvent,  quittant  la  frégate  |)()ur  jouir  avec 
délices  de  quelques  moments  de  liberté,  j'ai  parcouru  de  très  lionne 
heure  la  ville  dans  tous  les  sens.  Je  débarquais  ordinairement  à  la 
jetée  de  bois,  qu'assiègent  sans  cesse  les  canots  des  navires  mouillés 
sur  la  rade;  puis,  dépassant  les  Itastions  du  fort  Williams,  dont  la 
mer  baigne  le  pied,  et  laissant  sur  la  droite  l'édifice  contenant  les 
bureaux  de  la  douane,  ainsi  que  ceux  des  diverr,es  administrations 
du  port,  j'arrivais  sur  ine  vaste  place  à  angles  droits,  plus  longue 
que  large,  garnie  sur  chaque  côté  d'une  allée  d'arbres  ainsi  {\\w 
d'un  fossé  pour  l'écoulement  des  pluies.  Cette  esplanade,  dont  les 
ouvrages  avancés  du  fort  duminent  une  des  extrémités,  est  entou- 
rée, sur  les  trois  autres  faces,  de  belles  maisons  particulières  et  de 
cpu'lques  édifices  publics,  parmi  lesquels  se  font  distinguer,  ])ar  leur 
inunense  développement,  les  anciens  magasin,:  de  la  Compagnie 
hollandaise,  transformés  aujourd'hui  eu  une  cjiserne  pouvant  con- 
teiiir  plusieurs  milliers  de  soldats. 

L'ensemble  de  ces  diverses  constructions  présente  un  cou|)  d'œil 
qui  serait  vraiment  imposant,  si  l'on  n'avait  imaginé  de  biitir  sur 
celte  place,  à  l'extrémité  opposée  à  celle  qui  est  voisine  du  fort,  une 
sorte  degi'iind  bàtniient  i;arré,  avec  un  toit  en  ierrasse,  et  tpie  de:- 
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péristyles  à  colonnes,  lij.viii'iiiit  mu  eentre  des  deux  {U'incipides  la- 
riides,  ne  rendent  ni  plus  élégant,  ni  plus  majestueux,  'lout  et'la  est 
loiu'd,  sans  grâce,  et  ne  l'ait  pas  pins  d'honneur  au  goiU  et  au  talent 
de  rarcliitccte  cprà  Tespi'it  ingénieux  des  autorités  municipales,  (pii, 
dans  le  but  probablement  d'endtellir  leur  ville,  en  ont  gâté  le  plus 
bel  ornement,  pour  loger  la  bourse  et  une  bibliotlièiiue  publiciue. 
Si,  tournant  le  dos  à  la  mer,  j'entrais  dans  une  des  larges  rues  «pii 
se  présentaiefit  devant  moi,  mille  objets  divers  attiraient  mon  at- 
t(Mition  ;  ces  maisons,  bâties  de  pierres  ou  de  bri(pies,  Itjs  unes  dans 
le  style  sérieux  et  même  triste  au(|uel  on  recotmait  aisément  l'ar- 
cliitecture  liollardaise,  les  autres  suivant  'd  goût  anglais,  c'est-à- 
dini  coquettement  arrangées,  badigeonnées  de  couleurs  aussi  va- 
riées que  brillantes,  et  ayant  généralement  mu  air  de  propreté  ainsi 
(pu!  d'aisance  (pii  fait  plaisir  à  voir. 

De  la  plupart  de  ces  jolies  habitations,  je  voyais  sortir,  quoiqu'il 
i'iH  encore  de  très  bonne  heure,  des  bandes  de  promeneurs  et  de 
l)rom(;m'uses  (pii,  soit  à  cheval,  ou  bien  en  calèches  élégantes,  vou- 
lant |)roliter  de  la  fraîcheur  du  matin  et  pressés  de  gagner  les  en- 
virons de  la  ville,  circulaient  rapiilement  dans  les  rues  malgré  le> 
nombreux  \vag(Uis,  que  leurs  longs  attelages  de  bœufs  ti'aiiiaient 
lentement  vers  les  magasins  où  devaient  être  déposées  les  denrées 
{pi'ils  apportaient  des  cantons  les  plus  éloignés  du  chef-lieu,  (les 
grossières  mais  solides  chairettes,  sur  chacune  descpielles  était  con- 
struite avec  des  peaux  sécliées  et  des  paillassons  nue  s(U"te  de  cage 
destinée  à  garantir  les  voyageurs  et  les  marchandises  du  soleil,  du 
fioid,  ainsi  que  de  l'humidité  ;  les  femmes  et  les  enfants  à  l'air  sau- 
vag(^  et  étonné,  dont  j'apercevais  souvent  les  bizarres  figures  aii\ 
petites  fenêtres  des  wagons;  entin  la  hante  stature,  la  physionomie 
farou(;he  de  cluupie  Boor  conducteur  (jui,  monté  sur  l'avant  de  son 
équipage,  et  tenant  un  inmiense  foii^t  de  peau  de  rhinocéros  à  la 
main,  touchait  alternativement  les  douze  ou  seize  bœufs  de  l'atte- 
lage (pie  guidait  un  jeune  Hottento;  à  demi-nu;  tout  cet  attirail, 
indice  d'une  civilisation  arriérée,  iormait  un  contraste  bizarre  avec 
les  brillants  é(iuipages  traînés  par  de  superbes  chevaux,  et  les  bou- 
tiques remplies  de  tout  ce  que  l'industrie  européenne  peut  olfiir  de 
plus  achevé. 

Je  m'amusais  beaucoup  d'abord  à  considérer  ces  diverses  scènes, 
mais  bientôt,  étourdi  du  vacaiine  qu(!  l'ai>aieiit  les  cdiidueteiirs  et 
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leurs  coursiers,  uveugli!  par  lupoussièie,  et  craigiiiiut  à  cliaquc  in- 
stant d'être  écrasé,  jt!  tiiri^eais  mes  pas  vers  la  charinaute.  prome- 
nade voisine  de  la  résidence  du  gouverneur,  eliiui,  dit-on,  iaisail 
partie  autrcTois  du  jardin  de  la  Compagnie;  du  moins  sa  ci'éalion 
doit  être  bien  ancienne,  car  les  chênes  ([ui  la  bordent  des  deux 
côtés  sont  les  plus  beaux  et  les  plus  gros  qu'il  soit  possible  de  voir  : 
leurs  branches,  en  s'étendantau  loin,  forment  une  voûte  que,  dans 
aucune  saison,  les  rayons  du  soleil  ne  peuvent  percer;  et  pourtant 
ce  charmant  endroit  est  dédaigné  par  les  habitants  qui  lui  prélerent 
les  routes  poudreuses  voisines  de  la  ville  où  ils  courent  chaque  jour 
braver  des  torrents  de  poussière. 

Comme  de  semblables  plaisirs  avaient  fort  peu  d'attraits  pour 
moi,  je  venais  souvent  chercher  sous  ce  délicieux  ombrage  la  frai- 
clieuretla  solitude  :  le  nnirnuii'e  des  ruisseaux  qui  bordent  Tallée 
principale,  le  gazouillement  des  oiseaux  cachés  sous  hî  feuillage,  et 
la  vue  des  riches  vergers,  ainsi  ([uci  des  jolies  plaines  dont  j'étais 
entouré,  me  faisaient  éprouver  une  jouissance  délicieuse,  que  com- 
prendra y 'Sèment  tout  homme  éloigné  des  êtres  qui  lui  sont  chers, 
condamné  à  une  réclusion  presque  continuelle,  et,  ce  ([ui  est  plus 
cruel  encore,  à  un  profond  isolement  moial.  Mon  dme  s'épanouis- 
sait sous  l'inlhiencede  doux  souvenirs,  et  ces  liens  d'airain  (;Lii  Té- 
treignaient  sans  cesse  se  relâchaient  pour  quehiues  instants.  Mon 
esprit  lui-même,  secouant  le  joug  du  présent  et  de  l'avenir,  se  li- 
vrait avec  dél'ces  à  une  heureuse  insouciance,  et  laissait  errer  mes 
pas  à  l'aventure  ;  tantôt  je  parcourais  les  beaux  jardins  qu'un  léger 
treillis,  ouvert  de  distance  en  distance,  sépare  de  la  promenade, 
tantôi,  passant  à  travers  des  pelouses  bordées  de  Heurs  ou  de  bos- 
([uets  soigneusement  entretejius,  j'arrivais  auprès  de  la  demeure  du 
gouverneui',  édihce  spacieux,  très  commode,  situé  au  milieu  d'une 
campagne  agréable,  où  se  trouvent  à  la  fois  un  parc,  un  jardin  bo- 
lani(pu',  et  même  une  ménagerie  où  autrefois  la  plupart  des  ani- 
maux curieux  de  l'Afrique  méridionale  étaient  réunis.  Tout  cela 
IMiuilant  n'est  (pi'un  faible  reste  de  la  spleiuleur  royale  au  sein  de 
la([uelle  vivait  naguère  encore  la  première  autorité  du  Cap  :  au- 
jourd'hui les  choses  sont  bien  changées  :  en  effet,  le  gouvernement 
anglais  passant,  sans  aucune  ti'ansition,  d'une  prodigalité  sans  bor- 
nes à  une  parcimonie  indigne  d'une  grande  nation,  ou,  pour  mieux 
dire,  passant  des  mains  des  tiu'ys  à  celles  des  whigs,  a  diminué  de 
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telle  sorU;  les  émoliiiiieiits  'e.  ses  liants  emphtyés  dans  les  eoloiiies, 
(|ii(!  ces  (ieiiiiers,  presiiiie  tous  choisis  à  présent  au  sein  d'un  paiii 
dont  les  membres  sont  i>énéi'altMueiil  peu  riches,  se  voient  contiaiiils 
d(!  renoncer  à  soutenir  une  leprébentation  conl'orme  à  leur  raui;', 
ou  du  moins  semblable  à  celle  (pjc  déployaient  leurs  prédécesseurs  : 
ce  (jui  jtarait  un  tort  impai'donnable  à  un  peuple  dont  rostentaliou 
l'orme  la  base  du  caractère,  et  (jiii  alliche  partout  un  très  ^raiid 
luxe;  aussi  est-ce  partout  le  sujet  des  plaintes  ou  des  diatribes  des 
colons,  et  peut-être  avec  raison;  car  tout  bon  gouvernement  a  sous 
ce  rapport  deux  obligations  également  importantes  à  remplir  ;  Tune 
d'assurer  aux  fonctionnaires  élevés  auxquels  il  délègue  son  pouvoir, 
des  traitements  assez  considérables  pour  qu'ils  ne  se  trouvent  ja- 
mais dans  une  position  intérieure  à  l'égard  des  gens  qu'ils  com- 
mandent ;  l'autre,  de  veiUei'  à  ce  ([ue  ces  mêmes  fonctionnaires  m- 
fassont  pas  servir  à  l'accroissement  de  leur  forluim  pailiculière  les 
saciilices  (pie  s'impose  le  [)ays,  pour  les  mettre  à  même  de  les  re- 
présenter dignement.  Du  reste,  riiabilation  (pie  j'avais  sous  les  yeux 
était  très  convenable  pour  le  chef  d'une;  grande  colonie,  et  cluupic 
lois  (lue  j'ai  été  à  même  de  la  visiter,  elle  m'a  paru  assez  confor- 
lablement  arrangée  :  son  exposition  au  centre  de  jardins  délicieux 
est  i)arl'aiteimint  choisie  sons  le  rap[»ort  de  l'agrément,  et  ne  laisse 
rifii  à  désirer  sous  celui  de  Tulilité,  puisque  les  bâtiments  se  trou- 
vent à  très  petite  distance  du  vaste  édilice  oii,  par  une  sagi;  iii'é- 
voyance,  ([ui  ne  saurait  être  trop  imitét;,  sont  rassemblés  les  bu- 
reaux de  pi'esqiie  toutes  les  admi'  liutioiis  publiques,  atiii  que  les 
allaires  soient  promptcment  expetii'"-;  avantage  dont  partout  ail- 
leurs les  pauvres  solliciteurs  ne  joui>>eut  i)ur  bien  rarement. 

C'est  au  pied  de  la  montagne  de  la  Table,  et  sur  la  pente  douce 
(pii  va  de  sa  base  juscpi'à  la  mer,  qu'est  bâtie  la  ville  du  (iap  ^ur 
laquelle  domine  sa  masse  nue,  blanchâtre  et  presque  entiérenuiit 
dépouillée  de  vég(''tation.  Cependant,  au  fond  des  gorges  qui  avoi- 
siuent  b  partie  la  plus  élevée  de  la  ville,  et  auprès  des  ruisseaux  (pii 
s'en  écluqtpent,  sont  répandus  (;à  et  là  des  jardins  délicieux  cl  des 
bouquets  d'arbres  fruitiers,  dont  les  massifs  cachent  une  un  iiitiide 
de  charmantes  petites  maisons  de  campagne,  arrangées  avec  celle 
grj'ice,  cette  iKjtteté  recherché(\  ce  soin  minutieux  ipie  les  Anglais 
appiM'teiil  dans  rarrangi^ment  et  rciiitretien  de  ce  genre  d  lia- 
bitiilioiis;  aussi  était-ce  la  (jue  se  lermiuaieut  ordinaii'einenf  mes 
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proiiuMi;i(l*'s  (lu  malin;  et  a|»rès  uvitir  {içnivi  assez  prnniptonxMit, 
mais  iKm  sans  rn'ètre  arrêté  bien  des  Ibis  pour  regarder  ces  jolis 
paysages,  le  chemin  d'abord  uni  et  sablé,  puis  un  peu  raboteux, 
parfois  m*hiH!  inondé  par  les  ruisseaux  voisins ,  enlin,  sillonné  de 
jtrofondes  ornières  creusées  i)ar  les  pluies,  j'arrivais  à  une  sorte 
de  ])etite  plate-t'orme  de  rochers,  sur  lat|uelle  je  m'asseyais  pour  me 
l'eposer  et  jouir  en  même  temps  du  beau  spectacle  (pii  m'entourait. 
Deri'ière  moi  s'élevait  majestueusement  la  Table  avec  ses  tiancs 
déchirés  par  les  torrents  de  Thiver  et  couveits  à  leur  partie  infé- 
rieure de  bouquets  de  protea  argentea,  dont  les  feuilles  agitées 
]iai'  la  bristî  produisaient  nn  tdVet  vraiment  magiiiue.  A  mes  pieds 
se  déroulait  dans  le  lointain  l'immense  Océan,  sur  la  surface  bleue 
duquel  se  dessinaient  les  plages  de  sable  et  les  roches  noires  de  la 
côte,  que  la  houle  blanchissait  de  son  écume.  L'uniformité  de  cette 
perspective  n'était  ((ue  faiblement  interrompue  par  l'île  Kohen,  dont, 
à  travers  la  brunie  légère  ([ue  le  vent  de  sud-est  répand  ordinaii.'- 
rnent  sur  l'hoiizon,  j'apercevais  le  sol  uni,  grisâtre  et  comme  taché 
de  noir  et  de  rouge  par  les  consti'uctions  qui  servent  de  prison  aux 
forvats  occupés  à  exploiter,  pour  le  compte  de  l'Éttit,  sous  la  direc- 
tion d'un  ollicier  militaire  et  la  garde  d'une  forte  garnison,  des 
cairières  fournissant  une  espèce  de  pierres  employées  communé- 
ment ;\  la  bâtisse  des  maisons. 

Autrefois,  ces  misérables  voyaient  bien  souvent  au  milieu  d'eux 
des  victimes  de  la  politique  impitoyable  des  Hollandais;  et  il  serait 
peut-être  bien  dillicile  de  dire  le  nombre  de  chefs  malais  du  grand 
archipel  d'Asie  qui  sont  venus  payer  de  leur  liberté  et  de  leur  vie, 
dans  ces  horribles  lieux,  la  résistance  qu'ils  avaient  opposée  aux 
tyrans  de  leur  pati'ie.  Là,  sur  une  terre  entièrement  dépouillée  (Tar- 
bres,  tantôt  briUée  par  les  vents  de  sud-est,  tantôt  balayée  d'une 
)uanière  ellVayante  pai'  les  terribles  ouragans  de  nord-ouest,  et  sou- 
vent en  proie  à  des  ci  immolions  souterraines,  ces  pauvres  exilés  ne 
tardaient  pas  à  mourir  de  chagrin  et  d'ennui.  Combien  de  fois  n'oiit- 
ils  pas  dil  mesurer  des  yeux  le  canal  large  seulement  de  (pielques 
milles  qui  séparait  leur  prison  du  continent!  Plusieurs  d'entre  eux , 
trompant  la  surveillance  de  leurs  gardiens,  ont  essayé  de  le  franchii' 
sur  de  frêles  embarcations,  mais  i)resqiie  tous  ont  eu  le  même  sort 
(pie  le  lu'ophète  cafre  qui  se  noya  en  lentant  le  passage. 

En  elfet,  dans  ce  canal ,  la  mer  esi  i  'nslaunnent  grosse  pendant 
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rime  et  raiilie  saison  ;  et  qii(m|iie  la  luise  vint  de  terre  pendant  que 
mes  rej^^ards  erraient  sur  les  olijets  dont  je  viens  de  faire  la  deserip- 
lion  ,  la  houle  n'en  brisait  pas  moins  avee  fureur  le  long  lies  grèves 
(pii  bordent  la  grande  terre  au  nord  de  Table-Bay,  ainsi  <pie  sur  les 
pointes  de  roclier  que  la  presqu'île  prnj(>tte  vers  le  large  :  pourtant 
ce  nïîtait  l'ien  en  comparaison  de  l'horrible  désordre  de  l'Océan, 
lorsqu'on  hiver  les  vents  du  lai'ge  souillent  avec  violence  :  alors  des 
lames  monsti-ueusi^s  se  succédant  sans  relAche  ai-rachent  les  plus 
loris  navires  de  dessus  leurs  ancres,  et  viennent  mOler  leurs  débris 
à  ceux  des  caboteurs  qui ,  n'ayant  pas  abandonné  pnulemment  d'a- 
vance ces  parages  devenus  si  dangereux ,  sont  entraînés  an  milieu 
du  i-essac  etïVuyant  dont  est  ])ordé  le  rivage.  On  cite  plusieurs 
exemples  de  vaisseaux  de  guerre  ainsi  perdus  corps  et  liiens;  aussi , 
dés  que  le  mois  de  mai  arrive,  amenant  à  sa  suite  les  mauvais  temps, 
la  rade  devient  déserte  par  les  départs  successifs  de  tous  les  navires 
grands  et  petits  qui  vont  chercher  un  abri  de  l'autre  côté  de  la  pi'es- 
(ju'ile ,  ou  bien  font  route  pour  de  lointaines  destinations. 

Uuoiijue  cette  époque  filt  prochaine,  la  rade  n'eVi  offrait  pas  moins 
encore  un  spec;tacle  des  plus  animés,  .le  voyais  une  bande  de  navires 
de  toutes  grosseurs  s'empressant  de  gagner  le  mouillage  avant  que 
la  brise  eiU  fraîchi;  tandis  que  parmi  ceux  (pii  étaient  à  l'ancre, 
les  uns  se  prépai'aient  à  mettre  sous  »'oile ,  et  les  autres ,  entourés 
d'allégés,  embarquaient  ou  débanpiaient  leur  chargement;   une 
l'oiUe  d'embarcations  allaient  et  venaient,  sillonnant  avec  rapiilité 
la  surface  tranquille  de  la  mer.  Sur  un  plan  plus  rapproché,  mes 
yeux  découvraient  les  divers  quartiers  de  la  ville,  et  je  remar- 
(piais  qu'en  général  la  majeure  partie  de  ces  derniers,  surtout  les 
ifioins  anciens,  tendaient  à  s'accroître  du  côté  opposé  au  fort  Wil- 
liams ,  et  par  consécpient  vers  la  Croupe  du  Lion  dont  la  base  forme 
le  rivage  de  la  partie  extérieure  de  la  baie  ;  aussi  la  plupart  des  édi- 
lices  (pie  je  distinguais  de  ce  coté,  au  milieu  des  habitations  parti- 
culières, étaient  modernes  ;  le  collège  africain ,  par  exemple,  fondé 
S(uis  le  patronage  de  l'autorité  locale  pour  l'éducation  des  garçons, 
mais  ([ui ,  à  ce  (pi'on  dit,  n'a  pas  eu  jusqu'ici  un  effet  bien  maripu'' 
sur  l'instruction  et  la  conduite  des  jeunes  gens  de  Cap-Towii  :  ce 
ipi'il  faut  peut-être  attribuer  à  ce  que  presque  tous  les  itrofesseurs 
étant  Anglais  et  les  élèves  Hollandais,  il  n'existe  entre  eux  que  tort 
pt'u  lie  synipatbie.  Mes  regards  rencontraient  ensuite,  (Mi  contimiaiil 
1.  I'' 
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<.le  sa  diriger  vers  la  luer,  le  clocher  de  lu  cluirmmite  église  uii^li- 
curie,  si  gracieuse,  si  Idaiiclie,  si  élégamment  construite;  puis  h' 
llit'îiUre ,  é(Jilice  fort  peu  remarquable ,  et  la  plupart  du  temps  dé- 
sert. Un  peu  plus  loin  ,  sur  la  gauche,  s'élevait  la  tour  du  temple 
luthérien  ,  et  à  peu  de  distance  celui  des  protestants  :  car,  dans  cett»^ 
ville,  chaque  religion  et  même  chaque  secte  possède  son  lieu  de 
réunion  et  son  pasteur,  dont  elle  a  également  soin.  L'un  est  tou- 
jours parfaitement  entretenu,  l'autre  bien  rétribué  et  jouissant 
parmi  ses  ouailles  d'une  très  grande  considération  :  il  est  accueilli 
avec  distinction  au  sein  de  toutes  les  familles,  dont  généralement  les 
jeunes  personnes,  surtout  dans  les  campagnes,  l'acceptent  avec 
empressement  pour  mari ,  par  la  double  l'aison  que  dans  cette  nou- 
velle position  elles  jouissent  d'une  belle  aisance ,  et ,  ce  qui  est  en- 
core plus  séduisant  à  leurs  yeux,  du  droit  d'occuper  une  des  pre- 
mières places  au  temple  le  dimanche  :  honneur  aussi  envié  au  cap 
de  Bonne-Espérance ,  par  les  fidèles  du  beau  sexe ,  que  dans  tous  les 
pays  protestants  où  les  habitants  ne  se  réunissent  guère  que  pour 
écouter  le  service  divin  :  pourtant  cet  honneur  coûte  bien  cher 
aux  femmes  ainsi  qu'aux  filles  des  lévites  du  Seigneur;  car  elles 
doivent  renoncer  à  la  danse,  aux  fêtes,  à  tous  les  plaisirs  mondains, 
et  s'envelopper,  pour  ainsi  dire,  de  ce  voile  de  mysticité  sous  lequel 
aujourd'hui,  chez  nos  voisins,  les  nùnistres  cachent  un  fanatisme 
qui  ne  peut  être  comparé  qu'à  leur  soif  de  domination  et  d'avan- 
tages matériels;  tandis  que  le  clergé  catholique,  du  moins  en 
France,  comprenant  bien  mieux  ses  obligations,  à  répo([ue  de  pyr- 
rhonisme  où  nous  vivons,  et  cédant  prudemment  à  l'orage,  cherche 
à  combattre,  par  une  douce  persuasion  et  en  donnant  des  exemples 
de  tolérance  ainsi  que  de  désintéressemenf.,  le  penchant  à  Tindillc- 
rence  en  fait  de  religion,  qui  fait  de  plus  en  plus  des  progrès  parmi 
toutes  les  classes  de  la  société, 

(^est  à  l'exti'éinité  de  la  pointe  Verte  que  se  trouve  le  phare, 
auprès  duquel  les  navires  passent  d'ordinaire  en  venant  prendre  le 
mouillage,  et  où,  à  cause  de  cela  sans  doute,  ainsi  que  pour  jouir 
de  la  vue  et  de  l'air  frais  de  la  mer,  la  bonne  société  vient  se  pro- 
mener en  voiture  ou  à  cheval  chaque  après-midi  avant  le  coucher 
du  soleil.  C'est  là  aussi  qu'à  certaines  époques  de  l'année  toute  la 
population  se  rend  pour  assisttn-  aux  courses  de  chevaux  dont  l('^ 
Anglais  ont  établi  la  mode  dans  la  colonie  ;  et  de  même  ([ne  chez 


DES  voYA<;Krhs 


SttI 


ins  en 
e  pyi- 

HUCllt' 

îiïipk's 

luiiilV'- 

punin 

pliaiv, 
iiidre  le 
ir  jouir 
se  pro- 
jouclicr 
route  la 
oui  lt'^ 
ne  ('liez 


eux,  ces  fêtes,  dont  nous  ei"inies,  pendant  la  relilclie,  un  fort  iicl 
«échantillon,  sont  des  occasions  de  boire  pour  le  peuple,  et  de  dé- 
jtenses  excessives  pour  les  personnes  des  classes  élevées  qui  viennent 
y  lutter  de  luxe  d'équipage  et  de  prodigalité. 

Le  retour  fréquent  de  ces  solennités  et  ralllnenco  journalière  des 
promeneurs  ont  dil  naturellement  faire  accroître  de  ce  côté   le 
nombre  des  habitations.  En  elfet,  les  Anglais  qui,  par  une  cou- 
tume,  fort  désagréable  pour  leurs  connaissances,   et  par  esprit 
d'égoïsnie  ou  par  disposition  à  la  solitude,  assez  ordinaire  chez 
eux,  aiment  beaucoup  à  se  loger  dans  des  lieux  isolés,  font  con- 
struire leurs  maisons  sur  le  bord  du  chemin,  quoique  le  sol  y  soit 
complètement  stérile,  et  même  presque  entièrement  privé  d'eau. 
Mais  ces  maisons  étant  généralement  bâties  au  sommet  d'une  fa- 
laise élevée  dont  les  lames  heurtent  sans  cesse  le  pied  en  mugissant, 
on  y  jouit  d'une  température  toujours  fraîche,  de  la  vue  de  l'Océan, 
ainsi  que  des  navires  qui  ari'ivent  sur  la  rade  ou  bien  la  quittent 
pour  commencer  une  nouvelle  navigation.  Ces  agréments,  tout 
précieux  qu'ils  sont,  ne  peuvent  compenser,  suivant  moi,  du  moins 
pour  les  visiteurs,  ce  que  le  trajet  de  plus  d'une  lieue  à  faire  pour 
venir  de  (]ap-To\vn  à  ces  habitations,  a  de  pénible  et  d'ennuyeux  : 
j'ajouterai  même  que,  si  la  route  n'était  aussi  liien  entretenue,  bien 
peu  de  personnes  se  soucieraient  de  l'entreprendre,  tant  le  canton 
(lu'il  faut  traverser  est  d'une  aridité  extrême,  et  couvert  d'une  pous- 
sière rougeiUre  que  la  moindre  brise  soulève  par  torrents.  De  plus, 
il  faut  passer,  en  sortant  de  la  ville,  entre  l'hôpital  civil  et  un  im- 
mense cimetière;  deux  endroits  de  douleur  dont  l'aspect  attriste 
l'àme  naturellement,  quoiqu'ils  soient  entretenus  avec  la  grandeur, 
avec  le  soin  religieux  que  les  Anglais  mettent  généralement  dans 
ces  sortes  de  monuments,  et  que  nous  autres  Français,  quoiqu'au 
fond  plus  philanthropes  qu'eux  et  non  moins  attachés  au  souvenir  de 
nos  parents  défunts,  nous  sommes  loin  pourtant  d'égaler.  Pourquoi? 
je  ne  puis  l'expliquer  qu'en  admettant  que  chez  nos  compatriotes 
Vnsifmtation  n'est  pas  dans  le  caractère  national,  et  que  les  sentiments 
religieux  et  d'humanité  n'en  sont  pas  moins  profonds,  quoicpie  ne  se 
traduisant  pas  en  tombeaux  .iiagnihques,  ou  en  édifices  somptueux  '. 

'  1,'tHliication  française  csl  plus  inlellectuclle.  Les  Anglais  icruivent  une  éiliu-a- 
Uon  |j1hs   matérielle,  qui  se  résuine  dans  ce  qu'ils  aiipelliMil  le.  confnrlable:  iU 
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'IVIlt'  rldit  lii  riMUixioii  (|iih  je  lis  (|ii;iii(l  je  visitiii  les  divers  liùpi- 
laiix  ainsi  qup  Ws  MablissenuMitscic  cliiirit^,  où  l»'s  rriîiladHs,  les  |tiiii- 
VTcs  vtMivos,  los  orphelins  et  hîs  indii^eiits,  sont  entretenus  unx  t'ruis 
de  la  communauté,  d'une  manière  qui  m'a  semblé  déposer  en  la- 
veur de  la  libéralité  des  bonrjçeois  du  chef-lien.  I.e  nonibn!  des  mi- 
séi'ables  à  sonlaf^er  doit  être  pourtant  considérable,  car,  les  mala- 
dies causées  par  les  brusques  variations  de  la  température,  plus 
dangereuses  peut-être  au  Cap  (jue  dans  les  autres  pays  voisins  de  la 
mer,  et  les  maux,  suite  de  l'intempérance,  vice  répandu  au  sein 
de  toutes  les  classes  de  la  population ,  font  un  grand  nombre  de 
victimes,  ainsi  que  j'ai  été  à  même  de  le  vérilier  en  contemplant 
ces  nombreuses  et  belles  tond)es  dont  est  parsemé  le  champ  de  re- 
pos situé  près  de  l'hôpital.  Parmi  ces  victimes,  il  en  est  beaucoup 
qui,  venues  de  Maurice  ou  des  bords  du  Gange  chercher  la  santé  en 
Al'ricpie,  n'y  ont  trouvé  que  la  mort  :  leur  constitution  alfaiblie,  leur 
[(oitrine  desséchée  par  la  chaleur  dévorante  de  l'Inde  n'ont  pu  ré- 
sister àla  terrible  influence  de  ces  vents  de  sud-est  qui,  durant 
huit  mois  de  l'année,  font  presque  chatpie  jour  de  Cap-Tovvu  et  de 
ses  environs  une  véritable  fournaise,  et  auxquels  succède,  dés  que 
le  soleil  est  couché,  un  air  humide  et  glacial.  Mais  à  la  iin  de  mai, 
lorsque  l'iiiver  commence,  un  changement  complet  s'établit  promp- 
tement;  uu  air  pur,  frais,  quelquefois  môme  froid,  de  douces  pluies, 
des  brises  d'ouest,  favorables  à  toutes  les  constitutions,  régnent 
presque  constamment;  et  si,  parfois,  le  ciel  se  couvre  de  sombres 
nuages,  le  tonnerre  se  fait  entendre,  1"  -iluie  tombe  avec  violence  et 
le  vent  de  nord-ouest  souille  avec  finie;  ce  mauvais  temps  dure  peu 
et  fait  place  à  une  longue  série  de  beaux  jours,  qui  rend  aux  ma- 
lades la  santé,  et  à  la  nature  toute  sa  splendeur.  I^es  campagnes  se 
couvrent  d'une  maguilique  nappe  de  verdure;  de  superbes  fleurs 
éclosent  pres(jue  spontanément  de  toutes  parts,  même  sur  les  ter- 
rains qui,  peu  de  semaines  encore  auparavant,  semldaienl.  condam- 
nés à  une  éternelle  aridité;  des  légumes  de  mille  sortes  et  tous  ex- 
cellents abondent  au  marché;  les  bœufs,  les  moutons,  ainsi  que  le 


apprennent  A  acquérir  des  rirhesscs,  à  I03  dépenser  avec  une  maiinificence  alVeclée, 
à  les  conserver  avec  avarice,  tout  on  ayant  les  apparences  de  la  prodis^alité.  CVsl  là 
loute  leur  vie.  Il  y  a  beaucoup  de  calcul  chez  ces  liomnies,  beaucoup  d'égoisme, 
beaucoup  plus  d'apparence  que  de  réalité.  Il  y  a  énormément  à  ajouter  i\  leur  édu- 
cation uationnle. 
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';;ros  j^ihier,  trouvant  de.  ri(,'lnis  pAtiirii^os,  ,i"eii};ruiss(Mit  |)r(iiii|itt>- 
iiH'iit;  les  ctM'I's,  les  diiiins,  Uîsaiitiloiies,  contraints  pur  la  ni'i^c  d'a- 
itandoninîr  les  nionta^inîs,  rourniillcnt  iluiis  les  pluinos  ;  enlin,  des 
handcs  d'oies  et  de  canards  sauvaj^^es  viennent  penpler  les  etidroits 
inarét;aj^(!nx.  ("est  alors  (|ne  la  colonie  est  dans  tout  son  t^clat,  cl 
(pftîUe  justifie  auprès  des  étranj^ers  acconi'us  de  toutes  les  parties 
de  rinde,  dus  la  lin  de  la  saison  précédente,  nour  y  rdjendier  la 
santé  et  des  distractions,  sa  réputation  d'être  'in  pays  d(!  honiic 
clicre  et  de  i)laisirs.  Les  fêtes,  les  bals,  les  festins  se  succèdent  sans 
inlerrnjdion  le  jour  et  la  nuit,  au  chef-lieu  ;  aussi  voit-on  souvent 
lel  nahab  de  (lalcutta  ou  de  Rombay,  venu  [)our  se  guérir  d'une 
bronchite  clironi(|ue,  on  d'une  inlUunniation  au  foie,  mourir  d'apo- 
plexie ou  bien  d'indij^estion. 

Mais  pendant  que,  perché  sur  mon  rocher,  je  contemplais  (lap- 
Town,  ainsi  que  ses  environs,  et  me  livrais  doucement  à  mes  pen- 
sées, les  heures  s'étaient  écoulées,  le  soleil  avait  pris  de  la  lorce, 
et  les  nuages,  qui  se  roulaient  au  sonunet  carré  de  la  Table,  an- 
nonçaient  (pi'avant  midi  le  vent  de  sud-est  souillerait  violemment, 
comme  il  arrivait,  du  reste,  presque  chatiue  jour  à  l'époque  où  luuis 
étions.  4e  repris  donc  le  chemin  du  rivage  où  attendait  mon  canol 
pour  me  transporter  à  bord  ;  mais  je  ne  le  suivis  que  lentement, 
et  sans  cesser  mon  r(Me  d'observateur. 

Les  rues  avaient  déjà  changé  d'aspect;  celte  nuiltitude  de  gens 
affairés,  d'équipages  et  de  wagons,  s'était  presque  entièrement 
dissipée;  chacun  était  rentré  chez  soi  pour  se  sousti'uire  à  la  cha- 
leur étouffante  de  l'atmosphèi-e  et  aux  tourbillons  de  poussière  que 
le  vent  commençait  à  faire  lever  de  tous  côtés.  Les  portes  et  les  au- 
tres ouvertures  des  maisons  étaient  closes  avec  tant  de  soin,  que 
ces  dernières  semblaient  désertées  par  leurb  habitants  :  les  larges 
perrons,  garnis  de  bancs  sur  lesquels,  le  soir,  alors  que  la  fraî- 
cheur est  revenue  avec  la  nuit,  viennent  ordinairement  s'asseoir  les 
locataires,  surtout  les  dames  et  les  demoiselles,  pour  regarder  les 
piissants  ou  recevoir  des  visites,  me  parurent  non  moins  dései'ts 
((ue  les  larges  fenêtres  du  rez-de-chaussée  où,  le  plus  souvent,  (ui 
voit  groupées  des  tètes  de  jeunes  lilles  riantes  et  curieuses;  les  com- 
nus  de  ces  superbes  bouticpies  et  de  ces  grands  magasins,  orne- 
ment des  plus  beaux  (juartiers,  conihiés  au  fond  de  leurs  comptoirs, 
ne  voyaient  plus  (pie  de  rares  chalands  (jui,  alin  de  se  soustraire 
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iiiix  rayons  (rtin  soUmI  lin"ilaiit,  |ti'(ilitaitMit,  cdmiiic  je  Iti  faisais  jiku- 
riiôiiio,  des  oinlues  tloutciiscs  des  aiiinis  alors  llétris  <l(>;it  sont,  bor- 
dés de  cha«iiio  cAfé  les  canaux  )»ratiqin''s  au  milieu  des  principales 
mes  pour  lïuîoulenient  des  eaux,  (les  espèces  d'aqueducs,  i\  ciel 
découvert,  que  les  Hollandais,  en  souvenir  probablement  do  leur 
iiquatique  patrie,  ont  pratiqués  dans  toutes  leurs  possessitms  d'ou- 
tre-mer, auraient  eu   au  Cap  les  mêmes  inconvénients,  ptnir  la 
santé  des  Européens,  qu'i\  Hatavia,  oii  ils  causent  encore  à  présent 
des  maladies  terril)lcs,  si,  lors  de  la  saison  sèche,  pendant  laquelle 
leur  lit  fangeux ,  n'étant  pas  couvert,  comme  durant  l'autre  partit' 
de  l'année,  par  l'eau  des  pluies,  reste  exposé  au  soleil,  les  vents  de 
terre,  en  soufflant  presque  sans  cesse,  ne  poussaient  vers  l'Océan 
les  funestes  émanations.  L'odeur  qui  s'en  exhalait  était  insup]tor- 
tahle  :  aussi  avais-je  soin,  atin  de  l'éviter  autant  que  possible,  df 
prendre,  pour  arriver  à  ma  destination,  les  (piartiers  modernes, 
par  conséquent  un  peu  éloignés  de  la  demeure  du  gouverneur,  cen- 
tre de  l'ancienne  ville  où  logent  les  sommités  de  la  population. 
Mais,  sur  cette  nouvelle  route,  un  autre  inconvénient  m'attendait  ; 
les  rues  étaient  A  peine  nivelées;  je  marchais  sur  un  sable  très  lin 
que  la  brise  soulevait  avec  d'autant  plus  de  facilité,  qiie  beaucoiq) 
d'emplacements  n'étaient  pas  encore  couverts  de  constructions,  et 
que  les  maisons  existantes  sont  pres(|ue  toutes,  sans  aucune  excep- 
tion, petites,  basses  et  fort  peu  capables  de  procurer  de  l'ombre 
aux  passants,  ou  de  les  abriter  contre  le  vent.  En  revanche,  elles 
sont  gracibjses,  mignonnes,  quoique  simplement  bâties,  et  ne  de- 
vant leur  principal  ornement  qu'à  une  excessive  propreté  :  la  blan- 
cheur de  leurs  façades ,  leurs  jolis  abat-vent  verts,  le  brillant  des 
cuivres  dont  la  porte  d'entrée  est  enjolivée,  produisent  à  l'œil  un 
charmant  effet ,  et  annoncent  suITlsamment  que  les  locataires  de 
chacune  d'elles  sont  Anglais,  d'une  même  famille,  et  surveillant, 
avec  le  soin  ordinaire  à  leur  nation,  l'entretien  de  la  demeure  com- 
mune. 

Cependant,  malgré  cette  foule  de  belles  ou  de  jolies  habitations 
(pii  la  décorent,  de  ses  édifices  publics  dont  plusieurs  sont  dignes 
d'attention,  et  une  population  de  plus  de  vingt  mille  âmes,  la  ville 
du  Cap  a  une  apparence  de  tristesse,  un  air  de  décousu,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  dont  j'ai  toujtmrs  été  frappé,  et  que  j'attribue  à 
la  trop  grande  largeur  des  rues,  ainsi  cpi'aux  petites  dimensions 
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lies  Miaisdns  tpu  les  h  irdeiil  :  eu  sorte  ({uc,  quelle  ipie  smt  la  (juau- 
lib'  des  j)assauts,  ils  send)leut  courir  les  uns  après  les  autres.  II  est 
vrai  (pie,  au  nionienl  ofi  j'y  passais,  il  n'y  avait  pres(pie  personne, 
laid  la  elialeur  ('ouHnet'eiiit  î\se  t'airo  sentir;  seuleiueid,  je  rencon- 
trais à  eliaque  pas  de  ces  bandes  de  chiens  errants,  niaiyres  et  alla- 
lués,  (pi'on  croirait  cliarj^és  i)ar  la  pidice  de  la  propreté  de  la  ville, 
aux  soins  qu'ils  |)reiinent  de  la  débjirrasser  journellenuuit  des  ini- 
niondices  dont  sans  cela  elle  serait  bientôt  encombrée;  car  cette 
partie  si  intéressante  de,  riiyf>ièue  publiijue,  surtout  dans  les  pays 
chauds,  est  si  mal  (dtservée  i)ar  radministration  municipale,  que 
les  bouchers  et  les  marchands  de  conu)stible3  ont  la  coutume  df: 
jeter  devant  leurs  portes  toutes  les  ordures  provenant  de  leur  com- 
merce, au  ris(pie  d'infecter  les  environs,  et,  ce  qui  n'est  guère 
moins  désagréable  pour  les  voisins,  d'attirer  mie  multitude  de  cha- 
cals, qui  descendent  cliaipie  nuit  des  montagnes  environnantes , 
p(uir  venir  partager  avec  la  race  canine,  non  sans  beaucoup  de  cris 
et  de  combats,  l'abondante  piUure  cpic  i-eux-ci  trouvent  dans  les 
rues. 

Uuoi{pie  fort  cho(pié  de  me  trcuiver  en  pareille  société,  je  n'en 
remanpuiis  pas  moins  ([iie  la  mendicité,  ce  lléau  bien  plus  dégui^- 
taut  (pje  celui  des  chiens  errants,  paraissait  inconnue  au  Cap;  ce 
qu'il  faut  attribuer,  bien  moins  peut-être  au  prix  élevé  de  la  main- 
d'œuvre  et  au  bon  marché  des  denrées  de  première  nécessité,  car 
les  ouvriers  sont  généralement  débauchés  et  paresseux ,  qu'aux 
nombreux  établissements  de  bienfaisance  soutenus  par  les  bourgeois 
avec  une  générosité  digne  d'éloges.  Je  mettrai  au  premier  rang, 
parmi  ces  établissements,  Ui  bel  hôpital  Sommerset,  où  les  malades 
de  toutes  les  couleurs,  du  pays  ou  non ,  sont  recueillis  et  bien  soi- 
gnés. Kn  outre ,  il  y  a  une  association  qui  veille  à  ce  que ,  s'ils  suc- 
e-iunbent,  leurs  funérailles  soient  faites  décemment;  et  dans  le  cas 
où  ,  plus  heureux,  ils  se  rétablissent,  une  autre  association  ,  formée 
dans  le  but  de  fournir  sur-le-champ  de  l'ouvrage  aux  émigrants,  se 
charge  de  les  mettre  à  même  de  gagner  leur  vie  par  le  travail.  Kn- 
tin  ,  vieux  et  pauvres ,  ils  trouvent  une  existence  assurée  dans  les 
maisons  de  refuge  instituées  à  cet  eflet ,  et  leurs  enfants  sont  élevés 
gratuitement  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  se  sulïlre  à  eux-mêmes.  La 
sollicitude  des  sociétés  de  bienfaisance  va  bien  plus  h»in  encore, 
car  elles  ont  fondé,  non  seulement  des  caisses  d'épargne  pour  rece- 
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voir  t'i  l'iiii)!  valoir  les  rToïKunies  de  leurs  prolé'^Vjs,  iiiiiis  de  plus, 
iiiio  sorte  (le  hildiotlièqiie  popiilair»',  dont  la  surveillance  (!st  eonlit'c 
à  iineoruité  présid»''  par  le  •^•oiiviîriieiir  liii-iiièiue,  et  pour  l'entretien 
de  hupiellc!  elia(pu'  actionnaire  doinu'  cpuitro  sons  seiilenu'tif  par  se- 
maine ,  alîn  d'aiMpicMir  le  droit  d'y  emprunter  les  livres  (pii  peuvent 
l'instruire  (mi  Taïunser. 

Le  fort  Williams,  eet.t»^  rlerderArrirpuMuéridionaie,  a  uneappa- 
lenee  imposante;  ses  nmrailles,  qui  nMiriii-nuMit  des  ma<^asiiis  spa- 
eieiix  ,  une  belle  maison,  aneifiim'  demeure  des  gouverneurs  hol- 
landais, ainsi  qu'une  caserne  eapald(;  de  c(mtenir  milliî  lunumcs, 
s(,,it  hérissiV's  de  canons  et  entoiirccs  de  foss^'S.  Mais  on  dit  que  ccn 
ouvrages  mamiucntde  solidité;  {\[w  le  peu  d(i  hauteur  des  casemates 
expose  les  houmies  servant  l'artillerie  à  ètri!  aveu^^h^  par  la  fumée; 
ipie  les  fossés  n'ont  |»as  nue  lai'i^'enr  ni  une  profnndeui'  snllisaides; 
enlin,  tpie  le  fort  Ini-uu^me  est  dominé  tout  à.  fait  par  nue  c(dline 
voisine,  sur  laquelle  ,  il  est  vrai  ,  (ui  a  (construit  une  hatterie  assez 
«.'onsidérahle  ,  mais  qui  résisterait  dillicilement  à  une  atta(pie  i)ons- 
séeave(;  vigueur.  Du  reste,  les  nuiitresactiuds  du  (lap  oui  l'ail  et  fe- 
ront encore,  sans  doute,  t(Mit  ce  (pi'ils  poni'ront  ))our  alfiiiltlir  ces 
inconvénients  majeurs  :  le  corps  de  place,  qui  autrefois  n'était  dé- 
fendu par  aucun  ouvraj^e  avancé  un  peu  important,  en  a  aujour- 
d'hui plusieurs ,  aussi  bien  sitm'is  que  le  permet  la  disposition  du 
terrain  :  les  apjjroehes  sont  lendues  diltieiles  par  des  barricades  el 
des  ponts-levis,  auprès  descpuils  veillaient  de  nombreux  faction- 
naires dont  la  Ixmne  ternie  me  parut  faire  honneur  à  la  discipline 
des  corps  aux([uels  ils  appartenaient.  Je  remanimii  parmi  ces  fac- 
tionnaires, non  sans  étonnement,  des  soldats  indi<]fénes  portant  un 
uniforme  particulier,  (jn'on  me  dit  être  celui  du  réj^imeut  noir  du 
(lap,  entièrement  composé  de  Hottentots  commandés  par  des  olli- 
ciers  blancs,  ([ui  sont  parvenus,  en  employant  la  douceur,  rap[)tU 
des  récompenses,  et  en  excitant  leur  amour-propre,  à  les  rendre 
solires,  actifs,  assez  propres  et  très  dévoués.  Ce  réj^iment  existait 
du  tenq)s  des  Hollandais,  mais  dans  un  état  déplorcfl)le  sous  tous  les 
rapports  ;  cependant  il  n'en  combattit  pas  moins  avec  coui'aj^e, 
lorsqu'à  la  première  prise  de  la  colonie,  en  1793,  les  Anglais  vou- 
lurent forcer  le  défilé  qui  eimduit  de  Kalse-Hay  à  (lap-Town.  Aussi 
les  vainqueurs,  comprenant  tout  le  parti  ipi'ils  pouvaieid  tirer  d'un 
corps  qu'une  antipathie  mutuelle  sépare  des  Boors,  le  réori,^ani- 
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surent  siir-le-cliiinip,  et  y  attirèrent,  par  l'appiM  d  une  forte  paye, 
l'iinsi  que  piir  de  lions  traitements,  les  néophytes  des  Irrres  nio- 
ravi;s.  Ces  juiuvres  <^ens  lurent  si  reconnaissants  de  ce  ipi'on  avait 
lait  pnir  enx,  (jue  hn'stpie  leurs  liicid'aileiirs  vinient  attaipiei'  le 
Cap  pour  la  seconde  lois,  ils  rel'usèrent  de  niandier  contre  eux,  au 
nsipie  ,  connue  ils  en  lui  eut  menacés  par  les  milices,  d'être  massa- 
crés jusqu'au  dernier,  hepuis,  ils  ont  rendu  des  services  signalés 
ans  Anglais,  soit  en  repoussant  les  (Maires,  soit  en  réprimant  les 
révoltes  des  liahitaiits  de  T  intérieur. 

Kn  vain  je  clieicliiiis  au  milieu  d'.'s  bastions,  des  courtines  et  des 
oiivrapfes  avancés,  (piciqiie  cIioh'^  (pii  me  rappelilt  les  l'orlilicalions 
des  colonies;  cettt*  verdure  si  douce  à  la  vue,  ces  cocotiers  élancés 
qui,  surgissant,  |i()ur  ainsi  dire,  du  milieu  d(>s  canons,  couvrent  au 
loin  les  renqtarts  de  leur  omltre  agitée,  et  les  annoncent  aux  marins 
cherchant  rentrée  du  port.  lr\,  la  perspective  était,  tout  à  l'ait, 
morne;  pas  iinarliuste,  pas  nn  hi'in  d'herlK;  ne  venaient  rompre 
rnniformité  de  la  teinte  roiigeiUre  répandue  sur  les  revêtements  eu 
terre  ;  et  le  hlane  terne  des  murailles  qui  se  conlbndait  avec  la  cou- 
leur blafarde  de  la  brume  dont  l'horizon  était  enveloppé,  rendait  le 
l'oit  Williams  enoore  plus  triste  A  mes  yeux.  Aussi  \ui  pouvais-je 
m'empêcher  de  plainiire  le  sort  des  militaires  obligés  de  vivre  dans 
nn  pareil  réduit  :  renniii  et  la  chaleur  doivent  également  les  dévo- 
rer; car  le  soleil  en  fait  un  véritable  four,  elle  seul  bruit  extérieur 
ipii  puisse  parvenir  jiisfpi'à  eux,  est  celui  (pii  a  lieu  à  rentour  du 
débarcadère  ,  situé  au  pied  des  remparts. 

Au  reste,  cette  distraction  n'est  jias  sans  quebjiie  prix.  Kii  elle! , 
il  règne  là  depuis  le  matin  jus(prau  soir,  un  mouvement  d'iKunmes 
et  de  choses  que  je  ne  me  lassais  pas  de  regarder.  D'un  coté,  ;:'u[>- 
proehent  rapidement  du  bord  de  l'eau  des  voitures  de  toutes  sortes, 
apportant,  des  visiteurs  pour  les  navires  de  la  rade  ,  ou  des  voya- 
geurs qui  se  rendent  en  toute  hAte  à  bord  des  bâtiii'ents,  dont  les 
voiles  déià  tendues  cmnoncent  le  départ;  puis  la  plupart  retournent 
en  villt;  avec  des  nouveaux  débaniués ,  qu'à  Icîur  empressement  à 
s'éloigner  du  rivage,  on  reconnaît  aisémerl  pour  des  passagers  ve- 
nant de  la  mer.  Plus  loin,  se  .nontrent  des  files  de  charrettes,  le^ 
unes  trans[»orlant  à  un  grand  édiii^e  voisin  où  sont  les  bureaux  de 
lu  douane,  les  nombreux  ballots  de  marchandises  empilés  sur  la 
pi.ige;  tandis  que  les  autres  arrivent  chargées  de-^  denrées  du  pays 
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(Icsliiioiîs  pniir  les  coiilivcs  loiiitîiiiics ,  t't  (•m  miliiMi  de  hnil  cela  civ- 
ciilciif  (les  N'(''|2,n's  portiiiit  sur  leurs  t(Hes  (riiiiiiiLMiscs  |)ii!iit'rs  de  [un- 
visions,  (mi  iiK^me  toinps qu'ils  poussent  des  bandes  de  montons \.'is 
les  canots  qui  les  utti^^ndent  an  bout  de  la  jetée. 

De  ce  côté  se  déroulent  des  scènes  d'un  autre  i^enre.  lei ,  des  cha- 
loupes atteiulent  leur  tour  pour  remplir  des  barriipies  sous  la  fon- 
taine ,  à  laquelle  un  long  conduit  amène  l'eau  de  la  miuita^iK-  de  la 
Table  :  à  quelques  pas  plus  loin,  d'autres  emlmrcal ions,  api)art('- 
nant  de  ujèiue  aux  navires  mouillés  sur  la  rade,  partent,  arrivent , 
se  croiseï'.'..  dans  tous  les  sens  sans  s'aborder,  et  ciiTuleiit  au  milieu 
des  jolis  bateaux  de  passa[:^e  si  lég-ers  à  la  rame,  si  rapides  sous 
voile,  (pii,  constamment  groupés  à  la  tète  du  (b''barcadère,  y 
attendent  des  amateurs  de  la  promenade  en  iiu'r. 

(le  mouvement,  qu'entretient  un  commerce  considérable  et  le 
passage  continuel  de  navires,  cesse  presque  complètement  lorsipie 
commence  la  mauvaise  saison,  durant  laquelle  une  houle  très  forte 
rtnd  dangerense  l'approche  de  la  jetée  ,  que  même  elle  démolit  sou- 
vent en  partie ,  (|uand  elle  est  remiue  furieuse  par  les  coups  de  vent 
du  large.  Sa  force  est  telle  pendant  les  ouragans  de  N.-O. ,  qu'elle 
entraine  des  monceaux  de  cailloux,  qui,  entasses  le  long  de  la 
plage,  surtout  dans  la  partie  occidentale  de  la  baie,  donnent  à 
(;elle-çi  un  aspect  d'autant  i)lus  désagréable,  que  les  pécheurs  éten- 
dent sur  ces  amas  de  galets ,  pour  sécher  au  soleil ,  une  grande 
quantité  de  poisson  salé,  répandant  au  loin  une  odeur  infecte;  et 
comme  à  ce  môme  endroit  on  dépose  les  imnmndices  des  bouche- 
ries, ainsi  que  celles  de  plusieurs  quartiers  également  situés  dans 
le  voisiuiiga ,  il  deviendrait  bientôt  un  foyer  de  maladies  conta- 
gieuses, si,  heureusement  pour  la  santé  des  habitants,  toutes  ces 
ordures  n'étaient  dèvoi'ées  journellement  par  des  milliers  d'oiseaux 
d'une  espèce  assez  semblable  i\  nos  corbeaux  pour  la  grosseur  et  la 
couleur.  En  récompense  d'un  pareil  service  ,  ces  oiseaux  jouissent, 
au  cap  de  Bonne-Eopérance,  d'une  sécurité  parfaite  ;  il  estdèi'endii , 
sous  peine  d'amende,  de  les  tuer;  aussi  les  voit-on  perchés  tran- 
(piillenumt  au  sonmiet  de  tous  les  rochers  voisins  de  la  côte,  et 
)nème  sur  les  hateaux  placés  auprès  du  rivage,  d'où  ils  guettent  le 
moment  d'aller  s'emparer  de  leur  pidie. 

On  doit  bien  penser  que  je  n'oubliai  pas  d'aller  jusqu'à  ronstanee, 
où  je  comptais  l'aire  mes  petites  emplettes  de  \in  pour  mes  parents 
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pt  iiif'S  iimis;  ot  (|iiii'(Mi(Hi('  ;i  ((Uini  le  innndp  loin  des  siens,  «'niiiiait 
k'  plaisir  ([u'oii  (''[)iouvp  ;\  ircnlter  des  inanjues  de  soiivoiiir  pour  (os 
jpiir  doiiiipr  au  rptoiir.  S(tus  rinllnence  de  ces  douces  impressions, 
je  supportai  très  gaienieiit  rennui  des  torrents  de  poussière  au 
niilieti  desquels  nous  coinmene;\nies  ù  cheminer  dès  rpie  nous 
ei^mes  laissé  en  arrière  le  fort  Williams,  et  pris  la  {jurande  route  unie 
etsahloniieusequi  conduit  aux  districts  septentrionaux  de  la  colonie. 
Avançant  avec  rapidité,  nous  dèpassilmes  bientAt  un  vaste  eiu^Jos  où 
se  tient  le  marché  des  j:,i'ains  et  des  bestiaux  ;  puis  une  sorte  d'en- 
ceinte formée  d'un  parapet  p;arni  de  fossés,  et  destinée,  ainsi  que 
les  deux  batteries  ([ui  la  terminent,  l'une  au  bord  de  la  mer,  l'autre 
auprès  des  hautes  terres  voisines,  ;\  défendre  les  approches  de  la 
ville  contre  un  ennemi  débarqué  sur  les  plau,es  an  nord  de  la  baie 
de  la  Table  :  mais  commis  sans  doute  le  peu  d'abri  qu'elle  ofl'rit  ;\  la 
garnison  lors  de  la  dernière  attaque  du  chet'-lien  par  les  Anp,lais  en 
a  démontré  l'inutilité,  on  laisse  cette  ancienn(^  fortification  ton)ber 
en  ruine.  Un  peu  plus  loin,  je  vis  de  superbes  mai!,asins  (pie  les  pro- 
priétaires de  vignobles  ont  fait  construire,  me  dit-on,  dans  le  but  de 
servir  d'entrepAt  à  leurs  produits,  pour  la  vente  desquels  ils  ])ayaii'iil 
auparavant  des  (iommissions  énormes  aux  négociants  de  (^ap-Town. 

Alors  je  voyais,  à  ma  droite,  les  montagnes  abruptes  que  nous 
devions  contourner  avant  de  nous  diriger  directement  vers  (Con- 
stance: au  bord  des  ravins,  paraissaient  des  fourrés  de  protéa,  que 
leur  rapide  croissance,  dans  un  pays  où  le  combustible  est  très  rare, 
rend  une  source  de  revenus  assez  considérables  pour  les  proprié- 
taires de  ces  terrains  escarpés,  et  dont  la  dil'licile  exploitation  pro- 
cure une  occupation  lucrative  à  beaucoup  d'indigents.  Sur  notre 
gauche,  s'élevait,  au  bord  de  la  mer,  la  tour  de  l'observatoire,  (\uo 
le  gouvernement  local  a  fait  construire  à  grands  frais,  et  qui  jouit 
iriine  certaine  célébrité  parmi  les  savants,  à  cause  de  la  beauté  des 
instruments  dont  il  est  richement  fourni,  et  des  observations  impor- 
tantes qui  ont  été  faites,  à  dittérentes  époques,  sur  les  étoiles  de 
riiéuiisphère  méridional,  par  des  astronomes  distingués. 

Ce  monument  est  situé  au  bord  d  une  plaine  marécageuse,  bordée 
jiar  la  mer,  et  s'étendant  au  loin  jus(iu'aii  pied  d'une  chaîne  de 
montagnes,  sur  les  tlancs  dtïsquelles  nous  distinguions  les  ondula- 
tions de  la  route  que  nous  suivions,  et  qui,  après  avoir  côtoyé  durant 
plusieurs  lieues  une  immense  surface  de  sables  mouvants  et  inondés. 
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IVaiichit  tMifiii,  non  sans  avoir  l'ait  mille  circuits  ingénieux,  IV'troil 
(lélilé  conduisant  de  la  côte  vers  i'intériuur  de  la  contrée. 

l'ii  aussi  beau  ti'avail,  entrepris  sons  l'administration  anglais(î, 
n'aurait  jamais  pu  être  terminé,  si  Ton  n'y  avait  employé  les  troupes 
de  la  garnison.  Autrefois,  cette  route,  ces  passages,  si  nécessaires 
aux  lommunications  des  principaux  cantons  avec  le  cliel-lieu,  étaient 
impi'aticablcs,  la  plupart  du  temps;  ils  ojit  été,  en  peu  d'années, 
mis  dans  l'état  où  on  les  voit  maintenant,  c'est-à-dire  l'endus 
r.icihîs  et  solides,  autant  que  les  localités  l'ont  permis.  Mais  aussi, 
oUiciers  et  soldats  étaient  largement  rétribués  :  s'ils  subissaieid  les 
uns  et  les  antres  un  surcroit  de  fatigues,  de  privations  et  niènu!  de 
dépenses  personnelles,  ils  en  étaient  générensenuuit  dédonnnagés 
par  nu  gouvernement  ([ui  veille,  avec  une  bonorablc  sollicitude,  au 
bien-être  de  ses  troupes,  ne  sonflre  pas  qu'elles  soient  traitées  par 
les  pouvoirs  jiopulaires  connue  une  réunion  d'ilotes  destinés  à  subir 
leiH'S  ca[)rices  sans  nmrnuu'er,  et  que  le  titre  de  défenseurs  de 
l'cu'dre  public  ainsi  que  de  la  monarchie  sendile  devoir  rendre 
indignes  des  bieidaits  ou  de  la  contiance  de  leur  pays. 

(lomme  l'époiiue  de  l'année  <''i  laquelle  nous  étions  est  celle  que 
choisissent  les  fermiers  de  tous  les  districts  pour  ap[)orter  leurs  fu'o- 
duits  à  (lap-Town,  le  chemin  était  sillonné  j)ar  de  longues  liles  de 
\vagons  pesamment  chargés,  les  uns  de  grains  récrdtés  dans  les 
plaines  du  Nord,  d'où  vient  également  une  énorme  quantité  de 
légumes  secs  livrés  en  majeure  i)artie  à  l'exportation  ;  les  autre,s  de 
vins  et  d'eau-de-vie,  que  produisent  les  vigiu»l)les  considérables  des 
districts  de  l'est  ;  eiitin,  plusieurs  de  ces  immenses  charrettes  arri- 
vant des  cantons  montagneux  voisins  des  frontières,  dont  les  trou- 
peaux composent  la  princii)ale  richesse,  se  faisaient  aiséujent  recon- 
naître par  la  solidité  de  leur  charromiage,  construit  jjour  résister 
aux  chocs  des  rochei's,  au  passage  des  toirents,  et  à  tous  les  acci- 
dents qui  doivent  leur  arriver  sur  des  routes  dont  la  nature  seule  a 
f;iit  à  peu  près  tous  les  frais.  Klles  sont  également  reconnaissables  ;i 
la  siqiériorité  de  taille  et  de  vigueur  (pu;  moidrtmt  les  bieiifs  de 
leurs  attelages,  sur  ceux  des  fermiers  de  la  plaine,  où  les  bestiaux 
et  même  les  (iiuuirupédes  sauvages,  quoiipu'  pourvus  d'une  almu- 
dante  unnirilure,  soid  généralement  iuférieurs  sons  tous  lesrappoîh 
aux  individus  des  espèces  analogiu's  élevés  dans  les  pàlurages  t\\\ 
II. ml  pays.  Mu  n>sle,  ces  malheureux  animaux,  sans  distinction  de 
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rucps,  nie  narnivnt  hoiTiltlomciit  r;il,i^iit''s  :  ils  avaiculpidlialilenit'iil 
voyag^i  Umte  la  nuit,  t'I  aniaieul  ûù  ètru  (ir'leU''s  dtipuis  li-  U'srr  liii 
sdieil,  suivant  la  coutume  jçénéraleincnt  a(lui»t(''e  dans  la  ('(tUiint', 
afin  qu'ils  [Missent  se  reitoscr  pendant  le  fort  de  la  chaleur,  et  trou\er 
plus  aisément  leurp.lture.  Mais  les  iniiiitnyahlos  eonducteurs,  pressés 
d'arriver,  ranimaient  à  Li;rands  coups  de  fouet  l<'ui's  forces  épuisées 
par  de  longues  fatigues,  la  privation  de  bonne  eau  et  pai- une  nour- 
i-iture  tellement  malsaine,  que  ces  pauvres  bétes  répandaient  à  la 
fois  par  la  bouche  des  Ilots  d'une  écume  noiiàtre  et  une  odeur 
fétide  dont  la  cause  est  attribuée,  par  les  lioors,  moins  peut-éti'e  ;\ 
la  mauvaise  qualité  des  végétaux  ([ue  leurs  attiîlages  paissent  au 
milieu  des  canq)agnes  arides  où  ils  clieminent  ordinairement,  qu'au 
sel  de  nitre  dont  les  eaux  sont  imprégnées  le  plus  souvent  à  un  tré^ 
haut  degré  dans  la  plupart  des  cantons  de  l'intérieur. 

Nous  avi(uis  nous-mêmes  «m  ce  inoment  un  échantillon  fctrt  peu 
agréable  des  désagréments  (pTon  doit  é[)rouver  liu'squ'on  voyage  en 
Afri(|ue;  la  chîili'ur  était  accabhinte,  la  poussière  nous  étouffait,  mi> 
quatre  chevaux  haletants  sutllsaient  à  peine  pour  faire  avancci-  l:i 
voiture  sur  le  t(!rraiu  sal)lonneux  dans  le(|uel  parfois  les  loues  en- 
traient assez  ])i'ofondénient  :  autour  de  nous,  pas  un  aibre,  pas  la 
moindre  apparence  de  végétation  :  aussi  le  village  de  Roiule-liosch, 
au  milieu  duquel  nous  passâmes,  me  parut-il  chaimant,  (juoiipie  la 
petite  rivière,  ou  pour  mieux  dire,  le  ruisseau  Lisbeth,  (pii  le  tra- 
verser, fiU  à  peu  près  desséché,  et  que  les  touffes  de  beaux  (;hènes, 
ainsi  que  les  gazons  alors  flétris,  dont  les  maisons  sont  entourées, 
reposassent  à  peine  noti'e  vue  fatiguée.  Mais  bientôt  nous  ren- 
trâmes au  milieu  d'une  campagne  désolée,  sur  laquelh;  je  n'aper- 
cevais que  des  pins  au  feuillage  aussi  rare  que  triste,  dont  les  troncs 
servent  de  combustible  aux  paysans.  Cependant  deux  mois  plus  tan!, 
cette  terre  rougeàtre  et  dénudée,  ralViiichie  par  les  pluies,  devait  se 
couvrir  de  graminées,  de  légumes  et  de  Heurs. 

On  peut  dire  sans  exagération  (jue,  dans  l'Afrique  méridioîiale,  la 
cidture  du  sol  ne  dure  que  six  mois  tout  au  plus,  puisqiuî  généralement 
la  terre  est  desséchée  le  reste  de  l'année  par  des  vents  lu-i^lants,  et  pas 
un  nuage  ne  vient  tempérer  l'ardeur  du  soleil.  Cependant  telle  est  la 
fertilité  de  ce  pays  que,  nuilgré  Tignorance  profonde  où  l'on  est  au  cap 
de  Hmmt-Espéranee  de  tous  les  moyens  hydraulitpies  employés  en 
Kiiroptî  pour  l'ai-ritsage  des  ))laines,  la  durée  de  la  saison  des  j)luies 
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sullirait  pour  fairo  i-endif  aux  terres  beaucoup  plus  qu'elles  ne  pro- 
(liiiseut,  si  les  cultivateurs  ne  nianquaieut  à  la  Ibis  (riiitelliji,euce  et 
lie  luas.  Les  blés  sont  magniliques,  et  ijuoique  depuis  quelques 
aiuiécs  la  l'ouille  et  les  insectes  leur  tassent  beaucoup  de  tort,  la 
l'arine  qu'on  eu  retire  n'eu  est  pas  moins  considérée  comme  une  des 
nu'illeures  du  monde.  La  vigne,  (jui  aime  les  terrains  secs  et  cal- 
caires, prospère  sur  cette  extrémité  du  continent,  et  produit  en 
abondance  des  fruits  délicieux.  Mais  malheureusement  les  procédés 
enqjloyés  à  la  fabrication  du  vin  sont  tellement  imparfaits,  que 
celui-ci  ne  peut  être  de  bonne  qualité  :  il  a  un  goiU  désagréable, 
ne  se  conserve  pas,  et  Teau-de-vie  même  qu'il  fournit  non  seule- 
mont  est  mauvaise,  mais  de  plus  a  des  qualités  nuisibles  à  la  santé 
des  Européens  :  défauts  majeurs  qui  pi'oviennent,  sans  nul  doute, 
pour  les  vins,  du  peu  de  soin  apporté  an  choix  du  raisin,  (|u\tu 
cueille  la  plupart  du  temps  vert  ou  gdté  ;  et  pour  l'eau-de-vie,  des 
substances  nuisibles  que  l'on  miMe  ordinairement  à  la  litiueiir, 
durant  la  distillation,  afin  de  lui  donner  plus  de  force. 

Sous  un  climat  qui  tient  également  de  deux  zones,  ijuelqnes-uues 
des  productions  tropicales  devaient  croiti'e  sans  peine.  En  ellet.  les 
essais  tentés  pour  introduire  dans  la  colonie  la  culture  du  coton,  du 
café  et  de  l'indigo,  avaient  réussi  ;  mais  les  choses  en  sont  restées  là. 
Ces  précieux  végétaux  exigeaient  des  Booi's  l'emploi  d'une  foule  de 
précautions  dont  on  peut  supposer  tout  à  fait  incapables  des  hommes 
([ui  labourent  et  sèment  leurs  champs  avec  tant  de  nonchalance,  que 
les  récoltes  se  réduiraient  à  rien,  la  plupart  du  temps,  si  la  natuiv 
ne  venait  à  leur  secours.  D'un  autre  côté,  ou  doit  en  convenir,  ils 
muiu|uent  de  tiavailleurs,  car  la  libération  des  Hottentots  et  l'éman- 
cipation des  esclaves  les  contraignent  à  payer  très  chèrement  les 
hommes  de  peine,  et  encore  n'en  trouvent-ils  pas  autant  qu'ils  en  ont 
besoin,  tant  ces  derniers  sont  devenus  paresseux  et  exigeants.  On  a 
bien  songé  i\  faire  venir  de  Chine  des  cultivateurs,  mais  on  a  craint, 
avec  raison,  que  le  contact  de  paysans  brutaux  et  jaloux  avec  ces 
étrangers  ne  détiiiisît  l'utilité  de  la  mesure. 

Sons  nos  yeux  fatigués  de  l'aridité  de  la  monotonie  du  pays  que 
nous  parcourions  depuis  le  matin,  se  déployait  enfin  un  passage 
charmant  ;  nous  trouvions  enfin  de  l'ombre,  nos  pieds  foulaient  de 
la  verdui'e,  et  cette  jouissance  s'accrut  encore  lorsiju'un  des  commis 
(lu  pi'o|)riétaire  nous  ayant  oll'ert,  eu  attendant  (|ue  ce  dernier 
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nous  recevoir,  de  visiter  les  domaines  de  son  patmn.  je.  pus  con- 
templer les  plus  riches  dous  de  la  nature  mis  .1  protit  par  l'activité, 
unie  à  l'industrie.  Les  ruisseaux  descendant  des  nn)ntaj;nes  voisines 
laisuient  mille  détours  au  milieu  des  plantations,  et  répandaitmt  sur 
leur  passage  une  végétation  admirable.  IVabord  nous  cheminilmes  ;\ 
travers  un  verger  où  se  trouvaituit  réunis  la  plupart  des  arbres  frui- 
tiers d'Europe  et  des  contrées  tropicales.  Au  milieu  des  rerisiiu's,  des 
ponnniers,  des  pruniers  et  des  pêchers,  dont  les  fruits  sont  délicieux, 
s'élevaient  des  oi-angers,  des  citronniers,  et  même  des  bananiers  en 
plein  rapport;  ensuite  nous  parcourûmes  des  jardins  potagers  dont 
les  plates-bandes,  rafraîchies  sans  cesse  au  moyen  d'une  multitude  de 
petits  canaux  d'irrigation,  fournissaient  en  abondance  toutes  sortes 
de  légumes  que  protégeaient  en  outre,  contre  la  brise  do  sud-est, 
les  rideaux  de  cliiUaigniers  et  d'autres  grands  arbres,  (jui  les  entou- 
raient; enfui,  nous  parvînnu's,  mais  non  sans  avoir  traverséplusieiirs 
semblables  abris,  Ciir  ils  sont  absolument  nécessaires  dans  ce  pays 
pour  garantir ,  dui'ant  l'été,  les  plantes  délicates  d'une  destrncti(m 
certaine,  nous  parvînmes,  dis-je,  au  clos  de  vignes  qui  fait  la  prin- 
t'ipale  richesse  de  la  propriété. 

Ct;  clos  me  parut  admirablement  tenu  ;  le  terrain  était  nettoyé  avec 
tant  de  soin  que  pas  une  mauvaise  herbe  ne  s'y  trouvait;  les  ceps, 
qiioiijue  sans  échalas  ou  tuteurs,  étaient  droits,  vigoui-enx  et  nulle- 
ment souillés  par  la  boue,  comme  on  le  voit  fréquemment  en  France  : 
bon  nombre  étaient  vieux,  plusieurs  même  comptaient  cinipianle 
années,  mais  pas  un  ne  manquait,  et  tous  avaient  donné,  deux 
semaines  auparavant,  luie  snpei'biî  récolte.  Le  sol  de  cette  partie  du 
bien  est  formé,  autant  que  j'ai  pu  en  juger,  de  chaux  et  de  terie 
végétale,  mêlées  à  un  sable  rouge;Ure  ;  composé  très  favoi'able  sans 
doute  aux  vignes,  puisque  celles-ci  sont  considérées  comme  supé- 
rieures, sous  le  rapport  des  produits,  à  celles  du  Portugal,  d'où  pour- 
tant elles  ont  été  tirées  originairement;  ce  qu'il  faut  peut-être  aussi 
;iltiibuer  aux  soins  multipliés  qu'on  prend  de  leur  culture,  car,  dans 
le  reste  de  la  colonie,  il  y  a  quelques  autres  vignobles  cpii,  également 
tombés  aux  mains  de  maîtres  éclairés,  fournissent  d'assez  bons  vins, 
tandis  que  les  clos  limitr(q)hes  n'en  produisent  que  de  très  inférieurs. 
Le  même  cas  se  présente  pour  les  vergers  dans  la  plupart  des  dis- 
tricts, où  généralement,  soit  que  le  climat,  on  le  terroir  ne  leur 
ctuivieunè  pas,  prc^qur  Ions  les  Irnits  d'iùiropc  ont  dégénéré;  en 
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snrtc  que,  aliii  (rcii  tirer  1(!  ineilltMii'  parti  possililf,  les  tV'nriiHrs  les 
Iniit  s»'H;lier,  sans  iikMikj  en  ('xcopter  le  raisin,  et  les  livrent  aux 
rnai'iîhands  du  cliel-lieu,  (|ni  en  exportent  nne  (piantité  considé- 
rable, bien  plus,  il  est  vrai,  à  cause  du  bas  [irix  de  cette  denrée 
(|u'ù  cause  de  sa  bonne  qualité.  Le  tribut  des  vergers  d(^  (lonstance, 
au  contraire,  à  peine  recueilli,  est  venrhi  tiès  avaiitajA'eusenieut  à 
la  ville;  et  celui  des  vif^nes,  gardé  avec  soin,  sert  uuitiuenient  à  la 
fabrication  des  diverses  espèces  de  vins  qui  l'ont  lu  renoniniée  de  ce 
canton. 

il  y  eu  a  trois  principales  connues  en  Europ<^  et  surtout  en  France 
où  il  s'en  lait  une  grande  cousouinuition,  sous  les  noms  i\v.  /hnilù/nu/i 
th'  Conslancc ,  de  pon/ac  et  de  rons/aure,  (jni  pourtant  lu*  dillërent 
entre  eux  que  par  les  procédés  employés  a  leur  cont'ectiou.  Pour 
celle  du  frontignan  de  (lonstance,  les  grappes,  après  être  restées, 
quoique  niùres,  assez  longtemps  sur  b;  cep,  sont  d'abord  soumises 
à  une  légèi'c  pression,  puis  ayant  été  exj)oséesau  soleil  sui'  des  claies 
et  débairassées  de  la  partie  ligneuse,  elles  sont  mises  une  se(;oude 
t'ois  au  pressoir,  d'où  la  liqueur  est  transportée  aux  foudres  dans 
lesquels  elle  doit  être  conservée  trois  années  avant  sa  livraison  au 
conmierce.  Le  pontac  se  fait  de  la  même  façon  ;  seulement  les  rai- 
sins sont  laissés,  je  crois,  i)lns  longtemps  sur  la  vigne,  et  égrenés 
tout  d'abord.  Enfin,  le  constance  n'a  pas  droit  à  autant  de  précau- 
tions; on  presse  tout  simplement  le  fruit  tel  qu'il  est  (Mieilli ,  et  le 
vin  se  fabrique  suivant  les  procédés  ordinaires;  aussi,  ne  se  vend-il 
que  quatre-vingts  piastres  d'Espagne  ralveramnie  (quati'e-viugts 
bouteilles  environ),  taudis  que  les  deux  autres  es|(èces  coûtent  un 
quart  plus  cber. 

J'obtins  ces  détails  lorsque,  au  retour  de  notre  agréable  prome- 
nade, nous  visitâmes,  conduits  ct'tte  l'ois  par  le  propriétaires  lui-même, 
<|ui  nous  m  les  honneurs  de  cliez  lui  avec  autant  d'empressement  que. 
d'urbanité,  nous  visitâmes,  dis-je,  son  cellier,  où  nous  trouvâmes 
l'angésàlalile,  avec  une  séduisante  symétrie,  d'immenses  tonneaux, 
dont  le  brillant  entretien  témoignait  en  faveur  du  li(piide  qu'ils  con- 
tenaient, et  â  chacun  descpicls  je  dus  faire  une  station  ;  en  sorte  que 
la  tournée  linie,  me  trouvant  la  tète  et  le  gmlt  également  l'atigiu''s, 
sans  pour  cela  être  plus  à  mènu!  de  décider  quelle  était  la  meilleui'e 
de  toutes  les  bonnes  choses  qu'on  m'avait  présentées,  jts  pi'is  le  sage 
parti  de  m'en  raftportei'entièremenl  au  jugement  du  bon  M.  (Ibmet, 
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iJorit  je  me  IV-licite  eurnre  ;l  préseut  d'avoir  suivi  l'avis,  en  duniiaut 
la  préférence  an  frcuitignan  de  (lunstauee.  Aussi,  je  enuseille  aux 
personnes  (jui  se  trouveront  dans  le  même  eus  de  suivre  mon 
exemple. 

Cependant  le  temps  s'écoulait,  et,  comme  nous  avions  l'intention 
de  tenir,  pour  retourner  en  ville,  une  route  plus  longue  que  celle 
que  nous  avions  [(arcourue  en  venant,  je  i)ropo.-ai  de  remonter  en 
voiture;  mais  notre  aimable  hôte  ayant  voulu  absolument  nous  l'aire 
rafraîchir,  je  le  suivis  au  salon,  etlù,  pendant  que  nousmaiigiiuis  du 
muscat  délicieux  etde  ces  belles  pommes  si  estimées  au  Cap,  je  lui  fai- 
sais mille  questions,  au  risque  même  d'être  indiscret,  sur  Ions  les 
sujets  qui  attiraient  mes  regards  ou  me  semblaient  mériter  des  ex- 
plications. C'est  ainsi  que  j'appris  que  le  clos  du  vieux  Constance 
avait  cent  acres  de  surface,  et  produisait  aimuellement,  terme  moyen, 
trente  à  ([uarante  pièces  de  vin ,  dont  la  vente,  quoi([ue  assuj'ée,  ne 
donnait  pourtant  pas  de  forts  revenus,  parce  que  les  frais  d'exi)l(ii- 
tation  étaient  énormes,  et  que  les  mauvaises  récoltes  se  renou- 
velaient trop  fréquemment.  Pour  obvier  autant  ([ue  possible  à  ces 
pertes,  on  avait  prolité  d'une  manière  vraiment  renianpialile  des 
plus  petites  jjarties  de  ces  précieux  terrains  pour  y  [)lanter  des 
arbres  à  fruit  de  toutes  espèces,  apportés  ûc.  Fiance  i)rin(;ipale- 
ment,  et  dont  l'éducation  était  suivie  avec  la  i)lus  gramie  sol- 
licitude ,  afin  de  les  empêcher  de  dégénérer.  Tous  ne  réussissaient 
pourtant  pas  également  bien,  et  si   les  ponmies,  les  prunes,  les 
cerises  étaient  excellentes,  les  poires  avaient  une  Apreté  très  peu 
agréable  ;  les  noix  et  les  noisettes  ne  venaient  pas  du  tout  :  malgré 
cela,  le  canton  peut  être   considéré  connm;  un  endroit  fertile, 
et  il  le  parait  d'autant  plus,  (ju'il  est  presque  entouré  de  monta- 
gnes escarpées,  stérihis,  habitét's  seulement  par  des  bêtes  sauva- 
ges ,  qui  parfois  en  descendent  et  viennent  chercher  leur  pâture 
jnsiju'auprès  des  habitations.  J'en  vis  un  échantillon  dans  l'apparte- 
nient  que  nous  occupions  :  c'était  un  léopard  enqiaillé,  que  M.  Clouet, 
chasseur  intrépide,  comme  le  sont  tous  les  habitants  campagnards 
de  l'Afrique  méridionale,  avait  tué  lui-même  au  moment  où  la  bête 
féroce,  contrainte  d'abandonner  les  restes  d'une  génisse  qu'elle 
dévorait,  était  montée  sur  les  branches  d'un  arbre,  oîi  elle  attendait 
l'instant  favorable  de  s'élancer  sur  celui  des  assaillants  (jui  le  pre- 
mier viendrait  A  sa  portée.  Ses  dimensions  ne  le  cédaient  en  rien  à 
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(.'('Iles  (les  plus  ^l'its  cliiciis,  ;iii\(iii('ls,  du  reste,  peuvenl  (Mre  ((uii- 
pur(''s,  poiii'lii  tiiill(;,  l(^siiuiuiuu\  (Je  laiii('iu(!r<ice,  tpii,  liès(;iMnuiuu  < 
(liius  toutes  les  |)iiiiies  de  lu  c(d()i)i(î ,  y  Inul  uiu!  yuerr(!  tenilde  un 
jiMiue  bétail,  surtout  aux  luoutous,  dout,  suivaul  l(;ur  iustiuci 
sauguiuaire ,  ils  (''^oi'^ent  d'abord  le  plus  (ju'ils  peuvent  avant  df 
euuiinencer  il  manger  lenr  proie. 

Kn  (juittant  le  vieux  Constance,  nous  nous  aclieniinilnies  vers  le 
nouveau ,  dont  en  arrivant  j'avais  reconnu  le  portail  d'(uitr(''e  ;  niai^ 
soit  que  j'eusse  éli'"  giUé  par  l'aiv  d'ordie  et  de  propret(''  (pii  i'('ïguait 
sur  la  pro|)ri('t(''  (jue  je  (|uittais,  soit  ((ue  réellement  celle  que  j'avais 
alors  sous  les  yeux  ne  IVil  pas  an^^i  bii-n  administrée  que  sa  voisin(\ 
(.'Ile  me  parut  lui  être  intérieure  sons  tous  les  raitpoi'ts.  Les  vignes 
étaient  mal  tenues  et  inconiplétes;  les  arbres  l'ruiliei's  semblai(iul 
abandonnés  ;  enlin,  la  demeure  du  maître,  j(di(!  maison  parlaitemenl 
exposée,  et  d'(u'i  l'on  domine  tout  le  domaine,  avait  une  appareiict^  de 
désordre  qui  nu;  p(!iiia  et  r(!rroidit  lieaucouj)  mes  regrets  de  t;e  qiu\  le 
maître  étant  absent,  je  ne  pus  obtenir  sur  répiupie  delà  l'ondation  de 
ce  vignoble  et  sui'  son  revenu  des  reuseign(!ments  capables  de 
m'appreiulre  jusqu'à  quel  point  'a  couciirrence  qu'il  l'ail  au  vieux 
Constance  peut  être  dangereuse  p  ur  ce  dernier. 

Le  cap  de  Honne-Kspérauce  n'était  que  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées seulement  au  pouvoir  de  larirande-Bretague,qui,  le  considérant 
comme  une  possession  aussi  riche  (lu'imporlante,  jugea  ([u'il  ne  pou- 
vait être  administré  ([ne  par  un  membre  de  cette  liante  aristocratie 
dont,  suivant  un  usage  prati(iué  autrefois  en  France  et  encor(^  tïn 
vigueur  en  Angleterre,  le  peuple  doit  satisfaire  le  besoin  de  fortune  cl 
piiyer  les  prodigalités.  Aussi,  la  première  autorité  de  la  c(jlonir 
joignait-elle  alors  à  des  émoluments  d'iui  quart  de  million  environ, 
la  jouissance  de  plusieurs  vastes  donuiines  appartenant  à  l'Ktat,  cl 
une  belle  résidence  aux  envintns  de  la  vilb^  oi'i,  de  plus,  elle  possé- 
dait l'hôtel  très  confiu'table  encore  existant.  Tout  cela  aurait  sulli 
aux  d(''sirs  d'un  souverain;  mais  lord  Sommerset  pensa  autrement, 
et  voulut  qu'on  lui  construisit,  aux  frais  de  ses  adniinistr(''s,  une 
maison  de  plaisance  plus  belle  encore  {|ue  Ic'S  autres.  iNew-Laml 
s'éleva  donc  au  milieu  d'un  des  plus  riants  cantons  voisins  du  chef- 
lieu,  auquel  elle  l'ut  liée  par  une  magnili(iue  route,  pour  (pie  son 
Excellence  put  gérer,  sans  se  déranger,  les  affaires  imblitiues,  loin 
de  la  foule  et  du  bruit. 
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Quinze  cent  mille  francs  l'incnt,  dil-on,  saniliés  à  la  eonstiiirtion 
(le  cette  demeure  vraiment  royr.l»';   des  iiîivii»'s  nfi|iort«''renl  d'An- 
gleterre, tout  travailiï's,  la  majeure  |)artie  des  matrrianv  même  I«k 
[dus  onnimnns  :  les  appartements  lurent  meublés  avec  maufiiilieencc, 
et  virtiid  U\  luxe,  les  intrigues  et  les  folles  dj'^penses  d'une  coin-  ; 
des  ruisseaux  amenés  de  loin  S(;rpentérent  {l  travers  d(i  riantes  ptt- 
louses,  des  Itoscjuets  d'arbres  fruitiers,  des  parterres  de  Heurs  et  de 
verts  bunlin^n'ins,  on  ils  entretinrent,  même  [)eiulant  les  plus  lon- 
gues séelieresses,  un  pi'iiitemits  pei|iétuel.  Tout  a  disparu,  (le  nuMiie 
gouvernement  ([ni,  tant  (pTil  resta  sous  riiitlnence  des  torys,  avait 
eii  la  faiblesse  de  t(dérer  d'aussi  st'andalenses  dilapidations  des  de- 
ni(!rs  publics,  étant  revenu  aux  mains  des  vvlii|;s,  donna  dans  l'ex- 
trême opposé,  et  poussé  bien  moins  par  un  [irineipe  d'(n'dr(^  (|ue 
par  l'esprit  de  parti,  diminna  outre  nu'snre  les  appointements  des 
successeurs  de  Inrd  Soniinerset.  Dès  ce  moment,  New-Laml,  faute 
de  fonds  pour  l'entretenir,  fut  ahaiulonné  aux  ravages  d'un  climat 
dévorant;  en  sorte  que,  rédnitf?,  il  y  a  (luebjues  aimées,  d  un  état 
déploral»lt\  cette  superbe  babitation  a  été  vendue  soixante-qnin/e 
mille  francs  à  un  i)articulier  (jui,  ne  sacliantqne  faire  des  corps-de- 
logis  encore  debout,  les  a  fait  démolir,  à  l'exception  d'un  seul  pa- 
villon dont  l'existence  m'a  semblé  très  précaire;  car  partout  sur  ses 
murs,  de  même  (jue  dans  ces  jardins  antrefoi>  si  beaux,  on  décou- 
vre de  toutes  parts  les  traces  du  plus  complet  abandon.  Les  ruis- 
seaux ne  conlent  plus,  les  bassins  sont  comblés,  la  plupart  des  ar- 
bres jirécieiix,  ajiportés  de  toutes  les  parties  du  monde,  n'existent 
plus;  le  reste  languit  et  se  meurt.  A  la  place  des  niasses  de  ver- 
dure et  des  parterres  de  tleiirs,  témoins  de  tant  de  superbes  fêtes, 
un  fermier  paresseux  laisse  végéter  quelques  misérables  vignes  et 
des  légumes  grossiers. 

Tel  est  l'état  dans  lequel  je  trouvai  ce  palais  qui  avait  coûté  des 
sommes  immenses.  J'éprouvais,  en  le  parcourant,  la  pénible  émo- 
tion ((u'oii  ressent  naturellement  à.  la  vue  d'un  bel  ouvrage  des 
hommes,  rentrant  dans  le  néant  d'où  il  était  sorti.  Mais  j'avoue  que 
je  goûtai  une  sorte  de  consolation  en  y  trouvant  une  nouvelle 
preuve  de  la  mauvaise  administration  et  de  l'incurie  de  ce  gouver- 
nement tant  vanté  cbez  nous,  où  cependant  la  moindre  des  tantes 
qu'il  commet  si  souvent,  faite  par  nos  ministres,  soulèverait  dans 
les  chambres  nue  multitude  de  récrimimitions. 
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l'n  iiiiiuU'iii-  (Je  lu  cIkiss*'  cm  «it>  lu  \ni\U'  iiuliii*',  iioiivt'IliMiKMit  ai- 
riv6  d'Kurop»!,  veut-il  purroiiiirhi  {»uys  (Ihs  llulttiiituls,  ou  luiiti  iiim- 
visita  à  ces  bous  (lul'res  si  doux,  si  iiKilleiisils,  un  dire  des  iiiissioii- 
iiuires?  il  loue  fort  cher  un  vvîiiîou,  deux  utteluj^es,  dout  uu  de  re- 
cliunfçe,  pour  le  lraiu(îr,  un  bluiic,  eu  (piulité  (l(!  (-ouducteur,  et  des 
llolleutots,  coiuiue  guides  ou  doiuesti(pi('s;  puis  il  se  met  en  route, 
urrué  de  son  fusil  et  bien  l'ourni  de  munitions  de  guerre,  ainsi  cpui 
de  (pielipufs  provisions  de  luxe  seulement,  purée  (|ue,  A  la  lin  de 
cliucpu!  étupe,  il  trouve,  de  UH''me  que  les  foiir/stcs  eu  renctuitreut, 
■X  point  nomm»'',  uu  milieu  des  etlVuyunls  placiers  de  lu  Suisse,  une 
Itirme,  ou,  pour  mieux  dire,  uiu!  uulier^e  sans  enseij;n(f  où ,  pour 
sou  urj^ent,  il  dîne,  soupe  et  pusse  la  nuit  assez  ugr^'ubleinent.  Uni 
plus  est,  si  se,s  amis  de  lu  ville  Tout  muni  de  hjtti'es  de  recoimnuu- 
(latiou  pour  (pielques  riches  colons,  dout  les  proprit!!t(''s  sont  situccs 
sur  sou  chemin,  il  trouve  un  dédommagement  Tort  doux  d(;  ce 
qu'ont  pu  lui  luire  soufl'rir  la  chaleur,  lu  poussière  et  les  autres  in- 
convénients de  la  route,  sous  uu  toit  hospitalier  rappelant  tout 
le  contortahle  de  nos  demeures  européennes.  Il  risque  même  d'y  ou- 
hlier,  parfois,  le  but  dt;  son  voyage,  uu  milieu  déjeunes  lilles  yuies, 
avenunt.es  et,  sinon  jolies,  fraîches  du  moins  pour  lu  plupurt  :  ou 
bien,  s'il  préfère  les  pluisirs  de  la  cliusse  à  ceux  qu(î  lui  oll're  une 
uussi  ;u;réable  société,  il  peut,  sous  la  conduite  de  ses  hôtes,  pur- 
courir  sans  uncune  cruiute  une  belle  campagne  où  il  voit  d(!  su- 
perbes lièvres,  des  fuisuns  et  des  outurdes  au  plumuge  éclutuut,  d(f 
jolies  perdrix,  de  léj^ères  ^uzelles,  partir  en  foule  sous  ses  pus; 
alors,  probublement,  il  se  demuude  si  ces  terribles  licms,  ces-  hyènes, 
ces  léopards  plus  dunj^ereux  encore  dont  on  l'u  tunt  elfruyé,  exi- 
stent bien  réellement?  il  doute  uussi  cpTil  doive  rencontrer  sui' sa 
route  ces  déserts  uu  sein  desquels  on  dit  ([ue  les  voyugeurs  meurent 
quelquefois  de  chuud  et  de  soif. 

En  efl'et,  tout  ce  qui  frappe  ses  rejjards  est  à  la  Ibis  nouveau 
et  attrayant  pour  lui;  mais  s'il  continue  sa  route  pendant  linéi- 
ques jours  encore,  s'il  sort  des  districts  voisins  du  chef-lieu,  no- 
tre amateur  ne  tarde  pas  à  être  désenchanté  :  d'abord,  les  lieux 
habités  deviennent  de  plus  en  plus  rares;  il  chemine  souvent  au 
milieu  d'une  morne  solitude,  et  pur  des  chemins  à  peine  frayés, 
où  les  bètes  féroces  hurlent  suns  cesst;  lu  nuit  autour  des  attelages, 
dont  il  est  nue  que  l'on  puisse  toujours,  mali^ré  les  feux  qu'on  ul- 
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liiiiic,  soiislrair»!  les  iuiimiiiix  ;\  1»  ur  vurucil»'' ,  siiiioiit  l(tis(|iii'  i;»'s 
(It'niicrs  xnit  (l(''tt!lt''s  pdiir  imcikIit  du  l'cpos,  ou  Iticii  lainlis  i|ii(!  les 
il(iiiit'sli(|ii('s  sont  (»(:(Mi|»«''s  ii  (l(''rliiir;j;('r  Its  \va^,t>ii,  aliii  do  lui  taire 
Iraucliir,  à  Ini'ct;  do  luas,  uu  passa^»^  dillicilti.  Knsuito,  la  i;aravaiHj  a-l- 
«llo  drpassé  les  oonlins  de  cesplaiiu's  saliloiiru.'ust's  (pic  Tou  iKunrno 
Karoos  dans  la  (inlonie,  et  <pii  t'U  (iccu|)(ud  le  ccnln',  (pie  de  dan- 
gers d'un  autre  genre,  et  bien  plus  ledoiitaldes  encore,  vieiinciil  la 
menacer!  TantAt  les  liîites  de  somme,  ou  Itieii  celles  cpie  l'un  eon- 
sc'rve  pour  (Mro  mangt'es,  sont  exposées  i\  mourir  de  soif  si,  nial- 
liciireuscment,  leurs  conducteurs  trouvent  tari  un  des  puits  (|ui, 
dansées  déserts  privés  d'eau  potable,  servent  aux  Hoors  de  points 
de  station;  tantôt  ces  pauvres  animaux,  ne  trouvant  rien  il  paitrti 
sur  un  sol  brillé  par  les  rayons  ardents  du  soleil,  tombent  d'inani- 
tion; enlin,  une  étincelle  de  l'eu  portée  par  le  vent  au  milieu  des 
grandes  herbes  desséchées  dont  le  sol  est  couvert  en  cf.'itains  en- 
droits, peut  causer  instantanément  un  vaste  incendie,  aucpiel  bètt  • 
et  gens  n'échappent  ([ue  bien  ditlicibiment. 

Dans  les  nuMitagnes,  autres  obstacles,  autres  périls:  ici,  il  laiit 
franchir  des  ravins  [)rotbnds  ou  un  torrent  impétueux;  là,  trouver 
subitement  un  abri  contre  un  de  ces  ouragans  (|ui  enlèvent  en  tour- 
billonnant les  sables  mouvants,  les  arbres,  les  pierres  et  mémo  les 
wagons  avec  leurs  attelages.  Plus  loin,  il  faut  repousser  les  atta- 
ques de  paysans  qui,  se  livrant  au  brigandage,  dévalisent  égale- 
ment, avec  la  dernière  barbarie,  les  voyageurs  et  les  pauvres 
naulViigés  jetés  sur  les  côtes  de  l'est. 

Cependant  ces  obstacles,  ces  périls  n'existent  point  partout,  .-i  si 
notre  héros,  ayant  résisté  à  tant  d'épreuves,  persiste  dans  ses  pro- 
jets d'exploration,  dès  (pi'il  est  arrivé  aux  contrées  limitrophes  à  la 
Cafrerie,  il  recueille  le  prix  de  sa  persévérance.  Devant  lui  s'éten- 
dent d'immenses  pâturages  où  des  animaux  sauvages  de  mille  es- 
pèces dill'èrentes  errent  en  liberté  et  par  troupes  innondirables.  Il  y 
rencontre  en  foule  des  élé])liants  de  dimensions  énormes,  et  ipie 
jiourtant  une  balle,  les  frappant  au  front,  renverse  sans  vie  au  mo- 
ment même.  Aussi  tombent-ils  par  centaines  sous  les  coups  d'en- 
nemis qui  les  poursuivent  bien  moins  pour  profiter  de  leurs  dé- 
pouilles, car,  contrairement  à  l'opinion  répandue  en  Europe,  il  eu 
est,  très  peu  parmi  ces  animaux  qui  |tortent  des  défenses,  ipie  pour 
satisfaire  cette  soif  d'émotions  violentes  ou,  pour  mieux  dire,  de 
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cette  |)iirtit3  di;  rArfiiiuc,  où  ils  tntuvenl.  mille  nceasidiis  (rexerccr 
leur  adresse.  En  ell'et,  rélaii  si  doux,  si  aisé  à  apprivoiser,  riiioll'eii- 
sive  elsvtdte  i^iraf'e,  la  craintive  et  légère  antilope,  dont  le  ^emc 
contient  une  l'onle  d'espèces  plus  gracieuses  les  unes  que  les  an- 
Ires,  enllu  le  zèl>re  à  la  robe  hariolée,  au  caractèrt;  sauvaj^e  et  in- 
(piiet,  ne  peuvent  échapper  à  leurs  coups  ({ue  par  la  rapidité  de  leur 
fuite,  lors(|iu!  toutefois  leur  instinct  déliant  a  deviné  assez  tôt  l'eii- 
ueuii  -jachédans  ces  wagons  couverts,  que  des  bœufs  traînent,  sims 
la  direction  de  conducteurs  invisibles,  au  milieu  de  leurs  paisible^ 
troupeaux,  ou  bien  (pie  le  jour  trouve  arrêté  dans  les  pàtniages  (pic 
ces  derniers  fréiiuentent  liabituellenuuit.  Mais  tons  les  hôtes  de  ces 
solitudes  n'en  cèdent  pas  aussi  béiu''volenieut  la  jti'opriété  à 
l'hounne,  et  souvent  mèuïe  ils  la  lui  disputent  avec  acharnement. 
Parmi  eux  se  distinguent  le  nu''cliant  et  intbuuptable  quaggas,  es- 
pèce d'àue  sauvage,  qui  vend  chèrement  sa  vie;  Tagile  gnou,  à  ta 
tète  de  bouif,  an  coi'ps  de  cheval,  qui,  lorscpril  est  blessé,  court 
avec  furie  sui"  les  assaillants.  Mais  le  terrible  bullle  les  surpasse  tous 
en  vigueur  et  en  férocité  :  malheur  au  craintif  ou  maladroit  chas- 
seur (jui  ne  frappe  pis  de  nu)rt  ce  l'edontublt'  adversaire  au  moment 
(u'i  celui-ci.  Tayaut  aperçu,  court  sur  lui  pour  assouvir  la  rage  (piil 
semble  éprouver  à  la  vue  de  notre  espèce  :  car  à  moins  que  les 
branc'hes  d'un  arbre  n'offrent  à  l'imprudent  un  refuge  aisé  à  pren- 
dre sur-le-chanq),  déchiré  par  des  ccu'ues  aiguës,  foulé  sous  des  pieds 
nerveux,  il  paye  d'uiu!  nioit  atfreuse  son  audacieuse  tentative. 

(let  animal  est  plus  craint  des  Boors  que  le  lion  même,  car  sa 
force  ne  peut  être  comparée  qu'à  sa  férocité  :  il  est  iiuiccessible  à  la 
crainte  et  l'aspect  du  danger  ainsi  (|ue  les  blessures  ne  font  ([uo  l'ir- 
riter davantage.  Cependant  les  habitants  des  frontières  aiment  avec 
passion  ce  genre  d'exercice  :  pour  eux  ,  il  a  un  attrait  devant  lequel 
disparait  leur  nonchalance  liabitniîlle.  Aussi  pour  s'y  livrer  se  réu- 
nissenl-ils  en  bandes  a  certaines  époques  de  l'année;  puis,  montés 
sur  de  bons  chevaux  et  accom{)agnés  de  donu'.sti(ines  hottentots  (pii 
ne  le  cèdent  à  U  urs  maîtres  ni  eu  adresse,  ni  en  lésolntion  ,  ds  pé- 
ncti'ent  an  sein  des  endroits  marécageux,  où  les  builles  se  tituinent 
(udinairement. 

Rarement  ces  entreprises  périlleuses  s"acconq)lissent  sans  ((u'il  y 
ail,  parmi  les  attaquants,  (piehpies  victimes,  dont  le  plus  sonvciil 
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la  lin  f.'sl  licrnhh;;  Iciirs  (■(»nipa;j,ii(»iis  ctiptiiidaiit ,  lum  d^-H  ;\\n> 
('!ii-ayt''s,  ne  se  iii(iiiIi'(MiI  (|ii('  [)1iis  disposas  il  s'oxposcr  de  iinnvcaii 
an  niènic  sort,  soit  en  s"al[a(piant  ;\  une  aussi  torrihlc  hètc,  oii  liitMi 
l'ii  allani  cliciclun'  les  lions  jusipTaii  l'ond  des  taillis  épais  on  itit'n 
;iM  milieu  des  niaiidcs  licrbi^'S,  Icui's  rt^|)ain's  lialiilucls. 

Ils  n'ont,  |>as  besoin  ordinaireineid  d'aller  bien  loin  de  elle/  env 
nonr  rencontrer  ces  icdoulablcs  ipiadrupèdos ,  c;ir  ceux-ci  tronv;inl 
\i\\('  pàinre  t'a(  ilc  au[H'és  des  liabilaliiuis  sur  lesipielles  (U!  élève  des 
li'onpeaux,  ne  s'en  éloiiiiauil  L;uére,  (pKdijirils  aient,  dans  Itîs  i;ar- 
liens  indigènes,  des  surveillants  au\(|uels  une  haine  prolonde, 
uatnr(dle,  du  reste,  aux  jx-uples  {tasteurs  pour  Uîs  destructeurs  du 
bétail ,  tient  eonstainuient  les  yeux  ouverts  sur  leurs  tentatives  de 
i;arnau;e.  Aussi,  par  récipiiM-ité,  sans  d(ude,  la  béte  féroce  nioidre- 
l-elle  pour(Mix  une  antipathie  très  vive,  (pTelle  traduit  à  sa  laçon  , 
e'est-à-dire ,  en  les  dév(uanl,  aussi  siuiveiit  tpi'elle  peut  en  attr'a- 
per,  de  préférence  aux  IkimiI's,  et  même  an  cheval,  poiii'  b'ipiel 
cependant  elle  mmdic,  dit-iui,  un  i;orit  tout  ])arlicu!ier. 

I*arrui  les  iiombrenx  exemples  cilés  dans  la  colonie,  de  la  sin|4u- 
lière  aversi(ui  (|ue  le  r{d  d'i^  foi'èts  montre  p(Mir  la  race  hotleutote, 
ou  raconte  riiistoire  d'un  bei'ger,  rpii,  eonduisani  ses  bauifs  Aune 
m:ire  située  entre  {\v\\\  monticules,  aperçoit  tiud,  à  c.mp  un  lion 
couché  auprès  de  beau.  Il  cherche  d'abord  à  eloii'iiei' son  ti'cuipeau 
iJ'une  aussi  dan^'ereuse  place;  puis  il  coui't  vers  riiabitatiou  ,  à 
jH'ine  éloignée  (bun  mille,  pour  diuiander  du  secours;  mais,  (piel 
n'est  pas  son  ellVoi ,  (piaml  il  v(dt  l'animal  ;ï  sa  poui'suite  !  la  b-rrenr 
lui  douin^  des  ailes;  un  seul  arbre,  un  aioés ,  croissait  ilans  la 
plaine;  il  l'atteint  heureusement,  et  |tarvient  à  se  mettre  hors  de  la 
portée  des  terribhis  grilles  de  son  (Minemi ,  an  moment  on  c(dui-ci 
s'élançait  |)our  s'emparer  de  sa  proie.  l*(!ndiiîit  vingt-qnati'e  mor- 
telles heures,  ce  malheureux,  bloUi  au  fond  d  un  de  ces  nids  im- 
menses oi\  haliilcnt  par  milliers  les  petits  oiseaux  destructeurs  des 
^.interelles,  vit  le  lion  rôder  autour  de  sa  retraite  et  cherchant  ;\  la 
tenverser.  Kuliii,  pn'ss''  par  la  sod',  (clni-ci  étant  retourné  à  la 
mai'e,  le  (U'is(ninier  protile  d»^  S(m  absence,  preml  sa  course  vers 
rhabdati(ni  où  \\  arrne  à  modié  mori  de  lalii^ue  et  de  laim  ,  mais 
non  s;  iis  av(ur  été  encore  ponrclias'-é,  car  peu  d  lieui-e^  ,iprés  on 
trouva  les  traces  de  -^on  ;ml;i!;Mni'de  aupré>  des  cases  où  il  l'Iail  eiiliV' 
eii  ai  ri\anl. 
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On  reste,  cette  animosité  du  lion  contre  les  Huttentots  est  justi- 
fiée par  l'ardeur  extraordinaire  (jue  ceux-ci  déploient  (juaiid  ils 
guident  leurs  maîtres  à  sa  recherche  :  ils  sentent,  ils  devineut  i)Iu- 
tôt  qu'ils  ne  recîoiniaissent  le  repaire  de  l'animal ,  tdtjet  de  leur 
haine;  et  (junique  sachant  très  bien  que  c'est  parmi  eux  (pi'il  choi- 
sira sa  première  victime,  ils  n'eu  sont  pas  moins  toujours  aux  pre- 
miers rani^'s  des  assaillants,  et  rarement  ils  manquent  leur  coup  de 
l'usil. 

Cette  chasse,  ainsi  que  celle  des  éléphants  et  des  autiloj)es, 
n'exigeant  pas  vers  l'intérieur  du  continent  une  excursion  plus  loin- 
taine qu(î  les  districts  de  l'est,  où  les  quadrupèdes  sauvages  de 
loutes  s<.)rles  Iburmillent,  sont  généralement  piélerées  des  étrangers, 
qui,  blasés  sur  les  plaisirs  faciles  de  la  chasse  en  Europe,  veulent 
l'aire  subir  une  épreuve  décisive  à  leur  adresse  et  à  leur  sang-i'roid. 
Un  y,rand  nombre  d'entre  eux,  il  faut  l'avouer,  ont  ressenti  cet 
:'iïroi  involontaire  qu'insjure  presque  toujours ,  poui'  la  [tremière 
r(>is,  la  rencontre  d'une  nète  léroce  au  milieu  des  forêts;  nuiis  aussi 
il  en  est  ipielques-uns,  qui,  doués  d'un  aplomb  imperturbable  et 
d'im  coup  d'œil  surprenant,  ont  frappé  d'admiration,  par  leur  coup 
d'essai ,  les  plus  consonnnés  chasseurs  de  la  colonie. 

Combien  de  Ibis  ai-je  entendu  raconter  les  hauts  faits  de  ce  jeune 
AngUiis  pour  leiiuel  la  chasse  au  renard  et  le  tir  aux  pigeons  à  Lon- 
dres n'ayant  plus  de  dillicultés,  par  conséquent  plus  de  charmes, 
vint  au  Cap  aiin  d'essayer  son  extraordinaire  adresse  sur  des  sujets 
plus  dignes  de  lui ,  et,  à  peine  débaniué  ,  s'empiit  d'un  air  d'assu- 
rance qui  fut  traité  de  forfanterie  par  toute  la  société  de  ('ap-Town, 
où  il  trouveniit  des  lions!  Grande  rumeur,  comme  on  le  pense  bien, 
parmi  les  amateurs  de  vénerie;  paris  ouverts  pour  ou  contre  le  suc- 
cès de  notre  héros,  qui,  au  lieu  d'être  intimidé  des  dangers 
effrayants  que  lui  aimonçaient  ses  concurrents,  ne  tarda  pas  au 
contraire  à  exciter  la  jalouse  admiration  de  ces  derniers  ;  car,  à 
peine  arrivés  à  sa  suite  sur  les  lieux  infestés  d'animaux  carnassiers, 
ils  le  virent  marcher  sans  aucune  hésitation  piscpi'au  centre  d'un 
fourré  où  les  Hottentots  assuraient  (pi'un  lion  était  tapi ,  forcer,  par 
ses  cris  et  sa  présence  ,  celui-ci  à  quitter  sa  tanière ,  l'ajuster  tian- 
quillement  et  le  tuer  au  moment  où,  bondissant  de  rage,  il  allait  le 
déchirer. 

l'n  pareil  exploit  annoni;ail  ini  deslrm-leur  de  bêtes  féroces  ;  en 
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ell'el ,  1(3  nouvel  llnn  nie  on  immola  un  nombre  inlini  avant,  (rallci- 
aux  Indes  taire  athuirer  sa  valeur  aux  dôpens  des  tij-çres;  puis  il  re- 
vint à  Londres  reprendre  les  molles  habitudes  de  dandy. 

Chaque  année,  de  nouvelles  découvertes ,  laites  au  fond  des  im- 
m*'nses  solitudes  de  rAt'ri([U(!  méridionale ,  S(Hit  venues  résoudra 
des  problèmes  de  zoolooio  ,  dont  la  solution  occupait  les  savants  dc- 
piiis  des  siècles,  et  cei'tilier  Texistence  d'animaux  ([ue  Ton  avait 
ronsidérés  jusque-là  comme  fabuleux  ,  malt^ré  les  rapports  des  an- 
ciens :  ainsi ,  [)ar  exemple,  la  L;irate  ou  caméléopard,  et  plus  réceui- 
ment  le  gnou,  oui  été  retrouvés,  alors  nu'me  (pie  Ton  désespérait 
<de  constater  leur  réalité.  Mais,  jus(prà  présent,  la  science  a  été 
moins  heureuse  en  ce  (pii  a  rapport  à  Tunicorne,  ce  cheval  saii- 
va;;e  au  Iront  dmpiel  est  inqilantée,  dit-on,  une  longue  corne 
di'oite,  et  que  les  liist(triens  de  Taidlipiité  (Mtent  poui'  sa  gnlce  et  sa 
légèreté.  Les  savants  ,  qui  ne  doutent  pas  de  la  véracité  de  ces  dei'- 
iiiers,  [uétendent  que  lies  auteurs  arabes,  assez  modernes,  p.arlfnt 
de  ce  curieux  (piadriqtède  comme  existant  en  Abyssinie,  et  citent 
même,  à  Tappui  de  leur  opinion,  un  fait  assez  singulier,  mais  pour- 
tant très  vrai  :  c'est  (puidans  les  montagiU!S  habitées  par  les  llotten- 
bils  sauvages,  on  trouve  peintes  sur  les  parois  des  cavernes  où  se 
relireid,  en  hiver  ces  peuplades,  des  figures  repr(''sentant,  d'une  fa- 
ron  à  ne  pas  s'y  mépiendre ,  l'iuiicoi'ne  mêlé  à  d'autres  animaux 
indigènes  parfaitement  connus. 

L'esprit  de  découv(;rte,  au(pud,  du  reste,  on  doit  attribuer  en 
grande  partie  les  progrès  de  la  colonie  depuis  sa  fondation,  puis- 
ipielle  lui  est  redevable  de  ses  plus  beaux  cantons,  est  pourtant  bitui 
moins  remanpiable  chez  les  hai)itants  du  chef-lieu  que  parmi  ceux 
de  la  campagne,  deux  genres  de  population  entre  lesquels  il  existe 
une  dilférence  notable;  car,  autant  les  fermiers  aiment  les  voyages, 
la  chasse,  le  changement,  et  sont  peu  civilisés,  autant  les  citadins 
paraissent  casaniers  et  habitués  aux  douceurs  de  la  vie ,  surtout  de- 
puis (pie  les  Anglais  leur  ont  fait  goûter  les  jouissances  du  confor- 
table, et  même  du  luxe,  auxqm^lles  ils  étaient  pres(pie  étrangers 
auparavant.  Mais,  s(ms  le  rapp(n't  du  caractère,  on  les  retrouve  les 
\éntal)les  conq)at)i(des  des  Hoors,  c'est-à-dire  envieux,  proces- 
sifs, inti''re!;sés.  A  (^ap-To\vu  ,  la  disc(U(le  règne  entre  les  familles 
l't  Micnn;  entre  les  plus  pioches  pi'rents;  aussi,  y  seml)le-t-(m  igno- 
rer c'mi[)léteinenl  les  plaisirs  des  liaisons  intimes  et  de  ces  réunions 
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s;iii>  |)r)''l(!iilions,  dnnl  raiiiili('' ou  (riiiiciciiiies  liiiliitinlfs  fnul  s('iil("^ 
tous  l(.'s  IViiis  :  les  coiinaissiuiues,  PiMiic  les  |»liis  vieilles,  ne  se 
Voient  (iifen  cérénionie. ,  à  des  bah.  à  de  grandes  soirées  on  ;'i  des 
diners  d'apparat  :  le  i(!ste  du  tenips,  cliaeuii  reste  (îIioz  soi,  inédit 
de  ses  voisins,  ou  du  nioii.s  s'r>;(Mip(!  d^Mix  l)eanc.ou|»  {)lus  qu'il 
ne  le  d(;vrait  :  eidiu,  la  société  oll're  une  liii^arrure  morahî  et  pliy- 
si(pH'.  '|iie  je  n'ai  remarquée  nulle  i)art  ailhMirs.  Les  personnes  de  la 
ville  (|nej'ai  interrogées  sur  ce  jniint,  pi'éttiiuUîid. ,  et  je  ci'ins  avec 
laison,  qu'il  tant  atlrihiior  cett(!  hii^ai'rnro  qui,  disent-elles,  n'exi- 
stait pas  autrefois,  bien  moins  an  caractère  des  cohuis  (pt'au  j(uii;- 
aui;lais  dont  ii'S  conséquences  ont  été  énormes  pour  leur  état  social, 
leurs  usages  et  leurs  mœurs. 

Kn  (dl'et,  (luel  eusemlde  peut-il  existei'au  sein  (run(!  commnnaidé 
(jui,  en  moins  de  quarante  ans,  a  dû  changer  son  langage,  ses  lois, 
ses  institutions,  et,  ce  qui  est  encore  plus  pénible  pour  elle,  renon- 
eer  à  ses  juvingés  nationaux  et  à  tons  les  liens  «pii  rnnissaieni  à  la 
inèi(!  jialrie?  Aj(nitonsque  ces  pénibles  sacrilices  lui  ont  été  imposés 
par  un  peuple  dont  le  caractère  inqiérieux  ne  sait  taire  aucune  con- 
cessio]!  àses  tributaires,  et  trouve  pourtant  mauvais  (ju'ils  n'adoptent 
pas  avec  empressement  ses  coutumtw,  uinsi  qne  ses  intérêts  natio- 
naux :  il  veut  Atre  libre,  et  se  montre  dur,  égoïste  et  despotique  à 
leur  égard.  Telle  a  été  sa  cfmduite  envers  les  colons  du  cap  de 
lionne-Espérance.  (iCux-ci  (Uit  vu  ,  depuis  (pi'ils  ont  passé  sous  le 
joug  britanni([ue,  les  impôts  et  les  droits  indirects  aller  toujoui's  en 
croissant;  les  Hottentots  enlevés  à  leurs  maîtres  par  une  mesure 
juste  peui-ètre,  mais  impoliti(|ue  et  prénuitiirée  ;  enlin,  toutes  les 
l'onctions  publiques,  quoique  salariées  par  la,  colonie,  rester  constam- 
ment aux  mains  des  Anglais;  et  loi'sijue  les  babitaids  tiollandais  ont 
voulu  l'aire  des  réclamations  contre  cet  ordre  de  choses,  la  presse, 
etunprimée  par  le  pouvoir,  est  restée  muette;  les  réunions  publiqut^s, 
senddables  à  celles  qui  se  tiennt.uit  jonrnellemfuit  chez  nos  voisins, 
ont  été  défendues  ;  et  les  pétitions  adressées  au  gouvernement  de  la 
métropole  par  les  bourgeois  assend)lés  légalement  sont  restées  sans 
réponse.  Si  l'on  ajoute  à  tous  ces  sujets  de  plaintes,  réniancipatifei 
des  esclaves,  dont  les  consé(puMiees  tinancières  (ud  été,  pai'  suit  '.  de 
mauvaises  mesiwes  liscales,  bi(Mi  plus  (ttiéreuses  aux  colons  du  (;;■; 
(pTà  ctMix  d'aucime  autre  possession  britannn]ue;  puis  la  ('essi'  ii 
de  Ici  iitoire  faite  dei'nièreuu'nt  aux  'lalres,  (ui  comprendra  aisément 
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pourquoi  il  existe  dans  la  poi>ulalioii  Itlanelie  des  canipa'^iies ,  el 
|)i'iii(;i|)alenieut  pai'uii  celle  du  clicl'-lieu,  un  prinei[)e  dt;  iiiécoiiteute- 
lueut,  d(^  désunion  ,  et  même  de  zizanie  ;  car  à  (lap-Town  ,  comme 
partout  aill'urs,  les  faveurs  du  pouvcjir  l'ont  i)asser  aisément  du  camp 
des  Troyens  ù.  celui  des  Grecs. 

Il  estenc(U'e  une  anii'e  cause  du  mal  ;  c'est  ce  lux;-  ipii,  à  ipcu  prés 
iiicoumi  avaid.  la  conquête  ,  et  imussé  très  loin  aujoiird'lmi ,  exi^c 
nécessaii'ement  de  gi'andes  déi)euses,  dont,  les  au(  iciim.'s  familles  ne 
peuvent;,  faute  de  moyens,  suppoiter  le  j)oids.  De  1;';,  des  froissements 
d'amour-propre  ou  de  vanité,  d'autant  jtlus  fréipien's,  (piela  j)ass'on 
de  primer  est  un  des  faibles  de  la  haute  classe  du  chef-lien  :  les 
honmies  veulent  avoir  les  plus  lielles  maisons,  les  plus  iirilliuds  éipii- 
[la^H's  ;  les  dames  clierchent  à  se  suri)asser  les  unes  les  autres  (Mî  luxe 
ainsi  qu'en  toilette,  et  font  toutes  sortes  de  sacrifices  alin  d'y  parve- 
nir, ([uoitpie  i':énéralemeiit  leurs  fortunes  soient  bornées,  et  que  les 
articles  de  modes  apportés  d'Europe  coûtent  exorbitanmienl  cliei'. 
Les auti'es  genres  de  dépenses  ne  stmt  pas  njoins  considérables  ;  ceux 
même  ipii  ont  pour  o])jet  la  vie  animale  ptuivenl  être  considérés 
comme  très  forts,  malgré  le  bas  prix  des  denrées  de  prennère  néces- 
sité; tant  est  porté  loin  le  [)enchant  que  montrent  les  colons  pour  les 
[ilaisirs  de  la  table,  même  aux  dépens  de  leur  santé;  car,  passant 
à  boire  et  à  manger  le  temps  (pi'ils  ne  perdent  pas  à  fumer  ou  à  doj- 
inir,  l'liydropisi(3,  les  lièvres  iidlannnatoires  ou  rapoi)lexie  les  laissent 
larement  vivre  plus  tard  (pie  soixante  ans,  el,  en  attendant,  ils  de- 
\iennent,  à  mesure  qu'ils  apiirochent  de  ce  terme,  extrêmemeiil 
replets.  Les  femnuis  payent  également  ce  désolant  tribut  à  Tàge, 
niais  n'ont  pas  plus  le  droit  de  s'en  plaindre  que  l'autre  sexe,  puis(pie, 
il  l'aut  le  dire,  elles  partagent  son  goiit  pour  les  bons  repas.  Cej)eii- 
dant,  tant  qu'elles  sont  jeunes,  surtout  avant  d'être  mariées,  pres(pie 
loutes  méritent  d'être  citées  pont  leur  fraîcheur,  leurs  beaux  yeux 
bleus,  une  physionomie  aussi  gracieuse  qu'ouverte,  leur  caractère 
gai  et  leurs  manières  avenantes.  Beaucoup  d'entre  elles  ont  re<;u  de 
l'éducation  dans  les  pensions  tenues  pai'  des  dames  étrangères  :  elles 
sont  généralement  musiciennes,  dansent  assez  bien,  ainienl  le  plai- 
sir, et  n'en  sonl  pas  Uioins,  à  (;e  ([u'oii  assure,  tort  sages  el  très 
boimes  ménagères. 

La  plupart  des  demoiselles  parlent  iinglais;  mais,  comme  il  n'en 
est  pas  de  même  i\i'r^  mamans,  je  ne  pus  fré(pienter  les  familles  li(d- 


ti 


:5i(;  A\i:.NTiii{i;s  clijiki  si  .s 

landaises  autant  (iiic  je  Taiii-ais  voulu,  eur  j'aurais  trouvé  probahle- 
jucnt  (.liez  elltis  plus  dt;  liuiilioiiiiu ,  de  naturel  cX  d'abandon,  (|ue 
parmi  les  dames  anglaises,  qui,  d'un  auli'e  cùlé,  il  est  vrai,  les 
éclipsent  sous  beaucoup  de  rapports,  et  titinnent  en  conséquence, 
ainsi  ([un  leui's  maris  cl  leurs  parents,  le  premier  rang  dans  la  société 
de  (.ap-Town. 

Cette  classe  (pii,  en  raison  de  réloii^nemeut  que  laissent  voir  les 
Hollandais  pour  leurs  maitres,  t'ait  à  |)eu  prés  bande  à  part,  se  com- 
pose des  liants  employés  civils  et  militaires  du  j^-ouvernement,  de 
quebpu's  riches  marchands,  et  surtout  de  ces  oi)ulentes  familles 
anglaises  (pii  viennent  animellement  de  toutes  les  [)arties  de  Tlnde. 
passer  plusieurs  mois  an  (;ap  de  Honn(!-Esj)érance  pour  s'y  anmser, 
on  alin  de  rétablir  la  santé  de  (pit-i.jues-uns  de  leurs  membres.  Vu 
semblable  renfort,  qui  compte  dans  ses  rangs  beaucoup  déjeunes  et 
charmantes  femmes  habituées  au  luxe  et  cherchant  des  distractions, 
jette  beaucoup  de  vie  au  sein  des  réunions,  et  dans  la  ville  une 
gramle  quantité  de  numéraire  dont  la  plujtart  des  bourg(!ois  ne  pi'o- 
litent  pas  loins  que  les  marchands,  car  ils  s'entendent  parfaitement 
à  rançonner  cette  multitude  d'étrangers  (pie  leurs  affaires  ou  les 
événements  de  la  navigation  conduisent  au  Cap.  J/iin  loue  sa  voi- 
ture et  ses  chevaux  un  prix  exorbitant;  l'autre  prête  ses  apparte- 
ments moyennant  force  guinées;  eiilln,  iieanconp  d'entre  eux  ont 
transformé  leurs  maisons  en  espèces  d'hôtels  garnis,  on  le  nouveau 
débarqué,  tout  en  payant  cher  son  gîte,  doit  se  trouver  trop  heureux 
d'avoir  échappé  aux  grilles  des  aubergistes  anglais  ou  français.  Du 
reste,  on  est  généralement  très  bien  dans  ces  hôtels  garnis  :  le  pas- 
sager, fatigué  d'une  longue  traversée,  y  jouit  d'une  vie  confortable, 
et,  de  plus,  d'une  compagnie  agréable  et  choisie,  oonqtosée  de  voya- 
geurs ainsi  que  de  voyageuses,  dont,  le  plus  souvent,  la  principale 
occupation  est  de  s'amuser. 

l*our  l'étranger  qui  ne  compt(^  faire  (pi'un  séjour  borné  au  Cap, 
(;e  genre  de  vie  est  bien  préférable  A  toute  es[)éc(î  d'établissement 
permanent,  car,  à  moins  de  prendre  un  cuisinier  chinois  et  des  sei- 
vants  malais,  genre  de  luxe  extrêmement  dispendieux,  on  est 
indignement  servi;  tant  les  domestiipies  noirs  des  deux  sexes  sont 
l>aressenx,  sales,  voleuis  et  dépravés,  surtout  depuis  (pie  rémanci- 
ftation  ,  en  les  soustrayant  à  la  surveillance  particnlièn»  de  leurs 
mailles,  les  laisse  libres  de  se  livrer  à  toutes  sortes  d(.'  cou[tabl(,'s 
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imiustries ,  dont  ils  (lépcnscnt  les  protits  en  )»arnrt'  et  v\\  iléli!ua.lu'. 
D'un  antre  eùté,  comme  lu  eliisse  ouvrière  ne  vaut  ^uéit'  mieux,  cl 
(pie  l(!s  Hollandais  sont  trop  nonchalants  ou  li'op  Mers  [utwv  se  rair(^ 
artisans,  la  main-d'œuvre  est  »!n  même  temps  mauvaise  et  très  diére  ; 
de  façon  (jue  tous  iesoi)jets,  imhne  les  plus  usuels,  venant  d'Europe, 
sont  à  di^s  j)rix  excessifs. 

On  (leniandera  comment  la  colonie  paye  des  importations  aussi 
eonsidérahles;  je  répondrai  :  une  honne  partie  en  numéraire  et  le 
reste  en  produits  du  pays.  Elle  ohtient  le  numéraire,  d'abord  en  four- 
nissant aux  besoins  de  la  i);arniso!i,  ([ui  est  payée  par  la  métiopole  ; 
puis  en  vendant  ses  deiu'ées  aux  navires  en  relâche  à  Table-Hay, 
dont  il  i)araît  (pie  la  (piantité  ,  (pii  avait  eonsidéi'ablement  diminné 
depuis  (pielqne  temps,  à  cause  de  la  hausse  de  prix  des  provisions, 
s'accroît  maintenant  à  mesure  (jue  les  relations  des  colonies  australes 
hritanni(iues  avec  l'Angleterre  prennent  de  rimportance.  On  a 
comi^té  jus(prà  cin({  cents  navires  (pii  s'étaient  succédé  au  mouillage 
du  chef-lieu  pendant  (diacune  d(!S  dernières  années,  et  comme  t(uis 
à  peu  près  avaient  à  bord  des  passagers  et  de  nombreux  é(pii pages, 
on  peut,  sans  crainte  de  se  tromper,  porter  très  haut  le  chilVre  des 
soimnes  d'argent  laissées  par  eux  dans  le  pays. 

Le  chapitre  des  exportations  est  bien  loin  d'olfrir  des  résultats 
aussi  biillants,  et  il  faut  en  chercher  la  cause  dans  l'espèce  des  pro- 
duits et  non  dans  leur  rareté  ou  leur  manrpie  de  diversité,  car,  au 
contraire,  ils  sont  aussi  variés  qu'abondants.  Mais  (juels  débouchés 
considérables  ou  avantageux  peuvent  trouver  des  grains,  des  vins  de 
(pialité  inférieure  et  des  bestiaux,  lorsipic  toutes  les  cendrées  on  ils 
pourraient  être  transportés  sans  trop  de  fiais  fournissent  ces  mêmes 
denrées,  ou  bien  les  re(;oivent  d'Europe,  ou  bien  eulin  sont  occupées 
par  des  peuples  qui  ne  les  coiisonnuent  pas?  Ainsi,  par  exemple, 
l'Australie,  van  Diemeii,  je  dirai  même  l'Améî'iijue  du  Sud,  sont  des 
pays  à  grains  ainsi  qu'à  pâturages,  où  les  produits  des  vignobles  de 
iMadère  et  de  Erance  sont  presque  exclusivenuîut  préférés;  tandis 
(pie,  d'un  autre  ctjté,  les  Indiens  et  les  Malais  du  grand  archipel 
d'Asie  ne  mangeant  que  du  riz,  ne  buvant  que  de  l'eau,  ne  feront 
jamais,  par  consé(pient,  avec  la  colonie,  (pi'un  tradc  d'échange 
extrêmement  borné.  Les  vins  du  Cap,  cependant,  trouveraient  peut- 
èti'c,  dans  les  diverses  contrées  du  globe,  un  débit  moins  incertain 
s'ils  étaient  mieux  fabriqués;  mais  ils  sont  en  général  tellement 
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•■tdssit'i's,  nu'ww  ;'i  pi'rsi'iit,  si  peu  siis(:e|tlililt's  ilc  fonscrviifidii,  t|ii'ih 
lit'  tidiivciil  (|iit,'  frt's  peu,  et  iiit^irid  puiiit  (ruclKilHiirs,  siii-  \vs  inarclirs 
(In  iioiivtîiiii  et  «le  riiiicitMi  inoiiile.  Les  miucliaiids  (le  (lap-Town  se 
(l(M'(mt  nidiiis  dillicilcmeiit,  il  est  vrai,  tie  leurs  farines;  ils  en  exp*'-- 
(lieiil  (piel(|nes  cargaisons  au  Brésil,  aux  archipels  de  rAtlanti(pie, 
et  iiu'iiio  aux  l(M'r(!S  australes,  lorsque  toutefois  eelles-ei  ('iprouveul 
(le  (-es  disettes  causées  par  les  sécheresses  de  longue  durée  (|ui  sou- 
vent y  dtHruiseut  les  moissons:  mais  de  pareils  déhoucliés  sont 
l'aihles,  très  précaires  et  bien  peti  prolitahles  à  la  cohuiie. 

P(->ur  l'Angieterrtî  une  possession  dont  les  relations  commerciales 
sont  aussi  horuées,  et  où  pourtant  les  dépenses  pultli(|ues  atteignent 
annuelleuHjnl  un  chillVt!  très  élevé,  doit  être  un  lourd  fardeau.  Mais 
ce  fardeau  lui  est  imposé  par  les  intérêts  de  sa  p(diti(iue  extériemv 
ainsi  «pie  de  sa  domiiuition  eu  Asie;  car  le  cap  de  H(unu'-Kspéianc('. 
malgré  la  nouvelle  route  frayée  à  ti'avers  risfhme  de  Suez  et  le  golfe 
d'Ai-ahie  vtirs  Homhay  ou  Calcutta,  n'en  sera  moins,  en  temps  de 
guerre,  la  clef  des  mers  de  l'Inde,  et  pour  les  Hottes  ltntanni(pies  un 
excelhmt  lieu  de  ravitaillement,  duquel  elles  pourront  surveiller  à 
la  fois  deux  océans,  et  se  porter  rapidement  sur  tous  les  points  de 
riiémis))hère  austral  où  leur  présence  >erait  nécessaire. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance  est  donc  pour  la  (Irande-Bretagnc 
inie  position  militaire  de  la  plus  grande  imp(u1anctï  ;  mais  elle  aurait 
tort  de  le  considérer  comme  un  établissement  capable  de  justilier  le> 
espérances  (jue  lui  avait  fait  concevoir  sa  C(UH|uète,  jii  même  de  la 
dédomnuiger  des  sacritices  accomplis  par  elle  en  sa  faveur  depuis 
quaiante  ans. 

Heureusement  pour  la  domiFiation  de  ces  derniers  sur  rAfri(pie 
méridionale  que  tous  les  émigrants  hollandais  n'ont  pas  été  égale- 
ment bien  accueillis  par  les  diverses  nations  chez  lesquelles  ils  se' 
sont  rébigiés  :  car  si  beaucoup  d'entre  eux  n'avaient  pas  succombé 
dans  les  combats  qu'ils  ont  été  contraints  de  livrer  aux  chefs  nègres, 
ils  auraient  probablement  fait  comme  ceux  de  leurs  compatriotes 
tpii,  parvenus  au  nombre  de  plusieurs  milliers  à  l*ort-Natal,  havre 
situé  sui'  la  côte  orientale  du  continent,  à  deux  cent  ((uaniute  liiîues 
du  cap  de  Bonne-Kspérance,  se  sont  établis  sur  les  terres  fertiles 
(huit  il  est  entouré  et  ont  arboré  le  pavillon  hollandais,  qnoicpie 
n'ayant  iiucune  'ation  avec  les  Pays-Bas  dépendant  ces  nouveaux 
républicains  font  i,     hpie  tralic  avec  (lap-Town,  où  ils  échangent 
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lies  cuirs,  il(!S  p(!au\  fl  de  l'ivoiii' cdntrt!  Ic^  arlicics  uiauutaclurt''s 
lion!  ils  ont  liesoiii.  .Mais  le  ;;(iuveriii'iiieiil  luitaMinipif  n'en  \oil  pas 
moins  d'un  l'orl  inaiivais  omI,  l'oiiinu^  on  le  pense  lii(in  ,  cette  levt''e 
(le  boucliers  (le  ses  anciens  sujets,  (U  attend,  sans  nuldontiï,  iiiic 
occasion  lavoralde  de  l'aire  passeï'  sons  son  jouj^  Poit-iNatal ,  ainsi 
ipie  les  bourgs  (;t  les  belles  plantations  (pu  ,  dit-on,  renvironiienl  à 
piésent.  iMallienreusenienl  i»our  leur  in(l(''pen(laiice  t'uture,  les  lîndr., 
au  lieu  de  se  cr»''ei'd(.'salli(''s  (jui  les  missent  à  nn^ine  de  résisl(M'  plus 
aisiMiient  à  un  aussi  daii|j;'ereux  ennemi,  ctunniencent  à  se  disputer 
avec  leurs  voisins,  les  (lui'res  ;  (l(''jà  iiième  plusieurs  reiKîoiitres 
sanglantes  ont  eu  lieu  ;  en  S(»i1,e  ipril  y  a  beaucoup  <l  craindre  (pTils 
IN'  subissent  un  sort  )iareil  à  celui  de  la  bande  de  leurs  conipatri(»tes, 
émiij,ranls  comme  eux,  (jui ,  s'tjtant  Uxés  sur  un  autre  point  du  lit- 
tiu'al,  ont  ('{('  contraints,  par  suite  de  leurs  déun^'lés  avec  les  nati(Uis 
ut"'i;res  environnautes,  d'appeler  les  Anglais  à  leur  secours. 

Uiu'  les  habitants  de  l*oi1-.\atal  soient  ou  ne  soient  pas  riMluits  à 
cette  dure  (^xtivntité,  ou  peut  t(uijours  considt'i'ei-  coiuiue  certains 
les  changenients  (pie  le  nu^'lan^e  des  blancs  avec  la  rac(?  noire  ane''- 
iieradansetîtte  pai'tiede  TAfilipie  :  seront-ils  t'avoi'ables  à  laeobuiie 
du  (lap?  c'est  une  (piestion  bien  dillicile  ;\,  rt^soudre.  J'ai  montir, 
d"iine  piirt,  cette  colonie  divisée  \vdv  u\n'  sorte  de  schisme  relit^ieux 
et  polili(pni;  la  populati(Ui  blanche  m(''contenteet  diminuant  déplus 
en  plus  par  suite  do  Tt-niigration  des  fermiers;  tandis  que  les  chefs 
cal'res,  prolitant  de  ses  |)ertes,  deviennent  cha(pie  jour  plus  redfui- 
tables  pour  elle.  D'une  autre  part,  nous  avons  vu  combien  les  Au'^lais 
ont  de  raisons  de  t(Miir  à  la  propri(M(''  du  cap  de  Bonne-Espt'rance  ; 
et  ces  raisons  deviendront  encore  plus  fortes  si,  comme  cela  est  pro- 
bable, ils  sont  forc(''s  d'abandonner  l)ieiit(H,  leurs  vastes  possessi(ms 
dans  l'Inde  pour  n'en  conserver  (]ue  les  points  maritimes  fortilus, 
d'où  ils  pourront  rt'pandre  les  produits  de  leurs  labriipies  jusipraii 
centre  de  ces  immenses  contiV^es.  La  supposition  que  la  colonie, 
i;ard(ki  comme  elle  l'est,  aussi  voisine  de  l'Europe,  puisse  jamais 
l'Ire  conquise  par  les  (lafres  ou  se  rendre  indt!'pendaiite,  n'est  nuMiie 
pas  admissible,  et  elle  doit  le  paraître  d'autant  moins  sous  ce  der- 
nier rap|)orl  (pie  les  C(doiis  ont  al>soluinent  besoin  des  secours  de  la 
iiiéliop(de,  (piiseule  p(Mit  leur  fournir  les  capitaux  nécessaires  pour 
ranimer  ra^riculture  et  encourau,(M'  la  pro|»a'j,atioii  des  moutons  de 
race.>(''tran|.!,ères,  dont  la  laine  forme  riniiipie  branche  d'exportation 
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sur  l;i(|ii(ill(!  ils  piiisscnl  Icisor  (iin'l(|ii('s  »(S|»t''i;iiu;Hs  (rarcroissorrifiil 

Lu  soiilc  conL'liisidii  A  tiriir,  il  me  semlile,  df^  tout  en  qui  iin''ft'(l(', 
est  (juc  lo  cap  dt;  |{oiiiie-Ksi)(''raiice  n'a  iwcscpa;  aucun  ;ivciiir  smis 
le  rapportcoiiiiiiercial  (Ju  agiicolc,  et  seraiié^ii^é  de  plus  en  nluspar 
la  (iraiide-Hretagne,  cpii,  trouvant  i)()iii'  le  suikm'IIii  de  sa  inipulatioii 
lin  débonchù  siillisant  aux  ierres  australes  et  en  Amérique,  linira  par 
ahandoniier  tout  à  fait  un  [)ays  dont  la  surface  est,  en  majeure  |)ar- 
tie,  stérile  :  alors  cet  étahlissement  ne  sera  jdiis  considéré  par  nos 
l'ivanx  que  comme  une  position  militaire,  (pi'il  sera  de  leur  inléiiH 
d(!  conserver,  du  moins  jusqu'à  ce  ipn;  quel(|ue  ^raiid  événement, 
qui  n'est  que  trop  prohahle,  viemie  clianj^er,  en  Asie  et  en  Kurope, 
la  face  politiijue  du  mtmde  civilisé. 

L'ap[)arition  d'un  navire  de  ^iicrrc  français,  de  la  force  de  l'Ar- 
téniise,  y  était  une  nouveauté  (pii  ne  pouvait  inan(pie)' de  pi'odnire 
beaucon[)  de  sensation  parmi  cette  société  de  (^ap-Town,  si  avide 
de  plaisirs  et  de  distractions.  En  ellet,  la  frégate  fut  i»res(pie  jour- 
nellement renq)lie  de  visiteurs,  dont  (|uel(|ues-iins,  appaitfuiaiU 
aux  sommités  de  l'administration  anglaise  ou  de  la  bourgeoisie, 
s'empressèrent  de  reconnaître,  en  nous  comblant  de  prévenances 
chez  eux,  la  manière  cordiale  dont  leurs  familles  avaient  été  ac- 
cueillies à  bord  et  les  plaisirs  (pi'elles  avaient  goTités  dans  les  fêtes 
que  l'état-major  et  moi  nous  donnâmes  alternativement  à  bord. 

Je  vis  ainsi  passer  successivement  sous  mes  yeux  tout  ce  (jue  le 
chef-lieu  renfermait  alors  de  dames  et  de  femmes  remarquables 
par  lenr  esprit  ou  leur  beauté,  et  en  voyant  tant  déjeunes  et  jolies 
Anglaises,  je  compris  alors  parfaitement  comment  il  se  fait  que  les 
riches  employés  de  la  compagnie  des  Indes,  venus  garçons  au  Cap, 
y  perdent  le  plus  souvent  leur  liberté  et  s'en  retoiii'uent  A  leur 
résidence  avec  des  c-ompagues  auxijuelles  lien  ne  manque  pour 
égayer  lenr  intéiieur  auparavant  si  triste,  si  monotone,  et  (jui  se 
montrent  toutes  disposées  à  consommer  en  plaisirs  les  énormes 
appointements  de  leurs  maris. 

L'é(juipage  de  l'Artémise  ne  jouissait  pas  moins  (pie  ses  officiers  et 
son  commandant  des  douceurs  d'une  aussi  agréable  relâche  :  des 
rafraîchissements  en  abondance,  de  tVéïpieiites  promenades  à  terre 
eurent  promptemeut  rétabli  les  hommes  soutirants  à  notre  arrivée, 
et  remis  tout  le  monde  à  bord  en  état  de  braver,  sans  crainte  des 
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iiialatlies,  les  l'uti'j^iies  que  nous  devions  éprouver  pendant  iiolie 
longue  iiavii^atioii.  Opcndaiit  je  coiniitais  loucher  à  iJouritoii  eu 
t'iilrant  dans  l'océan  Indien,  liieii  (pie  la  IVé<i,ate  ail  été  munie  de 
vivres  (;t  d'eau.  Kieii  ne  s'opposant  plus  à  notre  départ,  je  iismctlrc 
sous  voile  le  H'I  avril,  iivant  midi. 

OHSKin  \T10?sS  M  LK  VAILLANT 

SUR  LES  HOTTENTOTS-GONAQUOIS,  LES  HOTTENTOTS  PROPREMENT  DITS, 
LES  BOSCHIMANS  ET  LES  CAFRES  *. 

twk^es  Hottenlots-doiu'Kpiois  dilVérent  des  lloltcntots  pro- 
>»4  prement  dits  par  la  ttnnte  de  hmr  peau  plus  l'onc(''e,  par 
ji^lleur  nez  moins  camus,  leui-  taille  plus  liaiit(!,  mieux 
'^'iQ^<ij^s£f/^pi'*^'i'i'ict^6,  par  un  air  et  des  formes  plus  mdiles.  Lors- 
(piMls  abordent  (piekprim,  ils  prés(!ntent  la  main  en  disant  /u/jr  (je 
vous  salue).  Ce  mot  et  cette  céiémonie  sont  aussi  d'usage  chez  les 
Cafres,  et  n'ont  pas  lieu  parmi  les  llotteiitots.  L'hahilhiment  des 
Cioinupiois  est  le  même  que  celui  des  Ilottentots;  seulement,  comme 
ils  sont  d'une  stature  plus  élevée,  ce  n'est  point  avec  des  |)eaux  de 
mouton,  mais  de  veau,  (pi'ils  se  font  des  manteaux  ;  et  ils  les  nomment 
éf'alement  kros.  Mais  ils  en  ont  pour  l'hiver  et  pour  l'i'^lé;  les  pre- 
miers ont  des  poils  et  les  seconds  en  sont  dépourvus,  et  sont  plus 
amples.  Tous  les  r.ona(^uois  l'ont  usage  de  sandales  et  les  lixent  ave(; 
des  courroies.  Le  Vaillant  conclut  de  toutes  ses  observations  et  des 
renseignements  qu'il  a  obtenus,  que  la  race  de  (îonaquois  est  le 
produit  du  mélange  des  Cafres  avec  les  Ilottentots. 

F^es  huttes  des  C.oiiaquois,  semblables  pour  la  forme  à  celles  des 
Ilottentots  des  colonies,  portent  tout  au  plus  huit  ù  neuf  pieds  de 
diamètre  sur  cinq  à  six  pieds  de  liauteiir  :  elles  sont  couvertes  de 
peaux  de  liœuf  ou  de  mouton,  mais  plus  ordinairement  de  nattes. 
Elles  n'ont  qu'une  seule  ouvertiuc,  fort  étroite  et  fort  basse,  (^est 

'  uxtnii!  Ip  la  roljrclion  des  loi/".'/'"''  ''"  ■ifriiine,  dppiiis  1  iOO  jiisqn'A  nos  jour-:, 
mis  eii  oniif  parC.  A.  Walckena»'!',  iiieiiiiu-c  de  riiisiilul.  1842. 
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iiii  inilit'u  (If  CCS  rmirs  (jut'  la  liiiiiillc  entretient  son  rcn,  t. a  l'iiniér 
épaisse  qui  remplit  »;es  tanières  et  qui  n'a  d'autn^  issue  (pie  la 
porte,  iniie  à  la  tët.idit»'!  qu'elles  conservent  toujours,  étoullerail 
l'Kuropéen  (pii  aurait  le  courage  (i'y  rester  deux  minutes  ;  riiabitude 
rend  tout  cela  supportable  à  ces  sauvages.  A  la  \(ir\Ui  ils  n'y  de- 
meurent pas  pendant  le  jour  ;  niais,  à  l'approche  de  la  nuit,  chacun 
ga^ne  sa  demeure,  étend  sa  natte,  la  couvre  d'une  peau  de  mouton 
et  s'y  dorlote  aussi  bien  (pie  le  sensuel  Européen  le  fait  sur  le  duvet. 
Quand  les  nuits  sont  trop  fraîches  on  se  sert  pour  couverture  d'une 
peau  pareille  à  celle  sur  laquelle  on  couche;  le  (i(Miaqui)is  en  a 
toujours  de  rechange  ;  dès  (jue  le  jour  est  venu,  tous  ces  lits  sont 
r(uil('>s  et  placés  dans  un  coin  de  la  hutte.  Si  le  temps  est  pur  on  les 
expose  !\  l'air  et  au  soleil  ;  on  bat  l'un  apn'^s  l'autre  tous  ces  meubles 
pour  en  faire  tomber  non  pas  les  punaises,  cftmme  en  Europe,  mais 
les  insectes  et  une  autre  vermine  non  moies  incommode,  ;\  laquelle 
la  chaleur  excessive  du  climat  rend  fort  sujets  ces  sauvages,  et  dont 
ils  ne  sont  pas  maîtres,  avec  tous  leurs  soins,  d'arrêter  la  foison. 
Lors(prils  n'ont  pas  pour  l'instant  d'occupations  plus  pressées,  ils 
tout  une  recherche  plus  exacte  et  jtlus  scrupuleuse  de  celte  vermine  : 
un  coup  de  dent  les  délivre  l'un  après  l'autre  de  ces  petits  animaux 
malfaisants.  Us  emploient  cette  méthode  comme  plus  facile  et  plus 
prompte  ;  maie  il  est  faux,  selon  notre  auteur,  que  ce  soit  pour  eux 
une  nourriture  et  (pi'ils  y  trouvent  du  i)laisir. 

L'habillement  des  (lonaquoises  ne  diU'ère  de  celui  des  Hot- 
tentoles  proprement  dites  que  par  le  neupykros  ou  tablier,  qui 
est  chez  elles  plus  large  et  descend  presque  aux  genoux.  EIIcn 
chargent  ce  tablier  de  broderie,  de  rosaces  et  de  toutes  sortes  d'oi'- 
iiciiients.  Leurs  bonnets  sont  de  peau  de  zèbre,  et  leurs  bras,  leur 
(ton,  leur  corps  sont  entourés  de  bracelets,  de  colliers,  de  ceinture 
eu  verre,  en  ivoire,  en  métal.  Du  reste,  elles  ont  l'horrible  coutume 
(h;  se  barbouiller  le  visage  de  rouge  et  de  noir,  de  se  graisser  la  peau 
et  (l(!  se  saupoudrer  avec  de  la  poussière  de  boughoii.  On  graisse  de 
même  le  corps  des  enfants  dès  le  jeune  Age,  ce  qui  contribue  beau- 
coup à  les  rendre  souples  el  agiles.  Les  hommes  ne  peignent  jamais 
leur  visage;  mais  souvent  ils  S(^  servent  de  la  préparation  des  deux 
couleurs  mélangées  pour  peindvi  leur  lèvre  supérieure  jusqu'aux 
narines,  et  jouir  de  l'avantage  d'en  respirer  incessamment  l'odeur. 

Jamais,  chez  les  Gona(piois,  on  ne  détruit  (reniants,  (juehpic 
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uoMihreux  qu'ils  soient  dans   une  lamille;  et  lorsqu'une  leuinie 
a(!Couche  de  deux  eiifaiils  junu-aux,  elle  les  nourrit  tous  les  deux. 

Les  (ionaquois  sont  très  adonnés  à  la  chasse,  ils  y  sont  très  ha- 
biles et  tuent  le  gibier  avec  leurs  sagaies  et  leurs  (lèches  empoi- 
sonnées. Ces  llèches  sont  faites  de  roseaux  et  n'ont  que  dix-huit 
pouces  ou  deux  pieds  de  longueur,  bien  diU'érentes  de  celles  des 
Caraïbes  d'Auu'rique,  qui  portent  six  pieds.  Les  arcs  des  Conaqnois 
sont  proportionnés  aux  llèches  et  n'ont  que  deux  piedsetdemi,outoul 
au  plus  trois  pieds  de  hauteur;  la  corde  eu  est  faite  avec  des  boyaux. 

On  ne  voit  point  ciiez  les  Gonaqnois  des  hommes  qui  s'adonnent 
particulièrement  à  un  genre  de  travail  pour  servir  les  fantaisies  des 
autres.  La  femme  qui  veut  reposer  plus  mollement,  fait  elle-même 
ses  nattes  ;  le  besoin  d'un  vêtement  produit  un  tailleur  ;  le  chasseur 
qui  désire  des  armes  sûres  ne  compte  ^ue  sur  celles  qu'il  se  forgera 
lui-môme  ;  ces  hommes  sont  les  seuls  architecte^  de  la  cabane  qui 
va  mettre  à  l'abri  sa  famille.  Leurs  seuls  nieubles  sont  une  sorte  de 
poterie  très  fragile  et  peu  variée;  rarement  les  (ionaquois  font-ils 
l)0uillir  leurs  viaiules  ;  ils  les  préparent  rôties  ou  grillées.  Leur 
poterie  est  principalement  destinée  à  fondre  les  graisses,  qu'ils  con- 
servent ensuite  dans  des  ('alebasses,  des  sacs  de  peau  de  mouton  ou 
dans  des  vess.es.  Quoiqu'ils  élèvent  en  moutons  et  en  bœufs  des  bes- 
tiaux innombrables,  il  est  rare  qu'ils  tuent  de  ceux-ci,  à  moins 
qu'il  ne  leur  arrive  quebiue  accident,  ou  que  la  vieillesse  ne  les  ait 
mis  hors  de  service.  Leur  principale  nourriture  est  donc  le  lait  que 
donnent  leurs  vaches  et  leurs  brebis;  ils  ont  en  outre  les  pioduits 
de  leurs  chasses,  et  de  temps  en  temps  ils  égorgent  un  mouton.  Pour 
engraisser  ces  animaux,  ils  écrasent  entre  deux  pierres  plates  la  partie 
que  nous  leur  coupons  ;  elle  acquiert  un  volume  prodigieux  et 
devient  un  met  très  délicat,  quand  on  a  résolu  de  sacriUer  l'animal. 
Ils  n'élèvent  point  de  bœufs  comme  chez  les  Namaquas.  Ce  sont  les 
femmes  qui,  chez  les  Conaqnois,  traient  les  brebis  et  les  vaches; 
celles-ci  sont  de  la  même  espèce  qu'en  Europe. 

Les  moutons  sont  ceux  à  grosse  queue,  et  comme  au  Cap  leurs 
chèvres  sont  d'une  belle  espèce  ;  ils  n'élèvent  point  de  cochons  et 
n'estiment  pas  la  volaille.  Ils  font  avec  du  miel  et  une  racine  une 
sorti  d'hydromel,  qu'ils  ne  gardent  point  et  dont  ils  se  régalent  de 
temps  en  temps,  aussitôt  après  l'avoir  fait.  Ils  numgentle  plus  souvent 
crues  ou  cuites  sous  la  cendre  diverses  sortes  de  racines,  le  kameroel 
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riiiiys-\V(ist»!l  (l(!S  colonies,  sorlns  du  radis  ou  d(«  ii;iv«'t.s,  vX  W  kaap- 
iiup,  tiiii  »;st  une  ('S|)t''{!0  dti  poniirn!  de  terr(!.  Ils  ont  <U'.  la  rf'jpiii^iiaiioe 
ou  des  pn''ju^t''s  c(»ntre  (îertaiiis  mets;  par  exemple,  ils  ne  matif^xMit 
pres(|iiejamais  de  lièvre  ni  de  la  gazelle  nommée  uuykers;  le  lièvre  est 
•X  leurs  yeux  un  animal  informe  (|ui  les  dégoûte  ;  la  viande  du  duykers 
leur  Zambie  trop  noire.  Observons  en  outre  que  ces  deux  espèces 
d'animaux  sont  toujours  dans  (;e  pays  d'une  maigreur  extrême.  Ils 
rument  le  daka  ou  mieux  le  daglia,  (jui  est  la  l'euille  s^'M.'hée  du 
fliènevis  ou  chanvre  d'Rurope,  transporté  d^ins  ce  pays,  et  que  les 
(•olons  leur  vendent  très  cher  et  leur  éch  ingent  contre  des  bœufs  ; 
ils  aiment  à  mêler  ces  feuilles  avec  le  t.ibac.  Ils  estiment  moins  les 
pip(!s  qui  arrivent  d'Kurope  que  celles  qu'ils  se  fabriquent  eux- 
mêmes  ;  ils  emploient  pour  cela  du  bambou  et  de  la  pierre  tendre 
(pi'ils  taille. .t  et  creusent  assez  profondément  sans  les  endommager  ; 
ils  font  en  sorte  qu'elles  aient  beaucoup  de  capacité;  plus  elbîs 
peuvent  recevoir  de  tabac,  plus  ils  les  estiment  ;  il  en  est  dont  le 
canal,  par  lequel  ils  aspirent  la  fumée,  a  plus  d'un  pouce  de  diamètre 
intérieur. 

Les  (ionaquois,  comme  tous  les  habitants  du  tropi([ue,  divisent 
l'année  par  les  époques  de  sécheresse  et  de  pluie,  et  la  sous-divisent 
par  les  lunes;  ils  ne  comptent  plus  les  jours  si  le  nombre  excède 
celui  des  doigts  de  leurs  mains,  c'est-à-dire  dix.  Passé  cela  ils  dési- 
gnent le  jitur  ouïe  temps  par  quelque  épo([ue  remarquable;  par 
exemple,  par  un  orage  extraordinaire,  un  éléphant  tué,  unoépizootie, 
une  émigration  ;  ils  indiquent  les  instants  du  jour  par  le  cours  du 
s(deil.  Ils  vous  diront,  en  montrant  avec  le  doigt  :  «Il  était  là  quand 
je  suis  parti,  et  là  quand  je  suis  arrivé.  »  (^ette  méthode  n'es:  pas 
exacte,  ajoute  notre  voyageur;  mais,  malgré  son  inexactitude,  elle 
lionne  des  à-propos  sullisants  à  ces  peuples  qui,  n'ayant  ni  rendez- 
vous  galants,  ni  procès  à  suivre,  ni  jjerlidies  àconmietlre,  ni  lâ- 
chetés à  publier,  ni  cour  flétrissante  et  basse  à  faire  à  d'ignares  pro- 
tecteurs, et  jamais  une  pièce  nouvelle  àsilller,  voient  tran(|uille- 
ment  le  soleil  achever  son  cours,  et  s'inquiètent  peu  si  vingt  mille 
horlogers  apportent  aux  uns  la  peine,  aux  autres  le  bonheur. 

La  qualité  du  chef  chez  les  Gonaquois  n'est  point  héréditaire;  il 
est  toujours  nommé  par  la  horde,  son  pouvoir  est  très  limité.  Ils  ne 
connaissent  aucun  ordre,  aucune  subordination  dans  le  combat, 
chacun  attaque  et  se  défend  à  sa  guise. 
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Ils  préfèrent  les  miits,  comme  plus  calmes  et  plus  traiclies  (|ue 
le  jour,  et  la  clarté  de  la  lune  il  celle  du  soleil,  pour  se  livrer  an 
plaisir  de  la  danse;  ils  tournent  en  cercle  en  se  donnant  la  nuiiu, 
(pTils  ne  (piittent  que  pour  IVap[)er  la  mesure,  //«o  / //oo  /  est  le 
refrain  continuel  cprils  chantent  alors  au  son  des  instruments, 
c'est-à-dire  du  j^oura,  (pii  a  la  l'iirme  d'un  arc,  est  formé  avec 
nue  corde  à  boyau  et  un  tuyau  de  plume,  et  (jui  tient  à  la  fois 
d'un  instrumcmt  à  vent  et  d'un  instrument  f\  cordes;  du  joum- 
joum,  ([ui  est  le  même  instrument  joué  d'une  manière  dillérente, 
et  du  romelpot,  le  plus  bruyant  de  tous,  et  (|ui  est  une  sorte  de 
tambour. 

Le  Hottentot,  naturellement  timide,  est  éj;alement  i)eu  entrepre- 
nant. Son  sang-froid  llegmatique  et  son  maintien  réiléclii  lui  don- 
nentun  air  de  réserve,  ([u'il  ne  dépose  même  pas,  dans  les  moments 
de  sa  plus  |i,Tande  joie,  tandis  (|u'an  contraire  toutes  les  nations 
noires  ou  basanées  se  livrent  au  plaisir  avec  l'abandon  ie  [tins  ex- 
pansif  et  la  gaieté  la  plus  vive. 

Au  reste,  si  les  llottentots  ne  s'assemblent  guère  (|ue  la  nuit 
pour  se  divertir,  C/'est  que  les  occupations  journalières  ne  leur  lais- 
sent point  d'autre  temps;  cha(;nn  a  ses  devoirs  i\  remjjlir.  Il  faut 
surveiller  sans  cesse  les  troupeaux  épars  dans  les  cbamps,  non  seu- 
lement pour  empêcher  qu'ils  ne  s'égarent,  mais  pour  les  garantii- 
de  l'atteinte  des  animaux  carnassiers,  (|ui  les  épient  continuelle- 
ment; il  faut  les  panser  et  les  traire  deux  fois  par  jour;  il  faut  tia- 
vailler  aux  nattes,  amasser  le  bois  sec  pour  les  feux  du  soir;  il  faut 
pourvoir  à  sa  subsistance,  et  chercher  des  racines  :  ces  dernières 
occupations  appartieiment  particulièremeFit  aux  femmes.  Les  hom- 
mes, de  leur  côté,  vont  à  la  chasse,  font  la  revue  des  pièges  qu'ils 
ont  tendus  en  divers  endroits,  fabricjuent  les  tlèches  et  tous  les  in- 
struments dont  ils  ont  besoin  ;  et  quoique  ces  instruments  et  tons  les 
ouvrages  de  leurs  mains  soient  en  général  assez  mal  tournés  et  gros- 
siers, ils  exigent  de  leur  part  beaucoup  de  temps  et  de  peine,  paice 
qu'ils  sont  privés  d'um'  foule  d'oiitils  si  nécessaires  pour  abrégei  .e 
travail  :  toujours  l'adresse  est  chez  eux  i.ien  moins  admirable  (pic  la 
patience.  Il  faut  aussi  ajouter  qu'une  insouciance  profonde  rend  le 
Hottentot  très  enclin  à  l'inaction  et  à  la  paresse,  qu'il  fait  t(uit  avec 
iioiu;halance.  Il  ne  se  livre  point  à  la  chasse  en  chasseur,  mais  seu- 
lement parce  (jue  son  estomac  le  presoc  et  le  lournu'ulc.  Oubliant 
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le  passé  ,  sans  inquiétude  pour  l'avenir,  le  présent  seul  le  frappe  cl 
l'intéresse. 

Voici  le  portrait  que  Le  Vaillant  trace  des  Hotteutots  proprenieul 
dits.  «  Les  poinniottes  des  jcmes,  dans  le  Ilottentot,  dit-il,  sont  très 
|troéniinentes,  de  telle  sorte  que  son  visage  étant  *'ort  large  dans 
cette  partie,  et  la  niilclioire,  au  contraire,  excessivement  étroite,  sa 
physioudinie  va  toujours  en  diminuant,  jusqu'au  bout  du  menton, 
(lette  conliguration  lui  donne  un  air  de  maigreur  (lui  fait  paraître  sa 
télé  très  disproportionnée.,  et  trop  petite  pour  un  corps  ordinairement 
gras  et  bien  fourni  ;  son  nez  plat  n'a(piel(iuelbis  pas  six  lignes  dans  sa 
plus  grande  élévation;  ses  narines,  en  revanche,  sont  très  ouvertes, 
et  dépassent  souvent  en  liaulenr  le  dos  de  son  nez;  sa  bouche  est 
grande  et  meublée  de  dents  petites,  bien  perlées  6t  d'une  blancheur 
éblouissante,  ses  yeux  sont  très  beaux  et  bien  ouverts,  inclinant  un 
peu  du  C(Hé  du  nez  comme  ceux  des  Chinois  :  à  l'œil,  ainsi  qu'au 
toucher,  on  voit  que  ses  cheveux  ressemblent  à  de  la  laine;  ils  sont 
courts.  Irisés  et  d'un  noir  d'ébène;  il  ne  porte  que  très  peu  de  poils, 
encore  a-t-il  soin  de  s'épiler;  ses  sourcils,  naturellement  dégarnis, 
sont  exempts  de  ce  soin,  la  barbe  ne  lui  croit  que  sous  le  nez  et  à 
l'extrémité  du  menton,  il  ne  manque  pas  de  l'arracher  à  mesure 
«lu'elle  se  montre;  cela  lui  donne  unair  efl'éminé,  qui,jointàladou- 
cenr  naturelle  qui  le  caractérise,  lui  enlève  cette  imposante  lierté 
commune  à  tous  les  hommes  de  la  nature.  Quant  aux  proportions 
du  corps,  il  est  parfaitement  moulé;  sa  démarche  est  gracieuse  et 
souple,  tousses  mouvements  sont  aisés,  bien  différents  des  sauvages 
de  l'Amérique  méridionale ,  qui  paraissent  n'avoir  été  qu'ébauchés. 

Les  femmes,  avec  des  traits  plus  fins,  ont  cependant  le  même  carac- 
tère de  figure;  elles  sont  également  très  bien  faites,  ont  la  gorge 
admirablement  placée  et  de  la  plus  belle  forme,  dans  la  fraîcheur  des 
ans;  les  mains  petites  et  lus  pieds  bien  modelés,  quoiqu'elles  ne  por- 
tent point  desandales;  le  timbre  de  leur  voix  est  doux,  et  leur  idiome, 
en  passant  parleur  gosier,  ne  manque  pas  d'agrément  :  elles  se  livrent, 
lorsqu'elles  parlent,  à  une  infinité  de  gestes,  qui  prêtent  à  leurs  bras 
du  développement  et  des  grâces.  Les  femmes  chez  les  Hottentots 
sont  généralement  modef^tes. 

Dés  qu'un  Fottentot  expire,  on  l'ensevelit  dans  son  plus  mauvais 
kros  ;  on  ploie  ses  membres  de  manière  que  le  cadavre  en  soit  entiè- 
rement enveloppé.  Les  parents  le  transportent  à  une  certaine  distance 
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de  lii  horde,  et  le  ilt''|Hisent  dans  une  lusse  creiist-e  à  celle,  iiiU'IiIkui, 
el  i|ui  n'est  jamais  profonde;  ils  le  couvrent  déterre,  ensnile  de  pier- 
res, s'ils  en  trouvent  dans  le  canton  ;  il  serait  dillicile  ([iTun  pareil 
mausolée  l'i^t  il  l'abri  des  atteintes  du  uhakal  et  de  la  hyène  ;  le  cada- 
vre est  bientôt  déterré  et  dévoré. 

Les  enfaids  provenns  du  mariage  des  blancs  avec  les  femmes 
liottentotes,  et  de  ces  mêmes  femmes  avec  les  Nègres,  sont  connus 
sous  le  nom  d'Ilottentots-Hasters.  dette  dénomination,  néannuons, 
appartient  plus  particulièrement  aux  premiers,  parce  que  lessecimds 
sont  moins  nond)reux.  Les  Hottentotes  s'unissent  dillicilement  aux 
Nègres,  pour  lesquels  elles  ont  une  sorte  de  mépris,  au  lieu  (pi'elles 
se  regardent  l'omme  honorées  d'avoir  des  rappoi'ts  de  l'amille  avei' 
les  blancs.  Le  Baster  blanc  est  bien  l'ait,  robuste;  sa  peau,  d'un 
jaune  plus  clair  que  celle  du  Hottentot,  a  la  (;oideur  d'une  écorce 
(le  citron  desséché;  la  vue  en  est  désagréable.  Les  cheveux  sont 
noirs,  plus  longs  et  moins  créjius.  Les  liaisons  de  laniille  de  (M's 
métis  av(H;  les  blancs  enti'ahient  une  peau  plus  blanche,  des 
cheveux  [dus  longs  et  moins  Irisés;  la  saillie  des  pommettes  résiste 
jns(pi'à  la  quatrième  génération,  dette  ra(;e  d'hommes  est  plus  cou- 
rageuse, plus  active  (pie  la  race  hottentote  ;  mais  elle  est  aussi  plus 
turbulente  et  plus  méchante.  Elle  se  nmltiplie  Ixiaucoup' ;  elle  est 
libre  comme  le  Hottentot,  mais  elle  s'estime  au-dessus  de  lui,  mal- 
gré le  mépris  (pi'on  en  fait  au  Cap,  où  l'on  n'est  pas  même  dans 
l'usage  de  les  baptiser-. 

Les  espèces  nègres  et  hottentotes  réunies  donnent  naissance  à 
des  honnnes  moins  (h'isagréables  à  l'œil  que  ceux  qui  proviennent 
des  blancs  et  dés  Ilottentots  :  «  les  traits  éprouvent  nécessairement 
«  un  bouleversement  moins  grand,  la  nature  est  moins  contrarié!!; 
«  enlin  la  couleur  foncée  de  la  peau  harmonise  et  adoucit  ces  traits 
«  grossiers. 

«  Leur  caractère  est  aussi  plus  ditux  ;  ils  sont  moins  paresseux, 
i(  moins  raisonneurs,  plus  soumis,  parce  que  leurs  passions  sont 
<»  plus  calmes.  Les  métis  issus  de  blancs  et  de  Hottentots  sont  plus 

'  Ces  observations  (ie  Le  Vaillant  cadrent  parfaitement  avec  ce  principe,  que  les 
espèces  d'hommes  mèlt^s  sont  d'autant  plus  fécondes,  qnc  Vun  des  drnx  a((teurs 
appartient  à  une  classe  pUis  élevée.  (Voir  le  .l/cmom'  sur  l'homme,  par  M.  Homhron, 
dans  le  premier  volume  de  zoologie  du  Voyage  au  ptMc  sud,  etc.,  pat;.  27.')  et  suiv.) 

-  Il  faut  espérer  que  celte  inl'anic  coutume  a  cédé  aux  lumières  de  notre  temps. 
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«  intelligents,  exigeraient  pins  inipérienseiiient  les  seiMUiis  de 
«  l'éducation  intelleetuelle  et  morale;  inallienreusenient  ees  hommes 
*«  sont  abandonnés  de  leurs  pères...  :  e'est  une  des  monstruosités 
«  dont  les  siècles  Inturs  rougiront  i)our  uons  ! 

«  Les  llottentots  entre  eux  ont  peu  d'eufai-ts  ;  leur  mélanj'e  avec 
«  les  Nèjifres  (^st  plus  l'écond  ;  celui  des  blancs  avec  les  Hottentots  re>l 
«  |)lus  en(;ore  '.  » 

Les  C.afres,  que  Le  Vaillant  a  eu  occasion  de  voir,  sont  générale- 
ment d'une  taille  plus  haute  que  les  Hottentots,  et  même  (pie  les  i',o- 
nacpiois.  Il  en  a  mesuré  un  (pii  avait  cim|  pieds  huit  pouces,  et  il  n'en 
a  pas  vu  un  seul  au  dessous  de  cimi  pieds  cinq  pou(;es.  Leur  ligure 
n'a  point  ces  visages  rétrécis  i)ar  le  bas,  ni  cette  saillie  des  pommet- 
tes des  joues,  si  désagréable  chez  les  Hottentots,  et  qui  déjà  com- 
mence à  s'eflacer  chez  les  (Jonaquois.  Ils  n'ont  plus  cette  lat^-e  large 
et  pliite,  ni  les  lèvres  épaisses  de  leurs  voisins  les  JNègresde  Mozam- 
bique; ils  ont,  au  contraire,  la  liguie  ronde,  un  nez  élevé,  pas  trop 
épaté,  et  une  bouche  meublée  des  |»lus  belles  dents  du  monde.  Leurs 
grands  yeux,  (ju'ombrage  un  Iront  large  et  haut,  sur  lequel  se  des- 
sine agréablement  la  naissance  de  leurs  cheveux,  leur  donne  un  air 
ouvert  et  spirituel.  Leur  couleur  est  d'un  beau  noir  bruni  ;  et  si  on 
lait  abstraction  de  cette  dillérence,  «  il  est,  dit  Le  Vaillant,  telle 
«  femme  cafre  qui  passerait  pour  très  jolie  à  côté  d'une  Kuki- 
«  péenne».  »  (les  peuples  ne  rendent  point  leurs  visages  ridicules  en 
épilant  leurs  sourcils  comme  les  Hottentots  ;  mais  ils  se  tatouent  pai- 
ticulièrement  la  ligure;  leurs  cheveux  très  crépus,  et  d'un  noir 
d'ébène,  ne  sont  jamais  graissés:  il  n'en  est  pas  de  même  du  rer>te 
de  leur  corps  ;  c'est  un  moyen  qu'ils  emploient  dans  la  seule  vus 
d'entretenir  la  souplesse  et  la  vigueur.  Dans  leur  parure ,  les 
hommes  sont  plus  recherchés  que  les  femmes  ;  ils  se  font  des  colliers 
avec  des  osselets  enlilés,  auxquels  ils  savent  donner  la  blancheur 
et  le  poli  le  plus  parfait.  Dans  le  temps  des  chaleurs,  ils  vont 
toujours  nus,  et  ne  conservent  que  leurs  ornements  et  leurs  armes. 
Uuel  que  soit  le  temps  ou  la  saison,  jamais  les  deux  sexes  ne  se 


'  Hombron. 

*  Hoflexion  cxagiToc  jiisqu'H  doniier  des  idces  fiiiis-cs  comme  liint  (i'anire.'-  de 
incme  naliire  (|iii  loin iiiillent  dans  U'i  vuyiigcui.'i.  Kti  lutil,  rentlidiisiMiimt;  eiilriiiiic 
Ils  liuiiiiiieb  iiu-dcla  du  but. 
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rouvrent  la  UHu  d'un  hoiiiiet,  ù  la  iiiaiiit'n!  dt's  lluiiciiints;  mais 
ils  atlaclieiil  souvent  à  leurs  cheveux  une  plume,  nu  une  phujue  de 
cuivre  ,  et  ([uelciuelois  aussi  des  petites  pièces  triangulaires  ou 
carrées,  soit  de  peau  de  zèbre,  ou  do  tout  autre  animal  cpTils  ont  tuè 
à  la  chasse. 

Les  cabanes  des  Cal'res,  plus  spacieuses  et  [)lus  élevées  que  celles 
desHoltentots,  ont  aussi  une  l'orme  plusréii;ulière  ;  c'est  absolument 
un  demi-i^lobe  arrondi.  I.a  carcasse  en  est  faite  avec  un  treillaj;('  bien 
uni;  on  l'enduit  (Misuite,  tant  eu  dedans  Jinen  dehors,  d'une  es|ièc(' 
de  lorchis  ou  d'ali;amasse,  de  bouse  et  d(!  'r!,'laise  battiu's  ensendde, 
bien  uniment  répandin;s.(]es  huttes  (dirent  à  l'aîil  un  air  de  propreté, 
(|ue  n'(Uit  point  certainement  les  demeui-es  hottentotes;  ou  les  croi- 
rait badigeomiées.  La  seule  nuvertuie  (|ui  soit  il  ces  cabanes  est  telle- 
ment étroite  et  basse,  (pi'il  faut  se  mettre  à  plat-ventre  pour  y 
pénétrer.  Ils  enchérissent  ;l  cet  égard  sur  les  llottentots.  Mais  (;es 
huttes  sont  toujours  construites  sous  des  arbres,  à  l'ombre  desipiels 
les  Cafres  passent  la  journée  ;  elles  m^  servent  donc  (pi'à  passer  la 
Jiuit,  et  à  serrer  les  armes;  et  leurs  |)etites  entrées  oiïreid  desnu)yens 
plus  faciles  pour  s'y  clore  et  s'y  défendre,  soit  contrt!  les  animaux, 
soitcontre  les  surprises  de  l'ennemi.  Lesoliutéiieurestenduitcomme 
les  murs;  dans  le  centre,  on  ménage  un  petit  àtre,  ou  foyer,  circu- 
lairement  entonré  d'un  rebord  saillant  de  deux  ou  trois  ponces  pour 
contenir  le  feu,  et  mettre  la  cabane  à  l'abri  de  ses  atteintes.  Dans  le 
tour  extérieur,  et  à  i''nu\  ou  six  pouces  de  la  cabane,  on  creuse  un 
petit  canal,  profond  d'un  demi-pied,  et  (pji  porte  autant  de  largeur; 
ce  canal  est  destiné  à  recevoir  les  eaux.  Cette  précaution  éloigne 
toute  espèce  d'humidité. 

Une  industrie  mieux  (jaractérisée ,  quehjues  arts  de  nécessité 
pi'emière,  un  peu  de  culture,  quelques  dogmes  religieux,  l'usage 
de  la  circoncision ,  annoncent  dans  le  Cafre  une  nation  plus 
civilisée  que  celles  du  Sud,  et  qui  doit  son  origine  à  d'anciens 
peuples,  dont  ils  ont  dégénéré,  lisse  laissent  gouverner  par  un  roi, 
qui  cependant,  selon  notre  auteur,  a  peu  de  pouvoir;  il  est  hérédi- 
taire ;  son  his  aine  lui  succède  ;  mais,  à  défaut  d'héritier  mâle,  ce  ne 
sont  point  les  frères,  mais  les  plus  proiîhes  neveux  qui  héritent.  Le 
Cafre  attaque  son  ennemi  face  à  face,  et  dédaigne  de  se  servir  de  tié- 
dies empoisonnées,  si  fort  en  usage  chez  le  llottentot,  (jui  se  couche 
toujours  sous  une  roche  et  derrière  un  buisson,  et  envoie  lannu-tsan^ 
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s'jîxposHi-  il  lii  rccnvoii'.  Le  dal'i'»'  [Mirtc  un  lioiiclit'i'  (rciiviron  li'ctjs 
piodsde  liiiiiteiir,  et  lia,  |)oiir  anin\  oiitriî  lu  sajiJiio,  iiin!  iimssiin  i\o. 
deux  pieds  de  luiiitoiir,  laite  (riiii  hois  lumeiix  cm  racine,  de  trois  on 
quatre  pouces  de  diamètre;  dans  sa  plus  f;rande  ùpaisstMir  ;  il  ajjfite  ou 
lanee  cotte  niassucî  ipTon  rionune  kiri,  avec  une  grande  adresse. 
Outre  rospèce  do  ItltHpi'ils  cultivent,  ils  rér'oltonleiu'on!  le  tabac  el 
lochanvro,  dontils  fument  les  feuilles,  et  cpiMls  nomment  dahlia.  On 
n'enferre  jamais  les  morts,  parmi  les  (lafres,  coninn^  chez  les  llotten- 
lots;  mais  ou  les  dépose  dans  une  fosse  ouverte  qui  sert  i\  toute  la 
IkumIo  :  les  b^Hos  féroces  en  fout  leur  proie,  et  remédient  ainsi  à 
la  corruption  (jui  résulterait  de  plusieurs  cadavres  entassés.  Si  les 
(Maires  sont  jaloux,  ce  n'est  (pi'enveis  leurs  sendilablcs  ;  car  ils  cè- 
dent volontiers  leurs  femmes,  moyennant  um;  petite  rétribution,  au 
premier  blanc  cpii  parait  le  désirer. 

Selon  Le  Vaillant,  ceux  que  lesllottentots  nomment  Haschimans, 
ou  hommes  des  bois,  lie  forment  i)oint  une  race  iipart;  ce  n'est  qu'un 
amas  informe  de  mul.itres,  de  Nèj^res,  de  métis  de  toute  espèce, 
quelquefois  de  Hottentots,  do  Basters,  qui  tous,  dillerents  par  la  cou- 
leur, n'ont  de  ressemblance  que  par  la  scélératesse.  Ce  sont  de  vrais 
pirates  de  terre,  vivant  sans  chef,  sans  lois,  au  milieu  des  rochers 
les  plus  escarpés,  et  dans  les  caverncîs  les  plus  inaccessibles,  aban- 
donnés à  t(ms  les  excès  du  désespoir  et  de  la  misère;  lilches  déser- 
teurs, »iui  n'ont  de  ressource,  pour  subsister,  (pie  dans  le  pillage  et 
le  crime. 

Cette  opinion  de  Le  Vaillant  n'est  pas  exacte  en  tout;  mais  il  a  rai- 
son de  dire  que  quelques  colons  ont  tort  de  donner  le  nom  de  Bas- 
chimans  à  ceux  qu'on  nomme,  au  (^ap,  Hottentots-(]hiuois.  Ceux-ci 
sont  d'une  stature  médiocre  ;  leur  couleur  est  plus  blanche  que  celle 
des  Hottentots,  et  approche  de  celle  des  Chinois.  Leur  langage, 
quoique  semblabh',  par  le  clapement,  à  celui  des  Hottentots,  a  cepen- 
dant une  prononciation  et  des  ternies  qui  lui  sont  particuliers.  Le 
Vaillant  les  considère  comme  une  race  particulière  de  Hottentots,  et 
le  nom  qu'on  leur  donne  au  Cap  prouve  que  c'est  aussi  l'opinion 
dominante  à  leur  égard. 
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OHSKRVATIONS  DE  M.  lJ(:l^rl:^STl:l^ 


SUR  LES  CAPRES,  LES  BOSCHIMANS,   LES  BETJOUANAS  ET  LES  KORANAS  < 


oiis  allons  réimir  li's  détails  (|ue  co  voya-ieiir  a  dnimés 
sur  les  peuples  saijvaj;'es  qu'il  a  eu  occasion  d'obser- 
vcr  dans  le  cours  de  j.es  voya'^es.  Nous  commençons 
•  par  les  Cal'res. 

Sous  le  nom  de  Cal'res,  ou  plutôt  de  Kaler  (mécnViuts),  les 
jualiomôtans,  que  les  Portugais,  lors  de  la  dî'couverte  du  ca|)  de 
Bonne-Espérance,  trouvèrent  en  possession  du  commerce  d(!s  c()tcs, 
désignaient  vaguement  les  peuples  de  l'intérieur  et  au  nord  (W  ces 
côtes.  On  lie  cherclia,  en  Europe,  ;l  les  comiaitre,  que  lorsipic 
les  Hollandais,  ayant  fondé  une  colonie  au  Cap,  les  eurent  pour 
voisins. 

Cependant  on  ne  considéra  comme  CalVes  ([ue  la  tribu  liabitiint 
à  Test  de  la  colonie  lioUandaise,  en  les  distinguant  des  Tambouckis, 
des  Imbos,  des  Briquas,  et  surtout  des  Mosambitjiiois.  M.  I.iclilcn- 
stein,  au  contraire,  est  persuadé  que  tous  ces  peuples  appar- 
tiennent à  la  même  race,  et  qu'il  faut  regarder  comme  Cal'res  t(»us 
les  peuples  sauvages  situés  au  sud  de  Quiloa  ou  du  neuvième  degré 
de  latitude  sud,  et  à  l'est  de  la  colonie  du  Cap  ;  du  côté  de  l'ouest, 
l'auteur  porte  leur  territoire  justju'au  méiidien  du  cap  des  Ai- 
guilles, et,  dans  l'intérieur,  justpi'à  la  latitude  de  vingt-cinq  degrés 
sud  ;  de  là  il  liiut  tirer  la  ligne  de  démarcation  qui  les  sépare  des 
Korana-Hottentots,  des  Boscliimans  et  des:  colons  du  Cap,  dans  la 
direction  du  sud-est  vers  les  sources  de  la  rivière  d'Orange,  et 
puis  tout  droit  au  sud. 

Par  la  taille,  les  Cal'res  se  distinguent  de  tous  les  autres  peuples 
de  l'Afrique,  étant  grands,  vigoureux  et  bien  proportionnés;  les 
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traits  (le  leur  visage  ne  permettent  pas  de  les  classer  dans  aucune 
des  races  humaines  adoptées  dans  les  livres  de  géographie  :  ils  ont, 
en  efïet,  de  commun  avec  les  Européens,  le  {Vont  haut  et  Tos  du 
nez  relevé  ;  avec  les  Nègres,  les  lèvres  épaisses  ;  et  avec  les  Hotten- 
tots,  les  pommettes  de  la  joue  saillantes.  Leur  teint  est.  hasané,  leur 
chevelure  noire,  courte  et  laineuse  ;  ils  ont  peu  de  barhe,  plus  pour- 
tant (pie  les  Hottentots.  Ils  parlent  une  langue  pleine,  douce  et  so- 
nore ;  les  mots  radicaux  ont  une  ou  deux  syllabes,  les  voyelles  sont 
simples;  ils  prononcent  lentement,  et  accentuent  l'avant-dernière 
.syllabe  ;  leur  idionie  a  beaucoup  de  dialectes.  Cependant  les  tri- 
bus les  plus  éloignées  les  unes  des  autres  se  comprennent  mutuelle- 
ment. 

Les  Cal'res  sont  demi-nomades,  ne  changeant  de  demeure  (|ue 
rarement  et  forcément  :  on  reconnaît,  à  la  plus  grande  stabilité  de 
leurs  demeures,  ceux  d'entre  eux  (jui  sont  les  plus  avancés  en  civi- 
lisation. Ils  subsistent  de  leur  bétail  et  d'un  peu  d'agriculture  :  le 
seul  grain  (ju'ils  aient  est  une  espèce  de  millet  (holeus  Cafrorum), 
et  ils  ne  boivent  que  du  lait,  ils  se  vêtissent  de  peaux  de  bêtes  tan- 
nées :  leurs  armes  sont  les  hassagaieset  les  kiris,  ou  bâtons  noueux; 
(pielques-uns  portent  des  boucliers;  tous  détestent  l'enipcisonne- 
ment  des  armes.  Us  n'ont  aucune  écriture  ;  ils  savent  travailler  les 
métaux. 

Les  Cafres  croient  à  un  Dieu  invisible,  mais  sans  lui  rendre  au- 
cun culte,  et  sans  le  représenter  par  aucune  image.  Ils  ont  des  sor- 
ciers et  des  devins  ;  on  bénit  le  bétail,  el  on  circoncit  les  garc/ons  à 
l'ûge  (le  douze  à  ijuatorze  ans.  Chez  ce  peuple,  il  y  a  plus  de  femmes 
que  d'hommes  :  c'est  qu'on  épargne  la  vie  des  fennnes  dans  la 
guerre.  Elles  sont  dans  la  servitude ,  et  la  polygamie  est  géné- 
rale. 

Le  Caire  est  belliqueux  et  cruel  envers  ses  ennemis  ;  dévoué  A,  ses 
amis,  il  esl,  pourtant  méfiant  envers  les  siens.  En  temjis  de  paix,  il 
est  paresseux,  et  il  aime  la  propreté  et  la  parure  ;  il  est  sobre  et 
économe,  et  tient  à  la  lidélité  conjugale.  La  plupart  des  Cal'res  mou- 
trent  beaucoup  de  bon  sens;  cependant  ils  ne  peuvent  s'allViiiu-liir 
des  superstitions. 

Chacune  des  nombreuses  tribus  de  ce  peuple  a  son  chef,  dont  la 
dignité  se  tran.sniet  aux  descendants  ;  ce  qui  n'empêche  |)as  les  usur- 
pât iiuis  et  les  révoltes  des  subordonnés  envers  leurs  chefs  :  leurs 
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ginurcs  intt'sliiios  iinèlt.'iit  Itt'Uinîoup  les  progrès  tics  liiniirips  et  de 
lu  populatidii,  laiiuelle,  sons  ce  beau  climat  et  chez  un  peuple  vi- 
goureux, serait  innouilirahle.  Le  contraste  entre  Cafres  et  Hotten- 
tots  est  frappant  :  reculés  à  l'extrémité  sud-ouest  du  pays,  les  Hot- 
tentots,  intérieurs  en  vigueui-  corporelle  et  en  beauté,  n'ont  ({u'une 
langue  pauvre,  une  intelligence  bornée,  point  d'organisation  civile 
ni  de  lois;  en  grande  partie,  ils  sont  même  privés  de  propriété. 
Pour  expliijuer  ce  contraste  entre  deux  peuples  voisins,  on  est 
obligé  de  supposer  que  les  Cat'res  sont  un  peu[)le  venu  du  dehors. 
iM,  Barrow  prétend  ([u'ils  descendent  de  la  race  bédouine  de  l'Ara- 
bie; mais,  dans  ce  cas,  ils  auraient  conservé  quel(|ues  restes  d'écri- 
tui'e  et  d'autres  traces  de  la  civilisation  de  leurs  ancêtres.  La  cir- 
concision, que  l'on  cite  comme  preuve,  se  pratiquait  aussi  chez  les 
Troglodytes  de  l'Ethiopie.  C'est  dans  ce  pays  que  M.  Lichtenstein 
cherche  la  patrie  des  Cafres  ;  il  présume  que  le  midi  de  l'Atritiue  a 
été  peuplé  par  les  nations  du  nord  de  cette  partie  du  monde,  et  que 
ces  nations,  en  suivant  les  côtes,  sont  arrivées  peu  à  peu,  les  unes 
à  l'est  du  Cap,  en  donnant  naissance  à  la  race  des  Cafres  ;  les  auti-es 
{\  l'ouest,  en  y  laissant  la  race  hottentote.  A  Test,  ies  tribus  émi- 
grées  trouvaient  un  sol  fertile  et  un  beau  climat  ;  la  civilisation  pou- 
vait s'y  conserver  en  partie.  Sur  le  sol  desséché  de  l'ouest,  an  con- 
traire ,  les  hommes  furent  obligés  de  vivre  de  la  chasse ,  et  de 
s'étendre  davantage  vers  le  midi  pour  trouver  quelque  subsistance  ; 
en  sorte  que  les  Hottentots  arrivèrent  dans  le  midi  (|uehiues  siècles 
avant  les  Cafies  ;  ils  s'étendirent  même  sur  toute  la  Cafrerie  et  au- 
delà;  les  rivières  et  les  montagnes  y  portent  encore  aujourd'hui 
des  noms  hottentots;  cependant,  se  trouvant  enlin  en  contact  avec 
les  Cafres,  qui  arrivaient  du  nord  de  l'Afrique,  ils  furent  repoussés, 
et  durent  se  resserrer  dans  le  coin  de  terre  ([u'on  leur  laissa. 

On  voit  que  tout  cela  n'est  qu'une  pure  hypothèse,  comme  on  en 
fait  sur  tous  les  peuples.  Ce  (juil  y  a  de  certain  c'est  que  le  Cafre  a 
une  physionomie  qui  le  distingue  des  autres  peuples  indigènes  de 
l'Afrique,  et  qu'il  a  en  partie  les  traits  de  la  race  ([u'on  appelle  im- 
proprement caucasienne.  M.  Lichtenstein  fait  remarquer,  à  l'appui 
de  sa  conjecture,  qu'il  y  a  une  ressemblance  frappante  sous  le  l'ap- 
port de  la  taille,  des  moeurs,  etc.,  entre  les  Catres,  les  Mosambi- 
(piois.  les  Madagascars,  les  Zanguebares,  les  Abyssins,  eu  un  mot 
entre  tous  les  habitants  de  la  côte  orientale  de  l'Afrique. 
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On  est  luiii,  au  reste,  do  coimailie  toutes  les  tribus  de  la  Ca- 
fierie  ;  celles  que  Von  connaît  nnaintenaut  le  mieux ,  ce  sont 
les  tribus  qui  habitent  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  crtte  de 
l'est,  entre  vingt-neuf  et  trente-trois  degrés  de  latitude  sud.  (^est 
aussi  de  celle-là  que  M.  Lichtenstein  entretient  les  lecteurs,  en 
prévenant  qu'il  évitera  de  répéter  les  détails  que  M.  Barrow  a  rap- 
portés avec  une  grande  exactitude. 

CesCafres,  qui  se  nomment  eux-mêmes  Koossas  ou  Kaoussas, 
sont  inférieurs  en  civilisation  aux  Cafres  de  l'intérieur,  aux  Bet- 
jouanas  :  c'est  qu'ils  ont  eu  des  rapports  fréquents  avec  les  Hotten- 
tots,  et  paraissent  s'être  établis  sur  l'ancien  territoire  de  ce  peuple. 
Les  Koossas  donnent  encore  à  leur  nation  le  nom  d'Ammakosina, 
et  trouvent  mauvais  qu'on  les  appelle  Cafres.  Ils  sont  d'une  taille 
svelte,  la  plupart  ont  cinq  pieds  six  à  huit  pouces  de  haut;  ils  ont 
l'œil  vif,  l'os  du  nez  élevé  et  les  dents  d'une  blancheur  écla- 
tante. Leur  démarche  est  ferme  et  noble  ;  tout  leur  extérieur  an- 
nonce la  force  et  le  courage.  Les  femmes,  dont  la  taille  n"excède 
guère  cinq  pieds,  ont  une  peau  fme,  de  belles  dents  et  une  physio- 
nomie agréable ,  qui  exprime  l'enjouement.  Les  hommes  et  les 
femmes  s'enduisent  de  terre  rouge  et  de  graisse  ;  on  renouvelle  cet 
enduit  tous  les  trois  ou  quatre  jours.  Il  y  a  peu  de  Koossas  qui  soient 
tatoués.  Chez  les  tribus  Cafres  plus  éloignées,  le  tatouage  est  assez 
général. 

Les  maladies  sont  rares  chez  ce  peuple,  qui  vit  sobrement,  a  peu 
de  soucis,  et  prend  sullisamment  d'exercice.  C'est  après  des  fièvivs 
accompagnées  de  symptômes  gastriques  qu'ont  lieu  la  plupart  des 
décès.  Ils  ont  recours  à  des  remèdes  intérieurs  et  extérieurs  dont 
l'expérience  a  prouvé  l'utilité  ;  ils  n'en  attribuent  pas  moins  la  gué- 
rison  à  la  sorcellerie  ou  au  désenchantement  :  aussi  leur  médecine 
est-elle  remplie  de  pratiques  superstitieuses.  A  de  certaines  saisons, 
les  tiv' vres  deviennent  chez  eux  épidémiques,  et  se  joignent  aux 
rhumatismes;  ils  ont  recours  alors  aux  saignées,  en  faisant,  avei 
un  instrument  tranchant,  des  incisions  sur  la  peau  du  membre  ma- 
lade ,  et  en  y  appliquant  des  ventouses  faites  avec  une  corne  de 
bœuf,  (vctte  manière  de  saigner  a  déjà  été  observée  par  Kolbe  chez 
les  Hottentots,  et  décrite  dans  son  ouvrage.  La  petite  vérole  fait 
souvent  des  ravages  chez  eux  :  aussi  voi  -on  fréquemment  des  indi- 
vidus très  marqués;   ils  n'ont  point   de    maladies  contagieuses. 
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M.  LirlitonsU'iii  ciU' ('(iiimic  mit'  sinj^iilarit»'',  (pi'il  n'a  j.iinais  vu  un 
homme  (le  cette  nation  éternucr,  bâiller  ou  tousser,  d'ofi  il  conclut 
qu'ils  n'ont  ni  ennui,  ni  rhume,  ni  catarrhe  pulmonaire.  Us  sont 
tr»''s  décents,  et  ne  se  permettent  aucune  inconj^ruité  en  présence 
d'autres  personnes. 

On  ne  voit  chez  les  Koossas  aucun  signe  de  culte  :  ils  n'ont  même 
dans  leur  langue,  selon  l'assertion  de  Vander-  Kemp,  aucun  ternie 
pour  l'Être  suprême  ampiel  ils  attribuent  la  création  du  nu)nde; 
mais  ils  ont  emprunté  aux  (ionacpias  ou  (ionaquois  le  mot  de  Thiko. 
Us  (mt  une  foi  robuste  aux  sortilèges.  Leurs  devins  ont  en  quelque 
sorte  une  autorité  sacerdotale,  et  les  missionnaires,  cpii  viennent  chez 
eux,  passent  inévitablement  pour  des  sorciers  étrangers.  Vander- 
Kemp  tut  très  embarrassé  un  jour  (jue  la  reine-mère  lui  ordonna  de 
faire  venir  de  la  pluie,  sous  peine  d'être  traité  en  ennemi  ;  heureuse- 
ment la  pluie  vint  à  tomber  :  mais  dans  d'autres  occasions  il  ne  fut  pas 
si  heureux,  et  c'est  là  ce  qui  détermina  ce  missionnaire  à  ([uitter  la 
Cafrerie.  Le  roi  (ieïka  pensa,  siuis  ce  rapport,  plus  raisonnable- 
ment que  ses  sujets;  mais  il  conseilla  lui-même  à  Vander-Kemp 
d'éviter  leur  ressentiment.  Les  Koossas  ont  des  sorciers  bienfaisants 
et  des  sorciers  niéchants.  On  appelle  les  premiers  pour  guérir  les 
malades  :  ce  sont  ordinairement  de  vieilles  femmes  qui  font  ce  mé- 
tier. La  sorcière  pose  sur  le  ventre  du  malade  des  boules  faites  de 
bouse  de  vache,  et  les  remue  en  faisant  des  gestes  mystérieux,  et  en 
prononçant  des  formules  magiques.  Elle  Unit  par  faire  paraître  un 
serpent,  une  tortue  ou  un  lézard,  en  jurant  que  cet  animal  avait 
été  introduit  par  sortilège  dans  le  corps  du  malade,  et  que  c'est  là 
la  cause  de  son  mal.  On  lui  donne  ordinairement  pour  sa  peine  une 
pièce  de  bétail;  mais  si  le  malade  ne  guérit  pas,  elle  est  obligée  de 
la  rendre.  Quelquefois  on  veut  connaître  celui  qui  avait  jeté  le  sort 
sur  le  malade.  A  cei  effet,  la  sorcière  fait  rassembler  toute  la  horde, 
et  tandis  que  les  hommes  et  les  femmes  dansent  et  chantent,  elle  se 
retire  dans  une  cabane  pour  dormir  et  voir  le  coupable  en  rêve. 
Sollicitée  enfin  de  se  montrer,  elle  sort,  tenant  quelques  javelots 
dans  ses  mains,  presque  nue,  ayant  V\  côté  droit  teint  en  noir  et  le 
côté  gauche  en  blanc.  Aussitôt  elle  est  entourée  par  le  peuple,  et 
couverte  de  manteaux.  Pendant  longtemps  elle  refuse  de  nommer 
le  coupable;  à  la  fin,  se  débarrassant  des  manteaux,  elle  se  préci- 
pite avec  ses  hassagaies  sur  la  foule,  et  frappe  celui  qu'elle  veut  dé- 
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sij'iier  comnui  coiipiilihï.  Siir-lo-clwiinp  on  s'empare  dn  lui;  mais, 
avant  de  le  traîner  au  supplice,  on  veut  (|ue  la  sorrière  inditjue 
l'endroit  où  il  a  caché  son  sortilège.  Quand  elle  en  indique  un,  on 
s'y  transporte  avec  elle  ;  elle  retire  de  la  prétendue  cachette  un 
cnlne  ou  quehiue  autre  reste  d'un  cadavre.  Dès-lors  tout  le  monde 
est  convaincu  ;  le  chef  et  ses  conseillers  condamnent  le  criminel  à 
être  enterré  dans  une  l'ourmilière,  ou  sous  un  amas  de  pierres 
hrùlantes.  S'il  résiste  à  ce  supplice,  on  le  bannit  de  la  horde,  on 
contisque  son  bien  et  on  réduit  sa  cabane  en  cendres.  On  assure 
que  (juelquefois  les  chefs,  pour  s'emparer  des  biens  d'un  riche,  le 
font  accuser  de  sortilège  par  une  sorcière  qui  leur  (!st  dévouée. 
Dans  quebjues  cas,  la  sorcière  fait  assommer  le  prétendu  coupable 
à  coups  de  L.assue  ;  d'autres  fois  l'accusé  se  sauve  en  accusant 
(luelque  sorcier  inconnu  d'avoir  été  l'instigateur  du  crime. 

Dans  de  longues  sécheresses,  les  Koossas  ont  aussi  recours  aux 
sorciers  pour  obtenir  de  la  pluie  :  c'est  ordinairement  (juelque 
Hottentot  que  l'on  emploie  à  cet  elFet,  moyennant  un  certain  nom- 
bre de  pièces  de  bétail.  On  tue  un  jeune  bœuf,  le  sorcier  trempe 
une  verge  dans  le  sang  de  cet  animal,  t  jn  asperge  tout  autour  de 
lui.  Après  cette  cérémonie,  il  marche  avec  un  air  importan.'  en 
cercle;  puis  il  se  rend  seul  dans  une  cabane.  On  attend  ensuite 
patiennnent  la  pluie  pendant  un  mois  ;  mais  si,  au  bout  de  ce  temps, 
il  n'en  tomlj  pas,  malheur  au  sorcier,  si  déjà  il  ne  s'est  esquivé  1 
on  s'empare  de  lui,  et  on  l'assomme  sans  entendi'e  ses  excuses. 

Il  y  a  dans  leur  pays  des  endroits  où  personne  n'ose  passer  sans 
y  jeter  une  pierre,  un  rameau  ou  une  poignée  d'herbe;  ils  n'en 
savent  pas  le  motif:  ce  sont  probablement  des  tombeaux  d'honmies 
(^ui  ont  joui  de  la  considération  publique,  mais  dont  les  noms 
sont  elîacés  de  la  mémoire  du  peuple.  A  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Keisk  (le  Keiskamma  des  Hottentots),  git  l'ancre  d'un 
vaisseau  naufragé,  Chaohabé,  grand-père  du  roi  (îeïka,  en  fit  abat- 
tre un  morceau  :  l'ouvrier  qui  fut  chargé  de  ce  travail  mourut 
quelque  temps  après.  Depuis  lors  l'ancre  passe  pour  un  être  en- 
chanté, qui  se  fâche  des  offenses  et  commande  à  la  mer  :  on  lui  a 
donné  un  nom  par  lequel  le  saluent  tous  les  passants.  Lorsque  api-ès 
une  chasse  longue  et  pénible  on.  parvient  à  tuer  un  éléphant,  on  se 
confond  en  excuses  auprès  de  l'animal,  en  lui  disant  que  sa  mort  a 
été  l'elTet  d'un  accident;  et,  pour  l'empèchcr  de  leur  faire  du  mal, 


nns  voYAcr.i  us  ;j3- 

ils  lui  coupont  la  trompp  et  renterifiiil  solpiincUemcnt,  en  n'pt''taiit 
ces  paroles;  Lï'l<^pliant  est  mi  j^n-and seigneur,  et  sa  trompe  est  sa 
main  droite  ! 

Ils  ont  des  chants  ininlelligililes,  qui  leur  viennent  de  la  tribn  de 
Mathimba  (les  Tanibnkis  de  M.  Barrow),  Cette  tribu  pr^'tend  f|u'elle 
les  a  appris  d'oiseaux  à  t(He  humaine,  dont  elle  a  (!'pié  h)  ramajte 
durant  la  nuit. 

Les  Koossas  ont  une  tradition  au  sujet  d'une  grande  caverne  située 
très  loin  au  nord  ;  ils  croient  que  leur  bétail  y  a  pris  naissance,  et 
qu'on  en  pourrait  tirer  encore  des  bestiaux,  si  l'on  parvenait  à 
découvrir  la  situation  du  souterrain,  et  à  attirer  les  animaux  au- 
dehors  ;  quelquefois  ils  brûlent  un  bœuf  vivant,  et  observent  pieu- 
sement la  fumée  qui  monte.  Ils  ont  des  idées  particulières  sur  la 
pureté  :  chez  eux  sont  censés  impurs  tous  les  enfants  juscpi'i'i  ce 
qu'ils  aient  été  admis  au  nombre  des  adultes  par  la  cérémonie  de 
la  circoncision  ;  toutes  les  femmes  pendant  le  premier  mois  après 
leurs  couches  ;  les  veufs  pendant  la  deuxième  (juinzaine,  et  les 
veuves  pendant  le  premier  mois  de  leur  veuvage;  les  mères  pen- 
dant les  deux  premiers  jours  après  la  perte  d'un  enfant  ;  les 
hommes  en  revenant  du  combat,  et  toutes  les  personnes  qui  ont 
assisté  à  un  accident  funeste.  Pendant  le  temps  de  l'impureté,  tous 
ces  individus  sont  obligés  de  s'abstenir  de  lait,  et  ne  peuvent  ni  se 
laver,  ni  se  teindre  la  peau,  ni  communiquer  avec  d'autres  person- 
nes. Un  sorcier  est  chez  eux  réputé  impur  et  infâme  ;  il  peut  néan- 
moins, en  renonçant  à  son  métier,  recouvrer  son  honneur,  après 
avoir  été  lavé  solennellement  dans  le  ileuve.  Quiconque  a  commis 
un  homicide  contracte  également  l'impureté  :  il  est  obligé  de  man- 
ger de  la  viande  rùtie  il  l'aide  d'un  certain  bois  qui  donne  au  mets 
un  goût  amer,  et  de  prendre  les  charbons  pour  se  teindre  la  figure 
en  noir.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  lui  est  permis  de  se  purifier, 
en  se  rinçant  la  l)ouche  avec  du  lait,  eu  se  lavant  et  en  se  teignant 
de  brun  au  lieu  de  noir. 

Quand  un  lion  se  montre  aux  environs  d'un  kraal,  ils  vont  en 
foule,  armés  de  hassagaies,  de  kirris  et  de  boucliers,  pour  le  tuer  : 
ils  cernent  son  repaire,  et  resserrent  de  plus  en  plus  le  cercle  ;  ils 
l'irritent  ensuite,  jusqu'à  ce  qu'il  s'élance  sur  eux.  Le  chasseur 
(pi'attaque  le  lion  se  couvre  de  son  bouclier  en  se  jetant  par  terre  ; 
aussitôt  les  autres  percent  l'animal  de  leurs  javelots  :  quelquefois  le 
I.  ±2 
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lion  en  fureur  blesse  ou  tue  plusieurs  chasseurs.  Celui  «(ui  lui  a 
iiitlijjt'  la  première  blessure  est  célébré  comme  un  liénts,  (|U(»iqu'il 
contracte  par  son  action  une  impureté  passagère.  Aussi,  au  retour 
(les  chasseurs,  on  le  force  d'habiter  une  mauvaise  cabane  qu'on 
biUit  exprès  pour  lui  ;  il  enduit  son  corps  de  couleur  blanche,  et  il 
n'y  a  que  les  gardons  non  circoncis  qui  puissent  lui  apporter  de  la 
nourriture.  Au  bout  de  quatre  jours,  il  se  lave,  teint  sa  peau  en  brun, 
et  on  vient  pour  le  ramener  triomphalement  au  kraal,  où  l'on 
mange  un  veau  en  commun  avec  lui.  Si  la  foudre  tombe  sur  une 
cabane,  on  la  démolit  et  on  en  bâtit  une  autre,  après  avoir  purifié 
le  lieu  par  l'immolation  d'un  certain  nombre  de  bœufs  :  juscpie-lA 
personne  ne  peut  communiquer  avec  les  habitants  de  la  cabane.  Si 
l'accident  arrive  au  kraal  du  roi,  ou  si  celui-ci  change  de  demeure 
par  quelque  autre  motif,  on  immole  une  centaine  de  bœufs,  qu'on 
abandonne  aux  pauvres  et  aux  hyènes. 

Quand  un  malade  est  près  de  mourir,  on  le  porte  dans  un  lieu 
solitaire,  à  l'ondtre  d'un  arbre  ;  on  y  allume  du  feu  ;  on  place  auprès 
du  moribond  un  vase  avec  de  l'eau,  et  il  ne  reste  auprès  de  lui  que 
sa  femme  et  ses  plus  proches  parents.  Dans  ses  derniers  moments, 
on  jette  l'eau  sur  sa  tète  comme  pour  le  ranimer,  puis  tous  s'en- 
fuient à  l'exception  de  l'époux  ou  de  l'épouse.  Les  parents  s'arrè- 
tent  pourtant  à  quelque  distance,  et  se  font  avertir,  par  des  cris,  de 
son  état  et  de  sa  mort.  Quand  le  malade  a  rendu  le  dernier  soupir, 
on  abandonne  le  corps  aux  hyènes,  qui  sont  réputées  sacrées  et 
qu'on  ne  tue  jamais.  La  famille  se  purifie  et  retourne  dans  sa  de- 
meure; quant  à  la  veuve,  elle  prend  un  tison  de  feu  allumé  auprès 
du  moribond,  revient  la  nuit  au  kraal,  brûle  sa  cabane,  et  se  retire 
pour  un  mois  dans  la  solitude,  où  elle  se  nourrit  de  racines  et  de 
baies  sauvages.  A  l'expiration  de  ce  terme,  elle  jette  ses  vêtement-, 
se  lave  tout  le  corps,  se  déchire,  à  l'aide  de  pierres  aiguës,  la  poi- 
trine, les  bras  et  les  jambes,  se  ceint  d'un  tissu  de  joncs,  et  revient, 
après  le  coucher  du  soleil,  au  kraal,  où  les  garçons  non  circoncis 
lui  tendent  un  tison  pour  allumer  du  feu  sur  l'emplacement  de  sa 
cabane.  On  lui  donne  aussi  du  lait  frais  pour  se  rincer  la  bouche, 
et  dès  ce  moment  elle  est  purifiée.  Cependant  la  vache  qui  a  fourni 
le  lait  devient  impure,  et  on  ne  peut  plus  ni  la  traire,  ni  la  tuer.  Les 
parents  mangent  avec  elle  la  viande  d'un  jeune  bœuf,  et  lui  en 
donntmt  la  peau  pour  se  faire  un  manteau  neuf  ;  elle  bAtit  ensuite 
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une  aiitn!  cabane  à  l'aide  de  ses  suuirs  et  hclles-sœurs,  et  rentre 
dans  la  société.  La  purilication  du  veuf  est  assujettif!  A  peu  près  aux 
mêmes  cérémonies  :  il  prend  de  plus  les  poils  de  la  queue  d'un 
bœul'  et  s'en  tait  un  collier.  L'animal,  devenu  impur  par  l<\,  ne 
peut  plus  être  tué.  Si  un  adulte  meurt  dans  sa  cabane,  tout  le  kraal 
est  censé  souillé,  et  on  l'abandoime  tout  entier,  en  laissant  le  cada- 
vre dans  la  cabane.  Si  c'est  un  enfant  qui  est  décédé,  on  se  contente 
«le  fermer  et  d'abandonner  la  cabane. 

Il  n'y  a  (jue  les  cbefs  et  leurs  femmes  jue  l'on  enterre.  On  les 
laisse  mourir  dans  leur  cabane  ;  on  ensevelit  ensuite  le  cadavre  dans 
le  manteau  du  décédé,  et  on  l'enterre  dans  le  parc  aux  bestiaux  ; 
après  (pioi  on  fait  fouler  la  terre  par  des  bœufs,  qui,  par  cette  seule 
opération,  deviennent  impurs  et  ne  peuvent  plus  être  tués.  Les 
veuves  du  (îlief  décédé  brûlent  tous  les  ustensiles  dont  elles  se  sont 
servies  en  commun  avec  lui,  se  retirent  pour  trois  jours  dans  la  soli- 
tude, et  se  purifient  à  peu  près  conmie  d'autres  veuves.  Cepeiulaiit 
tous  les  habitants  quittent  le  lieu  où  est  mort  le  chef;  aucune  horde 
étrangère  méi  e  ne  s'y  établit.  Si  un  chef  perd  sa  femme,  son  deuil 
et  sa  retraite  durent  également  trois  jours,  et  on  quitte  aussi  le  lieu 
où  la  femme  est  morte  et  où  elle  a  été  enterrée. 

Dès  qu'un  enfant  est  venu  au  monde,  on  enduit  son  corps  de  terrt 
blanche  :  la  mère  le  nourrit  pendant  deux  ans.  Les  maladies  d'en- 
fants sont  rares  chez  ce  peuple,  et  les  personnes  qui  ont  vécu  chez 
les  Koossas  ont  assuré  à  M.  Lichtenstein  qu'ils  n'ont  jamais  entendu 
crier  un  petit  enfant,  ni  vu  pleurer  un  plus  grand.  Jusqu'à  l'ûge  de 
sept  ou  huit  ans,  les  enfants  restent  sous  la  surveillance  de  la  mère, 
sans  que  le  père  s'en  occupe.  A  cet  âge,  les  garçons  commencent  à 
garder  le  bétail,  et  les  filles  travaillent  pour  le  ménage.  A  dix  ou 
douze  ans,  on  instruit  les  enfants  publiquement  et  sous  la  surveil- 
lance du  chef  de  la  horde,  savoir  :  les  garçons  dans  le  maniement 
des  armes  et  dans  d'autres  exercices  du  corps,  et  les  filles  dans 
divers  ouvrages  des  mains. 

Quand  les  garçons  approchent  de  l'âge  de  puberté  on  les  circoncit. 
Cette  cérémonie  a  lieu  non  pas  annuelh  ment,  mais  lorsqu'un  des 
fils  du  chef  atteint  l'âge  requis.  On  amène  alors  au  chef  tous  les 
garçons  qui  sont  à  peu  près  du  même  âge,  et  on  les  relègue  pendant 
quelque  temps  dans  une  (jabane  solitaire  où  ils  ne  subsistent  que  du 
lait  d'un  troupeau  de  vaches  que  l'on  confie  à  leurs  soins.  Le  chel' 
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so  monliv  cnlin  avec  une  siiiti'  iicmibrciisp,  t!t  on  l'ait  siiliir  la  n'-rf''- 
mouic  de  la  ('irconcision  i\  cliafiiic  «'iilaiit,  par  un  lioinni(3  «pii  s»;  serf 
pour  (;ela  (ruiio  hussai^iiic  ai^nii'.  \\nvs  la  0(''r(''iiioni(3  on  ciironoo 
rinslniiiicnt,  dans  k  lit  (['wiu'.  rivirn;  ;  on  panso  !a  Idossnn!  dos  en- 
lants  A  Taidc  d'herbus  salntairos  (d  on  It'ur  lait  cndniro  lo  corps 
d'arj^ile  Idanche.  Tous  les  malins  l'opérateur  visite  les  {;ar(;ons  dans 
leur  cabane  pour  les  panser.  Il  est  ac(;onipaj;né  d'un  ollicier  du  chef, 
cliar«^é  de  veiller  A  ce  rpie  chacpie  j(»ur  l'enduit  des  fçarçnns  soit 
renouvelé.  Après  la  parfaite  ^uérison,  (|ui  n'a  lieu  (pi'au  bout  de 
deux  mois,  on  brille  les  vêtements  et  les  ustensiles  dont  ils  se  sont 
servis  pendant  leur  isolement  ;  ils  se  bairçnent  dans  la  rivière  et  sont 
présentés  au  prince.  On  les  exlutrte  à  se  conduire  à  l'avenir  comme 
des  hommes;  les  parents  ItMir  présentent  des  manteaux  nouveaux, 
et  on  les  régale  de  millet  et  de  lait.  Après  le  repas  les  pères  leur 
remettent  des  javelots  et  d'autres  armes,  l.e  chef  se  fait  promettre 
(diéissance  et  lidélité,  et  une  danse  <;énéraltï  termine  cette  journée 
solennelle.  Depuis  lors,  les  garçons  attachent  au  bas  de  leur  ventre 
un  morceau  de  cuir  avec  des  ranp;ées  de  coi-uiix  et  d'autres  orne- 
ments ;  ils  sont  désignés  sons  le  nom  d'inkovala  ou  indada,  au  lieu 
(ju'avant  la  circoncision  on  ne  les  appelait  (pie  quinquele. 

Il  y  a  aussi  certaines  cérémonies  pour  l'admission  des  filles 
parmi  les  personnes  adultes.  On  tue  pour  elle  un  jeune  bœuf,  et 
on  lui  permet  de  passer  le  temps  à  chanter  et  i\  danser.  Enfin  on  la 
lave,  on  enduit  son  corps  de  terre  rouge  :  ses  compagnes  lui  pré- 
sentent des  vêtements,  des  anneaux  et  d'autres  objets  de  parure  : 
les  femmes  et  les  filles  la  reçoivent  avec  des  cris  de  joie;  elle  se 
rince  la  bouche  avec  du  lait  et  on  fait  avec  elle  un  repas  commun, 
(jui  est  comme  son  initiation  à  la  société  des  femmes.  Tant  que 
les  garçons  et  les  tilles  ne  sont  pas  reçus  au  nombre  des  personnes 
adultes,  ils  sont  censés  impurs  et  ne  peuvent  manger  avec  les  pa- 
rents. Après  leur  réception  parmi  les  adultes  ils  ne  demeurent  plus 
dans  les  cabanes  de  leurs  parents. 

Le  jeune  garçon  reçoit  de  bonne  heure  une  part  de  bestiaux  ;  à 
Tàge  de  puberté,  on  augmente  cette  part,  qui  lui  sert  alors  à  mar- 
chander un  établissement.  Le  prix  d'une  femme  varie  selon  la  con- 
sidération dont  jouit  sa  famille,  et  selon  la  fortune  du  prétendant  : 
il  est  rare  que  ce  prix  excède  dix  vaches.  On  s'associe  ordinairement 
à  ses  égaux,  et  il  faut  qu'une  fille  pauvre  soit  très  jolie  pour  être 
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(leiiiiindru  pur  un  Ikmiiiiiu  liilie.  Le  clit'l',  ipii  ii  pris  placu  dans  un 
lieu  |)ubli(!,  accordo  son  consontcnicnt  au  niaria'^n  et  exhorte  la  jeune 
lennne  il  se  eoiiipitrler  eu  lidèle  épouse  et  lionne  UM'-nauère.  Lu 
j(!uue  honinie  (pii  se  pn-seiite  ensuite  reeoit  des  avis  sendilaldes  :  le, 
clierrexliorte  aussi  à  exereerriiospitalité  envers  ses  eonvivt^s,  à  payer 
exactement  son  tiibnt  an  roi  do  la  nation  et  au  cliel'  du  kraai.  On 
t'ait  boire  ensuite  à  la  jeune  l'ernui»!  du  lait  des  vaches  du  mari  ou  de  la 
lamille.  Dès  hjis  runion  est  conti'acitée.  Tous  les  assistants  témoif-nent 
leur  joie  en  dansant  et  en  s'«''criant  :  Ell<!  l)oit  le  lait  !  vWv  a  bu  le  lait! 

Si  la  l'ennne  meurt  sans  laisser  d'enfant,  le  beau-père  rend  le 
l»rix  d'achat.  I.es  pai'ents  de  la  jennt;  l'ennne  ne  boivent  dn  lait  des 
vaches  reçues  de  leur  gendre,  (pie  lorsque  leur  lille  est  accouchée 
pour  la  première  t'ois:  ils  font  alors  présent  de  (pn'hpies  bestiaux 
aux  parents  de  leur  gendre;  et  celui-ci,  il  son  tour,  fait  quelque 
jirésent  aux  sœurs  de  sa  fennne.  Le  père  du  jeum;  homme  ne  peut  voir 
sa  bru  qu'en  pi'ésence  d'autres  personnes.  Si  par  hasard  il  la  ren- 
(îontre  seule,  elle  est  obligée  de  prendre  la  fuite  ;  la  même  réserve  a 
lieu  entre  la  belle-mèi'e  et  le  gendre. 

De  nombreuses  occupations  sont  le  partage  des  fenunes  ;  elles 
ont  non  seulement  à  soigner  leur  ménage  et  élever  leurs  (snfants, 
mais  ce  sont  elles  encore  ([ui  construisent  les  cabanes,  cultivent  la 
terre,  font  les  ustensiles,  vont  chercher  le  bois,  etc.  Les  maris 
lie  s'occupent,  en  temps  de  paix,  que  de  la  chasse  et  de  soigner  leurs 
troupeaux  ;  ils  les  conduisent  an  pâturage  et  se  chargent  même  de 
les  traire.  Us  en  prennent  grand  soin,  les  aiment  avec  une  sorte  de 
tendresse  et  s'en  font  obéir.  Ils  contournent  d'une  manière  bizarre 
les  cornes  des  bestiaux  ;  ils  les  distinguent  à  leurs  mugissements 
et  ils  dressent  les  bœufs  à  les  porter  (it  à  traîner  des  voitnies.  Les 
chefs  de  kraals  montent  des  taureaux  en  guise  de  chevaux,  et  entre- 
tiennent des  troupes  de  taureaux  pour  la  pompe  et  pour  leur  divertis- 
sement, en  les  dressant  de  manière  à  ce  qu'ils  s'élancent  sur  les 
hommes  qui  poussent  un  certain  cri.  C'est  un  point  d'honneur  de 
montrer  l'adresse  à  éviter  les  coups  de  ces  animaux  furieux. 

Le  laitage  de  vache  constitue  la  nourriture  principale  des  Koossas, 
ils  boivent  le  lait  frais  ou  caillé  ;  ils  font  aussi  des  fromages  et  du 
beiu're  en  secouant  le  lait  renfermé  dans  des  outres  de  cuir,  ainsi  (jue 
Kolbe  le  raconte  des  Hottentots  ;  mais  ils  ne  font  point  entrer  le 
beurre  dans  les  aliments;  ils  ne  s'en  servent  que  pour  graisser  la  peau. 
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L(!s  Kodssas  ikî  liKMit  Inir  lu'tail  pdiir  la  iioiirritiirc  (|iin  dans  les 
(KMîasioiis  Sdieiiiiollcs;  lo  nisto  du  toFiips  ils  si;  iioiirrisscnf  du  j;ilii«M' 
iprils  proimcnt  j\  la  chasse,  soit  il  coups  de  iiassa^^aies,  soit  dans  des 
liltîts.  Dans  hss  (îontrécs  boisées,  ils  constrnisciit  r|iiel(piet"ois  des 
liiiies  longues  de  (piel(|ues  milles,  dans  losipiellcs  ils  laissent  des 
issues  pour  le  j^ihier,  mais  en  y  tendant  des  emhilelies.  Pour  le  ^ros 
gibier,  tels  (pie  buflles,  les  antilopes,  etc.,  ils  creusent  des  fossés  sur 
le  chemin  ipie  eo  jçibier  prend  pour  all(T  s'abreuver,  et  ils  y  plan- 
t(Mit  des  pieux  pointus.  Ils  enfoncent  des  barri('ires  semblables,  mais 
plus  fortes,  sur  les  rives  escarptii^sdes  rivières,  entre  les  broussailles, 
où  passent  pendant  la  nuit  les  hippopotames  pour  tçravir  les  hau- 
teurs. Ils  les  guettent  ensuite,  et  poussent  des  cris  pour  ell'rayer  ces 
animaux,  cpii,  voulant  se  jeter  dans  la  rivière,  tombent  de  tout  leur 
poids  sur  ces  pieux  j)ointi's.  Pour  surprendre  la  panthère,  ils  sus- 
pendent il  la  branche  inférieure  d'un  iirbre  un  morceau  de  viande, 
et  dessous,  ils  lixent  en  terre  une  hiissagaie  très  pointue;  l'aniniiil, 
en  sautant  pour  attniper  sa  proie,  tombe  sur  la  pointe  cachée  de 
lii  hassagiiie,  et  se  blesse  mortellement.  L'éléphant  est  pour  ce  peuple 
d'une  chasse  plus  difFicile  :  ils  n'attaquent  jamais  qu'un  éléphant 
isolé  qui  s'est  égaré  du  troupeau  ;  s'ils  le  trouvent  dîins  un  lieu 
favorable,  ils  allument  l'herbe  autour  de  lui,  et  l'assaillent  à  coups 
de  hassagaies,  qui  pourtant  ne  pénètrent  pas  profondément  dans  sa 
peau  épaisse  ;  quand  il  cherche  à  se  sanver,  ils  le  poursuivent,  mais 
très  prudemment,  et  en  se  phiçant  sur  des  hauteurs  ou  dans  des 
défilés,  afin  de  lancer  impunément  leurs  hassagaies  :  sur  des  terrains 
unis,  ils  mettent  de  nouveau  le  feu  il  l'herbe  autour  de  l'animal,  le 
harcèlent  à  coups  de  llèches,  et  le  tourmentent  jusqu'à  ce  que  l'élé- 
jdiant,  épuisé  de  fatigue  et  de  sang,  succombe,  et  ses  ennemis 
iiccourent  pour  le  tuer.  Les  Koossas  ne  mangent  point  la  chair  de 
cet  animal,  ils  ne  lui  font  la  chasse  que  par  passion  ;  car  quant  aux 
dents  de  défense,  j's  sont  obligés  de  les  livrer  au  roi. 

Excepté  le  bétail,  ils  n'ont  point  d'animaux  apprivoisés,  si  ce 
n'est  des  chiens  laids  et  horriblement  maigres.  Ils  n'ont  pas  de  brebis, 
et  leur  territoire  ne  pt.;  ait  pas  favonible  pour  les  bêtes  à  laine.  Les 
Koossas  n'ont  pas  non  plus  de  poules,  mais  on  en  trouve  une  espèce 
sans  crête  chez  les  tribus  cidres  qui  habitent  plus  au  nord.  Ils  ne 
connaissent  point  la  propriété  territoriale  ;  chacun  trouve  aisément 
un  coin  où  il  puisse  semer  du  millet,  des  melons  d'eau  ou  du  sar- 


iu:s  V(»YA(;i;i  hs. 


;ii:i 


riisiii.  (Ml  ne  liilt(»iin'  pdiiit,  on  st^mo.,  puis  on  irnnie  U  Icnc  A  lu 
Im^cIh';  (|iiiuhI  h*  niillcl  est  inrtr,  on  lo  coupo  .'\  l'aid»'  dt'  hassji'^ai's, 
(|iii  sj'ivcnl  A  tout  ;  on  Iwit  les  éjiis  avec  des  baRut'ttt's,  et  nii  (h'-posn 
I»!  ^rain  dans  des  lusses  pndVtndcs,  que  Ton  nîcouvre  de  paille,  du 
pierres  et  de  liouse  de  h(ïMirs("'(;lie.  Les  melons  do  CalVerie  ont  un 
^'(uU  un  peu  amer.  On  n'en  trouve  poiid  dans  laeolonie  du  Cap.  \a'< 
Koossas  eullivent  aussi  quehpies  herbes,  qui  leur  tiennent  lieu  de, 
tahau  à  funier.  Ils  Innt  avec  le  millet  une  esp(''ce  de  |)ain  cpi'ils  cuisent 
sous  lu  cendre;  ils  savent  aussi  en  extraire  une  sorte  de  Iti^Ve  cpii 
enivre,  mais  (pii  se  ^ilte  raeilement;  ils  la  nomment  tjola.  I^es  divers 
(legr('!S  de  lermentation  |)ar  les(pu'ls  ils  l'ont  passer  le  millet,  leur 
rournissenl  encore  une  espèce  de  vinai-^re,  etnn^nie  une  sorte  de  vin, 
qu'ils  uppelleiit  inj'iilaja;  ils  trouvent  du  levain  dans  de  vieux  vases 
à  lait;  et  au  lieu  de  cribles,  ils  se  servent  de  nids  de  petits  oiseaux 
du  j^enre  des  loxies'.  Il  n'y  a  (\\w  (pielipies  kraals  delà  plage 
(pii,  faute  d'autre  nourriture,  mangent  des  poissons  et  des  nndlus- 
(|ues;  aussi  sont-ils  nu''prisés  par  le  reste  de  lu  nation,  (pii  ne  mange 
jamais  de  poisson. 

Uuand  un  Koossa  ouvre  su  l'osse  un  millet,  il  Faut  qu'il  en  envoie 
il  tous  ses  voisins  et  à  son  chef;  de  nu^me  (piand  il  tue  un  bœuf,  sçs 
voisins  deviennent  ses  convives  :  le  roi  n'est  pas  exempt  de  l'impor- 
tunité  de  ses  voisins  :  on  envoie  à  ce  prince  un  morceau  de  lu  poi- 
trine, chuque  l'ois  que  l'on  abat  du  biHail.  Il  n'y  a  que  les  hommes 
ipii  puissent  manger  de  la  poitrine,  de  la  ttite,  du  cceur  et  des  pieds 
de  bœuf;  les  femmes  n'en  ont  pas  le  droit.  On  appr»He  les  peaux  de 
lueufs  pour  en  faire  des  manteaux  appelés  gonbo  on  ingoubu.  Un 
manteau  de  peau  de  bute  fauve  s'appelle  ounèbe. 

Les  chefs  portent  aussi  des  manteaux  de  peau  d'antilopes  et  de 
panthères;  toutes  les  peaux  de  la  dernière  espèce  doivent  leur  être 
livrées;  mais  ils  en  font  quelquefois  présenta  leurs  favoris.  Les  mun- 
teuux  de  femmes  sont  ordinairement  garnis  de  plusieurs  rangées  de 
boutons  de  cuivre,  dont  le  nond)re  fait  préjuger  le  rang  et  la  fortune 
de  la  personne.  Ces  boutons  font  leurs  délices  ;  et  si  un  voyageur  en 


'  Oiseaux  de  l'ordre  des  granivores  :  les  poiiilos  de  leurs  mandiiiules  se  croisent, 
aussi  (tnl-lls  reçu  le  nom  de  /ki-.v-i  roisii.s.  l.es  esp»'(e8  de  ce  genre  aiiparlieniieiil  sur- 
tout aux  régions  boréales  :  leur  nrd  est  construit  de  petites  bûchettes  disposées  en 
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porte  sur  sou  habit,  il  peut  à  peine  se  débarrasser  de  leurs  iinpurtu- 
uités.  Actuellement,  peut-être,  le  voyageur  peut-il  être  plus  tran- 
(juille  pour  ses  boutons;  car  les  Anglais  ont  établi  des  foires  sur  les 
frontières,  en  sorte  que  les  Cafres  peuvent  se  procurer  aisément  les 
bagatelles  qu'ils  recherchent  pour  leur  parure.  Les  femmes  attachent 
aussi  au  haut  de  leurs  manteaux  des  queues  de  chats  sauvages,  qui 
pendent  des  deux  côtés.  Pour  coudre  les  peaux,  elles  prennent  les 
nerfs  du  bétail.  Lorsqu'il  s'agit  de  gagner  son  premier  manteau,  la 
jeune  fille  est  obligée  d'accompagner  une  fois  ses  frères  à  la  chasse  : 
on  lui  donne  alors  une  peau  d'antilope  pour  sa  part. 

Tous  les  Cafres  se  frottent  le  corps  de  graisse  'Hèlée  à  des  sub- 
stances minérales ,  telles  que  argile,  ocre,  etc.  Les  hommes  ne  se 
coillent  que  d'une  bande  de  cuir,  à  laquelle  on  attache  quelquefois  de 
petites  lames  de  cuivre  rou'é,  ou  des  rangées  de  coraux,  ou  bien  une 
luulle  de  poils  de  zèbre  ou  de  plumes  de  jackaP.  Chez  les  femmes,  la 
coifl'ure  consiste  en  une  espèce  de  turban,  formé  d'une  longue  bande 
de  cuir  de  busch-bock*,  ou  d'un  autre  animal,  qu'elles  arrangent 
habilement,  et  dont  elles  se  coillent  avec  coquetterie  :  elles  y  at- 
tachent un  gland  en  cuir  avec  de  la  verroterie  ou  de  petits  morceaux 
de  cuivre.  Pour  colliers,  les  Cafres  portent  de  petites  chaînes  de 
métal,  des  cordons  avec  de  petises  pierres  rouges ,  des  coquilles  et 
de  la  verroterie ,  qu'ils  aiment  beaucoup;  mais  il  paraît  que  le  goût 
et  la  mode  changent  chez  eux.  Lors  du  séjour  de  Vander-Kemp,  la 
vogue  était  pour  de  petits  coraux  qui  venaient  de  la  tribu  des  Iinbas, 
et  dont  les  Koossas  étaient  tellement  épris ,  qu'ils  donnaient  une 
vache  et  \m  veau  pour  deux  petites  rangées  :  il  parait  que  ce  n'é- 
tait que  de  la  verroterie.  M.  Lichtenstein  présume  qu'elle  provient 
encore  du  temps  des  Portugais;  mais  on  sait  qu'aujourd'hui  la  ver- 
loterie  passe  en  quantité  de  l'Europe  dans  le  Soudan  et  les  autres 
pays  du  nord  de  l'Afrique ,  et  de  là  dans  l'intérieur.  Ne  serait-il  pas 
possible  que  celle  qui  arrive  des  Imbas  chez  les  Koossas  ait  traversé 
toute  cette  partie  du  monde,  depuis  le  nord  jusqu'au  sud? 

Ils  suspendent  aux  oreilles  des  cordonnets  avec  de  la  verroterie 
ou  des  boutons ,  des  anneaux  de  fil  de  cuivre,  etc.  Les  anneaux  d'i- 
voire qu'ils  portent  au  bras  gauche  sont  des  marques  distinctives 
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ciccuitlées  pur  le  cliei'.  Ils  portent  aussi  des  l)rai;elets  de  euivie  et  de 
1er;  aux  doigts  des  iiuiins  et  des  pieds,  ils  ont  des  auneaux  de  lil  des 
inùines  rniHaiix.  Les  iiomnies  ont  des  ceintures  de  cuir  entièrement 
tîouvertes  de  l)outons  et  de  petites  plaques  de  cuivre  et  de  l'er.  Les 
l'eninies  portent,  depuis  leur  naissance,  plusieurs  tabliers  de  cuir 
appelés  inkyo;  ils  sont  placés  l'un  sur  l'autre;  le  plus  long  est 
cliai'gé  de  boutons  et  de  verroterie.  La  plupart  des  teninies  se 
couvrent  aussi  la  poitrine  d'un  morceau  de  cuir  attaché  sur  le  dos. 

[iCs  Koossas  sont  armés  de  hassagaies,  de  boucliers  et  Ce  kirris. 
Leur  liassagaie  est  un  javelot  pu  uiu)  lance  Itmgut!  de  cin([  à  six 
pieds,  et  munie  d'une  pointe  en  l'er  d'un  pied  à  un  pied  et  demi. 
Celte  pointe,  toujours  tranchante  sur  les  deux  côtés,  est  artistement 
insérée  dans  le  bois,  l'ait  d'une  tige  du  curtisia  l'aginea',  et  amincie 
vers  le  bout  intérieur.  11  faut  beaucoup  de  force  et  d'adresse  pour 
lancer  cette  arme  avec  succès.  Il  y  a  des  Koossas  qui  la  lancent  jus- 
qu'à cent  pas  de  distance;  mais  la  poitée  ordinaire  est  de  soixante- 
quinze  à  quatre-vingts  pas  :  on  fait  parcourir  à  l'arme  une  ligne 
courbe,  ce  ([ui  fait  qu'elle  manque  souvent  le  but.  Les  hassagaies 
sont  aussi  chez  ce  peuple  une  espèce  de  monnaie  courante  et  un  ar- 
ticle commun  de  commerce,  avec  le([uel  on  achète  et  paye  tous  les 
autres.  Le  kirri  ou  la  massue  se  lance  aussi  quelquefois  :  c'est  en- 
core un  outil  de  labourage,  qu'on  euqîloie  au  lieu  de  soc,  comme  ou 
emploie  la  hassagaie  en  guise  de  faucille. 

Les  Koossas  sont  braves  comnui  toutes  les  tribus  cafres,  et  guer- 
roient souvent  confie  leurs  voisins;  cependant,  loin  d'avoir  un  es- 
prit belliqueux,  ils  aiment  beaucoup  la  vie  paisible  des  pasteurs. 
xMais  en  cas  de  besoin ,  et  quand  leurs  chefs  les  conduisent  au  com- 
bat, aucun  homme  en  état  de  porter  les  armes  ne  s'en  exempte,  et 
la  fuite  serait  une  honte  inellarable.  C'est  surtout  contre  les  Boschi- 
nums,  leurs  voisins  au  nord,  qu'ils  se  battent  souvent,  pour  se 
venger  des  actes  de  brigandage  (lue  ce  peuple  exerce  contre  h'urs 
troupeaux.  Cependant,  commes  les  lioschimans  n'osent  résister  eu 
rase  campagne,  préférant  se  poster  dans  des  retraites  sûres ,  pour 
lancer  de  là  leurs  llèches  empoisonnées ,  on  en  vient  rarement  à  une 
bataille  avec  eux ,  et  tout  se  réduit  à  des  hostilités  continuelles  entre 
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les  individus  des  doux  nations.  Les  Koossiis ,  ainsi  que  tontes  les 
antres  liihns  des  (Maires  que  connaît  iM.  Lielitt^nstein  ,  ont  tantd'ani- 
niosité  contre  les  Boschimans,  que  lorsqu'un  individu  de  cette  nation 
tombe  entre  leurs  mains,  de  quelque  ;lj;e  ou  sexe  qu'il  soit,  il  est 
massacré  sans  pitié  à  leurs  yeux;  les  lioscliimans  sont  connue  des 
bêtes  l'éroces  qu'il  faut  exterminer  partout  où  on  les  trouve.  M.  Licli- 
tenstein  cite  un  exemple  frappant  de  cette  animosité.  Kn  1804 ,  le 
député  d'une  horde  cafre  ayant  été  accueilli  dans  la  maison  d'un 
i;oiiverneur  du  Cap ,  aperçut  par  hasard ,  parmi  les  domestiques  du 
j,n''néral  hollandais,  un  garçon  hoschiman  âgé  de  onze  ans.  Malgré 
la  ressemblance  entre  ce  Boschiman  et  les  autres  Ilottentots,  il  le 
distingue  aussitôt  comme  étant  issu  d'une  race  odieuse ,  et  court  sur 
lui  pour  le  percer  de  sa  hassagaie.  On  accourut  aux  cris  de  l'enfant, 
et  on  demanda  au  Cafre  la  cause  de  sa  fureur.  Comment,  s'écria-t- 
il  encore  tout  agité,  un  Hoschiman  dans  cette  maison!  J'ai  voulu 
délivrer  le  général  d'un  être  malfaisant. 

Entre  eux  aussi  les  Cafres  sont  souvent  en  guerre,  par  suite  de 
la  défection  de  quelques  chefs  tributaires,  ou  pour  des  (pierelles  au 
sujet  du  bétail  et  des  pâturages;  mais  les  hostilités  sont  toujours 
précédées  d'une  déclaration  de  guerre  faite  par  des  députés,  qui 
portent  à  la  main,  pour  marque  de  leur  mission  hostile,  des  queues 
de  lion  ou  de  panthère.  Chaque  chef  assemble  son  monde,  et  tous 
les  chefs,  en  (jualité  de  vassaux  du  roi,  sont  obligés  de  se  rendre 
auprès  du  prince  avec  leurs  gens.  Lorsque  l'armée  est  assemblée,  on 
tue  une  quantité  de  bestiaux  ;  on  danse  et  on  se  livre  à  de  grandes 
réjouissances.  Le  roi  distribue,  parmi  les  chefs  les  plus  braves, 
des  panaches  d'une  espace  de  grue,  qu'ils  mettent  sur  la  tête.  Cette 
distinction  leur  impose  le  devoir  de  combattre  à  la  tête  des  autres. 
vS'ils  reculaient,  ils  encourraient  la  peine  de  mort;  comme  on  pu- 
nit aussi  tout  Cafre  qui  abandonne  son  chef.  S'étant  mise  en  marche, 
avec  autant  de  bestiaux  qu'il  lui  en  faut  pour  sa  consommation , 
l'armée  se  porte  sur  l'endroit  où  l'ennemi  a  cho  .  sa  retraite  ;  mais , 
avant  d'attaquer  on  lui  envoie  un  nouveau  message;  s'il  déclare 
que  ses  forces  ne  sont  pas  encore  réunies ,  et  qu'il  n'est  pas  pr^t  au 
combat,  on  campe  dans  une  plaine,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  l'en- 
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distance  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  pas;  les  deux 
artnées  marchent  en  ligne,  et  en  poussaiit  f'es  cris  de  guerre.  On 


pisqu  a 


Dis  VOYACiKlUS.  :U7 

lance  une  grêle  de  liassagaius,  et  on  cherche  i\  éviter  celles  de  l'en- 
nenii  :  le  roi  et  sa  suite  sont  au  milieu  ;  les  autres  clicls  sont  distri- 
bués sur  les  deux  ailes ,  ou  placés  derrière ,  pour  empêcher  la  re- 
traite.  Peu  à  peu  on  approche,  et  le  combat  hnit  par  une  mêlée 
généiale  dans  laquelle  le  kirri  décide  le  combat.  Mais  on  en  vient 
raiement  à  cette  extrémité;  ordinairement  la  l'uite  d'un  des  deux 
partis  ou  la  nuit  terminent  ou  suspendent  les  hostilités.  Pendant  la 
nuit  on  entame  des  négociations  ;  si  elles  échouent  on  dénonce  Tar- 
mistice  avant  de  recommencer.  Si  Tennemi  prend  la  i'iiitc,  on  le  pour- 
suit sur-le-champ,  et  on  cherche  à  s'emparer  de  ses  femmes  et  de  ses 
enfants,  ainsi  que  de  son  bétail ,  dont  on  abat  aussitôt  une  partie 
j)our  s'en  régaler.  Pour  condition  de  la  paix ,  on  exige  ordinaire- 
ment fpie  le  vaincu  reconnaisse  le  chef  vain(pjeur  pour  son  suzerain, 
et  lui  rende  hommage.  La  soumission  étant  faite,  le  vainqueur  ren- 
voie les  femmes  et  les  enfants ,  et  restitue  une  partie  du  bétail  en- 
levé :  on  se  régale  de  nouveau  avant  de  se  séparer.  Le  nombre  des 
morts  est  rarement  eonsidérable  :  dans  la  plus  grande  fureur,  on 
épargne  néanmoins  la  vie  des  femmes  et  des  enfants;  quelquefois, 
quand  on  craint  que  l'ennemi  trop  irrité  ne  massacre  les  messagers 
qu'on  voudrait  députer  vers  lui,  on  a  recours  aux  femmes,  que  l'en- 
nemi respecte  toujours. 

On  a  déjà  parlé  de  l'adresse  que  les  Koossas  déploient  dans  la 
fabrication  de  plusieurs  objets.  Ils  reçoivent  les  métaux  des  tribus 
cafresde  l'intérieur;  ces  métaux  sont  en  grande  partie  déjà  travail- 
lés :  cependant  les  Koossas  savent  aussi  les  forger,  (pioiqu'ils 
n'aient  pour  marteaux  que  des  pierres,  et  pour  combustible  que  de 
la  bouse  de  bœuf  séchée.  Ils  font  du  feu  en  tournant  avec  rapidité 
une  baguette  dans  un  petit  morceau  de  bois  creusé  d'avr.nce,  jus- 
iju'à  ce  que  la  friction  allume  ce  bois;  ils  alimentent  ensuite  le  feu  à 
I  aide  de  l'herbe  sèche.  Ils  ont  dans  leur  ménage  de  grosses  'Tucbes 
à  long  col ,  faites  en  argile  durcie  au  soleil.  Leur  vannerie  est  si 
bien  tressée  que  leurs  paniers  leur  servent  à  conserver  le  lait.  Le 
Vaillant  a  été  trompé  lorsqu'on  lui  a  dit  qu'on  faisait  gontler  ces 
paniers  dans  l'urine  avant  d'en  faire  usage. 

Les  Koossas  aiment  la  danse,  et  passent  des  nuits  à  danser  au 
clair  de  la  lune  '.  Leur  chant  ressemble  à  un  hurlenuint;  ils  n'ont 
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pas  (l'ciuliL's  instruments  de  musique  que  les  Huttentots ,  encore  les 
leurs  sont-ils  plus  imparfaits.  Ils  ont  une  jurande  mémoire  pour  Its 
objets  qui  tombent  sous  les  sens  ;  ils  distin<^uent  chaque  pièce  de  bé- 
tail (le  leurs  troupeaux  ;  sur  une  troupe  de  cinq  cents  bestiaux  qui 
rentrent  du  pâturage ,  le  maître  voit  tout  de  suite  quels  sont  ceux 
qui  manquent  :  cependant  il  y  a  peu  de  Koossas  qui  saciient  compter 
au  delà  de  dix  ;  aucun  Koossa  ne  sait  son  âge ,  et  ils  n'ont  aucun 
moyen  pour  lixer  la  chronologie  des  événements.  D'après  les  con- 
jectures des  chrétiens  qui  ont  séjourné  quelque  temps  chez  eux ,  le 
terme  ordinaire  de  leur  vie  tombe  entre  cinquante  et  soixante  ans. 
Quoique  les  Koossas  occupent  un  territoire  de  quarante  à  cinquante 
milles  géographiques  de  long,  et  de  vingt  à  vingt-cinq  de  large,  en 
prenant  la  grande  rivière  aux  Poissons  pour  limite  occidentale ,  il 
paraît  que  cette  vaste  plaine  n'a  qu'une  population  de  trente  mille 
âmes;  encore  lesMathimbas  ou  Tandjouckis  paraissent-ils  être  com- 
pris dans  cette  évaluation.  M.  Liclitenstein  ne  croit  pas  que  le  nombre 
de  Koossas,  obéissant  au  roi  (ieïka,  monte  au  delà  de  vingt  mille. 

Nous  connaissons  encore  très  peu  ce  pays  ;  selon  Vander-Kenq), 
la  grande  rivière  aux  Poissons  reçoit  sur  le  territoire  cafre  trois 
rivières  considérables,  savoir,  le  Konab,  le  Kacha  et  le  Gwengwe. 
Une  autre  grande  rivière  de  ce  territoire  est  le  Keissi,  qu'Alberti 
nomme  Keis-Kamma  (en  hottentot  Kam ma  signifie  eau  ou  rivière), 
(lui,  formée  des  rivières  Sjemmi  etDebe,  se  jette  dans  la  mer  sous 
trente- Lrois  degrés  douze  minutes  de  latitude  méridionale,  et  sous 
(iuarante-(iuatre  degrés  cinquante-six  de  longitude  orientale.  Plus 
au  nord,  le  Quakoubi  et  le  Sileni  se  réunissent  au  Konga,  qïi  dél)ou- 
che  également  dans  la  mer.  Plus  en  avant  dans  l'intérieur,  vers  le 
nord-ouest,  coulent  le  Goboussi  et  la  Karoonga.  (|ui  tous  deux  se 
jettent  dans  le  Tey-Noir  :  cette  dernière  rivière,  s'étantunieau  Tey- 
lilanc,  prend  le  nom  d'Amera;  c'est  la  rivière  la  plus  considérable 
du  pays  des  Koossas.  Un  autre  lleuve  considérable,  le  Basseh,  avant 
de  déboucher  dans  la  mer,  forme  la  limite  entre  les  Koossas  et  les 
Mathimbas.  La  plupart  des  rivières  qui  arrosent  le  territoire  des  pre- 
miers sont  issues  des  hautes  montagnes  de  granit  et  de  grès  qui  le 
terminent  vers  le  nord-ouest,  et  dont  quelques-unes  sont  couvertes 
de  neige  jusqu'au  milieu  du  printemps.  Des  forêts  s'étendent  au  pied 
de  ces  montagnes  ;  vers  la  (ôte  le  jiays  est  [dus  uni,  et  couvert  d'une 
iierbe  nourrissante.  Entre  la  grande  rivière  aux  Poissons  et  le  Keissi 
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croissent  <lo  fïrands  arl)rns,  surtout  des  mimosa;  au-delà  du  Kcissi, 
il  y  a  pou  de  grands  arhros,  mais  beaucoup  de  végt^taux  légers  :  on 
y  voit  une  espèce  d'euphorbe  (probablement  cvphorh.  o//irin.^), 
attein  .-eà  une  hauteur  de  trente-six  à  (juarante  pieds.  Sous  le  rap- 
port de  la  zoologie,  le  Keissi  fait  aussi  une  ligne  de  démarcation: 
à  l'ouest  de  ce  fleuve  errent  de  nombreuses  troupes  de  petites  antilopes 
et  de  couaggas-;  des  animaux  féroces  y  infestent  la  contrée,  tandis  (\ue 
les  grandes  espèces  d'antilopes  (surtout  l'antil.  dorcas''),  n'habitent 
qu'à  l'est  du  Keissi,  ainsi  qu'une  quantité  énorme  d'éléphants;  le 
fleuve  môme  est  rempli  d'hippopotames*.  Alberti  assure  avoir  vu  une 
troupe  d'éléphants  qui  devait  contenir  au  moins  trois  cents  de  ces 
animaux;  et  quant  aux  hippopotames,  on  en  tua  dans  un  de  ses  voya- 
ges vingt-deux  de  suite  dans  une  seule  rivière.  La  ditférence  zoolo- 
gique des  deux  rives  vient  de  leur  difl'érence  végétale;  en-deçà  du 
Keissi,  les  terres  sont  de  la  qualité  aigre  dont  les  herbes  ne  convien- 
nent qu'à  des  animaux  plus  grossièrement  organisés.  Cependant, 
amendées  ou  cultivées,  ces  terres  sont  encore  d'un  bon  produit,  et 
elles  nourrissent  une  grande  partie  de  la  nation  qui  y  subsiste  de  son 
bétail  et  d'un  peu  d'agriculture. 

Le  climat  du  pays  des  Koossas  diffère  essentiellement  de  celui  du 
Cap  ;  en  efl'et.la  saison  hivernale,  marquée  au  Cap  par  des  averses 
fréquentes,  est  la  plus  sèche  dans  ce  pays;  depuis  mai  jusqu'en  août, 
époque  où  la  longueur  des  nuits  et  robli([uité  septentrionale  des 
l'ayons  du  soleil  diminuent  beaucoup  la  chaleur,  il  y  pleut  rarement; 
dansle  jour  le  temps  est  frais  et  serein;  la  nuit,  il  fait  de  la  gelée  blan- 
che. En  été,  dèsque  les  grandes  chaleurs  commencent,  on  voit  se  for- 
mer aussi  des  orages;  ils  éclatent  ordinairement  vers  trois  heures 
après  midi,  et  rafraîchissent  l'atmosphère  par  des  pluies  abondantes. 
A  peine  se  passe-t-il,  dans  cette  saison,  une  semaine  sans  deux  ora- 
ges au  moins.  Vander-K(!inp,  pendant  seize  mois  de  séjour,  n'en  a  vu 
éclater  qu'un  seul  le  malin.  Les  coups  de  tonnerre  sont  terribles,  et 
les  éclairs  ressemblent  à  des  torrents  de  feu.  Au  milieu  de  l'hiver, 
la  température  des  plaines  est  rarement  au-dessous  de  cinquante 

'  C'est  YEuphorbia  nlfirinariim,  Linné  ;  son  SUC  est  rubéfiant. 
-  Equus  quacclia  (Gm.)  IJulf.,  Siippl.,  vn,  vu. 
«  Antilope  Kevella  de  Bulf.,  t.  12,  pi.  2(i. 

''  Animal  très  massif,  de  l'onlrc  des  parhydermes;  vivant,  dan?  1rs  rivitMos,  de 
rai'incs  et  autres  substances  végétales  :  il  est  féroce  et  slupide. 
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degrés  du  l)aroinèlre  de  Fahrenheit;  en  été,  elle  est  presque  tou- 
jours entre  soixante-dix  degrés  et  quatre-vingt-dix.  Avant  les 
orages  on  reçoit  quelquefois  des  bouffées  d'une  chaleur  insupporta- 
ble, qui  font  monter  le  thermomètre  un  peu  au-delà  de  cent  degrés. 
Pendant  la  saison  chaude  il  s'élève  quelquefois  la  nuit  des  brouillards 
épais  qui  ne  se  dissipent  que  vers  midi,  et  humectent  la  terre  :  ce  phé- 
nomène, qui  serait  un  bienfait  extrême  dans  la  colonie  du  Cap,  ne  se 
manifesteavec  quelque  régularité  qu'au-delà  du  Keissi.  Grâce  à  tous 
ces  avantages  le  pays  des  Koossas,  cultivé  par  des  Européens,  serait 
un  des  plus  beaux  de  l'Afrique;  aussi  le  capitaine  américain  Stout, 
qui,  en  1796,  fit  naufrage  à  l'embouchure  de  l'Amera,  proposa  à  son 
gouvernement  d'établir  ici  une  colonie.  Les  arbres  gardent  leur 
f(!uillage  pendant  toute  l'année,  et  la  verdure  conserve  à  peu  près  la 
même  vivacité.  Les  oiseaux  ne  cessent  de  chanter,  les  perro(|uets 
et  les  tourterelles  se  font  entendre  davantage  en  été,  et  les  hiron- 
delles disparaissent  en  automne  ;  dans  le  pays  des  Mathinibus,  on 
les  voit  môme  en  hiver. 

Il  y  a  des  années  où  les  pluies  sont  rares  ,  telles  furent  les 
années  1804  et  1805.  La  sécheresse  qui  régna  alors  dans  la  co- 
lonie, et  qui  y  produisit  une  disette,  se  fit  sentir  également  chez  les 
Koossas;  ils  perdirent  une  partie  considérable  de  leur  bétail  faute  de 
pâture,  et  des  peuplades  entières  pénétrèrent  dans  la  colonie  pour 
chercher  des  terrains  moins  desséchés  que  les  leurs. 

Les  Koossas  habitent  ensemble  par  kraals  ou  villages,  qui  ont  rare- 
ment plus  de  quarante  à  cinquante  familles  ;  l'un  des  pères  de  famil- 
les les  plus  riches  est  le  chef,  ou,  comme  disent  les  Hollandais,  le 
capitaine  du  kraal;  après  sa  mort,  ses  sujets  en  élisent  un  autre,  en  le 
prenant  ordinairement  dans  sa  famille:  quelquefois  un  seul  chef  est 
reconnu  par  plusieurs  kraals.  Tous  les  chefs  de  villages  sont  censés 
les  vassaux  du  roi,  et  ont  besoin  de  sa  sanction  pour  occuper  leur 
poste.  Autrefois  ils  s'arrogeaient  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les 
habitants  de  leurs  kraals;  mais  le  roi  Geïka  a  défendu  a  ses  vassaux 
d'exécuter  aucune  sentence  capitale  sans  son  assentiment.  Chaquii 
chef  forme  un  conseil  de  six  à  huit  principaux  habitants  du  kraal, 
qui  l'entourent  sans  cesse,  et  sans  l'avis  desquels  il  n'entreprend  pres- 
que rien.  V  leur  tour,  les  chefs  du  kraal  forment  le  conseil  du  roi. 

Ce  prince  a  un  pouvoir  absolu;  toutefois  il  est  contrôlé  par  l'opi- 
nion publique  :  s'il  se  conduit  de  manière  à  déplaire  généralement, 
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il  en  est  averti  par  l'un  des  cliefs  les  plus  anciens  et  les  plus  estimés; 
cet  avis  reste-t-il  sans  effet,  on  voit  les  kraals  les  plus  éloijçnés  dis- 
paraître l'un  après  l'autre  pour  s'établir  sur  les  frontières  du  pays. 
Cette  démarche  manque  rarement  son  but;  si,  en  effet,  le  roi  s'obsti- 
nait cl  gouverner  de  la  même  manière,  les  kraals  dépasseraient  l;i 
frontière,  et  seraient  suivis  de  tous  les  autre*.  Vander-Kemp  a  vu 
deux  fois  les  Koossas  prendre  ce  parti  :  la  première  fois  c'était  parcti 
que  Geïka,  ayant  défendu  ù.  ses  sujets  de  se  rendre  justice  eux- 
mêmes,  voulut  empêcher  un  mari  de  tuer  un  hoip'ne  qui  s'était 
furtivement  introduit  chez  lui  ;  la  seconde  fois  il  avait  promulgué  une 
loi  par  laquelle  il  s'arrogeait  la  succession  de  tous  ceux  qui  moui- 
raient  sans  descendants  en  ligne  directe.  Il  fallut  qu'il  révoquiU  ces 
deux  dispositions  législatives;  les  maris  conservèrent  le  droit  de  ven- 
ger leur  affront,  et  les  collatéraux  celui  d'hériter  de  leurs  parents. 

Du  reste,  le  roi  jouit  d'une  grande  autorité;  on  exécute  ses  arrêts 
sans  délai,  et  la  vie  de  ses  sujets  est  entre  ses  mains.  Si,  après  avoir 
interrogé  un  criminel,  il  le  trouve  coupable,  il  se  contente  de  din!  : 
«  Faites  que  je  ne  voie  plus  cet  homme  »  ;  c'est  un  avertissement  pour 
la  suite  du  roi  de  conduire  le  criminel  au  dehors  ahn  de  le  tuer  ; 
([uelquefois  pourtant  on  le  laisse  échapper  par  Ifl  fuite  au  châtiment 
de  son  crime.  Le  roi  Go'ika,  qui  se  distingue  par  ses  sentiments  hu- 
mains, fait  rarement  usage  de  ce  droit  de  vie  et  de  mort;  il  se  cou- 
tente,  dans  la  plupart  des  cas  oîi  la  loi  condamne  à  mort,  d'une 
amende  consistant  en  pièces  de  bétail.  Faire  ses  besoins  dans  un 
parc  au  bétail,  ou  souiller  l'eau,  est,  chez  les  Koossas,  un  crime 
capital  ;  mais  un  meurtre,  provoqué  par  de  graves  offenses,  reste 
impuni.  Dans  des  cas  difficiles,  le  roi  consulte  des  hommes  versés 
dans  les  affaires  administratives,  et  appelés /ja^a^/. 

Le  titre  du  roi  est  hikoonsi,  qui  signifie  seigneur.  En  le  rencon- 
trant, les  Koossas  saluent  le  roi  en  mettant  la  particule  ann  devant 
son  nom  ;  par  exemple,  Ann-Koossa.  Dans  ses  voyages,  il  est  suivi 
de  ses  conseillers  et  de  ses  femmes  ;  partout  où  il  passe  on  abat  du 
bétail  pour  le  régaler;  mais  il  ne  boit  d'autre  lait  que  celui  des 
vaches  qu'il  traîne  à  sa  suite.  Ses  revenus  consistent  en  un  tribut 
que  paye  chaque  sujet  en  bétail,  suivant  sa  fortune  :  il  a  aussi  une 
j)art  de  la  récolte,  le  morceau  de  poitrine  de  chaque  bœuf  que  l'on 
tue,  de  chaque  élan-antilope  que  Ton  rapporte  de  la  chasse;  eiilin 
tontes  les  dents  d'éléphants,  les  peaux  de  panthères,  et  toutes  les 
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plumes  (le  f^riios,  Lnisciu'iiii  père  inarie  sa  lille,  il  donne  au  roi 
(juGlques-unes  des  vaelies  stipulées  dans  le  contrat,  comme  récom- 
pense de  ce  que  la  jeune  lille  a  été  iustruite  dans  les  travaux  du 
ménage  sous  la  surveillance  du  roi. 

La  maison  du  souverain  ne  se  distingue  des  autres  que  par  quel- 
ques queues  délions  ou  de  panthères  suspendues  au  faîte  du  toit; 
c'est  par  une  queue  semblable  portée  à  la  main  ([ue  se  font  connaître 
les  messagers  du  prince.  Tous  ses  fils  sont  des  chefs-nés,  et  les  en- 
fants qui  ont  été  circoncis  avec  eux  forment  leur  garde  ou  leur 
escorte.  Le  successeur  du  roi  n'est  pas  toujours  son  fils  aîné  :  c'est 
c(!lui  de  ses  fils  dont  la  nuh"e  est  la  première  des  femmes  du  prince 
par  sa  famille  et  par  sa  richesse.  Les  autres  sont  réduits  à  être  chefs 
des  petits  kraals  qu'ils  forment  en  partie  eux-mêmes,  en  s'établissant 
dans  un  lieu  particulier  avec  leurs  femmes  et  leurs  jeunes  escortes. 
Il  paraît  néanmoins  que  le  roi  a  la  faculté  de  choisir  un  successeur 
dans  une  autre  famille,  sans  égard  à  ses  fils.  Si  au  décès  du  roi  l'hé- 
ritier est  encore  mineur,  ses  tuteurs  gouvernent  à  sa  place. 

Ce  que  Ton  peut  savoir  de  l'histoire  des  Koossas  se  réduit  à  quel- 
ques traditions  sur  les  événements  des  dernières  générations  ; 
encore  ces  renseignements  ne  se  conservent-ils  que  chez  une  classe 
particulière  d'hommes,  qui  sont  comme  les  conservateurs  des  tradi- 
tions nationales.  Leur  connaissance  ne  remonte  qu'à  un  roi  nommé 
Toguh,  auquel  succéda  Goude,  puis  Tsijo.  Celui-ci  eut  deux  fils, 
Tgareka  et  Palo  :  le  premier  régna,  le  second  ne  fut  pas  roi,  comme 
le  dit,  par  erreur,  Le  Vaillant,  qui  le  nomme  Farao.  Mais  ses  descen- 
dants furent  puissants  :  Chachabeh,  un  de  ses  fils,  est  célébré 
comme  un  héros  dans  le  souvenir  des  Cafres.  Le  roi  Khauta,  dont  il 
fut  le  cousin  et  le  conseiller,  laissa  de  côté  ses  propres  enfants  afin 
do  choisir  Oumlao,  fils  de  Chachabeh,  pour  son  successeur.  iMais 
Oumlao  mourut  jeune,  d'une  blessure  que  lui  avait  faite  son  père 
dans  un  accès  de  colère;  il  ne  laissa  qu'un  seul  enfant,  Geika.  C'est 
lui  que  Khauta  élut  alors  pour  son  héritier  ;  cet  enfant  était  sous  la 
tutelle  de  Sambeh,  son  oncle,  quand  Khauta  mourut.  Sambeli  gou- 
verna pendant  la  minorité  de  son  pupille,  et  quand  celui-ci  attei- 
gnit l'âge  de  dix-huit  ans,  le  tuteur  voulut  le  priver  de  ses  droits,  en 
mettant  dans  ses  intérêts  les  fils  de  Khauta  et  son  frèi<^  Jaluhsa.  La 
paix  fut  troublée  par  cette  faction  ;  Geïka,  conseillé  par  sa  mère,  qui 
était  une  fille  du  roi  des  Mathimbas,  marcha  contre  les  rebelles,  les 
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liiitlil,  »ft  (il  son  oncle  prisonnier  :  ce  fnt  on  170U.  Sanilx.'li  lui  .^anlf 
il  vuf  pendant il«nx  ans,  M.  Harrow  h;  vil  il(,'i'lt(!  époque,;  va  v.'yi^c.ni' 
vanto  av(M;  raison  la  conduite  yénéreus(^  du  jeune  Geika  envers  ce 
tuteur  perlide.  (leïka  lui  rendit  ses  femmes,  ses  gens,  ses  bes- 
tiaux, en  lui  disant  eu  présence  de  Vander-Kenip  :  «  (Micle,  je  dois 
A  votre  instruction  des  sentiuieuls  de  générosité;  voilà  poiiripidi  je 
veux  oublier  vos  mauvais  desseins  sur  moi  :  j'agirai  envers  vous 
comme  vous  m'avtîz  enseigné.  Allez,  et  apprtuie/  de  moi  à  vous  coni- 
poi'ter  en  sujet  lidéle.  » 

Ne  pouvant  plus  tramer  de  complots,  Sambeh  et  ses  partisans  se 
retirèrent  sur  la  côte  au-delà  de  la  grande  rivière  aux  poissons;  là 
ils  menacèrent  la  sûreté  de  la  colonie  hollandais(?  cpie  les  Anglais 
venaient  d'occuper  :  d(!S  Hottentots  écbappés  de  la  servitude  vinrent 
se  joindre  aux  Koossas  émigrés,  et  leur  servirent  de  guides  dans  biurs 
incursions  sur  le  territoire  colonial.  La  terreur  se  répandit  dans  le 
district  de  (iraaH-Ueyuett  ;  t(nit  le  territoire  eidre  la  l'ivière  des 
Boscbimans  et  le  Viscb-Rivier  tondta  an  pouvoir  des  (Patres,  cpii 
brûlèrent  les  habitations  des  colons,  eidevèrent  le  bétail,  et  tuèrent 
lespi'opriétairesrpii  voulurent  dél'endie  leurs  foyers.  Dans  cenn)ment 
critique,  le  (Mtmmandant  Tjaard  Vander  Walt,  ayant  essayé  en  vain 
la  voie  di;  ladouceur,  qui  lui  avait  réussi  auprès  de  ces  barbaresdans 
d'antres  circonstances,  rallia  les  colons  et  marcha  contre  les  bri- 
gands; mais  il  tomba  frappé  d'une  l)alle  que  lui  avait  tirée  un  Hot- 
tentot  embusqué  dans  nn  hallier.  Sa  mort  dispersa  les  colons.  V(!rs 
le  môme  temps,  les  paysans  s'insurgèrent  contre  l'administration 
anglaise;  M.  Barrow  et  le  général  Vandeleur  apparurent  avec  un 
détachement  de  troupes  pour  étouiler  cette  insurrection.  Le  même 
général  Vandeleur,  se  voyant  inquiété  dans  sa  marche  par  les 
Cafres,  les  rejeta  sur  la  rivière  des  Boscbimans;  ce  qui  ne  les 
enq)ècha  pas  de  lui  couper  les  vivres.  Délivré  par  les  colons,  il 
s'embanjua  avec  ses  troupes  dans  la  baie  d'Algoa;  il  abandomia 
la  colonie  à  la  fureur  des  (lal'res,  qui  continuèrent  de  marquer, 
par  des  incendies  et  des  massacres,  leur  passage  le  long  de  la 
côte.  Ils  ne  furent  repoussés  au-delà   de  la  rivière  de  Zwart- 
Kop  (pi'au  commencement  de  isoo.  Pendant  ce  temps  le  général 
Dundas,  gouverneur  du  (lap,  avait  fait  construire  le  fort  Fré- 
déric, pour  empocher  de  pareilles  invasions  à  l'avenir.  Les  sujets 
de  r.éika  n'avaient  pris  aucune  pari  à  ces  hostilités  ;  elles  étaient 
i.  -i-» 
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rmivriij^H  (lu  paili  iiiéuouteiil  411!  s'était  béjtaré  du   r«'slt'  de  la 
nation. 

Lorsque  Siimbeli  eut  kU'  fait  prisonnier  avec;  ses  partisans,  parnu 
lesquels  se  trouvaient  les  (ils  (lu  roi  Kliauta,  (ieika,  clément  (!nvei> 
son  onele,  fut  sans  pitié  envers  ces  princes  ;  il  en  tua  un  de  sa  jutiprc 
main,  et  il  lit  mourir  les  autres,  i\  l'exception  du  plus  jeune,  nommé 
llientza,  dont  il  prit  soin,  et  il  (pii  il  désirait  même  laisser  son 
roviuime. 

I.ii  rivière  d(\  Hasseli  sépare,  comme  nous  l'avons  dit,  les  Koossas 
et  la  trihu  des  Taudxiukkis  ou  Matliiud)as,  (pii  obéit  aussi  au  mi 
Tieika,  à  ce  qu'il  paraît  :  les  deux  peuples  ont  la  mènu!  langue,  cl 
sont  depuis  longtemps  alliés.  En  remontant  la  cote,  on  arrive  A  une 
tribu  ;  plus  loin,  sur  la  cAte,  en  liabite  une  autre  connue  sous  plusieurs 
noms  :  les  (lomupias  et  les  liabitants  de  la  colonie  l'appellent  Mam- 
boukki,  tandis  ipui  les  Koossas  la  nomment  lmnd)o.  Van-Reeneu, 
dans  son  voyaj^e,  la  désigne  sou.,  le  nom  de  llambona  :  t(Mitelois  il 
est  incertain  si  tous  ces  noms  s'appliquent  ;l  la  même  tribu  où  à 
plusieurs.  Au  midi  de  liasseb,  vcis  l'intérieur,  habitent  les  Ablia- 
toanas,  et  en  longeant  (,'ette  rivière,  on  arrive  chez  les  Maduanas, 
tribu  nombreuse  et  paisible,  qui,  dit-on,  ne  dilfère  guère  des  Koossas 
que  par  la  langue  et  les  mœurs. 

Plus  vers  le  nord-ouest,  et  dans  l'intérieur,  les  Koossas  connais- 
sent un  peuple  nommé  Maquina.  qui  fournit,  disent-ils,  aux:autre> 
tribus  le  cuivre  et  le  fer.  M.  Liclitenstein  a  entendu  dire  aussi  pai 
les  Betjouanas  (|ne  tout  à  Test  de  leur  territoire  il  y  a  un  pays  très 
étendu,  traversé  par  une  grande  chaîne  de  montagnes,  dont  un  côté 
fournit  du  fer,  tandis  qu'au  revers  on  exploite  des  mines  de  cuivre. 
Ou  ne  connaît  pas,  ajoutent-ils,  le  nombre  d'habitants  de  ce  pays; 
aucun  voyageur  n'est  parvenu  jnsou'à  ses  limites  :  les  Maquinas  font 
partie  de  la  nation  des  Hetjouauas;  mais  ils  sont  supérieurs  à  toutes 
les  autres  tribus  en  force  et  en  pouvoir. 

Les  Koossas  parlent,  en  outre,  d'un  peuple  singulier  qui  habite 
tout  au  nord,  n'a  rien  de  commun  avec  les  Cafres,  et  s'appelle  Ma- 
thola;  aucun  Koossa  ne  l'a  vu,  ni  visité  :  la  tradition  n'en  assure  pas 
moins  qu'ils  ont  le  teint  jaunâtre,  et  une  longue  chevelure  plate 
qu'ils  tressent  pour  s'en  coiffer  ;  peut-être  ce  bruit  vient-il  de  ce  quf 
quelques  Européens  se  sont  établis  à  diverses  époques  sur  la  côte. 
F.a  tradition  iiu  sujet  diin  peuple  lointain  à  longiu'  chevelure  a 
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«té  accrédit«''e  plusieurs  tois  en  Alriunt!  ;  la  Soei^t»''  que  le  «joii- 
vernenr  Tiilbagh  envoya  à  la  (^'couverte  en  170I,  entendit  raconter 
la  môme  chose  au  sujet  des  Briquas,  et  nous  savons  maintenant  que 
ce  peuple  a  les  cheveux  aussi  cré|»ns(pie  les  antres  Africains  du  sud  : 
sur  la  côte  orientale,  la  tradition  d'un  peuple  à  lonfi^ue  chevelure 
s'était  propaj,n''e  depuis  lonpftenips,  lors(pie  Van-Keenen  trouva  riiez 
les  Hanibonas  quelques  vieilles  Kui'ojiéennes  ipii  avaient  donné  lieu 
à  cette  croyance,  (^e  tpii  rend  (piehpicfois  1(!S  assertions  dilliciles  à 
vérilier  dans  ce  i)ays,  c'est  le  changement  de  demeure  et  les  émigra- 
tions des  petites  hordes,  qui  tantôt  se  réunissent,  et  tantôt  s'éloignent 
les  unes  des  autres,  en  sorte  qu'au  bout  de  (piehiues  générations 
elles  n'ont  plus  qu'un  souvenir  cdiitus  les  unes  dos  autres,  ou  sont 
devenues  mutuellement  étrangères.  C'est  ainsi  que  chez  les  Koossas, 
lors  de  la  rébellion  de  Palo,  un  essaim  partit  sous  la  conduite  d'un 
certain  Madjoagga  en  se  dirigeant  vers  le  nord  ;  et  que,  dans  la  suite, 
un  autre  chef,  nommé  Haklia,  prit  avec  sa  troupe  la  même  direc- 
tion, sans  (jue  les  Koossas  en  entendissent  plus  jamais  parler.  Tne 
émigration  semblable  eut  lieu  après  une  guerre  longue  et  violente 
entre  lesCal'res  de  la  rive  méridionale  du  Basseh  et  les  Abbatoanas: 
les  premiers,  guidés  par  Baai,  prirent  le  parti  de  remonter  vers 
les  sources  de  cette  rivière,  et  d'y  fonder  un  nouvel  État.  Passons 
maintenant  aux  Boschimans. 

La  patrie  des  Boschimans  est  un  pays  entre  la  rivière  d'Orang<' 
et  les  montagnes  qui  s'étendent  du  Roggeveld  vers  l'Orient  ;  c'est 
une  contrée  plus  aride  et  moins  hos[)italière  encore  que  le  Karroo  : 
dans  ce  dernier  pays,  au  moins,  la  pluie  vient  rafraîchir  la  campagne, 
et  une  fois  par  an  la  verdure  couvre  la  terre.  Au-delà  de  la  rivière 
d'Orange,  il  se  passe  des  années  sans  pluie;  le  sol,  couvert  de 
pierres  roulées  ou  de  débris  de  rothe,  ne  produit  qu'un  petit  nom- 
bre de  plantes.  Il  ne  reçoit  ni  les  pluies  d'hiver,  qui  contribuent  tant 
à  la  fertilité  du  territoire  de  la  colonie  du  Cap,  ni  les  averses  d'o- 
rage, qui  arrosent  la  Cafrerie  dans  la  saison  chaude  :  ce  n'est  qu'ae- 
cidentellenient  que  les  nuages  se  déchargent  dans  le  pays  stérile  des 
Boschimans.  11  n'y  est  pas  possible  d'entretenir  des  bestiaux,  et  le 
nombre  des  quadrupèdes  s'y  réduit  à  peu  d'espèces  :  ce  sont  les 
rhinocéros,  l'élan-antilope,  et  la  frugale  brebis,  que  la  race  humaine 
y  a  introduite.  L'autruche  habite  également  ces  déserts.  Le  Bosch i- 
man,  ne  pouvant  subsister  du  bétail,  est  obligé  de  se  nourrir  de 
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M'iponls,  iU'.  |i''/iii(ls,  lit'  rMiiniii>  cl  de  saiiltMt'lItss.  Il  n'est  poiiil  al- 
taclié  au  sol,  car  eu  sol  n'a  aucune  valeur  ;  aussi  u'est-il  pas  séden- 
taire, et  il  ij;nore  le  droit  de  propriété.  Il  se  l'ait  une  esjtéce  de  niil 
dans  les  luiissonsen  leennrliant  les  Itranches  au-dessus  de  lui;  de 
là  son  nom  de  Hoseliiman  ou  pluttM  de  Itosiisman ,  c'est-JÏ-dire 
lionune  dus  liuissons.  Tue  l'aniille  s(>  blottit  dans  ces  nids  |)endant 
la  nuit;  chacun  se  courbe  et  se  plie  pour  ainsi  dire  en  deux,  en  se 
couvrant,  en  cas  de  pluie,  d'une  peau  de  mouton,  qui  sul'lit  pour 
cacher  un  honnne  entier. 

La  physicmomie  des  Itoschimans  a  les  traits  caractéristiipuîs  de  la 
race  hottenlote;  mais  leurs  yeux  sont  beaucoup  plus  vils  et  plus 
hagards,  ils  ont  un  air  plus  avisé,  et  tous  leurs  gestes  sont  plus  agi- 
tés. Obligé  de  chercher  péniblement  sa  subsistaniîe  et  de  vivre  tou- 
jours sous  un  climat  dur,  le  Boschiman  acquiert  une  vigueur  de 
corps  extraordinaire,  sans  laquelle  il  périrait  de  misère  dans  soîi 
désert.  H  passe  (juatre  il  cin(|  jours  sans  manger;  (piand  il  a  tué  une 
proie,  il  la  dévore;  ciiKi  lioschimans  mangtMit  (mi  une  heure  une 
l)rebis  grasse  tout  entière,  (^t  un  couagga  dans  la  moitié  d'une  nuit; 
ensuite  ils  se  livrent  à  un  repos  absolu  jusqu'à  ce  que  la  faim  les 
force  à  chercher  une  autre  proie  ;  encore  faut-il  que  le  besoin  soit 
bien  pressant,  car  une  fois  livrés  au  repos,  ils  préfèrent  se  serrer  le 
ventre  par  une  courroie,  (jue  de  l'air»'  un  mouvement  qui  contrarie 
leur  paresse.  Pendant  des  mois  entiers,  le  Boschiman  se  nourrit  des 
oignons  de  divers  liliacées  qui  croissent  dans  les  bas-fonds;  quand 
il  peut  trouver  des  termites,  c'est  un  régal  pour  lui.  (les  insectes  se 
creusent  sous  terre  des  passages  qui  se  croisent  en  tout  sens.  On 
ouvre  un  de  ces  passages,  et  on  y  fait  un  trou  assez  profond  ;  au  bout 
de  quelque  temps  il  est  rempli  de  termites  qui  y  sont  tombés  en 
voulant  parcourir  ce^;  galeries.  D'autres  fois,  le  Boschiman  s'em- 
pare des  sauterelles  (}uand  elles  traversent  en  nuées  son  désert.  Il 
mange  les  serpents  les  plus  venimeux,  après  leur  avoir  arraché  la 
tète  et  les  poches  de  venin.  Pour  s'emparer  plus  facilement  du  gros 
gibier,  il  a  imaginé  d'empoisonner  ses  llèches.  A  cet  effet,  il  tire  le 
venin  des  poches  qui  se  trouvent  en  arrière  de  la  tète  du  serpent  : 
il  emploie  aussi  du  poison  végétal,  tel  que  le  suc  exprimé  de  la 
bulbe  du  kcemanthus  toricarius.  On  a  parlé  aussi  à  M.  Lichtenstein 
d'une  substance  vénéneuse  d'une  couleur  brune,  que  ces  sauvages 
trouvent  sur  les  rochers;  il  pensait  (jue  c'était  ijuelque  résine  mi- 
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iitTiilit  ;  iriiiis  (III  a  |ii't';t*'nilii  i|uu  cï>tait  un  suc  iltToiilinit  (j'iinr 
piaille.  UuamI  ils  oiif  pivpart''  U>  poison  sur  iiiic  puTir  un  peu 
cHMiso,  ils  y  trtMiiptMit  la  poiiift'  di'  i«'urs  llrclifs,  n\  s»*  ;;anlaiit  l»it>ii 
(l'y  toiicluT  avec  les  mains,  sachant  roinliii'ii  rcllrt  de  leur  poison 
t'st  pronipl  ioisipril  pénètre  dans  le  saii^.  A  la  eliasse,  dès  iprijs 
ont  tnft  du  ^iliier  par  le  moyen  de  ees  llèelies,  ils  se  luUent  de  nm- 
per  la  cliiiir  autour  de  la  |»laie,  et  ils  manj^cnt  ou  ijIhIiM  ils  dévo- 
ient sur-le-champ  tcuit  le  reste,  après  l'avoir  lè^^Mement  rôti  ou 
cuit. 

Leurs  armes  sont  pour  ainsi  dire  leur  seule  propriété,  et  le  seul 
produit  industriel  ({iii  sorte  de  leurs  mains.  L'arc,  dont  ils  se  servent, 
a  ordinairement  ciii(|  |)ieds  de  lon^  ;  il  est  lait  p'ossièrenient  en  hois 
trèsdur,  etesttendii  par  le  moyen  d'une  corde  en  lioyaux  ;  les  llèches 
ont  ^généralement  une  lonpienr  de  deux  pieds  et  demi,  et  sont  faites 
d'une  tijje  de  roseau,  à  laquelle  on  attache,  d'une  part,  une  plume, 
et  de  l'autre  un  os  pointu,  et  souvent  aussi  une  |ietite  phupie  de 
ter  en  triangle  :  ils  ont  la  perlidie  d'attacher  cette  pointe  peu  s(di- 
ilenient,  alln  qu'en  arrachant  la  tlèciie  de  la  plaie,  on  soit  fddi^é  d'y 
laisser  la  pointe,  qui,  étant  empoisonnée,  produit  tout  à  l'entoiir  un 
i;'oidlenicnt  siihit  (pii  rtiid  l'extraction  impossible.  Ils  reçoivent  des 
pays  lointains  le  bois  enq)loyé  à  leurs  arcs,  ainsi  (pie  le  fer  dont  ils 
t'ont  les  pointes  de  tlèohes,  soit  (ju'ils  échanp;ent  contre  des  llèches 
tout(!s  préparées  ces  inntéiiaux  Ibuniis  par  leurs  voisins  du  cAté  de 
l'est,  soit  (pie le liriR'andaj^e  leur  en  procure  une  partie;  on  sait  du 
moins  qu'ils  prennent  les  hassa^aics  des  peuples  cal'res  pour  en 
l'aire  des  fh"'clies  à  lenr  manière.  Pour  travailler  le  fer,  ils  ne  con- 
naissent point  l'usage  du  feu  ;  ils  se  bornent  à  mart»!ler  et  t\  aiguiser 
les  plaques  à  l'aide  des  pierres.  An  reste,  la  plupart  des  tlèciies 
n'ont  pas  de  pointe  en  fer;  ils  ne  s'en  servent,  d'ailleurs,  (pie  con- 
tre les  hommes,  et  jamais  à  la  chasse.  La  fabrication  de  ces  llèches 
et  l'apprcH  du  poison  sont  des  arts  dont  les  secrets  ne  sont  connus 
(jue  de  quelques-uns. 

Le  canjuois  est  une  tij^e  d'aloès  creusé,  et  souvent  reccmvert  de 
cuir,  suspendu  à  une  courroie  sur  l'épaule  gauche,  il  glisse  facile- 
ment sur  le  bras,  et  fournil  de  nouveaux  traits;  en  sorte  qu'un  Bos- 
chiniantire  cin(|  à  six  llèches  par  minute.  INuir  tirer,  il  se  place  ordi- 
nairement sur  une  hauteur,  et  dirige  ses  traits  vers  le  bas.  Ils 
man(|ucnt  souvent  ipiant  à  la  hauteur,  mais  jamais  quant  à  la  di- 
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rection.  Ainsi,  (inaïul  ils  tirent  contre  uih'  liaie  ôlev^ede  trois  pieds, 
leurs  traits  passent  Iréquemnient  par  dessus,  tandis  qu'ils  man- 
quent rarement  un  arbre  dont  la  tige  n'aurait  que  six  pouces  de 
diamètre.  Ils  tirent  très  bien  jusqu'à  une  distance  de  quatre-vingts 
l»ieds;  au-delà  ils  ne  sont  plus  sûrs  de  leurs  coups  :  une  seule  fois 
M.  Liclitenstein  a  vu  un  Boschinjan  atteindre  le  but  à  une  distance 
de  cent  v\m\  pas. 

A  la  chasse,  ils  suppléent  par  la  ruse  à  l'imperfection  de  leurs 
iirmes,  et  ils  sont  passés  maîtres  dans  l'art  de  surprendre  leur  proii'. 
Il  faut,  en  effet,  une  grande  adresse  pour  venir  à  l)out  de  mettre  le 
gibier  à  leur  portée  dans  un  pays  uni  et  dégarni  d'arbres,  surtout 
ayant  à  surprendre  des  antilopes,  qui  s'effarouchent  aisément,  et 
des  autruches,  qui  voient  le  danger  de  loin;  aussi  les  sauvages  s'ap- 
|)rochent  tout  doucement  en  se  traînant  sur  le  ventre;  ils  mettent 
dans  ces  ruses  une  patience  incroyable,  et  ne  calculent  jamais  le 
temps;  ils  se  couvrent  le  corps  et  le  vêtement  de  terre,  et  cessent 
de  bouger  dès  (jue  ranimai  qu'ils  veulent  poursuivre  devient  at- 
tentif. 

Pour  s'emparer  des  hippopotames  qu'ils  ne  peuvent  attac^uer  ou- 
vertement, ils  ci'eusent  des  fosses  le  long  de  la  rivière,  et  les  recou- 
vrent de  broussailles;  dans  ces  fosses,  ils  plantent  un  pieu  pointu, 
en  sorte  que  l'animal,  dans  sa  lourde  chute,  s'enfonce  ce  pieu  dans 
le  corps,  et  expire  d'une  mort  lente  et  cruelle.  Dans  les  plaines,  ils 
recherchent  les  œufs  des  autruches,  et  en  emportent  autant  qu'ils 
peuvent;  quant  au  reste,  leur  esprit  destructeur,  ou  quelque  jalou- 
sie, les  porte  à  les  casser  pour  que  personne  n'en  profite. 

Leui  unique  boisson  e-.t  l'eau,  qu'ils  boivent  en  se  couchant  à 
plat  ventre  sur  le  bord  de  la  rivière.  11?  peuvent  se  passer  d'eau  plu- 
sieurs jours  de  suite;  ils  prennent  du  poisson  à  l'aide  de  paniers 
pointus,  semblables  à  ceux  dans  lesquels  on  pèche  les  viguitlesd'ius 
(juelqu.<^s  contrées  d'Europe. 

Les  Boschinians  sont  des  ennemis  dangereux  pour  les  coîon'j  et 
les  peuples  voisins  ;  lâches  et  cruels,  ils  font  le  mal  quand  ils  sont 
sûrs  de  pouvoir  le  faire  sans  éprouver  du  résistance,  et  par  le  seul 
plaisir  de  nuire.  Ils  épient  avec  leur  patience  inaltérable  le  moment 
propice,  et  tendent  des  embilches  après  avoir  médité  Irurs  coups 
longtemps  d'avance.  Sur  lafrontit-re  de  la  colonie,  on  redoute  sur- 
tout leurs  irruptions  nocturnes  pendard  le  dernier  quartier  de  I;i 
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liiiio,  pareil  {\\i'à  cette  é|io(iue  ils  exercont  leur  Itii^uiida^e  peTidaiil, 
rol)S(;tirit(',  et  prnliteiit  ensuite  du  clair  de  la  lune  pour  liiir  avec 
plus  de  si^ref^î.  Ils  aiment  aussi  A  enlever  les  bestiaux  eu  temps 
de  pluie,  sachant  que  les  fusils  des  blancs  sont  peu  i\  craindre, 
(piaud  il  phîut.  Quand  ils  se  voient  poursuivis  et  obbj^t's  de  là- 
cher  leur  proie,  ils  i)r»''terent  tuer  les  bestiaux  ou  leur  couper  les 
jarrets,  que  de  les  laisser  rentrer  vivants  dans  la  possession  des 
propriétaires.  Quelquelois  ils  surpieniu^nt  un  berger  endormi  dall^ 
une  caverne,  lui  fracassent  la  tète  d'un  coup  de  pierre,  et  enlè- 
vent les  bestiaux  (pi'il  est  chargé  de  garder.  De  là  cette  exaspé- 
ration des  colons  contre  une  race  malfaisante  qui  épie  sans  cesse 
l'occasion  de  leur  nuire.  F.e  Koschiniau  est  trop  sauvage  pour  avoir 
le  moindre  remords  du  mal  qu'il  cause  ;  il  va  à  la  rechercl.c  de 
sa  proie  comme  le  tigre  et  la  pantiu''re;  (M  le  colon,  de  son  côté, 
ayant  sans  cesse  ses  propriétés  et  sa  vie  à  garder  contre  des  sau- 
vages mallaisants,  ne  se  fait  aucim  scrupule  de  les  poursuivie  à 
coups  de  fusil,  comme  il  poursuivrait  une  béte  féroce.  M.  Licli- 
lenstein  pense  qu'il  ne  faut  pas  juger  le  brigandage  des  Bosclii- 
inans  et  la  vengeance  des  colons,  coirme  on  jugerait  3cs  crimes 
dans  un  état  bien  policé.  Ici  c'est  presque  l'état  pi  imilif,  la  nécessité 
de  .'ivre  et  de  défendre  par  la  violence  ce  ipi'on  a  acquis  pour  vivre. 

f>e  Roschiman  se  touve  évidemment  sur  le  di'iiiier  échelon  de 
l'échelle  sociale  :  un  peuple  qui  n'a  rien  en  propre,  qui  ne  prise 
que  les  armes  dont  il  a  besoin  pour  se  procurer  sa  subsistance, 
qui  n'a  d'autre  ressource  que  la  chasse,  et  ([ui  connaît  A  peine  les 
liens  df!  famille,  est  assurément  un  peuple  complètement  sauvage. 
Dans  la  langue  des  Bos(;himans ,  il  n'y  a  p<uut  de  ternies  pour 
distinguer  l'état  de  fille  d'avec  celui  d'épouse  ;  l'honmie  et  la  femme 
vivent  en  commun,  et  élèvent  leurs  enfants  presipie  par  le  iïiér.it 
instinct  (pii  unit  un  couple  danimaux;  la  femme  j)eiit  s'en  aller  s'il 
lui  plait,  et  le  plus  fort  enlève  ruelipiefois  la  femme  du  plus  faible. 

Ils  vivent  en  petites  hoi'des  (jui  n'ont  |)oin1  de  chef;  le  droit  du 
plus  fort  tient  lieu  de  commandement  ;  les  hordes  ont  peu  de  com- 
munications entre  elles. 

Il  est  rare  que  les  Boschimans  couchent  deux  nuits  de  ^uite 
dans  le  même  endroit,  à  moins  que  leur  voracité  ne  les  ait  eDgr.iir- 
tlis  pour  (piebiues  jours.  Kn  vain  a-t-on  essayé  de  leur  inspirer  le 
goiU  de  la  vie  |tastoiale,  en  leur  faisant  préseii*  d'un  pi    I  tr-i 
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peau  do  brebis  :  ils  tuent  ces  aniniauv  sur-le-cliiiui[t,  ou  dévoi-eiil. 
la  cliair,  passent  quebiiies  jours  à  digérer  réiujrine  (|uantité  d»'. 
viande  (ju^ils  ont  avalée,  et  (juand  la  iaini  les  presse,  ils  vont 
eherclier  une  autre  proie.  Autrel'ois  ils  se  contentaient  de  la  vaste 
contrée  que  traverse  la  j-rande  rivière;  mais  depuis  (|ue  les  co- 
lons se  sont  établis  dans  le  liogji,>;veld,  dans  les  montagnes  nei- 
geuses et  le  district  dWgterbruintjes,  leur  l'ichesse  a  attiré  les 
sauvages,  qui,  depuis,  cberchent  sans  cesse  à  piller  les  termes 
et  voler  le  bétail.  M.  Licbtenstein  rappellt^  quehiues  passages  des 
auteurs  anciens  ((ui  parlent  de  peuples  de  Ti^rique  aussi  sauva- 
ges que  les  Boscliimans.  Tels  étiiient  les  Strutliiopliages  ((ui  se 
nourrissaient  d'oeufs  d'autruche,  les  (iaranuintes  qui  ne  connais- 
saient pas  le  nuiriage,  les  Troglodytes  qui  habitaient  les  cavern<:^s 
et  mangeaient  des  ser[)ents,  etc. 

Hi;t.iolanas.  —  Toutes  les  tribus  haltitant  la  contrée  qi'i  détend 
depuis  la  rivière  de  Kuruhmau  au  sud,  jusqu'i'i  la  d  o  »      '-^st, 
s'appellent  elles-mêmes   lietjonamis  ou  Beetjouaiuis ,  ."-ilrijouanas 
on  Mouhtjouanas.  Les  principales  trihiis  ont  des  luuns  particu- 
liers, javoir  :  l"  les  Maatjaping,  tribu  (pii  ne  compte  qu'environ 
<'iuq  mille  âmes  :  c'est  celle  que  M.  J.ichtenstein  a  visitée,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  le  cours  de  ses  voyages,  et  à  la(iuelle  s'ap- 
|)liquent  spécialemeii*  les  détails  qu'il  va  rapporter  des  mœurs  des 
Hetjouanas;  -F  les  Thammachas,  tribu  plus  nombreuse,  et  éloignée 
de  la  i)récédente  de  dix  journées  vers  l'est;  répartie  en  phisieuis 
bourgades,  elle  est  gouvernée  par  divers  cliefs  alliés  ;  5"  les  (Iho- 
jaas,  au  nord-ouest  des  Tluunmachas,  sont,  dit-on,  très  nombreux  ; 
les  Maatja|ting  ne  les  connaissent  (|u'inq)art'aitement;  i°  les  Mou- 
cliourouli/.i,  au  noid  des  (lliojaas,  sont  gouvernés  par  Seboidinri.  i» 
plus  brave  des  rois  Hetjouanas;  5"  les  Wauketsi,  um3  des  tribus  h  s 
plus  faibles,  à  trois  fortes  journées  et  au  sud-ouest  dos  pi'écéibinls; 
leur  chef  s'appelle  Mouranmouleta;  0"  et  7"  les  deux  tribus  do  Mou- 
rouldongis  :  l'une  a  habité  longtemps,  avec  lesMaatja])iiig,  le  voisi- 
nage de  la  source  de  Takuna  ;   mais  vers  la  hn  du  dix-huitième 
siècle  elle  se  sépara,  et  se  dirigea  au  nord  ;  depuis  ce  tem[)s  elle  ha- 
bite les  bords  du  Sofaabi;  elle  est  forte  de  dix  mille  âmes  ;  l'autic, 
qui  était  autrel'ois  unie  à  la  précédente,  avant  que  colle-ci  allât  h;^  - 
biter  fdu'Z  les  Mouhroulongs,  demeure  au  sml-)uest  des  Wauk  '■ -i 
xius  les  (H'di'es  des  i\vu\  chefs  Masjouw  et  Lessemo;  8"  b's  Matsaru  - 


i>i;s  \ova<;ki  us 


:wit 


.,  las,  liil)ii  paisible,  à  Toiiest  des  précédentes,  siii  les  luirds  du 
Kiiiuliiiiaii;  leur  chef  s'appelle  Heissi  ;  eiillii,  9"  les  Mac(iiiiiii,  au 
nord-ouest  et  au-delà  des  3l(uichourouiizi.  C'est  de  cette  tribu  que 
les  autres  tribus  caiVes  re(;oivent  leurs  métaux  ,  qui ,  selou  la 
tradition,  se  tirent  d'une  ivrande  montaj^ne  dont  un  côté  donne 
du  cuivre  et  l'autre  du  l'er.  Pour  les  autres  Betjouanas,  et 
poui'  les  Koossas,  cite  tribu  est  inipoitante;  car  c'est  elle  ([ui  leur 
Iburuit,  par  écliauj^e  conti'e  les  bestiaux,  des  couteaux,  des  liassa- 
gaies,  des  éi)ingies,  des  bi'acelets  et  des  pendants  d'oreilles. 

Toutes  ces  tribus  ne  parlent  qu'une  langue,  et  ne  dillerent  pas 
beaucoup  entre  elles  ([uant  à  leur  manière  de  vivre  et  quant  à  leurs 
usages;  et  (dles  ont  de  conunun,  avec  la  grande  nation  cat're,  beau- 
coup de  ti'aits  caractéristiiiues,  en  sorte  (|ue  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut  sur  les  Koossas  peut  s'appliquer  en  grand»;  partie  aux  Betjoua- 
nas; cependant  ceux-ci  se  distinguent  par  la  solidité  (ju'ils  donnent 
à  leurs  demeures,  par  l'art  avec  lequel  ils  fubriiiuent  leurs  armes  et 
leurs  outils,  par  l'autorité  dont  jouissent  leuis  chefs,  et  par  l'espèce 
de  constitution  ([ui  les  régit.  Le  Koossa  est  plus  belliiiueux,  et  a 
des  manières  plus  rudes  et  des  mouvements  plus  passionnés;  le 
Hetjouana  est  plus  persévérant,  plus  industrieux,  et  attaché  davan- 
tage à  l'agriculture  :  cette  dillVience s'exprime  dans  leurs  physiono- 
mies. Le  Koossa  annonce  un  caractère  hardi,  il  est  vigoureux  et  de 
haute  taille;  le  visage  du  netjouana  a  qu^jhpie  chose  de  doux;  les 
leinmes  sont  [dus  jolies  que  dans  la  tribu  des  Koossas;  on  dirait  qm; 
les  Betjouanas  sont  un  peuple  elVéniiné,  en  comparaison  des  Koossas, 
qui,  tourmentés  par  les  ennemis,  ou  subissant  peut-être  l'inlluence 
du  séjour  dans  les  montagnes,  sont  devenus  plus  barbares,  (le  qui 
sendilerait  prouver  que  les  deux  peuples  sont  de  la  même  race,  c'iîst 
que  les  raciiu's  de  leurs  idiomes  se  ressemblent  beaucoup;  on  n'a  pu 
eiu'ore  vérifier  s'ils  se  conqtreiment  mutuellement. 

Les  tribus  de  Betjouanas  voisines  l'une  de  l'autre  sont  souvent  en 
guerre,  ou  alliées  l'une  à  l'autre  contre  une  troisième.  Les  Mis  des 
princes,  surtout  les  héritiers  présomptifs,  servent  d'ambassadeurs; 
aussi  les  chefs  possèdent  généralement  les  noti(uis  les  plus  complètes 
sur  le  pays. 

Le  principal  moyen  de  subsistance  de  ce  peuple  est  le  bétail  ;  les 
Bcijouanas  eu  fout  autant  de  cas  qu<'  les  Koossas,  et  ils  en  possèdent 
une  plus  grande  cpiantité;  de  simples  paiticuliers  entretiennent 
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liiiit  (i  dix  troiipeinix,  (iistingiiés  ch;;ciiii  [)iii'  la  (-rmloiir  ou  pui' 
d'autres  marques.  I.e  laitage  et  le  l'rornage  sont  leur  nourriture  fa- 
vorite, et  le  soin  du  bétail  est  Toccupatiou  exclusive  des  hommes. 
Ils  ont,  comme  les  Koossas,  des  puriiications  à  l'aide  du  lait. 
Outre  les  bestiaux,  ils  entretiennent  des  chèvres  d'une  petite  cace, 
à  poil  brillant  et  bigarré.  Ils  ne  connaissent  les  brebis  que  depuis 
peu  de  temps. 

Les  Betjouanas  cherchent  en  outre  à  se  procnrer  leur  nourriture 
par  la  chasse  ;  ils  ne  dédaignent  aucune  espèce  de  gibier,  pas  même 
les  animaux  de  proie;  en  cas  de  besoin,  ils  n)angent  même  la  chair 
des  hyènes.  Ils  s'appliquent  à  l'agriculture  plus  ([ue  les  Cafres  ;  ils 
entourent  leurs  champs  de  haies,  et  y  cultivent,  outre  le  mil  cat're, 
de  I"  sortes  de  fèves,  des  potirons  et  des  melons  d'eau  :  tous  ces  vé- 
gétai oaru  à  M.  Lichtenstein  d'espèces  non  décrites  par  les  bota- 
nistes, il  écoltent  les  grains  et  les  légumes  pour  leur  servir  dans  les 
mois  les  plus  froids;  ils  recueillent  dans  la  même  intention  les  fruits 
de  plusieurs  buissons  sauvages.  Tous  les  travaux  agricoles  sont 
exécutés  par  les  femmes  seules,  qui  se  servent,  pour  outils,  de  pio- 
ches en  fer  et  de  pieux  en  bois  dur. 

Les  poissons  et  les  amphibies  sont,  aux  yeux  des  Betjouanas,  une 
nourriture  impure  et  détestable  ;  ils  n'os':ntmème  pas  toucherces  ani- 
maux. Ils  boivent  rarement  de  l'eau,  ils  préfèrent  étancherleur  soif 
avec  du  lait,  ou  avec  le  suc  de  melon  et  de  plusieurs  autres  fruits. 

Ils  ignorent  l'art  familier  aux  Koossas  de  faire  fermenter  le 
grain  et  d'en  tirer  des  boissons  acides  et  spiritueuses.  Au  lieu 
du  sel  ils  font  usage  de  natron  ou  de  cendre  de  (pielques  plantes 
salines  ;  ils  aiment  à  apprêter  leur  viande  en  la  faisant  cuire  sous  la 
cendre. 

Les  pauvres  portent  des  peaux  entières  d'antilopes;  les  riches  se 
font  des  manteaux  de  fourrures  de  chacal,  d'hélamis,  de  chats  sau- 
vages, tels  que  serrai,  chat  vndé  et  chat  obscur.  On  porte  le  poil  en 
dedans;  mais  le  collet,  composé  de  la  tôte  des  animaux,  est  fourré 
en  dehors,  et  la  peau  des  pieds  sert  de  bordure  :  à  l'aide  de  deux 
courroies,  on  attache  ce  manteau  sur  sa  poitrine;  une  ceinture, 
dont  l'extrémité  passe  entre  les  cuisses,  couvre  le  milieu  du  corps; 
les  femmes  portent  plusieurs  tabli(M's  par  devant  et  par  derrière, 
les  uns  sur  les  autres ,  elles  y  attachent  une  cpiautité  de  minces 
lanières  de  cuir. 
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Les  deux  sexes  se  purent  de  colliers,  de  petites  phupies  de  métal, 
de  tissus  de  jnnc,  ou  d'os  eiililés,  servant  d'amulettes.  Ils  suspendent 
aussi  au  cou  des  gaines  de  bois  qui  contiennent  des  couteaux  à  deux 
Irancliants  ;  ils  y  ajoutent  des  écailles  de  tortue  et  de  petits  sacs  conte- 
nant de  menus  objets.  Les  personnes  distinguées  portent,  connue 
chez  les  Koossas,  des  anneaux  d'ivoire  au  brus,  avec  la  diirérenee 
([ne  les  Hetjouanas  fixent  ces  anneaux  à  i'avant-bras.  Faute  de  scie 
la  confection  de  ces  anneaux  est  pour  eux  une  opération  dilticile.  Ils 
trempent  l'ivoire  ([uelques  jours  dans  du  lait  aigri,  pour  en  amollir 
la  surface';  ensuite  ils  taillent  les  anneaux  à  l'aide  du  couteau.  Ils 
portent  aussi  des  anneaux  en  lil  de  cuivre,  artistement  mais  péni- 
blement aplati  à  l'uide  de  pierres.  D'uutres,  moins  riches,  portent 
des  anneaux  de  cuivre  massif.  Le  métal  de  ces  anneaux,  se  compose 
selon  l'analyse  du  chimiste  Klaproth,  de  quatre-vingt-treize  parties 
de  cuivre  et  sept  parties  d'étain,  en  sorte  que,  par  la  composition, 
il  ressemble  an  bronze  des  anciens.  Or,  connue  on  n'a  pas  encore 
trouvé,  dans  l'Afrique  méridionale,  de  métal  de  cet  aloi,  M.  Lich- 
tenstein  présume  que  le  cuivre  des  Betjouanas  leur  vient  du  nord  ; 
et  c'est  peut-être  un  bronze  ancien  que  les  peuples  cafres  ont 
conservé  dans  leurs  émigrations. 

Les  pauvres  se  contentent  de  bracelets  en  cuir  de  rhinocéros  et 
d'hippopotame.  Il  n'y  a  que  les  vieillards  qui  se  coiffent  en  bonnets 
de  fourrure;  les  jeunes  gens  et  les  femmes  ont  la  tète  nue,  et  la  che- 
velure enduite  de  graisse  et  partagée  en  mèches;  dilféranten  cela 
des  Koossas,  chez  lesquels  les  femmes  ne  peuvent  jamais  paraître 
en  public  sans  être  coiïï'ées. 

Quant  à  leurs  cérémonies  de  mariage,  les  Betjouanas  ressem- 
blent aux  Koossas  :  ils  ont  aussi  les  mêmes  superstitions  pour 
la  guérison  des  maladies.  Leurs  rois  ont  un  pouvoir  beaucoup 
plus  étendu  que  ceux  des  Koossas,  parce  que  les  sujets  ayant 
des  demeures  plus  fixes  ne  peuvent  se  soustraire  aussi  facile- 
ment à  l'obéissance.  Le  roi  des  Betjouanas  peut  punir  les  délits  à 
volonté,  et  personne  ne  peut  s'opposer  à  l'exécution  de  sa  sentence. 
Les  querelles  particulières,  même  lorsqu'elles  sont  suivies  de 
meurtre,  ne  regardent  pas  le  souverain  :  c'est  rafl'aire  des  familles; 
cependant,  quand  une  des  parties  invoque  l'autorité  du  roi,  il  juge 
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le  |)r()Ct';s  et  punit  (|uel(iuctois  de  sa  propre  main  le  coupable.  Il  a  le 
titre  (le  niourinna,  seigneur,  mot  qui  a  évidemment  de  l'allinitt'!  avec 
celui  de  mourihnu  j»ar  le(pjel  on  désigne  la  divinité.  Au  lieu  de 
tribut,  on  lui  donne  la  langue  de  chaque  pièce  de  gibier  qu'on  tue, 
le  poitrail  de  chaiiue  pièce  de  bétail  qu'on  abat.  On  lui  remet  aussi 
les  dents  d'éléphant,  et  la  peau  des  lions  et  des  panthères.  Il  choisit 
ses  conseillers  parmi  les  sujets  les  plus  riches  et  les  plus  considérés; 
c'est  avec  eux  qu'il  a  coutume  de  délibérer  sur  la  paix  et  la  guerre. 
Il  existe  chez  ce  peuple  une  sorte  de  caste  noble  :  les  lils  du  roi  sont 
des  généraux  et  des  ambassadeurs-nés  ;  l'aîné  succède  au  père.  Les 
Maatjaping  sont  depuis  un  temps  innnémorial,  gouvernés  par  la 
laniille  qui  règne  actuellement. 

Dans  leurs  guerres,  les  Betjouauas  agissent  ouvertement,  et  dédai- 
gnent la  perfidie  :  leurs  armes  ne  dilTèrent  guère  de  celles  desKoos- 
sas  ;  seulement  leurs  hassagaies  sont  faites  avec  plus  d'art,  leurs  bou- 
cliers sont  beaucoup  plus  petits,  mais  leurs  kirris  sont  plus  longs.  Un 
usage  féroce  des  Betjouanas,  pendantlaguerre,  est  la  fête  qu'on  célè- 
bre après  la  victoire.  Pour  y  être  admis,  il  faut  avoir  tué  un  ennemi, 
et  apporter  du  combat  la  peau  de  son  venti-e,  y  compris  le  nombril. 
Le  prêtre  admet,  pendant  la  nuit,  tous  les  guerriers  qui  présentent  ce 
trophée  dégoûtant,  dans  une  cabane,  dont  on  écarte  la  multitude  ; 
ils  se  couchent  autour  d'un  grand  feu,  enfoncent  la  chair  de  leurs 
ennemis  dans  la  cendre  brûlante,  pour  la  cuire,  et  la  dévorent 
ensuite.  M.  Licbtenstein  assure  que  ce  n'est  pas  par  férocité  qu'ils 
font  ce  festin  de  cannibales,  mais  par  superstition,  s'imaginant  que 
cette  nourriture  abominable  les  rendra  invincibles;  il  dit  aussi  que  la 
plupart  des  Betjouanas  ne  pratiquent  cet  usage  qu'avec  répugnance. 
Après  le  repas,  le  prêtre,  muni  d'une  hassagaie  très  pointue,  fait  une 
incision  le  long  de  la  cuisse  de  chaque  guerrier;  c'est  une  marque 
d'honneur  qui  leur  reste  toute  la  vie,  et  dont  ils  sont  fiers.  Un  des 
conseillers  du  roi  avait  onze  incisions  semblables.  M.  Licbtenstein 
a  vu  plusieurs  guerriers  qui  en  avaient  cinq  ou  six.  Une  danse  pro- 
longe la  fête  jusqu'au  lendemain  matin.  A  ce  sujet,  le  missionnaire 
Knck  a  raconté  à  M.  Licbtenstein  un  fait  qui  lui  a  été  confirmé  par 
deux  témoins  oculaires;  c'est  que  peu  de  temps  avant  l'arrivée  de 
notre  voyageur  dans  le  pays  de  Betjouanas,  ce  peuple  avait  détruit 
une  liorde  de  Boschimans,  et  cette  victoire  avait  été  suivie,  comme 
•II'  coutume,  d'une  fête  des  braves.  Un  guerrier  n'ayant  pas  de  chair 
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ennemie  à  prt''senler,  fut  si  Iminilié  de  se  voir  exclu  (pi'il  versa  des 
larmes  de  raj^e;  puis  pur  nue  inspiration  soudaine,  il  rourul  clic/ 
lui,  massacra  son  esclave,  et  apporta  à  la  l'été  la  peau  de  s(ui  ventre, 
pour  avoir  droit  d'admission.  Il  parait  (pie  les  maîtres  peuvent  dis- 
poser de  la  vie  des  prisonniers  de  fj;nerre,  qui  deviennent  leurs 
esclaves. 

l*our  préserver  le  bétail  du  danger  d'être  enlevé  par  rennenii, 
les  Hetjouanas  le  l'ont  consacrer  par  le  prêtre,  qui,  étant  à  genoux  et 
marmottant  des  mots  mystiques,  trace  des  signes  sur  les  cuisses 
de  chaque  animal.  Les  Betjouanas  attachent  aussi  connne  amu- 
lettes, au  cou  des  enfants,  les  corselets  d'un  gros  scarabée,  le 
brarlnjcerns  apteruH  ,  pour  faciliter  la  dentition  et  écarter  les 
maladies. 

Ce  peuple  n'a  qu'une  idée  vague  d'une  divinité  suprême,  qu'il 
appelle  mourihno;  il  attribue  à  cette  divinité  le  bien  et  le  mal  ipii 
lui  arrive,  mais  il  ne  sait  trop  s'il  doit  la  regarder  comme  bonne  ou 
méchante.  Une  pratique  aucun  culte,  et  les  missionnaires  n'ont  pu 
le  convaincre  que  le  culte  est  agréable  à  la  divinité. 

CHRISTOPHE    COLOMB. 

SES  PREMIÈRES  AVENTURES*. 


f^2$^^^i^  armi  les  hommes  célèbres  qui  ont  hgnré  tour  î\  tour 
'''^éS^^,^J  sur  la  scène  du  monde  et  inilué  sur  leurs  siècles  par 
aoffj^  l'ascendant  de  leur  génie,  il  en  est  nn  qui  a  mérité 
1^^")) surtout  l(î  nom  de  grand;  sa  gloire  vivra  aussi  long- 
temps que  l'nnivers,  et  la  postérité  la  plus  reculée  entourera  sa 
mémoire  d'unanimes  hommages,  car  nous  lui  devons  la  découverte 
la  plus  importante  dqnt  l'homme  puisse  s'enorgueillir  :  c'est  Chris- 
tophe Colomb,  (jui  devina  et  trouva  un  nouveau  monde. 

Il  naquit  vers  1455  ou  1436,  aux  environs  de  Gènes  ;  on  n'a  pu 


'  Par  J.  H.  r.ainpe  ;  extrait  de  son  Hiitoire  di-  lu  di'rnui-erti'  et  de  la  ron^i/i'/c  (!'■ 
l'Amérique,  tradiirdon  nouvelle,  par  Charles  Sainl-MauriPC.  Lavicne,  libraire-étlit. 
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décuuviii'  jusqu'ici  la  date  certaine  et  précise  de  sa  naissance;  et 
les  recherches  les  plus  actives,  les  plus  minutieuses,  n'ont  pu  ré- 
soudre ce  prohlèine.  Il  n'était  pas  lils  d'un  marin,  ainsi  que  la  plupart 
des  historiens  l'ont  prétendu,  mais  d'un  cardeur  de  laine.  Cependant 
il  comptait  dans  sa  famille  plusieurs  hommes  de  mer,  et  son  enfance 
fut  hcrcée,  en  quehjue  sorte,  des  récits  d'aventures  maritimes  {[m 
durent  contrihuer  à  déterminer  sa  vocation  pour  une  carrière  où  la 
gloire  oll're  une  brillante  compensation  aux  travaux  et  aux  périls. 

Encoie  enfant,  Colomb  annonçait,  faisait  pressentir  ce  qu'il  devait 
être  un  jour  :  tous  ses  jeux,  tous  ses  amusements  avaient  déjà  le 
caractère  d'une  étude  grave;  ils  révélaient  le  sérieux  apprentissage  de 
la  vie  du  marin.  Son  père,  quoique  pauvre,  fit  tous  ses  efforts  pour 
cultiver  les  heureuses  dispositions  de  l'aîné  de  ses  quatre  enfants. 
Colomb,  à  l'âge  de  dix  ans,  savait  lire,  écrire,  dessiner,  et  ses 
progrès  dans  les  mathématiques  avaient  étonné  ses  maîtres. 

On  l'envoya  à  l'université  de  Pavie,  où  il  étudia  la  gramiiiaire  et 
le  latin,  dont  l'étude  était  dès  lors  considérée  comme  la  base  de  l'é- 
ducation; il  se  livra  avec  ardeur  à  la  géographie,  à  l'astronomie  et  à 
la  navigation.  Dominé  par  un  goût  exclusif  pour  la  science  géogra- 
phique, il  'a  cultivait  avec  assiduité;  mais  cette  science  bornée 
jusfpie-là  par  des  limites  très  étroites  ne  pouvait  satisfaire  le  jeune 
étudiant;  il  sut  en  peu  de  temps  tout  ce  que  les  professeurs  de 
l'université  de  Pavie  pouvaient  lui  enseigner,  et  il  quitta  bientôt 
les  bancs  de  l'école  pour  retourner  dans  la  maison  paternelle. 

A  quatorze  ans,  il  commença  à  naviguer  dans  le  golfe  ligurien  : 
une  année  après,  on  le  voit  commander  et  diriger  un  petit  bâtiment 
avec  lequel  il  Ut  plusieurs  fois  la  traversée  de  Gènes  à  Naples  et  de 
iNaples  à  Marseille  ;  il  avait  déjà  quelques-unes  des  qualités  du  com- 
mandement, la  décision,  la  fermeté  de  caractère  (jui  force  à  l'obéis- 
sance, ce  coup  d'œil  et  cette  présence  d'esprit  si  nécessaires  à  l'homme 
de  mer  pendant  sa  périlleuse  carrière.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  donner 
des  preuves  de  son  courage.  Après  avoir  pris  part  à  l'expédition  que 
dirigea  Jean  d'Anjou,  duc  de  Calabre,  pour  reconquérir  le  royaume 
de  Naples,  il  commanda,  en  1474,  plusieurs  vaisseaux  génois  au 
service  du  roi  de  Krance,  Louis  XI,  pendant  la  guerre  que  ce  prince 
eut  à  soutenir  contre  l'Espagne,  dont  les  troupes  avaient  envahi  le 
Roussillon. 

Bientôt  la  république  de  Gènes  réclama  pour  sa  défense  les  ser- 
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vices  (le  Christophe  (^oluinh;  l'unuieiine  rivalilé  entre  lette  répu- 
hliqne  et  celle  de  Venise  s't'tait  ranimée  avec  une  nouvelle  force,  et 
la  Mt'diterriinj'e  était  le  théiUre  de  o()nd)ats  acharnés  entre  les  vais- 
seaux des  deux  puissances  rivales.   Dans  une  de  ces  l'rétpientes 
rencontres,  où  l'on  coniltattait  de  part  et  d'antre  avec  ini  é'^al 
acharnement,  le  vaisseau  sur  lequel  il  servait,  sous  les  ordres  d'un 
de  ses  parents,  fut  atta(|ué  par  un  l)àtiment  vénititM»  de  force  supé- 
rieure. Après  un  comhat  d'environ  deux  heures,  on  en  vint  à  l'ahor- 
dage  :  à   ce  moment,  le  feu    éclate  à  hord  des  deux  navires; 
l'incendie  s'étend  avec  violence  et  suspend  les  attatiues  des  com- 
battants ,   qui  ne  doivent   i)lus   songer  (ju'aux  moyens  d'échap- 
per à  une  mort  menaçante  ;  leurs  bâtiments  étaient  à  demi  con- 
sumés :  on  se  précipite  dans  les  chaloupes,  mais  elles  ne  peuvent 
contenir  tous  les  malheureux   qui    veulent  y  chercher  un   re- 
fuge ;  le  plus  grand  nonibie  périt  dans  les  Ilots.  Mais  au  milieu  de  ce 
désastre  énouvautable,  au  milieu  des  cris  des  mourants,  un  jeune 
h(unine  >>  conservé  son  sang-froid  ,  calme,  [larmi  ses  compagnons 
d'armes  éperdus,  qui  courent  à  leur  peite ,   (ui  em'(»nibrant  les 
eu'.'oarcations;   il   reste  le  dernier  sur  le  pont  de  son  bdtiment: 
il  semble  attendre  le  monient  le  plus  favorable  pour  le  quitter, 
pour  s'élancer  dans  les  Ilots.    Nageur  expérimenté,  il  lutte  con- 
tre la  vague,  saisit  le  premier  débris  qu'il  rencontre,  et,  s'en 
aidant  pour  éviter  d'être  englouti,  il  se  dirige  vers  la  côte,  dont  deux 
grandes  lieues  le  séparaient.  Cette  côte  était  celle  du  Portugal  ;  ce 
hardi  et  heureux  nageur  était  Colomb.  Échappé,  comme  par  mi- 
racle, à  cet  horrible  naufrage  qui  avait  coûté  la  vie  à  tous  ses  com- 
pp-^nons,  seul  survivant  ù  ce  grand  ilésa-^^  "  de  deux  navires,  il  se 
jette  à  genoux,  pour  remercier  la  Providence  qui  l'a  sauvé;  puis 
lorsqu'il  s'est  reposé  pendant  quelques  jours,  il  dirige  ses  pas  vers 
Lisbonne. 

Le  malheur  est  souvent  utile  :  Colomb  dut  à  la  catastrophe  qui 
l'avait  jeté  sur  les  côtes  du  Portugal  la  gloire  dont  il  se  couvrit  par 
la  suite. 

A  cette  époque,  les  Portugais  étaient  les  marins  les  plus  habiles 
et  les  plus  audacieux  de  l'univers:  s'aventurant  dans  l'océan  Atlan- 
tique, qui  était  alors  presque  inconnu  aux  autres  nations,  ils  avaient 
trouvé  la  récompense  de  leur  courage  et  de  leur  hardiesse  dans  la 
découverte  de  deux  iles  importantes,  sitiu'ies  dans  le  voisiiuige  de 
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I  Arri(|in',  et  «prils  iKiiiiiiit-'i'ciit  Vorlu-Santo  cl  .Madt'-rt'.  KlK■r)lll•Jl^^■'^ 
par  Cl'  siicct''s,  ils  cniiriinMit.  r(':s|)oir  do  (lt''ctmvrir  un  [lassai»»'  poiir 
aller  diuis  Tlnde  en  l'aisant  le  tttur  du  rAIVitiiic. 

Lurs(iiit;'  Ton  consulte  la  ^(''o^iaphic  de  rautifpiifé,  un  voit  (pie  les 
RTU'itMis  ne  cnnnaissaient  que  le  nord  de  rArri(|ue  et  une  lailile  parlie 
derKtliiopie;  ils  ijjfuoraient  si  la  terre  s'ét(uidaitjus(praup('de-iioi'd 
ou  si  elle  Unissait  quelque  part  du  coté  du  midi. 

(lolund)  avait  été  devancé  à  Lisbonne  pai'  sa  ré[)utation  :  on  y  avait 
entendu  parler  de  ses  talents,  de  son  courai^e,  et  les  marins  les  plus 
habiles raccueillirent  avec  les  démonstrations  d'une  sincère  estime. 
Admis  dans  leur  intimité,  il  les  conq)la  bientôt  tous  parmi  ses  umis; 
dans  les  IVéïpients  entretiens  (pi'il  iivait  avec  eux,  la  conversation 
était  sans  cesse  ramenée  sur  les  entreprises  des  Portugais  et  sur  la 
possibilité  d»'  découvrir  un  chemin  qui  conduiMt  dans  l'Inde  par 
rAtlani'.pie.  F-^es  Vénitiens  étaient  alors  le  seul  jjeuple  qui  lit  le 
c(»nmierce  dans  l'Inde,  et  dfîvaient  à  ce  privilé<«e  exclusil'  la  plus 
Jurande  partie  de  leurs  richesses  et  de  leur  puissance  :  ils  recevaient 
les  produits  indiens  par  la  mer  Rou^e,  qui  doit  son  nom  à  la  cou- 
leur de  ses  plaj^'es  de  sable,  et  par  la  iMéditerranée  ;  mais  ces  deux  mers 
ne  conmuiniquent  pas  entre  elles,  et  sont  séparées  par  un  isthme  très 
large  :  il  fallait  donc  que  Its  marchandises,  parvenues  jusqu'à  cet 
isthme,  fussent  déchargées  pour  être  transportées  à  Alexandrie  suit 
par  des  canaux,  soit  sur  des  chameaux ,  et  que  de  là  on  les  fit  passer  à 
Venise  par  la  Méditerranée.  On  conçoit  facilement  quelle  gène  et 
en  juème  temps  quel  préjudice  causaient  an  commerce  de  l'Inde 
cette  nécessité  de  décharger  et  de  nîcharger  les  marchandises ,  et 
ces  transports  sur  terre  depuis  la  mer  Houge  jusqu'à  la  ville 
d'Alexandre  ;  ainsi  s'expli([uent  cetti^  constante  préoccupation  des 
esprits  et  rimportance  qu'on  attachait  à  la  découverte  d'un  chemin 
(pii  rendît  les  communications  moins  lentes  et  moins  dispen- 
dieuses. 

Une  autre  circonstance  servit  encore  les  projets  de  Colomb  :  il 
épousa  la  lille  d'un  capitaine  avec  le  piel  il  s'était  lié  à  Lis- 
bonne ;  ce  marin  avait  découvert  les  île  ^  de  l*orto-SiMito  et  de 
Madère  :  ainsi  il  put  consulter  à  son  aise  les  journaux  et  les  cartes  de 
cet  habile  navigateur.  Ces  documents,  si  précieux  pour  lui,  étaient 
l'objet  de  ses  études  et  de  ses  méditations  ;  le  join-  et  la  miit,  il  les 
examinait,  il  les  comparait  avec  les  notions  transmises  pai'  (i'autres 


II 


hi;s  voYAr.riMs 


:ti:ii 


iiîivijîiitciirs,  avec  leurs  n'-cits,  avec  les  diverses  liypothèses  de  la 
sri(!ii('e.  Il  puisait  dans  ee  travail  assidu  une  ardeur  Uduvelle,  une 
nouvelle  «''nerj-ie  pour  raecduiplissenieut  i\v^  desseins  (pTil  rnulait 
dans  sa  ttHe  ;  il  bri'ilait  du  désir  de  marcher  sur  les  traces  des  navi- 
jj;ateurs  d6jil  célébrt^s  par  leurs  heureuses  exphu'ations,  et  il  vimlul 
visiter  lui-nièuie  les  Mes  nouvellement  découvertes.  Il  s'endianjua 
donc  pour  Madère;  il  y  resta  (lutdijnes  années,  et  auf^inenta  sa  iné- 
diofîre  fortune  par  des  spéculations  commerciales,  en  rré(|nentaiit 
tfMir  i\  tour  les  Açores  et  les  îles  Canaries. 

Toutet'iMS  ces  spéculations  et  ces  couises  ne  pouvaient  le  détour- 
ner du  l)ut  (pi'il  s'était  proposé,  ni  lui  l'aire  perdre  de  vue.  le  sujet 
[)rincipal  de  ses  réllexious.  «  N'y  a-t-il  pas,  se  disait-il  souvent  à 
lui-même,  pour  arriver  dans  l'Inde  un  cluunin  moins  louj;-  que  celui 
que  cherchent  les  Portugais  autour  do  rAtVi(iue?  Si,  eu  partant  de 
l'Europe,  on  faisait  route  droite  l'ouest  ;\  travers  l'océan  Atlantique, 
ne  parviendrait-on  pas  il  une  terre  qui  siérait  l'Iiule  ou  (pii  du  moins 
y  conliuerait?  Si  la  terre  est  ronde,  comme  je  le  crois,  ne  doit-on 
pas  piésumer  (jue  l'autre  hémisphère  a  été  créé  pour  d'autres 
créatures?  Non,  je  ne  puis  croire  que  la  mer  couvre  entière- 
ment d(!  ses  Ilots  cet  hémisphère;  ma  raison  repousse  cette  idée; 
je  suis  convaincu,  au  contraire,  que  l'Inde  est  beaucoup  plus 
vaste  (|u'on  ne  le  pense  ;  (ît  probablement  elle  s'étend  très  loin 
j\  l'est  de  l'Europe.  Qu'un  navire  gouverne  constamment  à  l'ouest, 
(!t  il  arrivera  dans  l'Inde.  »  Des  indices  et  des  observations  le  con- 
lirmèrent  dans  l'opinion  qu'il  devait  y  avoir  des  terres  do  l'autre 
côté  de  notri!  globe  ;  ainsi,  le  capitaine  d'un  navire  portugais  s'étant 
avancé  à  l'ouest  dans  la  mer  Atlantique ,  avait  recueilli  une  pièce 
de  bois  arlistement  travaillé»; ,  et  qui  avait  été  poussée  par  les  vents 
d'ouest. 

Le  beau-frère  de  Colomb  lui  avait  assuré  que  dans  un  de  ses 
voyages,  en  faisant  route  de  Madère  vers  l'ouest ,  il  avait  rencontré 
une  autre  pièce  de  bois  dont  le  travail  ressemblait  à  celui  de  la  pré- 
cédente ;  plusieurs  autres  avaient  été,  à  diverses  époques,  trouvées 
sur  les  côtes  des  îles  Adores,  situées  dans  l'océan  Atlantijiue,  entre 
l'Europe  et  l'Amérique,  et  (pi'on  appelle  aussi  îles  des  Éperviers; 
de  temps  en  temps  des  arbres  d'une  espèce  encore  inconnue,  poussés 
par  les  mômes  vents ,  avaient  été  jetés  sur  les  côtes  occidentales  de 
ces  îles  ;  enfin,  les  cadavres  de  deux  hommes,  dont  la  figure  ne  res- 
i.  ^i'f 
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S('iiil»l;i.i'i  millcriiciil  X  ^•^'\U•  des  lial»il;iiits  de  rEiir»i(>f',  <lt'  TAsii'  t'I  de 
rArii(|ii«',  avaient  (''té  (It'coiivcîtls  sur  ces  nuques  cùtos  et  uvaiuiit 
tlniinr'  litMi  il  (les  conicctiires  coiitradicldiios. 

iMiiis  ces  rt'iistM^iicmciits,  ces  ((bsei'valioiis  fortiliait'iit  la  (,'niivic- 
tion  du  navij^ak'iir  génois;  l(trs(|U(' les  savants  dcintaicnt,  il  avait 
tranché  la  (|nosti(iii  dans  hj  sens  df  son  idct^  lixc  ;  toidcluis,  il  (;nit 
devoir  consnlter  encore  les  honnnes  tpii,  à  cette  épotine,  jonissaieid 
de  la  donhie  antoritô  dn  savoir  et  de  rexpérience  ;  celni  dont  les 
Inniières  et  la  réputaticni  inspiraient  It;  plus  du  conliance  à  Coloinh 
se  nommait  l*anl;  il  était  mctln-in  à  Florence. 

(]e  savant  acciuiillit  (^dond»  avec  liienveillance,  cl,  après  avoir 
♦V'ontôses  raisonm!ments,qui  lui  parurent  très  judicieux,  illui  lit  part 
(lèses  propi'es  ()liservati(tns,  de  ses  hypothèses;  elles  s'accordaient 
avec  Topinioii  de  (l(»londt  :  il  reni;aj;ea  surtout  à  persister  dans  sa 
ri'sointion  et  à  liiUer  l'exécution  d'un  projet  dont  il  lui  pr()saji;eait  la 
réussite. 

Encourajîé  par  ces  paroles,  Colomb  n'InVita  plus  à  tenter  une 
entreprise  approuvée  i)ar  un  jii^e  compétent.  .Mais  umi  <lillienlté 
n(tuvelle  arrc'tait  le  navij^atenr  ;  pouvait-il,  avec  ses  l'aihles  n^s- 
sources,  subvenir  aux  Irais  d'un  arniemeid,  considérabbi?  ivait- 
il  armer  lui-même,  à  ses  dépens,  les  navires  nécessaires  {'  oin- 

tain  voyage?  Colomb  ne  désespéra  pas  de  surmonter  cet  obs'ach.' ; 
il  reconnut  bientôt  (ju'une  telle  expédition  excédait  les  m  lyens 
pécuniaires  d'un  simple  particulier,  et  (pi'il  devait  intéresser  au 
succès  de  l'entreprise  un  des  monai'(pies  de  l'Europe. 

Cependant  il  songea  d'ab(^rd  à  sa  patrie  ;  il  voulait,  en  la  faisant 
jouir  dn  fruit  de  ses  découvertes,  l'associer  Alagbdre  qu'il  s'en  pro- 
mettait :  il  s'adi'essa  doiîc  au  sénat  de  Cènes,  mit  sous  ses  yeux  les 
plans  (pi'il  avait  traciV,  et  sollicita  les  secours  (pii  lui  (''talent  néc(!s- 
saires  pour  leur  exécuti(Mi  ;  mais  le  sénat  ne  vit  dans  Colomb 
qu'un  aventurier,  et  répondit  à  ses  propositions  par  un  outrageant 
refus. 

Colomb,  loin  d'être  découragé,  s'adressa  à  la  conr  de  Portu- 
gal :  il  y  avait  là  pour  lui  des  chances  de  réussite,  car  le  gouver- 
nement portugais  s'était  d(''jà  illustré  par  des  expéditions  hardies.  A 
Lisbonne,  on  prêta  une  oreille  attentive  k  l'exposé  de  ses  idées  et  de 
ses  projets;  mais  cette  bienveillance  cachait  un  piège  tendu  i\  la 
bomie  foi  An  navigateui';  on  parut  l'accueillir  avec  em[)ressenu'nt. 
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pour  altiist.'i'  (l(!  st's  coiilidt'iii'cs,  le  pirvcnir  diiiis  sou  exploiiitiuii 
iiiuritiiuo  et  lui  t'U  ruvir  I  Iiuihkmii'.  (rt'tail  uuc  tialnsou  inl'iluit',  «;l 
le  ^ouverucnu'ut  qui  s'en  reuilit  coupaltl»^  a  nuM'ili'  les  lUMiissurcs 
(l(!  riiist(»inî. 

Toutefois  la  traliisoii  lui  iuutile  à  l'e  gouverutMUcnt  déloyal.  Il 
s'était  liilté  d'ainier  uu  vaisseau  et  d'en  duiiiu;r  le  coiuuiandenieut  à 
un  capitaiiu'!  (pj'il  avait  eliar^é  d'exécuter  le  projet  de  Coloiuli.  Il 
iuau(piait  à  et;  cajtilaiue  la  conviction  si  nécessaire  à  raccouiplisse- 
rneut  des  grandes  entreprises:  il  navigua  (luelque  temps  vers  l'oiu'st, 
ruais  il  se  lassa  bien  vite  d'une  course  sans  lésultats,  et  revint  à 
Lisbonne,  oi'i  son  découragement  et  ses  plaintes  lirent  concevoir  des 
doides  sur  la  justesse  des  calculs  de  Colonil».  U'iiint  à  lui,  indiqué 
de  la  perlidie  du  gouvernement  portuj^ais,  il  (juitta  précipitamment 
Lisbonne  et  se  mit  en  route  pcuir  Madrid  ;  mais,  craignant  encore 
d'échouer  dans  ses  démartdies,  il  envoya  son  frère  iJartiiélemy  eu 
An^ietei'rt!,  jtoui'  y  solliciter  (J(!s  secours. 

Alors  était  assis  sur  le  trône  d'Espayne  Ferdinand,  surnommé  h' 
Cal/iolique ,  j»rince  que  sa  politi(|ue  circonspecte  et  son  caractère 
timide  éloignaient  des  entrepris  >  hasardeuses;  d'ailleurs  il  était 
enj^ayé  dans  une  yuern^  (;ontre  le  dernier  roi  des  Maures,  maître  de 
l'Andalousie,  dont  la  ville  de.  Cirenade  étiiit  la  capitale.  L«^s  circon- 
stances étaient  donc  très  peu  favorables  i\  Colomb,  qui  ne  pouvait 
}^uére  espérer  de  voir  accueillir  ses  projets.  Cependant  Ferdinand 
et  la  reine  Isabelle,  son  épouse,  le  reçurent  avec  distinction;  ils 
récoutérent  attentivement  et  parurent  le  comprendre  ;  mais  il  y  avait 
tant  de  hardiesse  dans  le  lani;ai;,e  de  Colomb,  que  le  nionar(pu!  n'osa 
accéder  à  sa  demande  avant  de  l'avoir  soumise  i\  des  honuues  (pii 
passaient  pour  fort  instruits.  Ces  honuues,  dont  les  connaissances 
étaient  très  bornées,  donnèrent  ii  Colomb  la  mesure  de  leur  i^îmirance 
en  lui  faisant  les  objections  les  plus  étranges,  les  plus  absurdes;  sui- 
vant les  uns,  la  mer  qui  s  étend  entre  l'Europe  et  Tliule  était  si  vaste 
(pi'il  aurait  fallu  trois  ans  au  moins  de  navigation,  même  la  plus 
heureuse,  pour  atteindre  le  continent  le  plus  rapproché;  d'autres 
prétendaient  que,  la  terre  étant  ronde,  il  était  impossible  qu'on  ne 
descendît  pas  constamment,  en  faisant  voile  vers  l'ouest ,  et  que ,  si 
l'on  voulait  revenir  sur  ses  pas,  on  serait  forcé  de  monter;  ce  qu'on 
ne  pourrait  faire,  même  alors  qu'on  fat  secondé  par  le  vent.  Parmi 
ces  juges,  il  y  en  avait  qui  cherchaient  à  toiirner  Colomb  en  ridi- 
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cille;  ils  lo  p(M-sillaii!iit ,  tjii  lui  doniaïuiaiit  si  par  hasard  il  rroyait 
C'irk)  plus  instruit  (jue  les  milliers  de  savants  (jui  avîiitiiit  vreu  avant 
lui,  et  s'il  (''tait  prolialtlc  qu'en  admettant  l'existence  de  terres  de 
Tantre  cùté  de  noire  globe,  elles  eussent  pu  rester  ignorées  pendant 
une  si  longue  successmn  de  siècles. 

Colomb  ne  fut  pas  rebute  par  la  sottise  et  l'orgueil  de  pareils 
juges;  loin  de  li\,  il  ne  témoigna  ni  dépit  ni  colère  contre  leurs  ob- 
jections, ([ui,  ainsi  qu'on  l'a  pu  voir,  prenaient  quelquefois  une 
forme  insultante  ;  il  poussa  la  réserve  et  la  modération  jusqu  à  les 
dis(aiter.  Oui  ^e  croirait,  si  le  témoignage  irrécusable  de  l'histoire 
ne  prouvait  la  persévérance  infatigable  de  Colomb?  il  pusso  cmif 
années  dans  ces  interminables  discussions  ;  mais  au  moment  où  il 
espérait  qu'enlin  il  allait  atteindre  au  but  de  ses  elforts,  il  apprit 
(pi'on  avait  fait  au  roi  un  rapport  très  défavorable  ;  et  la  cour  d'Es- 
pagne lui  déclara  que,  tant  que  durerait  la  guerre  avec  les  Maures, 
elle  ne  pouvait  songer  à  une  entreprise  de  cette  espèce. 

C'était  un  préiexic  ;  Colomb  n'en  fut  pas  dupe,  mais  contint  son 
indignation;  il  ne  se  souvint  plus  de  ces  cinq  années  p'irdues  dans 
une  pénible  attente,  et  essaya  d'intéresser  à  l'exécution  de  ses  pro- 
jets deux  grands  d'Espagne,  qui  étaient  assez  riches  pour  faire  les 
frais  d'une  petite  expédition;  mais  ces  seigneurs  n'avaient  ni  assez 
de  confiance  ni  assez  de  courage  pour  satisfaire  à  la  dem.ande  de 
Colomb  ;  il  essuya  un  nouvea    refus. 

T'Mit  de  mécomptes,  de  contrariétés,  de  refus,  auraient  déter- 
miné tout  autre  que  Colomb  à  renoncer  à  ses  projets-  mais  s'il  eiU 
désespéré  de  leur  exécution,  il  n'eût  pas  été  un  grand  homme  :  les 
grandes  unies,  les  caractères  fortement  trempés,  puisent  une  éner- 
gie nouvelle  dans  la  lutte  qui  les  éprouve.  Qu'importent  les  obsta- 
cles, les  dillicultés  que  L  haine,  l'ignorance  et  la  jalousie  sèmen* 
sur  leur  route  ;  l'œil  fixé  sur  leur  but  glorieux,  sur  la  postérité  qui 
est  leur  uni([ue  juge,  ils  marchent  en  avant,  bans  s'inquiéter  de 
rindilVérence  et  de  l'ingratitude  de  ''3urs  contemporains.  C'est  de 
l'avenir  (ju'ils  attendent  la  justice,  et  elle  ne  leur  fait  jamais  dé- 
l:uit.  Tel  fut  Colomb  :  il  dut  sa  gloire  i  sa  ferineté  inébranlable. 

(Cependant  d'autres  chagrins  domestiques  vinrent  se  joindre  aux 
ti'ibulatio'.is  de  son  séjour  en  Espagne.  Le  silence  gardé  par  son 
frère  Karthélemy ,  depuis  son  départ  pour  l'Angleterre  ,  décida 
C(d(>mb  à  [liisser  dans  cette  :Ie.  Il  ignorait  alors  que,  dans  sa  Ira- 
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VL'rst''0,  IJurtliélomy  iivait  éti'  pris  pur  des  pirates,  et  ([iie,  parvenu  à 
lii'iserses  fers,  il  était  eiiliii  arrivé  eu  Angleterre,  mais  dans  une  tellt^ 
détresse  qne,  ponr  se  procurer  ies  moyens  d'acheter  un  costume 
convenable,  avant  de  paraître  ù  la  cour,  il  avait  été  obligé  de  dessi- 
ner et  de  vendi'c  des  cartes  de  géographie. 

(lolond)  avait  un  fils  nommé  Diego,  qu'il  chérissait;  sur  le  point 
de  (luitter  rEs[iagiie,  il  voidut  le  voir,  et  se  rendit  au  couvent  où  il 
était  élevé.  Le  suitérieur  de  cette  maison  religieuse,  le  père  Perez, 
était  un  homme  très  savant  ;  il  fit  un  très  bon  accueil  à  Colomb, 
écouta  avec  intérêt  l'exposé  de  ses  plans  et  le  récit  des  contrariétés 
(pi'il  avait  déjà  essuyées  ;  le  bon  religieux  compiit  aussitôt  la  gran- 
deur et  Tutilité  de  l'entreprise  con(;ue  par  h'  génie  de  Colomb  ;  et, 
croyant  ne  pas  trop  présumer  de  son  crédit  t  iiprès  de  la  reine  Isa- 
l»elle,  il  pria  son  hôte  de  dillérer  son  départ  pour  l'Angleterre  jus- 
(pi'à  ce  (jue  la  reine  eût  répondu  à  la  lettre  que  le  supérieur  du  cou- 
vent allait  lui  écrire. 

Cette  lettre,  dans  laquelle  Perez  faisait  les  représentations  les 
plus  vives  à  Isabelle,  fit  une  profonde  inq)ression  sur  l'esprit  de  cette 
l)rincesse.  Mandé  inmiédiatement  à  la  cour,  Colomb  fut  reçu  avec 
bonté  par  la  reine,  et  déjà  les  amis  du  navigateur  le  félicitaient  d'un 
succès  inattendu,  quand  la  faiblesse  de  Ferdinand  vint  encore 
tromper  l'espoir  de  Colomb.  Ce  prince  soumit  de  nouveau  le  plan 
tlu  Cénoisaux  mêmes  hommes  qu'il  avait  déjà  consultés  sur  le  même 
(d)jet;  leur  réponse  fut  un  nouvel  arrêt  de  condamnation  prononcé 
contre  celui  qu'ils  appelaient  l'aventurier  italien,  et  Ferdinand  ne 
voulut  plus,  dès  lors,  entendre  p  irler  de  l'entreprise  de  Colomb  ;  sa 
l)roteclrice  elle-même,  la  reine  Isabelle,  ordonna  que  toutes  les  né- 
gociations fussent  rompues  avec  lui. 

Le  voilà  donc  de  nouveau  en  butte  aux  dédains,  aux  sarcasmes 
des  courtisans;  car  il  y  a  toujours  auprès  des  princes  des  honnnes 
pervers  qui  se  font  un  jeu  et  une  étude  de  la  cabunnie,  et  qui,  ram- 
pant aux  pieds  de  leurs  maîtres,  cht  -chent  à  leur  arracber  un  sou- 
rire ai)probateui  en  bafouant  l'iioniine  de  mérite,  (pii  a  encouru  leur 
disgrâce.  Les  envieux  avaient  peut-être  déjà  le  pressentiment  d(; 
la  brillante  destinée  réservée  à  Colond),  aussi  ne  l'épargnérent-ils 
pas  !  Abreuvé  de  dégoût,  accablé  d'outrages,  il  devait  succomber 
sous  le  poids  de  l'adversité  ;  mais  son  àme  était  plus  forte  (ju'elle  : 
il  se  disposa  à  faire  une  dernière  tentative  auprès  du  roi  d'Aiigle- 
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terre,  et  k  lui  oifrir  une  partie  du  monde  dédaignée  par  trnis 
États. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Grenade  par  les  Espagnols  surprit 
Colomb  au  milieu  de  ses  préparatifs  de  départ;  cette  conquête  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle  avait  détruit  l'empire  des  Maures  en  Espa- 
gne; un  si  brillant  succès  parut  à  deux  amis  de  Colomb  une  occa- 
sion heureuse  pour  rappeler  l'attention  d'Isabelle  sur  les  jtrojets  du 
navigateur  génois.  Ces  deux  hommes  avaient  compris  que  le  bon- 
heur ouvre  le  coeur  humain  aux  nobles  pensées  et  le  dispose  favora- 
blement à  l'exécution  des  grandes  choses.  Quintanilla  et  Saii- 
tangelo  s'exprimèrent  avec  tant  de  chaleur  sur  les  projets  de 
Colomb,  ils  plaidèrent  si  bien  sa  cause,  que  la  reine  et  son  époux 
n'opposèrent  plus  de  résistance  :  un  courrier  fut  aussitôt  expédié 
pour  ramener  Colomb  à  la  cour.  Le  courrier  rejoignit  Colomb, 
qui  était  déjà  parti.  Son  retour  fut  un  triomphe.  Attendu  avec  im- 
patience par  Ferdinand  et  son  épouse,  il  leur  présenta  les  conditions 
de  l'expédition  (pi'il  allait  tenter  ;  elles  furent  innnédiatement  ac- 
ceptées, et  Colomb  se  prépara  à  l'exécution  de  son  entreprise. 

Enlin  il  tient  entre  ses  mains  l'acte,  ou  plutôt  le  traité,  re- 
vêtu des  signatures  de  Ferdinand  et  d'Isabelle;  ce  traité  lui  con- 
fère la  vice-royauté  de  toutes  les  contrées  qu'il  pourra  découvrir, 
et  garantit  à  perpétuité  la  transmission  de  cette  dignité  à  ses  des- 
cendants; en  outre,  il  lui  assure,  ainsi  qu'à  toute  sa  postérité,  le 
dixième  du  p.  oduit  annuel  des  terres  découvertes. 

Isabelle,  en  sa  qualité  de  reine  de  Castille,  voulut  se  charger 
seule  de  tous  les  frais  de  la  première  expédition  :  toutefois,  elle  sti- 
pula que  ses  sujets  castillans  pourraient  seuls  s'établir  dans  les  pays 
découverts,  et  que  les  étrangers  n'y  auraient  droit  qu'à  un  séjour 
très  limité.  Tant  que  vécut  cette  princesse,  elle  veilla  avec  le  plus 
grand  soin  à  la  stricte  exécution  de  cette  clause,  à  laquelle  dureut 
se  soumettre  même  les  sujets  du  royaume  de  Ferdinand  son  époux  ; 
s'il  y  eut  des  exceptions,  elles  furent  très  rares. 

La  cour  donna  des  ordres  pour  le  prompt  armement  de  l'expédi- 
tion ;  mais  Colomb  eut  encore  à  lutter  contre  de  longs  délais  et  des 
dillicultésde  plus  d'un  genre  ;  il  lui  fallait  surtout  triompher  des  ter- 
reurs de  la  plupart  des  hommes  de  mer  qui  devaient  faire  partie 
de  l'expédition  ;  le  but  lointain  et  vague  elfrayail  même  les  marins 
les  plus  expérimentés.  Eulln  trois  bàtifiicnts  furent  équipés  dans  le 
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port  (1«  Palos,  petite  ville  niaritiine  derAiidaloiisie.  I»eiil-ètre  même 
(lolumb  ne  serait-il  pas  parvenu  à  vaincre  les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à  son  départ  s'il  n'avait  pas  été  secondé  puissamment  par  l'ac- 
tivité et  les  efforts  personnels  de  Martin  Alonzo  IMnzon,  habile  et 
riche  navigateur  de  Palos,  qui,  ainsi  que  son  frère,  s'était  associé  ;\ 
la  fortune  de  (Colomb;  ces  deux  frères,  par  leins  exhortations,  dé- 
terminèrent un  cci'tiiin  nombre  de  marins  de  Palos  à  les  suivre.  Le 
premier  avança  même  à  Colomi)  une  sonnne  assez  considéralile  (]ui 
devait  servir  à  compléter  l'armement  de  l'expédition;  car  Colondi 
n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  (|ue  les  secours  qu'il  avait  demandés 
au  gouvernement  espagnol  ne  pouvaient  suffire  aux  frais  de  l'arme- 
ment. Mais  d'un  autre  côté,  s'il  n'eut  pas  ainsi  restreint  ses  réquisitions, 
peut-être  la  cour  d'Espagne  eût-elle  craint  une  trop  grande  dépense 
et  eût-elle  de  nouveau  éconduit  le  navigateur.  Colomb  avait  donc 
agi  avec  prudence  ;  tous  les  frais  de  l'armement  ne  se  montaient  (|u'à 
vingt-quatre  mille  rixdalers,  qui  représentent  environ  quatre- 
vin;^t-(lix  mille  francs  de  France.  La  cour  d'Espagne  trouva  encore 
cett»!  sonmie  trop  considérable  ;  et,  afin  ([u'on  ne  renonçât  pas  à 
l'entreprise,  Colomb  s'était  engagé  à  fournir  fa  huitième  partie  des 
frais  de  l'expédition,  à  la  condition  d'être  indemnisé  par  le  hui- 
tième du  produit  du  voyage. 

Colond)  avait  demandé  trois  petits  bâtiments  ;  deux  de  ('eux 
qu'on  lui  donna  éliiient  des  eml»arcations  légères  :  c'étaient  des 
espèces  de  caravelles,  ou  grandes  l»arques,  telles  que  ctdles  qu'on 
enqiloya  plus  tard  pour  faire  1  liiotage  sur  les  côtes  ou  à  l'entré(> 
des  rivières;  ces  bàtinuMits  n'étan'iit  point  pontés,  seulenirnr  leur 
poupe  et  leur  proue  étaient  fort  élevée  Du  reste,  C(dond»  avait 
jugé  ([ue  la  petitesse  de  ces  navires  était  [)our  'ni  un  avai  'âge,  dans 
un  voyage  où  elle  devait  faciliter  la  luivigation  près  des  côtes  ou 
rentrée  dans  des  baies  et  des  rivières  peu  profondes.  Ainsi,  loixpi'if 
fît  son  troisième  voyage,  et  côtoya  fes  bords  du  golfe  de  Paiia,  il  se 
plaignit  de  la  gnindeur  <le  sou  vaisseau;  ce  bâtiment,  (jui  était  le 
vaisseau  amiral,  n'était  eependant  (jue  de  cent  tonneaux  environ  ;  il 
portait  le  nom  de  Santa-Maria  ;  le  second  s'appelait  Piiilu,  et  le 
troisième  Nigna.  L'é(iuipage  de  la  petite  escadre,  (pi.  lut  pourvue 
de  vivres  pour  un  an,  présentait  un  effectif  de  (|uatre-viiigt-dix 
hommes,  environ. 

Cependant  tous  les  fu'éparalifs  sont  terminés;  les  bâtiments  x'Ut 
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dans  la  rade  de  Palos,  (^oloiid)  implore  la  Provideuee ,  et  ap- 
pelle les  Iténédictions  du  ciel  sur  son  entreprise  ;  apro's  avoir 
rennpli  ce  pieux  devoir,  il  donne  le  si«i,iial  du  départ;  il  met  à  la 
voile  le  3  août  14.0-2,  et  s'éloigne  au  bruit  des  acclamations  (rune 
l'oule  immense,  qui  le  suit  de  ses  regards  et  raccompagne  de  ses 
espérances. 

Fidèle  i\son  plan,  (lolonil)  se  dirigea  vers  les  Canaries.  Le  lende- 
main de  son  départ,  un  accident  de  peu  d'im[)orlance  aurait  pu 
compromettre  le  succès  de  son  entreprise,  s'il  eût  paitagé  la  l'ai- 
hlesse  superstitieuse  de  ses  compagnons  :  la  Pinta  eut  son  timon 
cassé,  et  Ton  crut  même  que  ce  l'ut  par  un  calcul  du  pilote,  qui, 
épouvanté  des  chances  de  l'expédition,  espérait  forcer  (]olond)  à 
retourner  vers  les  côtes  d'Espagne.  En  elVet,  à  la  vue  du  timon 
brisé,  l'équipage  poussa  un  cri  de  désespoir  ;  il  voyait  dans  cet  ac- 
cident le  plus  funeste  présage;  tons  les  hommes  de  la  Pinta  entou- 
l'ent  Colomb  :  —  «  C'en  est  fait  de  nous,  s'écrient-ils,  si  nous  ne 
rebroussons  pas  chemin  aussitôt.  En  Espagne  !  en  Espagne  ! 

—  Quel  motif  vous  fait  donc,  leur  demanda  Colomb,  exprimer 
un  tel  vœu?  Compagnons,  qu'avez-vous  fait  de  votre  courage? 

—  Eh  quoi  !  le  ciel  n'a-t-il  pas  pris  soin,  répondit  l'érjuipage, 
de  nous  avertir  du  sort  qui  nous  attend,  des  malheurs  dont  nous 
sommes  menacés,  si  nous  voulons  continuer  un  voyage  d'une  témé- 
rité dangereuse? 

—  Comment,  réplique  (Colomb,  un  accident  si  connnun  en  mer 
pourrait-il  être  considéré  connue  un  avis  de  Dieu,  comme  un  pro- 
nostic de  malheur  et  de  péril? Savez-vous,  mes  amis,  ce  (jue siguilie 
un  timon  brisé?  il  siguilie  (juil  faut  le  réparer  :  à  l'ouvrage  donc,  et 
dans  quebiues heures  la  Pinta  pourra  braver  tous  les  vents,  allVonter 
tous  les  orages. 

—  Notre  amiral,  se  disaient  entre  eux  les  matelots,  à  voix  basse, 
est  un  homme  d'une  forte  trenqje  ;  il  est  à  l'épreuve  des  présages,  et 
il  ne  veut  pas  y  croire.  » 

Le  peu  de  paroles  prononcées  par  C(domb,  son  sang-froid  et  son 
calme  avaient  rendu  la  confiance  à  l'équiiiage  de  la  Pinta;  tous  les 
lionuues  se  mirent  à  l'ouvrage,  et  le  timon  fut  rétabli  danssim  étal 
primitif;  mais  l'amiral,  conqirenant  de  quelle  importance  il  était 
pour  lui  de  prévenir  les  effets  de  ces  terreurs  superstitieuses  et  d'a- 
guerrir ses  compaguoiis  contre  le  retour  d'accidents  seniblaldus  à 
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L'i'liii  qui  avait  juté  le  désordre  à  bord  de  lu  Piiila,  lit  tous  seseiïorts 
pour  éclairer,  pour  instruire  ces  esprits  crédules  et  pour  leur  prouver 
(pie  la  raison  repoussait,  réfutait  comme  une  sottise  l'interprétation 
decluKpie  a<cideut  dansle  sens  d'un  présage  de  l'avenir.  «  Ku  voilant 
aux  yeux  de  l'Uonmie  sa  destinée  future,  disait-il,  Dieu  lui  a  doimé 
une  pi'euve  éclatante  de  sa  bonté  et  de  sa  sage^^e;  c'est  donc  folie 
que  de  prétendre  lire  l'avenir  dans  certains  signes  et  de  leur  attri- 
but;!' une  inlluence  qu'ils  ne  sauraient  avoir.  F^'homme  sage  et  sincè- 
rement i)ieux  ne  se  préoccupe  que  de  l'exact  accomplissement  de 
ses  devoirs;  il  attend  avec  calme  et  résignation  les  décrets  de  la 
Providence,  mais  il  ne  clierclie  pas  à  les  piéjuger.  Ainsi  donc,  mes 
camarades,  plus  de  ces  vaines  terreurs,  de  ces  pressentiments 
sinistres,  enfants  de  la  crédulité  et  de  la  faiblesse;  Espagnols,  sou- 
venez-vous que  votre  patrie  vous  a  conlié  une  grande  mission; 
inoi'trez-vous  dignes  de  la  rempli)'.  » 

Uassuiés  par  ces  exbortations,  les  compagnons  de  Colomb  conti- 
nuèrent leur  route  et  arrivèrent  aux  îles  Canaries  ;  on  y  jeta  l'amire. 
Après  quebpies  réparations  qu'exigeait  l'état  des  bâtiments,  l'escadre 
s'élança,  le  0  septembre,  dans  la  vaste  mer  occidentale,  on  aucun 
jiavire  n'avait  jusqu'alors  osé  déployer  ses  voiles. 

Surprise  par  un  calme,  elle  ne  fit  que  peu  de  chemin  le  premier 
jour;  le  second,  ou,  suivant  ([uelques  historiens,  le  troisième  seule- 
juent,  elle  perdit  de  vue  les  Canaries  :  alors  les  compagnons  de 
Colouib  retombèrent  dans  l'abattement;  ils  paraissaient  de  ce 
UKunent  seulement  counaitre  le  but  de  leui'  voyage,  et  s'épouvan- 
tant  de  l'audace  de  leur  entreprise,  ils  manifestaient  leur  frayeur  et 
leur  désespoir  par  des  larmes  et  des  sanglots;  ils  se  frappaient  la 
jtoitrine,  s'arrachaient  les  cheveux,  comme  s'ils  touchaient  au  terme 
de  leur  existence,  connue  si  Colomb  les  eût  menés  à  la  mort.  Tel 
qu'un  rocher  battu  par  les  vagues  mugissantes  sans  en  être  ébranlé, 
Colomb  oppose  sa  sérénité,  sou  calme  et  son  assurance  au  découra- 
gement général;  le  contraste  de  celle  héroïque  fermeté  avec  les 
lamentations  de  ceux  qui  l'entourent,  les  fait  rougir  de  leur  lâcheté; 
il  leur  parle  de  ses  espérances,  de  sa  foi  dans  le  succès  de  l'expédi- 
tion, et  parvient  à  faire  passer  sa  conviction  dans  leurs  esprits;  il 
leur  nu)ntre  en  perspective  les  trésors  et  la  gloire  qui  les  attendent  ; 
oseraient-ils  retourner  en  Espagne,  où  ils  ne  trouveraient  (pie  le 
iiu''i)ris  et  la  honte  pour  prix  de  leur  pusillanimité?  Tous  repondent 
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()irils  sont  prêts  à  suivre  leur  clief,  à  l)rtiver  avec  lui  les  périls,  a 
partager  av(îc  lui  riioiiiieur  de  l'entreprise  dont  le  succès  leur  parait 
certain. 

Après  cette  victoire  remportée  sur  la  peur,  Colomb  se  prépara  à 
soutenir  d'autres  combats;  car  il  prévoy;iit  que  ses  compagnons 
mettraient  plus  d'une  l'ois  sa  constance  à  répi'euve  et  ne  tai'deraieiit 
pas  à  retomber  dans  le  découragement  et  dans  le  désespoir,  l^ès  lors 
il  ne  quitta  presque  plus  le  tillac  de  son  navire;  là,  debout,  teuaul 
tantôt  la  sonde,  tantôt  l'instrument  nécessaire  pour  les  observations 
astronomiques,  il  examinait  à  quel  dcgié  de  longitude  et  de  latitude 
se  trouvait  la  tlottillo;  à  peine  se  reposait-il  pendant  (luelques 
heures,  car  il  savait  que  le  succès  de  l'exjjédition  dépendait  de  s;l 
vigilance  assidue,  et  que  tout  aurait  été  perdu  si  son  énergie  et  son 
activité  s'étaient  un  instant  démenties. 

Mais  avant  de  poursuivre  notre  récit,  nous  devons  donner  quel- 
ques explications  sur  les  noms  de  longitude  et  de  latitude.  Vca- 
sonne  n'ignore  que  la  terre  est  ronde  comme  une  boule;  toutefois 
elle  offre  à  sa  surface  beaucoup  d'aspérités  ;  il  y  a  sur  cette  terre 
deux  points  placés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  et  autour  des([uels  elle 
accomplit  son  mouvement  continuel  de  rotation.  On  appelle  ces 
points  les  pôles  de  la  terre.  Le  plus  élevé  a  perpendiculairement 
au-dessus  de  lui  une  étoile  qu'on  nomme  septentrionale;  ce  qui  a 
fait  donner  à  ce  point  le  nom  de  pôle  septentrional;  on  appelle 
l'autre  le  pôle  méridional. 

Au  milieu  de  la  boule  llgurée  par  la  sphère  géographiciue,  on  a 
tracé  une  ligne  ou  un  cercle  qui  la  divise  en  deux  parties  égales; 
cette  ligne  n'existe  pas  réellement,  mais  elle  a  été  imaginée  par  la 
science,  et  on  l'appelle  l'équateur,  parce  que,  à  l'aide  de  cette  ligne, 
la  terre  se  trouve  partagée  en  deux  parties  égales,  et  qu'au  moment 
où  le  soleil  est  perpendiculaire  au-dessus  de  ce  cercle,  les  jours  sont 
égaux  aux  nuits.  On  appelle  longitude  de  la  terre  l'espace  marqué 
par  cette  ligne  autour  d'elle. 

Quant  à  la  latitude  de  la  terre,  elle  est  tracée  par  les  lignes  qui 
sont  tirées,  sur  la  sphère,  du  pôle  septentrional  au  pôle  méridional, 
et  qu'on  appelle  méridien,  parce  (jue  dans  tous  les  endroits  au- 
dessus  desquels  on  peut  tirer  un  même  méridien,  il  est  midi  en 
même  temps,  lorsipie  le  soleil  se  trouve  vis-à-vis  de  cette  ligne. 

On  divise  ré(|uateur  et  les  méridiens  en  degrés  :  à  chacune  de 
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i'(!S  divisions  ou  a  douut'  le  nom  de  degiV',  ([ui  marcpie  un  espace  de 
rpiinze  milles  d'Allemagne  ou  viuj^t-cinci  lieues  communes  de  Fraïu-e. 
L'équateur  renferme  trois  cent-soixante  de  ces  (iegr(''s;  il  y  en  a 
cent  (|natre-vingt  dans  un  m('M"idien  d'un  pAle  à  l'autre.  Ainsi 
annoncer  (|ue  tel  lieu  est  au  trois  cent  trentiènu)  degré  de  longi- 
tude, c'est  dire  qu'en  comptant  les  dgrés  de  l'éqnateur  depuis  ce 
liiMi,  et  en  allant  toujonrs  à  l'onest  autour  de  la  terre  jus(|n'an  pre- 
mier méridien,  il  y  ati'ois  cent  trente  degrés  ;  ajouter  (jne  ce  même, 
point  est  au  huitième  degré  de  latitude,  c'est  indiipier  qu'il  y  en 
existe  huit,  en  comptant  les  degrés  dn  premier  méridien  depnis  l'é- 
(luateur  jusqu'à  l'endroit  désigné.  F^orscjn'il  est  (juestion  de  la  lati- 
tude de  la  terre  au-dessus  de  l'éqnateur,  vers  le  pôle  septentrional, 
on  la  nomme  latitude  septentrionale,  ponr  la  distinguer  au-dessus 
de  celle  qui  se  tronve  au-dessous  de  Téquateur,  vers  le  pôle  méri- 
dional, et  qn'on  nomme  latitude  méridionale. 

Le  lendemain  de  son  départ  des  îles  Canaries,  Colomb,  contrarié 
par  lèvent,  n'avait  encore  l'ranchi  qu'un  espace  de  dix-huit  lienes; 
mais,  présumant  que  ses  conq)agnons  seraient  eil'rayés  par  la  lon- 
gueur seule  de  la  route,  il  crut  devoir  les  tromper  snr  le  (  lieniin 
qu'ils  pourraient  faire  chaipie  jour  ;  aussi  il  leur  annonça  qu'ils  ne 
se  trouvaient  encore  qu'à  (piinze  lieues  des  îles  Canaries. 

Le  12  septembre,  qui  était  le  sixième  jour  de  leur  navigation,  ils 
se  trouvaient  à  trois  cent  cinquante  degrés  de  longitude,  à  partir  de 
l'île  de  Fer,  une  des  Canaries,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  à  cent 
cinquante  milles  de  ce  point  vers  l'occident,  et  au  même  degré  de 
sa  latitude  septentrionale.  Ce  jour-là,  le  tronc  d'un  grand  arbre  qui 
semblait  avoir  longtemps  erré  sur  les  flots  s'offrit  aux  regards  des 
matelots;  cette  rencontre  leur  fit  espérer  la  découverte  d'une  terre 
voisine.  Mais  cette  illusion  dura  peu.  Ils  s'étaient  avancés  cinipiante 
lieues  plus  loin,  lorsqu'un  phénomène  vint  jeter  de  nouveau  le 
trouble  et  la  consternation  parmi  eux.  Colomb  lui-même  ne  put  dis- 
simuler la  surprise  qu'il  lui  causa. 

On  sait  que  l'aiguille  aimantée  est  le  guide  le  plus  sur  des  naviga- 
teurs :  grâce  à  la  propriété  qu'elle  a  de  diriger  toujours  sa  pointe 
vers  le  nord,  ils  purent  reconnaître  la  nuit  l't  le  jour  les  quatre 
points  cardinaux  et  diriger  leur  marche.  Sans  ce  guide,  qui  jus- 
qu'alors avait  toujours  été  fidèle,  l'homnie  qui  aurait  tenté  un 
voyage  aussi  long  dans  une  mer  inconnue,  aurait  justement  encouru 
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le  reproche  d'une  l'itlle  témérité.  Il  est  donc  l'acile  de  se  faire  une 
idée  de  la  surprise  de  Colonib  et  de  la  terreur  de  ses  conipa^iioiis, 
lorsqu'ils  s'aperçurent  (|ue  l'aiguille  de  la  housside,  au  lieu  d'indiquer 
direcU'.nu3nt  l'étoile  polaire,  inclinait  d'un  degré  entier  vers  l'ouest. 

Or,  (luelle  était  la  cause  de  ce  idiéiioinéne  inconnu  jusqu'alins 
à(lolonil)  et  aux  autres  navigateurs?  La  science,  interrogée  pendant 
plusieurs  siècles,  n'a  pu  enc(U'(!  résoudre  cette  ([uestion  par  une 
explication  sullisante,  ([uoiqu'on  ait  observé  bien  des  fois  cette 
déclinaison,  et  qu'on  ait  même  exactement  remarqué  les  lieux  où 
elle  varie.  Combien  d'autres  secrets  de  la  nature  l'homme  n'a  pu 
pénétrer  encore! 

Une  consternation  profonde  régnait  parmi  les  compagnons  de 
('olomb  ;  ils  ne  reportaient  (pi'en  tremblant  leurs  regards  sur  l'espace 
(pi'ils  avaient  parcouru,  espace  (jui  leur  semblait  immense,  bien  (jue 
l'amiral  Teùt  diminué  au  moins  d'un  tiers,  en  les  trompant  par  un 
faux  calcul.  Mais  la  déclinaison  de  boussole  était  la  principale  cause 
de  leur  épouvante  ;  elle  annonçait  une  révolution  dans  les  lois  de  la 
nature,  dans  l'ordre  des  élénu.'iits.  «  Qu'allons-nous  devenir,  s'é- 
criaient-ils en  gémissant,  puisque  l'aiguille  aimantée,  notre  guide 
unique,  nous  abandonne?  » 

Colomb,  dont  l'esprit  était  fertile  en  expédients,  expliqua  à  ses 
compagnons  cet  événement  d'une  manière  (jui  les  satisfit  ;  leurs  es- 
pérances leur  furent  rendues  ;  mais  tout  à  coup  ils  s'aperçoivent  que 
les  bâtiments  sont  sans  cesse  poussés  en  ligne  droite  vers  l'ouest,  et 
ils  s'éliraient  de  nouveau.  Ils  ignoraient  .  action  et  riniluence  des 
vents  qu'on  appelle  alises,  et  qui,  dans  l'espace  qui  s'étend  entre  les 
tropicpies,  régnent  constamment  de  l'est  à  l'ouest;  ce  fut  pour  eux 
un  nouveau  sujet  d'inquiétude  :  ils  se  voyaient  déjà  repoussés  pour 
toujours  des  rivages  de  l'Espagne  par  ce  terrible  vent  d'est  ! 

Ils  commençaient  toutefois  à  se  rassurer  un  peu,  lorsque  la  mer 
leur  apparaît,  aussi  loin  que  leur  vue  pent  s'étendre,  couverte  de 
plantes  verdoyantes  et  si  épaisses  dans  quehiues  endroits,  (ju'elles 
gênaient  la  marche  du  navire.  «  Voilà  donc,  s'écrient-ils,  la  limite 
où  doivent  s'arrêter  les  vais'^eaux  :  ces  herbages  sont  l'infranchis- 
sable barrière  élevée  par  Dieu  lui-même;  ils  cachent  les  écueils 
ou  doit  se  briser  le  navire  assez  audacieux  pour  tenter  d'aller 
plus  loin.  Irons-nous  nous  perdre,  avec  nos  bâtiments,  sur  cette 
mer,  que   la  prudence  nous  engage  à  fuir?  iMalheureux  !  quelle 


i)i:s  voYA^'.rriis.  ssi 

ôtiiit  notre  iji^noraiicti ,  (iiiaiid  nous  avons  cnrscnti  à   \v  suivre! 

—  Eh  quoi  !  leur  (i\siùt  (Colomb,  dont  losan^-l'roid  et  lu  prudence 
(Maient  ;\  la  hauteur  d'une  circonstance  aussi  criti(iue,  vous  vous 
alarmez  d'une  chose  qui  devrait  au  contraire  exciter  votre  joie,  car 
elle  vous  annonce  que  vous  allez  atteindre  au  but  de  vos  ellorts  !  Kst- 
il  possible  que  l'herbe  croisse  au  milieu  de  la  mer'?  Cette  v6^étatiou 
appartient  à  un  continent  dont  nous  sommes  peu  éloignés;  il  va 
bientôt  se  découvrir  à  vos  yeux.  » 

Et  au  moment  où  Colomb  prononçait  ces  paroles,  ré([uipa}2^n  aper- 
çut une  nuée  d'oiseaux  de  mer  de  diverses  espèces,  qui  jirenait'ut 
leur  essor  du  coté  de  l'ouest.  A  cette  viu^,  tous  les  cœurs  se  rou- 
vrirent à  l'espérance;  plus  d'inquiétude,  plus  de  duute  sur  le  succès 
de  l'expédition. 

Mais,  hélas  !  les  suppositions  auxquelles  avaient  donné  lieu  l'iierbe 
qui  couvrait  la  surface  de  la  mer  et  le  vol  des  oiseaux  étaient  des 
erreurs,  et  une  triste  réalité  dissipa  les  illusions  de  l'amiral  et  de  ses 
compagnons.  On  avait  déjà  parcouru  un  espace  de  sept  cent 
soixante-dix  lieues  marines,  et  aucun  continent  ne  paraissait  en- 
core :  mais  de  tous  les  hommes  (lui  se  trouvaient  sur  les  trois  naviies, 
Colomb  était  le  seul  capable  de  calculer  le  chemin  qu'on  avait  lait, 
et,  recourant  à  sa  ruse  ordinaire,  il  animnça  à  ses  compagnons 
que  cinq  cent  quatre-vingts  lieues  seulement  avaient  été  franchies 
par  l'escadre. 

Mais  cette  vaste  étendue  de  mer  qui  les  séparait  de  leur  patrie  les 
effraie;  les  gémissements,  les  plaintes,  les  murmures  retentissent  de 
nouveau  :  tantôt  ils  s'accusent  d'avoir  prêté  l'oreille  aux  décevantes 
paroles  de  Colomb,  de  s'être  laissé  abuser  par  ses  chimériques  pr(j- 
messes;  tantôt  ils  maudissent  la  reine  Isabelle,  coupable  d'avoir 
sacrifié  un  grand  nombre  de  ses  sujets  dans  i:ne  folle  entreprise. 
«  Grâce  au  ciel,  disaient-ils,  nous  avons  donné  des  preuves  assez 
nombreuses  de  courage  poui'  ne  pas  avoir  à  craindre  le  reproche  de 
lilcheté;  il  nous  est  bien  permis  maintenant  de  penser  à  notre  salut, 
de  tout  tenter  pour  retourner  dans  notre  patrie  ;  mais  le  vent,  con- 
stamment fixé  à  l'est,  ne  nous  interdit-il  pas  jus(iu'à  l'espoir  du  re- 
tour? Forçons  l'amiral  à  s'arrêter,  à  renoncer  à  ses  projets  insensés.  » 

'  Varec  sargasse  anaché  dos  liauls-fonds  par  les  vagues,  el  enlraîiir  pai  le  ^laiitl 
coui'uiit  connu  sous  le  nom  de  gulf-s/i-einn. 
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Aliiis  iiii  plus  i^raïKl  jM'-ril  iiieiiai;iiit,  (lolomli  :  (iiu'lqiics-iins  fie  ses 
(■(iiiijiii^iioiis  propost'iit  (If  se  (léfaire  de  lui,  de  lui  doiiiier  pour  tom- 
Ix'au  i;t't,te  uic.r  iuciuiuue  où  salolle  audaee  les  a  conduits.  «  A  la  mer 
raïuiral  1  à  la  iner  TaultMir  de  tous  nos  maux!  s'éerient-ils;  si  nous 
devons  périr,  veni;eons-nous  du  moins!...  (Test  ù.  nous  de  punir 
l'aventurier  diuit  la  perfidie  nous  a  i>erdus!  Qu'importe  à  rEsitaj-ne 
l'existence  de  cet  étranger  qui  l'atrompée,  qui  a  exposé  celle  de  tant 
d'Kspagncds  (pii  pouvaient  encore  ôtre  utiles  à  leur  patrie?  Qu'il 
meure  donc!  personne  ne  s'avisera,  si  Dieu  permet  que  nous 
revoyions  les  rivages  de  l'Espagne,  de  nous  demander  ccunpte  du 
sort  de  cet  homme;  et,  en  apprenant  notre  vengeance,  tous  nos 
compatriot(îs  api)landiront  à  un  acte  de  justice.  » 

(reu  est  fait  de  l'amiral  s'il  faiblit  un  instant  devant  la  révolte, 
s'il  jjfiraît  ell'rayé  ou  indécis,  (lolomb  se  présente  devant  les  sédi- 
tieux :  la  sérénité  de  son  visage,  son  calme,  contrastent  avec  les 
passions  vi(dentes  (pii  se  reflètent  sur  les  figures  de  ses  compa- 
gnons; il  semble  ignorer  qu'on  en  vent  à  ses  jours,  a  Eli  bien!  mes 
amis,  leur  dit-il,  que  viens-je  d'appreudn;?  quelle  est  vqtre  inten- 
tion ? 

—  Nous  voulons  retourner  en  Espagne....  Rendez-nous  notre 
pati'ie  !  ramenez-nous  à  Palos  !  » 

Ces  cris  sont  répétés  avec  fureur  par  l'équipage;  des  gestes  me- 
navants  les  accompagnent.  «  Vous  voulez  retourner  en  Espagne  ! 
(Cependant,  naguère  encore,  vous  étiez  pleins  d'espoir  et  de  con- 
fiance; vous  juriez  de  me  suivre  partout,  parce  que  vous  étiez  con- 
vaincus que  je  ne  vous  trompais  pas.  D'où  vient  ce  changement? 
que  s'est-il  donc  passé?  ([u'est-ce  qui  vous  a  donné  le  droit  de  m'ac- 
cuser  de  témérité  ou  d'imposture?  Enfants  que  vous  êtes ,  c'est  au 
moment  môme  où  vous  touchez  au  but,  que  vous  voulez  honteuse- 
ment vous  éloigner.  Espagnols,  auriez-vous  peur?  » 

A  ce  mot,  que  l'amiral  adressait  avec  intention  à  l'orgueil  des 
hcmimes  qui  l'entouraient ,  un  frémissement  électrique,  symptôme 
dit  réveil  des  sentiments  généreux,  avertit  Colomb  (pi'il  ne  s'était 
pas  trompé  :  «  Espagnols,  reprit-il  en  élevant  la  voix,  auriez-vous 
peur? 

—  Non,  non,  répondirent  marins  et  soldats,  en  portant  la  main  à 
'eurs  épées. 

—  Ah  !  je  le  reconnais  avec  plaisir,  vous  êtes  encore  les  dignes 
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t'iilaiits  (le  rKspa«^ii(\  voih  |i'ia\«'Z  ciilt'iKlrt!  le  laiii;a*;t!  de  riioii- 
nciir.  Vous  rctlt'niuiidt'zvoti'u  patrie,  vous  vmilez  revoir  vos  taiiiilles, 
mais  ce  n'est  pas  la  crainte  du  dani;er  (jui  vons  fait  reenler  devant 
la  ^^loire  de  Tt^itreprise  il  laqiielh^  je  vous  avais  associés.  Cepen- 
dant, amis,  (|ue  dira  rKspa^ne  en  vous  voyant  reparaître  sansavoii 
rempli  la  grande  lilclie  dont  elle  vous  avait  cliaryés,  en  apprenant 
(pK!  vons  avez  désobéi  à  votre  fçéiiéial  et  aliandonné  i\  des  étian^ers 
le  nouvel  univers  (pu)  vous  aiu'iez  pu  donnera  votie  patrie? 

—  Ils  lU!  le  trou'.'eront  pas  plus  que  nous,  ré|)ondit  une  voixcpii 
internunpit  l'amiral. 

—  Qui  vous  l'a  dit?  x\vez-vous  mérité  de  le  conquérir,  ce  monde 
nouveau  que  je  vous  ai  promis?  Dites  les  tempêtes  ([ue  vous  avez 
eu  il  Id'aver,  les  souIVrances  qui  ont  éprouvé  votre  courage?  Votre 
rourse  a  été  lente  peut-être,  nuiis  trampiille  sur  une  mer  qui  a  été 
pour  vous  sans  orages.  Avez-vous  à  vous  plaindi'e  de  ces  piiva- 
tions  aiïrenses  contre  lesipu'Ues  l'Iionmie  de  mer  a  souvent  i\  lutter 
dans  ses  voyages?  Non;  seulement  la  terre  tarde  il  se  monti'er  il 
vos  regards;  vous  la  verrez  diins  (pielipies  jours,  demiiin  p(iut- 
('trtf,  et  votre  constance  ne  peut  résister  à  une  attente  de  si  courte 
duiée  ! 

—  Mais  si  nous  continuons  il  vous  suivi'e  et  (pie  nos  reclierttlies 
soient  inutilt^s,  (pii  nous  ramènera  en  Espagne?  dit  Alvarez,  un  des 
|)lus  vieux  matelots  de  la  Santa-Maria. 

—  Moi,  vépli(pia  aussit(')t  Colomb. 

—  Mais  si  le  vent  est  toujours  à  l'est? 

—  Il  cluingera,  je  vous  le  promets,  et  favorisera  votre  retour  en 
Kspagne,  quand  nous  aurons  répondu  à  la  confiance  de  nos  iiii- 
gustes  souverains,  le  roi  Ferdinand  et  la  reine  Isabelle.  Mais  regar- 
dez, mes  chers  amis,  le  ciel  a  voulu  nous  donner  une  nouvelle 
preuve  de  sa  protection  :  voyez,  un  nouveau  vent  se  joue  dans  nos 
voiles....  c'est  le  vent  du  sud-ouest. 

—  Le  vent  du  sud-ouest  !  le  vent  du  sud-ouest  !  »  s'écrient  les 
liommes  de  l'équipage  :  puis  ils  se  pressent  autour  de  l'amiral, 
en  renouvelant  un  serment  que  déjil  ils  avaient  failli  trahir  plus 
d'une  fois. 

Ainsi,  subjugués  par  l'iiscendant  de  l'homme  supérieur,  par  sa 
parole  piiissiiiite,  ces  hommes  (Haient  rentrés  dans  le  devoir;  ils 
iivaient  retrouvé  tonte  leur  conllance  dans  le  succès  de  l'expédition  ; 


'.m  wr.NTritr.s  ci  iiikisks 

le  (•litiii^oriKMit  ilii  vent,  (|iii  avait  Unwwî'  tout  à  coup  an  sud -ouest, 
l<'S  rassurait  (railleiiis  iilciiicint'iit  sur  la  ixissiltilité  de  It'iir  ictitiir 
dans  li'in-  itatric  Mais  liiontiU  d'autn's  indices  du  voisinage  (rnni' 
torrc  vinrent  (lonliiiner  les  parides  de  (lidurid»  et  les  espérances 
nouvelles  ipTil  avait  l'ail  concevoir  à  ses  compagnons.  Un  jour,  li 
eounnandaiit  de  la  IMnla,  qui  marchait  toujours  en  avant,  coiiunu 
étant  la  meilleure  voilièi'c,  donna  avis  à  l'amiral  (pi'il  croyait  dis- 
tinj^uer  la  terre  au  n(U'd,  et  ipTil  la  (;royait  él(d>;iiée  de  (piinze  lieues 
(uiviron.  dette  nouvelle  excita  des  transports  de  joie.  (Mi  suppliait 
do'  )nd)  de  se  diriger  de  ce  côté;  mais  l'amiral,  assuré  Av.  l'exacli- 
tiidt^  de  ses  calculs,  savait  (pie  le  capitaiiu!  de  la  IMnta  était  dans 
Terreui'  :  il  cmitinua  à  gouverner  de  l'est  à  l'ouest,  sans  se  laisseï' 
llécliir  par  les  prières  (ui  intimider  par  les  nuMuu;es. 

Sans  doute  il  lui  ei'lt  été  facile  de  s'écarter  un  nu>niei\t  de  sa  route 
«it  de  se  diriger  vers  le  côté  désigiu'"  par  Piuzon  ;  mais  sa  haute  rai- 
son lui  taisait  appréciei'  les  l'ileheuses  ctuiséquences  d'une  ciun-essiou 
(pi'il  aurait  paru  l'aiie  aux  exigences  de  ses  c(unpagn(uis.  (-(uivaiucu 
de  l'erreur  du  capitaine  de  la  Pinta,  il  aurait  j.islilié  le  doute  de 
.son  équipage  sur  l'hahileté  de  l'amiral,  stu'  l'haliiletéde  son  plan  de 
voyage.  Or,  une  légère  déviatiou  sans  résultat  pouvait  altérer  la 
conliance  qu'il  inspirait;  ensuite,  elle  aurait  été  un  précédent  au 
nom  du(piel  ses  compagnons  seraient  venus  impérieusement  lui  de- 
mander des  nujdilications  dans  stîs  projets,  et  peut-être  lui  dicter 
leurs  volontés.  Cohmd)  agit  doui;  eu  homuu3  expérimenté,  l't  la  suite 
de  son  voyage  prouva  cpi'il  avait  agi  sagement  en  résistant  aux  ob- 
sessions de  son  équipage. 

Le  lendenuiiu,  de  noudjreux  oiseaux  de  mer  furent  aperçus,  et 
Colond),  supposant  (|u'ils  ne  pouvaient  s'éloigner  lieaucoiq)  de  la 
terre,  crut  cpu!  leur  apparition  en  annonçait  le  voisiiuige.  Il  se 
trouq)ait,  mais  ses  compagnons  avaient  partagé  son  erreur  et  son 
espoir,  (lei)eudant  la  soude  ne  trouva  pas  le  fond ,  (pioi(pi'ou 
eilt  jeté  à  la  mer  deux  cents  brasses  de  cordes,  qui  répondent 
à  douze  cents  pieds  environ  :  on  était  donc  encore  loin  de  la  terre, 
puisipu",  la  mer  est  ordiuaireuu'ut  peu  profonde  dans  le  voisi- 
nage des  côtes.  Dans  la  soirée  du  jour  suivant,  des  oiseaux  chan- 
teurs vinrent  se  percher  sur  les  vergues  et  égayer  ré(piii)age  par  leurs 
chants  joyeux.  Ou  passa  la  nuit  dans  cette  position,  et  le  lendemain, 
à  la  pointe  du  jour,  m)s  voyageurs  itrireut  leur  essor  vers  l'ouest. 


fe 


hKs  V(»YA«;i:i  its  -s;, 

Hi»,'iilùl  apivs,  011  vit  un  oist'iiii  il»^  iiiiir;  puis  un  spcrliulc  t''tianj;t', 
inatlttndii ,  i:aiisa  nue  vive  surpi'is(>  parmi  tons  les  liunmKts  ilc 
i'»!X|)(''(lili(in  :  c'était  unt;  nin'-t!  de  poissons  vidants  ipii  srlcvaii-nt 
au-dessus  des  Ilots;  il  y  un  rul  qui  viuionl  s'abattre  sur  le  puni; 
saisis,  examinés  avec  attenti(jn,  ils  ne  pouvaient  lasser  la  cuiio- 
sité  excitée  par  la  loiimiein'  de  leurs  nageoires  Itizarres  qui  leur 
servaient  d'ailes.  lie  soir,  on  vit  la  nier  couverte  d'Iierltes,  (!t,  de 
reiisendilti  de  ces  eircoiistunces,  l'éipiiita^t!  eoneluait  (pie  l'on  étail 
sur  le  point  de  découvrir  la  terre.  Mais  le  jour  ei  la  nuit  se  sueeédeni 
encore,  et  plus  on  aviince  dans  cet  Océan  sans  limites,  [)lns  la  terre 
s«îml)le  s'éloigner  devant  les  vii^ux  impatients  de  (^oloiidi.  Alors  l'es- 
prit de  sédition  se  réveille  à  hord  des  trois  navires;  bientôt  tdle 
éclate,  et  cette  l'ois,  les  ollicieis,  (pii  étaient  restés  lidéles  à  (l(donib, 
l'ont  cause  coniniune  avec  les  matelots.  Il  se  prési^ite  aux  révoltés  ; 
il  vent  recourir  aux  moyens  (|ui  lui  ont  déjà  réussi  auprès  d'eux; 
mais  ils  ne  veulent  plus  l'écoutcjr  :  leurs  cris  couvrent  sa  voix  ;  (Ui 
l'insulte,  on  l'outrage,  on  le  menace  de  la  mort,  s'il  ne  l'ait  pas  re- 
prendre immédiateinent  à  l'expédition  le  clieî.'iin  de  l'Espagne. 

Il  iallait  céder  ou  mourir  :  céder,  c'était  s'en  aller  recueillir  les 
risées  de  tiuit  un  peuple,  se  vouei'  à  un  opprobre  éternel  !  La  mort 
lui  paraissait  préférable  à  la  boute  du  retour  en  Espagne  ;  mais  les 
révoltés  voulaient  une  prompte  réponse.  Colomb  leur  demanda  en- 
core trois  jours  de  résignation  et  d'obéissance  :  si,  dans  cet  intervalle, 
un  (;t)ntineiit  n'est  pas  découvert,  il  s'engage  à  les  ramener  en  Es- 
pagne, (îesconditioîis  sont  acceptées,  et  des  protestations  mutuelles 
en  garantissent  de  part  et  d'autre  l'exécution. 

iMais  (îolomb était  sans  inquiétude!;  les  indices  du  voisinage  de  la 
terre  devenaient  de  plus  eu  plus  nombreux,  et  donnaient  à  l'amiral 
la  certitude  qu'il  aborderait  avant  le  tonne  fixé  par  la  convention, 
héjà  la  sonde,  qui  avait  atteint  le  fond  depuis  trois  jours,  s'enfon- 
çait dans  la  vase;  puis  des  milliers  de  petits  oiseaux  auxquels  l'exi- 
guité  de  leur  envergure  ne  i)ermettait  pas  de  s'éloigner  beaucoup 
des  côtes,  volaient  vers  l'ouest;  un  buisson  cliar;;,é  de  son  fruit 
rouge  et  encore  frais  fut  retiré  de  la  mer,  puis  ''air  devenait  moins 
vif  et  le  vent  moins  variable,  prinoipaleme'u  aux  approches  de  la 
nuit  :  c'étaient  autant  de  présages  aiip.'^'.içant  (pie  l'on  toncluiit  en- 
lin  aux  termes  de  cette  longue  et  laborieuse  navigation,  et  (|U6  Co- 
l(unb  allait  recievoir  le  prix  de  sa  constance  héroïque. 
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'l'tMlu  était  la  certitude  de  raiiiiial  l'elalivemenl  au  vtMsiua^e  de  la 
terie,  ([ue,  le  leudeinaiii,  dans  la  soirée,  il  recoiniiianda  de  rendre 
grâces  à  Dieu,  qui  leur  avait  donné  une  preuve  aussi  éelalante  de  sa 
protection  dans  une  entreprise  aussi  hasardeuse;  puis  il  prescrivit 
toutes  les  mesures  que  pouvait  conseiller  la  prudence.  Ainsi  il  exi- 
gea (ju'on  carguât  les  voiles  i)eudant  la  nuit,  car  il  craignait  avec 
raison  que  les  biUiments  ne  fussent  jetés  sur  la  cAte,  où  ils  cour- 
raient risque  de  se  perdre  au  milieu  de  l'obscurité. 

L'amiral  rappela  de  nouveau  à  ses  conq)agnons  la  promesse  d'I- 
sabelle en  laveur  de  celui  qui  apercevrait  le  premier  le  nouveau 
continent;  il  devait  être  gratifié  d'une  pension  viagère  d'environ 
trois  cents  d(uize  écus  d'Espagne,  et  recevoir  en  (uitre,  au  nom  de 
la  reine,  une  mante  de  velours. 

Pendant  toute  la  nuit,  les  oUiciers,  les  matelots  et  les  soldats  res- 
tèrent del'out  sur  le  tillac  de  leurs  iiavirer.,  en  proie  à  la  plus  vive 
agitation  ;  ils  ne  détournaient  pas  leurs  regards  du  côté  où  ils  espé- 
raient apercevoir  cette  terre  si  longtemps  attendue. 

Vers  dix  hf  uresdu  soir,  Colomb,  placé  sur  le  gaillard  d'avant, 
crut  voir  briller  une  lumière  dans  le  lointain;  il  appela  auprès  de 
lui  un  page  de  la  reine  embanjué  sur  son  bâtiment,  et  monti'a  à 
v'e  jeune  homme  cette  lumière.  (iClui-ci  la  distingua  également  et  la 
fit  remarquera  une  troisième  personne  (pii  venait  de  se  placer  au- 
près d'eux.  A  t*.yus  les  trois  il  semhia  (pie  (;ette  lumière  était  mobile 
et  qu'un  voyageur  devait  la  porter. 

Tout  à  coup,  vers  deux  heures  après  minuit,  le  cri  :  IWrr' 
terre  !  poussé  par  réciuipage  de  la  Pinta,  est  répété  par  les  éipii- 
pages  des  deux  autres  navires,  et  remplit  de  joie  tous  les  cœurs. 
Cependaiil,  .:(Mnme  on  avait  été  si  souvent  dupe  d'espérances  qui  ne 
s'étaient  pas  réalisés,  on  attendit  l'aurore  pour  être  assuré  que  celte 
Ibis  on  ne  se  trompait  pas,  et  qu'on  avait  enlin  atteint  le  but  de  Tex- 
péditiim.  Les  ténèbres  se  dissipent  i)eu  à  peu  ;  l'horizon  se  c(>- 
lore  des  feux  de  l'aunu-e  naissante,  et  le  Te  Deinn  est  entonné  par 
l'écpiipage  de  la  Pinta.  A  la  vue  de  la  terre,  les  équipages  des  deux 
autres  navires  adressent  égalerutuit  au  ciel  l'expression  de  leur  re- 
connaissance ;  les  cœurs  sont  émus,  les  larmes  coulent,  et  à  peine 
a-t-on  satisfait  à  un  pieux  devoir,  que  l'on  songe  à  expier  par  une 
réjjaration  éclatante  les  outrages  et  les  violences  dont  on  s'est  rendu 
coupahle  envers  (^obuub.  (les  mêmes  lumimes  qui  naguère  mér(ui- 
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naissaient  son  autorité  et  inciiaraiciit  ses  jours ,  se  jettent  à  ses 
pieds;  ils  implorent  le  pardon  de  leur  infâme  conduite.  L'amiral, 
attendri  par  la  sincérité  de  leur  repentir,  leur  promit  d'oublier  le 
passé;  il  se  montre  alors  aussi  généreux  qu'il  avait  été  ferme  dans 
sa  lutte  contre  la  révolte,  et  sa  magnanimité  s'égale  à  son  cou- 
rage. 

lia  première  île  où  était  débarqué  Colomb  est  une  des  iles  Lu- 
cayes  ou  de  Habama,  elle  s'appelle  Guanabani,  ou  bien  île  de  (]at. 
La  reconnaissance  de  Colomb  pour  le  pays  à  la  découverte  duquel  il 
devait  son  salut,  lui  avait  donné  le  nom  de  San-Salvador  ;  mais  elle 
n'a  pas  conservé  ce  nom,  qui  consacrait  pourtant  un  noble  et  pieux 
souvenir. 

Pendant  quelques  minutes,  l'équipage,  immobile  de  surprise,  ab- 
sorbé par  une  muette  contemplation  devant  une  terre  juscju'alois 
inconnue,  admirait  ce  beau  paysage  que  doraient  les  premiers  rayons 
du  soleil,  et  la  verte  couronne  de  ces  bois  :  une  brise  embaumée 
en  révélait,  tout  à  la  fois,  les  parfums  et  la  fertilité.  Il  ne  pouvait 
se  lasser  du  spectacle  de  cette  végétation  vigoureuse  qui  prodiguail, 
étalait  de  tous  cotés  ses  trésois;  partout  des  fruits,  des  Heurs,  des 
bos(juets  au  milieu  desquels  serpentaient  des  ruisseaux  nombreux, 
multipliant  leurs  sinueux  détours  et  les  méandies  de  leur  cours  ca- 
pricieux. Tout  jetait  une  variété  délicieuse  sur  l'ensemble  de  ces 
tableaux  enclianteurs.  Ainsi,  les  Espagnols  et  leur  illustre  chef  sa- 
vouraient de  loin,  en  quebiue  sorte,  le  plaisir  de  leur  conquête:  leur 
extase  ressemblait  presque  à  l'ivresse. 

Knliu,  la  voix  de  Colomb  se  fait  entendre  ;  par  son  ordre  les  ('nd)ar- 
cations  sont  mises  à  la  mer  ;  lui-même  s'élance  dans  l'une  d'elles,  et 
se  dirige  vers  le  rivage,  au  bruit  d'une  umsique  militaire.  Ses  prin- 
cipaux olliciers  l'accompagnent.  Au-dessus  de  sa  tète  se  déploieid 
et  llottent  les  bannières  espagntdes,  ornées  de  croix  vertes,  entou- 
rées des  lettres  F,  I,  initiales  des  noms  Ferdinaud  et  Isabelle,  sur- 
montées de  couronnes. 

A  mesure  que  les  chaloupes  approchaient,  on  voyait  une  foule 
d'habitants  accourir  sur  le  rivage  :  ils  manifestent  par  leui's  ges- 
tes, par  l'expression  de  leur  physionomie,  par  tous  les  ni(»uve- 
ments  auxquels  ils  se  livrent,  la  surprise  (pie  leur  cause  la  mer- 
veille de  ces  navires  européens  aux  pro|Mirtious  colossales,  de  ces 
châteaux  ailés  qui  se  balaucenl  avec  luililesse  >ur  la  surface  de  la 
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ju(!r.  jAIiiis,  cliosf!  (Hruii^d,  t'I  (|iii  paruil  <Hrt!  pour  lus  Kspatçnols  imc 
vt''riUilile  (''iiii^iin^  c't'sl  la  s(''oiirit(''  que  liMiioi'j^nciit  ces  iiisiiiain;s  ; 
parmi  eux,  auriiu  unlicc  de  terreur  ou  d'auxiété  à  la  vue  de  ees 
(Mrau^'ers  dont  ils  ne  connaissent  [)as  les  intentions,  à  la  vue  de  ees 
drapeaux,  de  ces  armes  qui  étincellentaux  rayons  du  soleil,  au  bruit 
de  ces  instruments  d'une  niusi([ue  ^luirrière,  qui  semble  donner  le 
signal  des  batailles. 

Lorsque  le  canot  sur  lequel  (Hait  monté  Colondi  eut  tourjié 
le  riva!i,e,  l'amiral,  revêtu  d'un  brillant  costume  de  velours  écar- 
late,  l'épée  à  la  main,  s'élance  le  premier  à  terre;  le  premier,  il 
louclie  ce  nouvel  univers  (jn'il  vient  de  découvrir. 

A  la  suite  s'élancent  ses  (;(tuq>a'j,iions  ;  ils  se  prosternent  aussitôt 
et  baisent  la  terre,  et  hl,  bumblement  eoni'bés  devant  Colomb,  ils  le 
saluent  vice-roi  du  Nouveau-Monde,  et  lui  pi'ètent  serment  de  fidé- 
lité :  ils  lui  prometttnit  une  obéissance  sans  bornes,  une  docilité  ex- 
clusive. 

Après  cette  touchante  manifestation,  après  cet  hommage  rendu 
au  génie  d'un  grand  homme,  une  croix  est  plantée  sur  le  rivage. 
Tous  les  hommes  de  l'expédition  s'agenouillent  devant  ce  signe  sa- 
(;ré,  et  ollVent  à  Dieu  de  nouvelles  actions  de  grâces;  puis  l'auiiriil 
prend  solennellement  possession  de  ce  paysan  nom  du  roi  Kei'di- 
nand  et  de  la  reine  Isabelle. 

CIIRISTOI'IIE  rCILOMB.-  AMÉRIC  MISI'ICK'. 
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fjf-AW^r'-'àè-  >i^<I'i'ici  nous  avons  tracé  des  scènes  dont  l'humanité  a 
H'  'vJil-^*:3/t'ii  rarement  a  geniir;  jusqu'ici  la  grandein'  de  l'entre- 
prise conçue  par  le  génie,  exécutée  par  la  persévérance,  la  gloiiv 
de  cette  merveilleuse  découverte  (jui  ouvrait  des  voies  nouvelles  au 
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coiiiinerce  ot  à  la  iiavii^atioii  ont  l'ail  oublier  les  injustices  et  le>  e.\(;ès 
roiniiiis  par  les  eoiiquérants  du  NouAvan-iMonde.  Kn  suivant  la 
marche  aventureuse  des  Espau:n(tls  et,  de  leur  cliel' illustre,  on  n'a 
pas  le  temjts  de  s'arrêter  sur  des  laits  isolés  qu'un  examen  rétléclii 
devrait,  taire  considérer  coinnie  de  graves  et  infaillibles  symptômes 
de  la  longue  et  sanglante  (îxpiation  de  la  découverte  de  l'Amé- 
ri(pie. 

Mais  le  voilà  arrivé  ce  moment  où  cessent  les  illusions  déce- 
vantes de  la  gloire  et  l'enivrement  du  triomphe  ;  l'heure  des  funé- 
railles a  sonné  pour  les  vainqueurs  et  pour  les  vaincus,  et  le  Nou- 
veau-iMonde  va  devenir  le  théâtre  de  tragédies  sanglantes,  de  lu- 
gubres drames  où  la  cupidité  jouera  un  rôle  ab(uuiiud)le.  Trop 
heureux  l'historien,  (piand  ses  regards,  fatigués  du  spectacle  des 
cruautés  et  des  horreurs,  qui  rendent  sa  tâche  si  pénible,  pouironl 
se  reposer  de  temps  en  temps  sur  ([uehpies  vertus,  sur  des  actions 
généreuses  !  trop  heureux  (juand  il  rencontrera  parmi  les  ojtpres- 
seurset  les  bourreaux  des  populations  américaines  un  chrétien  digne 
de  ce  nom,  un  ami  de  l'humanité. 

Les  deux  armées  se  sont  avancées  l'une  contre  l'autre  ;  déjà  elles 
sont  en  [)résence,  et  n'attendent  plus  (lue  le  signal  de  leurs  chefs 
pour  attaquer  ;  moment  terrible  qui  décideia  de  la  vie  des  Espa- 
gnols ou  de  la  libert'^  d'un  peuple.  D'un  côté  sont  réunis  cent  mille 
Indiens  armés  de  sabres  de  bois,  de  massues,  de  lances  et  de  tlèches 
dont  les  pointes  sont  formées  d'arêtes  de  poissons  ou  de  cailloux; 
de  l'autre  on  compte  seulement  deux  cents  làntassius  et  vingt  cava- 
liers européens,  qu'appuie  un  petit  corps  d'Indiens  commandés  par 
ii'iuakanahari.  Cette  disproportion  était  énorme;  mais  si  les  Espa- 
gnols n'avaient  pas  l'avantage  du  nombre,  ils  y  suppléaient  par  la 
tactique,  par  la  supériorité  des  armes;  ils  avaient  eu  outre  des  che- 
vaux et  même,  puisriu'il  faut  le  dire,  une  meute  de  gros  dogues  qui 
devaient  être  lâchés  contre  les  pauvres  Indiens  tout  nus,  comme  on 
lâche  les  chiens  de  cette  espèce  contre  les  sangliers  et  les  autres 
animaux  dans  les  chasses  d'Europe. 

Ainsi  des  deux  côtés,  les  chances  étaient  â  peu  lires  égales,  et  il 
était  ditllcile  de  prévoir  l'issue  de  la  bataille. 

Colomb  résolut  de  dilTérer  ralta(pu(  jusipi'à  la  nuit,  qu'il  regar- 
dait connue  un  pulssaid.  auxiliaire  i\vr^  Espagnols;  cùr  il  (espérait que 
les  ténèbres  augmenteraient  l'épouvante  qu'une  attucpie  brus(|ue  et 
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imprrviic  t!aiis(3rait  aux  Iiuiiens.  Ce  calcul  était  juste.  Après  avoir 
parta^^Vi  sa  petite  armée  entre  son  frère  Hartliéleniy,  le  cacique  Gua- 
karialiari  et  lui-même,  il  se  précipita  sur  les  Indiens  au  moment  où 
ceux-ci  s'abandonnaient  à  une  fatale  sécurité  :  la  fureur  et  les  cris  des 
Espagnols,  le  bruit  de  la  mousrpieterie,  les  hennissements  des  che- 
vaux, les  aboiements  des  dofçues,  leur  inspiraient  un  tel  elfroi, 
qu'après  une  courte  et  faible  résistance,  ils  prirent  la  fuite.  Quel- 
ques-uns périrent,  atteints  par  le  plomb  ou  par  le  fer;  d'autres 
furent  écrasés  sous  les  pieds  des  chevaux,  mis  en  pièces  par  li-s 
chiens  ou  faits  prisonniers  ;  le  plus  grand  nombre  se  dispersa  dans 
les  bois. 

La  victoire  a  donc  prononcé  l'arrêt  (pii  condamne  un  peuple  inno- 
cent aux  fers  des  Européens  ;  il  doit  courber  la  tète  sous  le  joug  et 
se  résigner  à  toutes  les  soufl'rances  d'un  horrible  esclavage  ! 

Colomb,  se  lidtant  de  proliter  de  son  facile  succès,  parcourut  le 
pays;  il  ne  rencontra  aucune  résistance,  et  l'on  se  soumit  partout  à 
son  autorité.  Peu  de  mois  sullirent  à  l'amiral  pour  établir  et  assurer, 
dans  cette  île  si  peuplée,  la  domination  espagnole. 

Jusqu'ici  la  conduite  de  Colomb  a  été  digne  de  notre  estime  et  de 
notre  admiration  ;  nos  sympathies  l'ont  accompagné  dans  ses  cour- 
ses hardies  à  travers  un  vaste  Océan  ;  mais  hélas  1  il  est  homme,  et 
il  doit  payer  son  tribut  de  faiblesse  et  d'erreur  à  l'humanité. 

Les  deux  ennemis  mortels  de  l'amiral,  Margarita  et  le  père  Boyl, 
étaient  retournés  en  Espagne  :  Colomb  connaissait  leurs  projets;  il 
savait  que  la  haine  jalouse  de  ces  deux  hommes  ne  reculerait  devant 
aucun  moyen  pour  abaisser  son  méi^ite,  pour  calomnier  ses  inten- 
tions, et  surtout  pour  déconsidérer  le  résultat  de  ses  découvertes 
auprès  du  roi  d'Espagne,  que  sa  crédulité  ombrageuse  disposait  à 
accueillir  des  insinuations  perfides  contre  Colomb.  Il  devait  donc 
chercher  à  conjurer,  à  détourner  l'orage  qui  se  formait  au  dessus 
de  sa  tète.  Il  ne  pouvait  y  réussir  qu'en  envoyant  à  la  cour  d'Espagne 
un  brillant  échantillon  des  richesses  dont  la  promesse,  faite  par  lui, 
avait  fait  naître  de  si  grandes  espérances.  Pour  remplir  cette  pro- 
messe, pour  répondre  à  l'attente  et  à  l'impatiente  cupidité  de  cette 
cour,  Colomb  résolut  de  lever  des  impôts  excessifs  sur  les  pauvres 
Indiens.  Il  (U'donna  à.  ceux  qui  habitaient  les  lieux  où  se  trouvait 
l'or  de  lui  apporter,  tous  les  trois  mois,  une  certaine  (juantité  de  ce 
métal;  les  autres  étaient  tenus  de  lui  fournir,  aux  mêmes  époques. 
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cliucuii  viiiyl-ciiKi  livres  de  coton.  Coloinb  deiiiuiKliiil  ù  ces  mal- 
lieiireux  plus  ((u'ils  ne  ponvaient  donner.  Hahitnés  d(!;s  leur  enl'ance 
ù.  une  vie  peu  active,  ils  se  voyaient  contraints  de  travailler  sans 
relâche,  comme  des  esclaves,  pour  chercher  de  l'or  et  du  colon, 
produits  dont  la  quantité  devait  décroître  de  jour  en  jour  :  cette  di- 
minution était  la  consétiuence  des  exigences  de  l'amiral.  Ils  voulu- 
rent se  soustraire  à  la  cruelle  nécessité  d'un  travail  qui  excédait 
leurs  l'orces  Ils  adressèrent  leurs  plaintes  à  l'amiral;  mais  il  fut 
inllexihle,  et  ses  soldats  poursuivirent  avec  riyiieur  l'exécution  de 
ses  ordres. 

Pour  s'allranchir  d'un  joug  insupportable,  les  malheureux  In- 
diens ne  prirent  conseil  que  de  leur  désespoir  ;  il  leur  suggéra  une 
résolution  extraordinaire.  S'exagérant  la  voracité  de  leurs  oppres- 
seurs, ils  crurent  qu'en  cessant  d'ensemencer  leurs  champs  de  mais 
et  de  manioc,  ils  contraimiraient  i)ar  la  laim  les  Espagnols  à  aban- 
donner l'ile.  Après  avoir,  d'un  conmiun  accord,  détruit  les  semences 
déjà  conliées  à.  la  terre,  ils  se  rél'ugièrtiit  sur  des  montagnes  inac- 
cessibles, on  ils  se  nourrirent  pendant  qnel(|ue  temps  de  racines  (Je 
plantes  sauvages.  Mais  cette  ressource  ne  tarda  pas  à  leur  mamiiit!!,, 
et  ils  éprouvèrent  bientôt  eux-mêmes  les  horreurs  de  la  famine 
qu'ils  voulaient  taire  éprouver  à  leurs  tyrans.  Elle  lit  périr  un  grand 
nombre  d'Indiens;  elle  engendra  des  épidémies  qui  avgmentaient  le 
noml)re  des  victimes.  Ceux  qui  échapi)èrent  au  double  Iléau  étaient 
si  faibles,  qu'ils  étaient,  bien  moins  (pi'aïqjaravant,  en  état  de  sup- 
porter les  charges  dont  les  accablait  la  domination  de  ces  avides 
étrangers.  Quant  aux  Espagnols,  l'accomplissement  de  cettt^  réso- 
lution désespérée  leur  fit  sans  doute  éprouver  des  privations  cruelles 
et  leur  causa  des  inquiétudes  sérieuses  ;  mais  leur  travail  et  l'arrivée 
de  nouvelles  provisions  i[ui  leur  furent  envoyées  d'Espagne  les  pré- 
servèrent de  la  disette.  Ainsi  les  malheureux  Indiens  perdirent  pour 
toujours  l'espoir  d'être  délivrés  de  leurs  oppresseurs. 

Mais  Colomb,  à  son  toui-,  est  atteint  par  le  malheur;  l'orage  (\m 
le  menaçait  de  loin  a  éclaté  ;  Margarita  et  le  père  Boyl  ont  réussi 
dans  le  projet  ({ui  les  avait  ramenés  en  Espagne;  ils  avaient  tracé 
un  tableau  si  triste  et  si  décourageant  des  contrées  découvertes  par 
(jolomb,  ils  avaient  présenté  sa  conduite  sojis  un  jour  si  odieux  que 
la  cour  avait  conçu  des  soupçons  sui'  son  compte.  Il  fut  décidé  qu'on 
enverrait  aux  Indes  occidentales  un  commissaire;  il  devait  examiner 
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ri'-liit  des  clmstîs  ainsi  qiK!  la  (•(tiidiiitc  dn  raniii'al,  et  en  laiic  nu 
l'apport  au  roi  d'Kspa'^ne. 

['ne  mission  aussi  importante  n'exigeait  pas  moins  de  |)rol»ifé  que 
de,  lumières;  mais  le  connnissaire  choisi  par  Ferdinand  était  loin  de 
réunir  ces  deux  conditions.  Dési|;iié  au  choix  du  monartpie  par  les 
ennemis  de  (Colomb,  il  devait  être  le  complice  de  leur  haine  el 
servir  leurs  i)rojets  (jontre  l'amiral.  Il  s'appelait  Aj^uado  ;  il  était 
gentilhomme  de  la  chambre  de  hircine. 

A  peine  cet  iioinme,  fier  de  raut(U'ité  dont  il  était  investi,  ruf-ji 
arrivé  dans  l'île  espagnole ,  ((u'alllcliant  le  ton  et  les  manières  d'un 
supérieur  ;\  l'égard  de  l'amiral,  il  se  plut  à  riinmilier  par  les  dédains 
d'une  morgue  insolente.  Il  invita  tous  ceux  (pii  croyaient  avoir  à  se 
[ilaindre  de  (lolond)  à  se  présenter  devant  sou  tribunal,  avenir  lui 
demander  justice.  Il  provoipui,  il  accueillit  avec  empressemeid 
tontes  les  plaintes,  toutes  les  accusations  contre  l'amiral,  sans  les 
soumettre  à  un  rigoureux  contrôle,  tant  il  était  pressé  d'accunuder 
les  gi'iels  d'après  lesquels  il  comptait  taire  condamner  Colomb  doni 
il  avait  juré  la  perte. 

L'amiral  était  patient  :  il  avait  donné  i)lus  ri'une  i)reuve  de  sa 
constance  et  de  sa  longanimité.  (^e[)endant  il  ne  put  se  résigner  à 
sidtir  les  humiliations  dont  Agnado  cherchait  à  l'abreuver.  Il  réso- 
lut de  partir  pour  l'Kspagne,  afin  d'éclairer  la  religion  imlignemeid, 
surprise  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  et  de  soumettre  sa  cause  i\  hm 
justice.  Avant  de  s'embanpier,  il  nonuna  son  l'rère  Barthélémy  adc- 
lantado,  ou  vice-gouverneur,  pour  commander  dans  l'ile  pendant 
son  absence.  Malheureusement  il  établit  chef  de  la  justice  un  homme 
qui  était  iinligne  de  ces  hautes  fonctions,  et  qui  devait  abuser  de 
l'antorité  (pie  lui  conféra  l'amiral;  cet  homme  s'appelait  Roldan. 

Croyant  parvenir  plus  promptement  au  terme  de  son  voyage, 
C(domb  cingla  droit  vers  l'Espagne.  Tous  les  nuirins  savent  aujour- 
d'hui (jue  les  vents  alises  qui,  dans  ces  passages,  soufllent  toujours 
de  l'est,  rendent  cette  navigation  très  diilicile,  et  que,  pour  éviter  les 
vents  contraires,  les  navires  revenant  des  Indes  occidentales  doi- 
vent d'abord  se  diriger  vers  le  nord.  Colomb  ignorait  c(da,  et  sa 
marche  était  si  lente  dans  la  direction  où  s'obstinait  son  incxpé- 
lience,  (lu'aii  boni  de  trois  mois  il  était  encore  en  pleine!  mer;  il 
avait  prescpie  entièreineiit  épuisé  ses  provisions,  el  il  se  vit  lorcé  de 
réduire  considérablement  la  ration  de  chaque  honnne  de  son  é(|ui- 
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|>a^('  ;  mais,  piMir  iirévciiir  les  plaintes  et  les  iiiiiiimiics,  il  st!  sdiiiiiil 
iiiix  iiiènies  privations  ([iie  le  deniier  de  ses  matelots, 

(]e|)eiidant  ré(|iiipa^(',  dont  la  l'aim  excitait  la  l'nieiir,eoMt;iil  l'iinr- 
rihle  dessein  d'éf^digcM'  les  Indiens  <|ui  étaient  à  hord  et  d(!  se  nom - 
rirdo  leur  oliair,  on,  du  moins,  de  les  jeter  à  la  mer,  pom-  iHre  al- 
IVancliis  de  la  m'-cessiti''  de  partaf!;er  avec  eux  l(^  j)eu  de  vivres  (|ui 
rtîstaient.  Dans  cette  situation  critiipie,  (lolnmlt,  toujours  IhUMe  aux 
principes  d'humanité  ipii  réf]flai(!nt  sa  conduite,  se  plaça  entre  les 
Indiens  (it  les  foi'cenés  (|iii  voulaient  attenter  à  leur  vie;  il  rejjré- 
seiifa  à  ceux-ci  ipie  les  Indiens  étaient  hommes  comme  eux,  et  cpie, 
partaj^'eant  leurs  soullVaiK-es,  ils  devaituit  avoir  leur  part  dans  le 
leste  des  i)rovisions.  Il  parvint  ainsi  à  l'aire  rougir  les  Es[)agn(ds  de 
leur  projet  exécrable;  à  réveillei'  la  pitié  dans  leurs  cduirs.  Kuliii 
on  aperçut  les  côtes  (rKspaii,rie,  et  (lolomh  i)ut  paraître  devant  le 
tribunal  ipii  devait  prononcer  entre  lui  et  ses  accusateurs. 

Il  se  présenta  devant  ses  juges  avec  nue  uoJ)le  fermeté,  avec  Tas- 
sui'auce  (jue  dounent  une  cause  juste  et  une  conduite  irréprocha- 
ble. Peu  de  mots  lui  sullirent  pour  sa  jiistilication.  Ses  juges  eurent 
honte  d'avoir  prêté  l'oreille  à  la  calomnii!,  et  (^ohunb,  absous,  vit 
ses  ennemis  de  nouveau  réduits  au  silence.  La  haine  se  tut  devant 
ce  ti'ioniphe  solennel  du  génie  et  d(î  la  gloire  ;  et  lorsipi'il  étala 
sous  les  yeux  de  la  cour  les  trésors  (ju'il  avait  rapportés,  Ferdinand 
et  son  épouse  s'efforcèrent  de  faire  oublier,  par  les  nouveaux  hon- 
neurs dont  ils  comblèrent  l'amiral,  le  tort  d'une  accusation  troj)  fa- 
cilement accueillie. 

Aussi  s'empressa-t-on  d'accéder  à  toutes  ses  demandes,  d'agréer 
toutes  ses  propositions;  il  retrouvait  l'enthousiasme  qui  avait  signalé 
son  premier  retour  en  Espagne,  Il  voulait  d'abord  (pie  le  gouver- 
nement donnât  des  garanties  de  stabilité  à  la  colonie  fondée  dans 
l'île  espagnole,  eu  y  envoyant  un  grand  nombre  de  cultivateurs, 
d'artistes  de  toute  espèce  ;  de  cette  manière,  la  colonie  devait  se 
sullire  à  elle-même,  au  moyen  de  ses  propres  ressources.  Cette  mv- 
sure  si  sage  fut  approuvée  par  le  gouvernement  ;  mais  une  autre 
proposition  que  Colomb  soumit  à  Ferdinand  ne  fit  point  honneur  à 
la  perspicacité  de  l'amiral,  et  fut  une  grave  erreur  dont  les  consé- 
(jucnces  devaient  être  bien  funestes  aux  pays  nouvellement  décou- 
verts. Comme  il  craignait  qu'une  émigiution  trop  c(Uisidérable  de 
foloiis  pour  le  Nouveau  .Monde  ne  dépeuplât  rFspagiie,  il  conseilla 
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iiii  ^ouvcnioiiu'iil  (;s|tayii()l  de  triiiisiKUtcr  à  llis|iaiii()la  hiiis  les  iiial- 
l'ailciirs  f'(iii(laiiim'',s  à  mort  ou  aux  ^alnx's,  et  do  lesiMiiployerà  VaK- 
plnitalioii  des  iiiiiies  d'or. 

Du  suivit  ce  conseil,  et  l'on  prescrivit  aussitôt  ;\,  tous  les  tiiliu- 
nau\  espagnols  de  l'airi!  sortir  de  prison  tons  les  criminels  drtenus, 
el,  de  condanmer,  a  l'avenir,  à  être  lrans()ortt''s  aux  Indes  occidcnlales 
ceux  qui  auraient  nn'M'ité  le  dernier  supplice.  Or,  comment  Coiomli, 
(pii  avait,  dans  tant  d'occasions,  t'ait  pnmve  de  sa^œsse  et  d'iialn- 
leté,  connnent(]oloinl),  si  jaloux  de  la  prospérité  future  des  étalilis- 
sements  espagnols  dans  le  Nouveau-M(Uide,  ne  prévoyait-il  pas  qu(ds 
l^eiiues  de  conrusion  et  de  désofiio  allait  répandie  l'arrivée  de  ces 
honunes  corrompus  dans  une  colonie  qui  devait  se  peupler  ainsi  de 
voleurs,  d'assassins  et  de  bandits  de  toute  espèce? 

Quoique  le  nu)nar([ue  eût  donné  des  ordres  précis  pour  le  prompt 
armement  de  la  Hotte,  cependant  il  tut  encore  retardé  ))ar  les  iidri- 
^ues  des  ennemis  de  l'amiral.  Au  bout  d'une  année,  le  chargement 
des  deux  navires  qui  devaient  porter  à  la  colonie  des  vivres  el  les 
autres  provisions  dont  elle  avait  besoin  était  à  [)eiiie  achevé,  el 
(|uand  ces  deux  navires  furent  e\i  liés  pour  l'île  espagnole,  imc 
année  s'écoula  encore  avant  que  i  escadre  avec  laquelle  (Colomb 
devait  faire  de  nouvelles  découvertes  pût  mettre  à  la  voile. 

En  s'embarcjuant  i)our  cette  nouvelle  expédition,  Colomb  prit  une 
route  nouvelle  ;  il  espérait,  en  la  suivant,  découvrir  enlin  ce  confi- 
nent (pj'il  supposait  toujours  être  l'Inde.  Lorscpi'il  fut  arrivé  aux 
(îanaries,  il  continua  à  naviguer  dans  la  même  direction,  juscpi'anx 
lies  du  Cap  Vert,  qui  avaient  été  découvertes  i»ar  les  Portugais; 
mais,  en  s'éloignant  des  Canaries,  il  envoya  à  l'île  espagnole  la 
moitié  de  son  escadre  porter  à  la  colonie  des  rafraîchissements,  el 
enjoignit  aux  commandants  de  ces  vaisseaux  de  hâter  leur  marche. 
Quant  à  lui,  il  dépassa  la  première  des  îles  du  Cap  Vert,  appelée 
l'île  de  Sal  ou  à  Sel,  et  jeta  l'ancre  dans  le  voisinage  d'une  petite  île 
stérile  dans  laquelle  les  Portugais  ont  établi  un  hôpital  destiné  à 
lecevoir  tous  leurs  lépreux. 

Une  circonstance  singulière  avait  déterminé  l'établissement  d'un 
hôpital  en  cet  endroit  :  les  nondjreuses  tortues  ([ui  viemient,  de  la 
côte  d'Afrique,  déposer  leurs  (lmiI's  ilans  le  sable,  sur  le  rivage  de 
cette  petite  île,  se  laissent  prendre  facilement,  car,  une  fois  ren- 
versées sur  le  dos,  elles  ne  peuvent  plus  s'échapper.  Or,  on  avait 
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observé  que  la  chair  et  le  saiij;  de  ces  jiiiiiiiaux  uiiipliihies,  employée, 
l'im  eornine  uliiiieiit,  et  l'antre  eoiiune  lotidii,  étaient  un  renièile 
ellicaee  eoiilre  la  lèjn-e.  Mais,  outre  ces  tortues,  ou  voyait  iliins  cette 
Ile  une  grande  quantité  de  chèvres  qui  s'y  étaient  ainsi  nniltq)liées 
depuis  <|u'un  Portu^çais  y  avait  transporté  huit  chèvres  d'Kurope.  |)u 
reste,  on  n'y  tnuivait  ni  arhnis,  ni  eaux  douces,  et  les  lépreux  étaient 
réduits  à  hoire  l'eau  de  pluie  qui  avait  croupi  dans  le  sahle.  Aussi 
Colomb  ne  trouva-t-il  dans  ce  lieu  insalubre  ((ue  sept  personnes  en 
bonne  santé. 

De  là,  déterminé  à  ne  tourner  à  l'ouest  (pi'aprés  avoir  atteint  l'é- 
quateur  ou  la  ligne,  ce  cercle  imaginaire  qui  divise  la  tern;  en 
deux  parties  égales,  il  continua  à  courir  au  sud  ;  mais,  lorsqu'il  se 
l'ut  avancé  jusqu'au  troisième  degré  de  latitude  septentrionale,  uu 
calme  plat  surprit  ses  bâtiments  et  en  arrêta  tout  à  coup  la  marche. 
En  même  temps,  les  rayons  du  soleil  perpendiculaire  tombaient  sui' 
la  tète  des  hommes  des  éipjipages,  et  les  accablaient  d'une  si  in- 
supportable chaleur,  (ju'ils  cherchaient  partout  des  abiis  contre 
cette  ardeur  dévorante  qui  entr'ouvrait  les  tonneaux  et  corrompait 
l'eau  et  les  vivres.  La  consternation,  le  désesj)oir  régnaient  sur  le> 
navires,  qui  étaient  brillants  ;  on  craignait  de  les  voir  consumés  par 
le  feu.  Pour  comble  de  malheur,  dans  ce  moment  de  crise  et  d'eiïroi 
pour  les  équipages,  Colomb,  tourmenté  par  la  ^^oulte,  consé(pient;e 
de  ses  fatigues  et  de  ses  veilles,  était  en  proie  aux  plus  vives  dou- 
leurs. 

Enfin  le  ciel  prit  en  pitié  tant  de  soutfrances  ;  iltomba  une  pluie  si 
abondantequ'ilétait  presque  impossible  de  tenir  sur  le  tillac.  Cette 
pluie  diminua  fort  peu,  il  est  vrai,  la  chaleur  qui  était  étoiill;int(î; 
mais,  au  moins ,  les  équipages  purent  renouveler  leur  provision 
d'eau.  D'un  autre  côté,  le  calme  qui  enchaînait  en  quehiue  sorte 
les  navires  cessa,  et  rendit  l'espoir  à  ces  hommes  dont  la  vie  allait 
s'éteindre  dans  les  convulsions  d'une  longue  agonie.  Alors  ils  sup- 
plièrent Colomb  de  renoncer  à  son  projet  de  gouverner  au  sud  ; 
vaincu  par  leurs  prières,  il  se  dirigea  vers  l'ouest. 

Après  quelques  jours  de  navigation,  les  cris  de  Terre  .'terre! 
retentirent  dans  les  hunes  et  furent  répétés  parmi  les  équipages; 
l'île  qui  apparaissait  à  l'horizon,  se  présentait  sons  la  forme  de 
trois  montagnes  :  cet  aspect  bizarre  lui  lit  donner  par  l'amiral  Iv 
nom  de  Trinité,  nom  qu'elle  a  conservé.  Elle  e-t  située  près  de  l'em- 
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iioiiclimc  (le  l'Oit'iioqiK!,  où  Tuii  troiivc,  dos  siiii^tts  si  siii^'iiluus  cl 
(|u»i  Viu\  prend  do  la  iiianièrt'  suivaiito  :  (|iiuiid  les  cliassiiuis  oui 
aperçu  (pii'hpies-iiiis  de  (3es  animaux  dans  un  arlno,  ils  placent  an 
pied  de  cet  arbre  une  bonteilie  dans  laipielli!  ils  ont  mis  du  maïs. 
AnssiUM  ipTils  se  sont,  él()i^in''s,  un  sinise  descend  dt?  l'arbre  et  il  in- 
troduit sa  pa1t(!  dans  la  bout(Mlle  d'où  il  n(!  peut  plus  la  retirer  |»arce 
qu'il  l'a  remplie  de.  iriaïs.  Alors  les  cliassenrs  airiveiit  et  saisissent 
l'aniuial,  dont  la  ^gourmandise  est  telle,  ([u'il  ainu'  mieux  devenir 
la  proie  des  chasseurs  i\m  de  liluher  le  maïs  iiu'il  u  ramassé  avec  sa 
patte. 

L'Ort'no(|ue  est  un  fleuve  qui,  à  ([uebpie  distanct;  de  Trinidad,  st^ 
(lécharji;e  dans  la  mer  avec  une  telle  inqxMuositô  qu'il  rend  la  navi- 
j.>ation  dangereuse.  Les  va^^mes  anioncelées  se  heurtent,  se  brisent  ; 
malheur  au  viiissiiau  qui  se  laisse  entraîner  dans  ce  tourbillon,  ciir 
il  s'expose  à  être  mis  en  fiièces!  les  navires  df!  Ookunb  coururent 
ce  dan{;'er;  se  trouvant  aventurés  au  milieu  do  eelt(!  lutte  épouvan- 
table des  vagues  en  fureur,  tantôt  soulevés  à  une  hauteur  prodi- 
gieuse, tant('>t  r(»ulant(lans  rai)inu'  (pii  semblait  entr'nuvert  pour  les 
engloutir,  ils  étaient  ballottés  dans  tous  les  sens,  comme  des  volants 
(lueY'hasse  la  raquette. 

Colomb  eut  besoin  de  toute  son  liabileté  pour  se  dégager  de  cette 
position,  en  s'échappant  par  un  détroit  qui  paraissait  si  allVeux, 
([u'il  lui  donna  le  nom  de  la  Hocca  del  Di'ago,  ou  la  (jiieule  du  Dra- 
gon :  il  est  situé  entre  Trinidad  et  la  côte  de  Cujnana,  ([ui  Ibrmait 
une  partie  de  la  Terra  Firina,  on  Terre-Ferme.  Ainsi  donc,  dolond» 
avait  aussi  découvert  le  continent  de  l'Amérique  ;  car  la  vue  d'un 
aussi  grand  tlenve  (jue  l'Orénoque ,  sortant  de  cette  terre  et  si; 
préci|)itant  dans  l'Océan,  l'avait  convaincu  que  ce  ne  pouvait  être 
unt!  île. 

Ne  doutant  plus  (pi'il  n'eût  enfin  touché  la  terre  ferme  du  Nou- 
veau-Monde, il  continua  à  gouverner  à  l'ouest  en  longeant  la  côte. 
et  descendit  plusieurs  fois  à  terre.  Les  habitants  qu'il  rencontra  lui 
l)arurent  avoir  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  de  l'île  Espa- 
gnole; toutefois  ils  se  distinguaient  de  ces  derniers  par  l'esprit,  le. 
courage  et  la  blancht;ur  de  leur  teint.  Leur  pariu'e  était  la  même  ; 
elle  se  composait  de  feuilles  d'or  et  de  perles  ipi'ils  échangeaient 
avec  plaisir  contre  des  jouets  d'Eur(q)e.  Un  d'eux  s'approcha  un 
joui'  de  Colomb,  ipii  était  descendu  à  terre  pour  respirer  le  frais, 
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lui  ùtadc  la  liMi-,  un  iMtiiin't  de  VJ'Iours  crainoisi,  (|u'il  n'uiplara  par 
mit!  connuuu'  d'or.  Supposant  avoc  <[U('l({n(>  raison  (pif  cci  lioniiiiH 
rtait  nii  ('uc'i([uu,  Colonil)  lui  tùnioi<>iiu  iicancoup  d'r^ards  ist  lui  lit 
des  présents. 

(](!s  indigènes  s'enveloppaient  la  ttHe  d'un  inouehoir  de  colon  de 
diverses  couleurs;  une  pièce  de  iniinie  étoll'e  couvrait  le  devant  de 
leur  cor[)s  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux;  ils  portaient  une 
longue  chevelure  et  avaient  pour  armes  des  arcs,  des  llèclies  et  des 
liouidiers. 

(.olonib  désirait  s'arrêter  dans  ce  pays  pour  en  explorer  l'iiifé- 
rieiir  ;  mais  sa  mauvaise  santé  et  les  avaries  de  ses  vaisseaux,  (pii 
avaient  liesoin  d'être  réparés,  le  forcèrent  d'ajourner  ses  redier- 
clieset  de  retourner  à  l'île  Kspagnole.  Kn  naviguant  vers  cette  île, 
il  découvrit  l'île  Marguerite,  à  laquelle  la  pèche  des  perles  a  depuis 
donné  tant  d'importance,  et  arriva  enliii  dans  sa  colonie,  où  il  es- 
pérait goûter  ipieliiue  repos,  après  les  fatigues  et  les  pénibles  Ira- 
vaux  d'un  long  voyage. 

Mais  ce  moment  du  repos  auquel  aspire  Cohunl)  est  encore  bien 
éloigné  ;  de  nouveaux  cliagrins,  de  nouveaux  périls  l'attendent  dans 
la  colonie  où  il  a  laissé  son  frère  Barthélémy;  son  courage  et  sa 
santé  vont  encore  être  soumis  ù.  de  terribles  épreuves. 

Pendant  l'absence  de  son  frère,  Barthélémy  avait  conduit  les  co- 
lons d'Isabelle  dans  un  pays  bien  préférable,  sous  tous  les  rapports, 
à  celui  qu'il  quittait;  il  y  avait  jeté  les  fondejiients  d'une  ville  i  la- 
quelle il  avait  donné  le  nom  de  Saint-Domingue,  en  l'hoaneur  d,e 
Dorninico,  son  père.  Cette  ville,  qui  est  encore  llorissante  aujoui- 
d'hui,  a  été  pendant  longtemps  une  des  plus  considérables  des  Jii  les 
occidentales;  elle  a  donné  son  nom  à  l'île  tout  entière. 

Lorsque  Barthélémy  eut  achevé  l'établissement  de  cette  nouvelle 
colonie,  il  se  dirigea,  avec  une  partie  de  ses  forces,  vers  les  parties 
de  l'île  où  Colomb  n'avait  pas  pénétré,  afin  de  les  visiter,  et  laissa 
le  grand-juge  Roldan  à  Saint-Domingue,  avec  le  reste  des  troupes. 
Mais  cet  homme  répondit  à  la  confiance  du  gouverneur  par  l'ingra- 
titude la  plus  noire  :  cherchant  les  moyens  de  perdre  les  deux 
frères  et  de  s'emparer  de  l'autorité  exclusive  de  l'île,  il  en  trouva 
l'occasion  dans  le  départ  de  Barthélémy  et  dans  l'éloignemeiit  de 
Colomb,  et  s'eflorva,  par  des  manœuvres  perlides,  de  soiilever 
contre  eux  les  Espagnols  (ju'il  commandait.  Il  parvint  à  en  mettre  le 
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plus  grand  ikhuIhu!  dans  ses  intérêts,  à  en  Caire  les  complices  de  son 
andiitioM  criminelle.  Il  se  lit  dt'îclarer  leur  chef,  et,  prenant  les 
armes  (;(»ntre  Tadelantado,  il  s'empara  de  toutes  les  provisions  et 
tenta  d'enlever  le  fort  (pii  avait  été  construit  à  Saint-Domingue.  I^a 
vigilance  du  eoinmandant,  resté  lidèle  à  son  devoir,  lit  avorter  cette 
teidative;  Roldan  l'ut  Ibroé  de  s'éloigner  avec  les  Espagnols  qu'd 
avait  entraînés  à  la  révolte,  et  de  se  retirer  dans  une  autre  partie  de 
l'ile.  Les  révoltés  voulurent  recruter  des  auxiliaires  parmi  les  In- 
diens qui  riialiitaient,  et  tel  lut  le  succès  de  leurs  suggestions  per- 
iides,  (|u'en  peu  de  temps  l'île  tout  entière  reconnut  ladimiination 
de:  Holdan. 

Les  trois  navires  chargés  de  vivres  que  Colomb  avait  expédiés  des 
Canaries  n'étaient  i)as  encore  arrivés  dans  i'ile;  il  devait  craindre 
(jn'iis  n'eussent  péri;  mais,  qnoiiju'ils  n'eussent  pas  éprouvé  ce 
inalluîur,  ils  n'en  étaient  pas  moins  perdus  pour  l'amiral.  — Kcartés 
de  leur  route  par  les  tempêtes  et  par  les  courants,  ces  liâtinitMils 
avaient  erré  longtem[tssur  les  Ilots;  ils  alxu'dèrent  enlin  à  l'île  Es- 
pagnole, sur  la  côte  occupée  par  Roldan  et  ses  complices.  Kolduii 
se  garda  bien  d'iiistruire  de  sa  rébellion  les  commandants  des  troi^ 
navires,  et  leur  Ut  débarquer  une  partie  de  leur  monde,  qu'il  devait 
lui-même  conduire  à  Saint-Domingue.  Cette  ruse  obtint  le  succèis 
qu'il  s'en  était  promis.  Dès  que  les  hommes  débarqués,  et  qui,  poiu' 
la  plupart,  sortaient  des  prisons  de  l'Espagne,  connurent  les  pro- 
jets de  Roldan,  ils  s'emprtssèrent  de  se  ranger  sous  ses  drapeaux, 
car  là  il  y  avait  puur  eux  espérance  de  pillage.  Ainsi  Colond)  expiait, 
<\ses  dépens,  le  funeste  conseil  qu'il  avait  dcmué  au  gouvernement 
espagnol. 

L'airivée  de  ces  trois  navires,  qui  entrèrent  dans  la  rade  de 
Saint-Domingue  quehpies  jours  après  le  retour  de  Cohmib,  ne  pou- 
vait lui  être  que  d'un  très  faible  secours,  car  ils  avaient  débar- 
qué, dans  une  autre  partie  de  l'île,  presijue  toutes  les  trou- 
pes qu'ils  portaient  et  consommé  les  provisions  qu'ils  avaient  ;\ 
boni  pendant  leur  longue  traversée.  Fier  de  sa  supériorité,  et  joi- 
gnant r insolence  à  la  perlidie,  Roldan  insultait  par  ses  motiueries 
à  la  faiblesse  de  l'amii'al,  privé  des  moyens  de  ressaisir  son  au- 
torité. 

Indigné  de  cette  coiuluite  infâme,  C(dond»  fut  un  moment  tenté, 
pour  venger  s(ni  injure  et  punir  un  traître,  de  se  mettre  à  la  tête  du 
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petit  luirnhi't' de  soldais  qui  lui  rlait'iit  rosiés  Hdt^'lcs,  et  d'aller  al- 
ta(|ii. ,  Koldau;  il  pirlrrait  la  mort  sur  un  cliainp  de  hataillr  ;i  lit 
honte  d'essuyer  dans  l'inaction  les  ontrat^es  des  révoltés.  Mais  Co- 
londi,  sacritiaiit  ses  ressentiments  aux  intéi'éts  de  la  colonie  nais- 
sante, imi>(.sa  silenrc  à  son  amonr-propre,  (pii  lui  conseillait  le 
l)aiti  violent  de  la  venu;eance  ;  il  frémit  à  l'idée  d'une  guerre  civile, 
et  ciierclia  à  l'aire  renlrei-  par  la  douceur  des  révoltés  dans  le  de- 
voir. 

Son  premier  soin  l'ut  d(?  l'aire  publier  la  promesse  d'un  pardon  n-,'.- 
néi'al  pour  toii^  ceux  qui  aliandonneraitiiit  le  draytean  de  la  réliellitut; 
il  né^oiîia  auprès  de  lioldan,  il  qui  il  promit  éji;alement  l'oubli  du 
|>assé  et  son  maintien  dans  les  hantes  fonctions  (pi'il  (exerçait  i)récé- 
demment.  ('es  m''gociati()ïis  liT.inèrent  en  longueur  et  causèrent 
beauenup  d'enmiis  à  l'amiral  ;  mais  enlin  il  parvint  à  son  but;  il 
piil  se  féliciter  d'avoir  |)réveim  l'ed'usion  du  sang  et  fait  renaiti'e  la 
concorde  et  la  paix  dans  l'île,  par  les  seules  voies  de  la  conci- 
liation. 

Knsuite  il  expédia  un  vaisseau  pour  l'Kspagne,  afin  d'annoncei'à 
la  cour  la  découverte  de  la  tern;  ferme  et  la  ri'volte  qu'il  avait  coiri- 
pi'inuM'.  H  lui  adressait  des  éihantillons  i]i'<  productions  du  conti- 
nent américain,  consistant  en  perles,  en  lingots  d'oi-,  et  en  toile 
de  diverses  couleurs  et  d'un  tissu  trè.^fm.  A  cet  envoi  était  joint  le 
journal  ou  registre  sur  hH\\w\  il  avait  nstracé,  avec  une  scrupuleuse 
exactitude,  l'itinéraire  de  ses  bâtiments,  et  consigné  les  faits  les 
plus  reniarcpiables  de  son  expédition.  Mais,  de  leur  côté,  Roldan  el 
ses  complices  tirent  parvenir  au  roi  d'Kspagne  un  mémoire  dans 
lequel  ils  se  disculpaient  on  accusant  l'amiral,  et  les  calomnies  des 
sujets  rebelles  prévalurent  au|)rés  du  imuianpic  sur  la  vérité,  dont 
le  rupport  de  l'amiral  était  la  lidèle  ex|tression. 

Nous  devons  nous  arrêter  ici  un  moment  pour  jeter  un  coup 
d'oui  sur  une  autre  partii'  du  monde  où  s'accomplissent  des  événe- 
ments d'une  grande  inq)ortance,  pendant  que  C-olomb  continuait  ses 
exj^loration.,  et  ses  découvertes  dans  les  Indes  occidentales. 

Le  roi  de  Portugal  s'était  repenti  trop  tard  de  l'erreur  qui  lui 
avait  fait  repimsser  par  un  refus  dédaigneux  les  olfres  de  Colomb. 
Néanmoins  jaloux  de  réparer  aid.dit  (pi'il  était  en  lui  la  faute  qu'il 
avait  c(unmise,  et  d'illusti'er  smi  mun  par  la  gloire  d'une  grande 
euIrciiviM',    il  s>e  décida  ;\  faire    l^'^   dé[»enses  considérables  ptuir 
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trouver  autour  de  rAIVique  le  clieuiiu  des  ludes  ori(3ntali's,  cIkmiuu 
(|ue  l'cMi  eliercliuil  eu  vuiu  deimis  si  louii^tenips.  Il  lit  dduc  équiper 
une  escadre  et  en  ctjulia  le  eonnuandenu'iit  à  Vaseode  (lama,  niai'iii 
qui  joignait  à  des  coiniaissances  étendues,  à  un  talent  supérieur,  une 
expérience  consommée. 

Comme  Christophe  Cohnnh,  Gama  eut  à  combattre  des  diniculté.-> 
qu'on  jugeait  insurmontables;  mais  il  en  trionqdie  comme  Colondt, 
parci;  qu'il  avait  une  fermeté  de  caractèie  qiu3  nul  obslaele  ne 
pouvait  détoui'ner  de  Texécution  des  pi'ojets  (ju'il  avait  formés. 
Aussi,  est-ce  en  vain  (jue  les  côtes  de  TAIVique,  (pTil  longe  sans  les 
(■((unaîti'e,  dressent,  pour  l'arrêter,  leurs  longues  chaînes  hérissées 
de  rochers;  il  bravo  leurs  écueils  et  leurs  bancs  de  salde;  en  vain 
les  orages  et  les  tempêtes  déchaînent  contie  lui  leurs  furiMirs,  pour 
mettre  en  pièces  ses  navires  construits  sans  art  et  sans  solidité  ;  son 
courage  inébranlable  surmonte  toutes  ces  dillicultés,  franchit  tontes 
les  barrières  (pii  s'opposent  à  son  audace,  et  enliii  il  atteint  le  cap 
0  '  Bomie-Kspérance,  ((ui  est  la  pointe  la  plus  méridionale  de 
l'Afrique.  Mais  il  ne  s'y  repose  qu'un  moment  :  il  s'avance  au  delà, 
et,  remontant  la  côte  opposée,  il  arrive  à  Mélinde,  située  sur  la  côte 
du  Zanguebar. 

Il  s'attendait  à  y  trouver  des  peuples  l)arbares  et  sauvages,  comme 
ceux  qu'il  avait  rencontrés  le  long  des  côtes  d'Afrique;  mais  il  fut 
agréi'blement  surpris  en  trouvant  à  Mélinde  une  nation  dont  la  civi- 
lisation avancée  rappelait  celle  des  peuples  d'Asie;  les  relations  de 
sou  commerce,  très  étendu  avec  l'étranger,  étaient  fort  actives;  ell;' 
professait  la  religion  mahométane  et  cultivait  môme  (^uelques-uiis 
des  arts  de  l'Europe. 

(iama  ne  doutait  plus  du  succès  complet  de  son  entreprise  :  plein 
(le  coidiance  jt  de  hardiesse,  il  remit  à  la  voile,  et  le  :22  mai  I4l»s, 
il  atteignit  la  côte  de  l'Inde,  (|ui  était  l'objet  de  ses  vœux,  le  but  de 
son  eutieprise. 

Il  aborda  à  Calicut,  sur  la  côte  de  Malabai",  dans  la  presipi'île 
en  deçà  du  Cange.  La  richesse  de  ce  pays,  fertile  en  productions 
précieuses  de  toute  espèce,  la  sagesse  de  son  gouveriu'ment  régu- 
liei',  la  douceur  de  ses  habitants  ex(;itèieni  l'admii'alion  du  (;lief 
portugais;  mais  il  n'y  séjourna  pas  longtenq)s,  car  il  ne  pouvait 
rien  oiïrii'  à  i'v<.  indiens,  peu  disposés  à  échanger  leurs  riches  mai- 
chandises  ((Uilre  ces  bagatelles  dont  les  sauvages  étaient  si  avides. 
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Il  se  lulta  (le  ro1(jiiiTi(M'  (ui  Kiiropc,  pour  aiiiionc(M' au  voi  sou  maître 
la  nouvelle  (Je  lY'clataiite  réussite  (|iii  avait  c^ouronru'i  son  (îX|)i''(liti(iii, 

Certes,  si  quelque  chose  doit  surprendre,  c'est  la  coïnciilence  des 
courses  aventureuses  des  deux  iiavi|.;ateurs,  c'est  la  siuiultauiMtti  de 
leurs  su(.'C(''s.  Presque  au  moment  où  (lolonib  découvrait  le  Nouveau- 
Monde,  l'audace  d'un  navi|^ateur  portugais  reliait  à  l'Europe  une 
.iiitre  piU'tie  du  globe  (jue  l'on  connaissait  di'-jà,  il  est  vrai,  mais  dont 
les  Européens  n'avaient,  jusqu'alors,  tiré  (|u'un  médiocre  parti.  A 
partir  de  cette  époque,  le  petit  royaume  de  Portugal  vit  atlluei'diins 
ses  ports  la  richesse  d(^  l'Inde,  Tant  de  Imnheur  dut  provoijiiei'  la 
jalousie  des  Espagnols,  ipii,  à  la  \nv  des  trésors  l'ecneillis  pai'  leurs 
voisins,  se  plaign.uent  hautement  (h^  la  stérilité  et  même  de  l'inuti- 
lité de  leui's  découvertes,  qui  ne  les  avaient  pas  en(.'ore  indemnisés 
des  Irais  de  leurs  armements. 

Alors  le  goût  des  explorations  lointaines  s'empara  de  t(»ns  les 
esprits,  tourmentés  du  désir  de  l'aire  des  déc(Uivertes,  On  vil  alors 
rois  et  républi(iues,  nobles  et  bourgeois  rivaliser  d'ardeur  pour  se 
lancer  dans  cette  carrière  périlleuse  ,  é(iuiper  des  vaisseaux  et  con- 
courir aux  dépenses  qu'exigeaient  de  lointaines  expéditions.  Un  des 
Espagnols  qui  avaient  accompagné  Cohtmb  dans  sou  second  voyage, 
déleiinina  plusieurs  négociants  de  Séville  à  armer  quelques  navires, 
et  à  les  placer  sous  ses  ordres  pour  fiire  des  découvertes.  Cet 
homme,  qui  se  nommait  Ojéda,  demanda  au  gouvernennuit  la  per- 
mission de  faire  ce  voyage;  elle  lui  fut  accordée  sans  (|u'on  eiU. 
consulté  (>)lomb.  Le  département  des  Indes  occidentales  était,  ;\ 
cette  époipie,  dirigé  par  révècpie  de  Hadajoz,  ministre  du  roi  et  en- 
nc'mi  déclaré  de  Colomb.  Il  ne  suffit  pas  à  la  haine  de  cet  indigue 
ministre  d  humilier  Colomb  en  ne  lui  S(umiettant  pas  le  projet  et  la 
demande  d'Ojéda  ;  il  ne  rougit  pas  de  commun i([uer  à  ce  dernier, 
pour  le  diriger  dans  son  expédition,  le  journal  et  les  cartes  marines 
de  l'amiral. 

Ojéda  s'associa,  pour  l'exécution  de  son  entreprise,  avec  un 
gentilhomme  italien  nommé  AmerigoVespucci,  ou,  selon  lesFran(;,ais, 
Améric  Vespuce.  Quelques  historiens  assurent  qu'Améric  était  négo- 
ciant à  Florence  et  qu'il  était  né  vers  l'an  1  ir>l .  Élevé  par  Antoine 
Vespuce,  son  oncle,  ([ui  dirigeait  une  école  fréquentée  par  la  jeune 
noblesse  de  Florence,  il  s'y  était  fait  remarquer  par  son  application 
à  la  physi(pie  et  aux  scieiu-es  rcatbématicpu's,  et  (bnint  un   des 
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lioniiiies  les  plus  in>ti'iiits  dt;  son  siùcle.  Aussi  ue  luida-l-il  pas  A 
exercer  une  grande  inlluenoe  sur  ses  compagnons,  par  l'ascendant 
de  son  expî'rience  et  sa  haute  capacité.  J>evenu  le  chef  réel  de  l'expé- 
dition, il  aborda  à  la  C('»t(^  de  Paria,  'jn  suivant  la  niéine  route  que 
Colomb  ;  il  y  débarqua  plusieurs  t'o;s  pour  y  taire  des  échanges  avec 
les  indigènes,  puis  il  s'avança  ^^n  longeant  lacôtealin  de  s'assurer 
que  cette  terre  était  une  partie  du  continent.  Lors(|u'il  ne  lui  lut 
plus  possible  d'en  douter,  il  retourna  en  KspagiK;,  où  il  lit  vahtii' 
avec  tant  d'habileté  et  de  succès  les  résultats  de  son  voyage,  qu'il 
parvint  à  faire  oublier  les  droits  et  les  titres  de  Colomb  à  l'honneur 
d'uiK!  découverte  si  glorieuse  et  si  importjinte. 

La  modestie  est  la  compagne  de  la  véritable  gramleur  ;  riioninic 
de  génie,  celui  qui  mérite  réellement  ce  nom,  est  étranger  a.ix 
calculs  de  la  vanité,  aux  intrigues  de  laniédiocrité  ambitieuse  ;  il 
atteiul  la  gloire  sans  la  chercher  ;  il  l'attend  de  la  justice  de  ses 
compatiiotes  ou  de  la  postérité. 

Tel  s'était  toujoni's  montré  (Colomb  :  en  adressant  à  la  cour 
d'Espagne  le  journal  de  ses  voyages,  il  n'avait  d'autre  but  que  de 
l'instruire  ;  jamais  il  n'avait  songé  à  le  [tublier,  à  s'assurer  ainsi 
des  garanties  contre  une  usurpation  que  a'ailleurs  il  ne  prévoyait 
pas.  Améric  Vespuce,  au  contraire,  avait  l'orgueil  des  petites  âmes  ; 
il  voulait  obtenir  à  toute  force  une  renonunée  (ju'il  ne  méritait  pas. 
Aussi,  à  peine  fut-il  de  retour  en  Espagne,  (ju'il  répandit  des  rela- 
tions empluiti(pu3s  de  ses  voyages  ;  ces  relations  ne  nuin(|uaienl  })as 
d'adresse.  On  crut  sur  parole  l'homuR^  ([ui,  pendant  que  Colomb 
gardait  le  silence,  se  vantait  d'avoir  découvert  la  terre  ferme.  Ou 
s'habitua  à  le  regarder  comme  l'auteur  véritable  de  cette  décou- 
verte, et  il  ravit  ainsi  à  Colomb  l'honneur  de  donner  son  nom  à  cette 
quatrième  piirtie  du  monde,  ipii  fut  appelée  Amérique. 

Depuis  lois,  les  expéditifuis,  les  voyages  se  multiplièrent;  ils 
avaient  pour  but  la  découverte  de  nouvelles  terres.  Ainsi  le  roi  de 
Portugal,  voulant  tirer  parti  de  la  découverte  de  la  route  de  l'Inde 
orientale,  par  Vasco  de  (lama,  lité(juiper  une  Hotte  qu'il  chargea  de 
toutes  sortes  de  marchandises.  Il  en  conlia  le  comniaiuJement  à 
Cabrai,  qui,  connaissant  les  dangers  de  la  navigation  le  long  de  lii 
côte  d'Afrique,  se  dirigea  vers  l'ouest  à  travers  le  grand  Océan. 
Lors(|u'il  eut  passé  la  ligne,  une  violente  lempéte  le  jeta  sur  des 
rivages  entièreuKMit  inconnus  :  il  reconnut,  avec  unegrande  surpris»'. 
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i|u  ils  ('■tiiiciit  la  ('(Me  (l'uiii'  i.Ti'c  tn'-s  vaslc  (  t  iiuii  irmio  île,  ainsi 
(|ifil  lu  croyait  d'abord,  l.c  hasard  venait  tïo  l'aire  découvrir  à 
(laliral  le  riche  Brésil.  Il  en  prit  possesion  an  nom  du  roi  de  Por- 
Ingal,  l'appela  Santa-Cruz  en  l'honneur  de  la  croix  qu'il  y  avail 
élevée,  et  envoya  lui  de  ses  vaisseaux  à  Lisbonne,  poui'  y  porter 
l'heureuse  nouvelle  de  celte  découverte,  qui  eut  lieu  daiis  l'aii- 
iiée  1  :>(»<). 

Il  eût  été  cependant  bien  facile  à  (;(douib,  dans  son  troisième 
voyage,  de  longer  une  cote  qui  l'aurait  conduit  jusfpi'd  l'Amazone, 
après  (pfil  eut  découvert  l'ilo  de  la  Trinité  et  les  bouches  de  l'Oré- 
no(pie.  Mais  toujours  entraîné  par  l'espoir  de  trouver  une  route  vers 
la  côte  orientale  des  Indes,  en  suivant  cette  mer  qui  se  [)rolonge 
entre  la  terre  ferme  an  midi  et  la  Floride  an  nord,  il  abandoniui  des 
explorations  (pii  auraient  pu  être  suivies  de  si  bnllants  résultats  pour 
l'Kspagne.  Sa  sollicitude  peur  ses  premiers  é  ablissements  ne  con- 
tribua pas  peu  à  son  retour  vers  ses  premières  découvertes. 

Remarquons  en  passantque  le  gouvernement  portugais,  possesseur 
du  lirésil,  inaugura  sa  prise  de  possession  par  la  même  faute  qui 
devait  être  si  fatale  aux  colonies  espagnoles.  La  cour  de  Lisbonne, 
imn  moins  imprudente  (jue  celle  de  Madrid,  fit  transporter  au  Brésil 
pour  en  coninumcer  la  colonisation,  des  condamnés  et  c'es  feunnes 
de  mauvaise  vie  dont  on  voulait  purger  le  Portugal.  Toutefois,  la 
cour  de  Lisbonne  ne  témoigna  pas  d'abord  un  intérêt  bien  vif  ;\  ce 
nouvel  établissement,  (pii  devait  acipiérir  par  la  suite  une  grandt^ 
importance.  Le  eCommerce  partageait  aussi  cette  indilférence  ;  car 
on  se  contenta  d'en  apj)orter  du  bois  de  teinture,  des  singes  et  des 
perroquets.  Ces  marchandises  ne  coiltaieut  (pie  les  frais  de  trans- 
port, et  procuraient  les  bénélices  d'un  i)rompt  et  avardageux  débit 
dans  les  diverses  contrées  de  l'Kurope. 

l'n  peu  plus  tard  le  gouvernement  assigna  à  quelques  stMgneurs 
des  provinces  entières;  il  espérait,  par  cette  mesure  libérale,  déter- 
miner les  donataires  à,  chercher  les  moyens  de  peupler  ces  provinces  ;  ■ 
enfin  il  engagea  le  Brésil  à  ferme  et  le  roi  se  contenta  presijue  d'une 
souveraineté  nominative.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  cin([uante  ans 
environ  que  s'élevè^'ent,  le  long  de  la  côte,  diverses  bourgades  dont 
lcsciu(i  principales  étaient  :  Tamaraca,  Fernambouc,  Ilhéos,  Piulo- 
Séguro  i>t  Saiut-Viiiceiit. 
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on  Di^'jçiie,  fils  de  Cnlnnib,  ot  vice-roi  de  rAmt'M'iijiie 
espagnole,  cluirgeca  Yélusquez  de  la  eonquète  de  (^uha; 
mais  celui-ci,  voulant  aussi  faire  (juelijuesdj'cou vertes  et 
s'assurer  un  gouvernement  indé{)endant,  établit  (ralicn-d 
Tautoritéespagnolesur  cette  îleetéciuipa  ensuite  deux  vaisseaux,  aus- 
sitôt ([ue  la  soumission  des  naturels  de  Cuba  lui  permit  de  s'oecu|it'r 
des  soins  de  son  ambition.  Il  confia  le  commandement  de  cette  petibf 
escadre  à  Hernandez  de  Cordoue,  en  lui  prescrivant  de  gouverner  à 
Touest,  parce  qu'il  présumait  qu'il  existait  de  ce  côté  un  grand 
continent,  bien  qu'il  n'eût  été  jusqu'alors  visité  par  aucun  Européen. 
Car,  pei -iant  que  Vélasquez  s'emparait  de  Cuba,  d'autres  expé- 
ditions avaient  été  dirigées  vers  le  continent  découvert  par  Colomb  ; 
les  Espagnols  y  fondaient  des  établissements,  et  Ponce,  le  compié- 
rant  de  l'île  de  Porto-Rico,  découvrait  la  Floride  :  il  en  dut  la 
découverte  aune  circonstance  qui  mérite  d'être  racontée. 

D'après  une  vieille  tradition  du  pays,  les  naturels  de  Porto-Hico 
assuraient  aux  Espagnols  qu'il  y  avait  quelque  part,  vers  le  nord, 
une  île  où  se  trouvait  une  fontaine  dont  les  eaux  avaient  la  vertu  de 
rendre  à  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  s'y  baigner ,  la  santé ,  la 
jeunesse,  la  vigueur.  La  curiosité  de  Ponce  fut  vivement  excitée  par 
cette  fable,  et,  plus  crédule  peut-être  que  les  sauvages  qui  la  débi- 
taient, il  mit  à  la  voile  pour  découvrir  cette  fontaine  miraculeuse.  Il 
se  dirigea  vers  le  nord  du  côté  des  îles  Lucayes,  et  lorsque,  parvenu 
au  vingt-sixième  degré  de  latitude  septentrionale,  il  eut  tourné  à 
l'ouest,  il  découvrit  une  terre  qui  fait  partie  du  contin(;nt  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  11  donna  à  cette  terre  le  nom  de  Floride,  soit 
à  cause  de  sa  riche  et  brillante  végétation,  soit  parce  qu'il  la  décou- 
vrit le  jour  des  Rameaux,  que  l'on  appelle  Pâques  lleuries. 
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(îetlc  (lécuuvei'tc  appela  lattcntioii  des  Espagnols  sur  la  nécessité 
de  l'air(ï  de  nouvelles  reeherelies  vers  l'ouest;  eu  ellel,  il  devenait  de 
jdus  en  p'ns  probable  iju'il  existait  des  terres  sous  la  latitude  du  vaste 
et  riche Me.\i(|ue;  mais  personne  u'avaittenté  de  résoudre  ce  pidblènie. 

Hernandez  se  dirigea  sur  la  terre  ternie  (ju'on  a|>[)elle  Yucatan,  il 
découvrit  la  baie  d"  Cainpéclie,  (u'i  croît  le  ])ois  dont  on  se  sert 
aujourd'hui  poui-  la  teinture.  Ayant  abordé  à  divers  endroits  de  la 
cote,  il  eut  à  livrer  quelques  combats  aux  habitants  de  ces  parages 
et  rencontra  une  résistance  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas  :  ces 
Indiens  étaient  moins  sauva.'ies,  plus  guerriers  ([ue  les  insulaires, 
j-encontrés  jus(iu'alors  par  les  Espagnols,  et  qui  étaient  nus 
pour  la  plupart,  (leux-ci  avaient  des  vêtements  faits  d'une  étoile  de 
coton  pi(}ué;  leurs  armes,  qu'ils  maniaient  avec  assez  de  dextérité, 
étaient  des  épées  de  bois  garnies  d'un  caillou  aigu,  des  lances,  des 
arcs,  des  flèches  et  des  boucliers.  Ils  peignaient  leur  visage  de  di- 
verses couleurs,  et  ornaient  leur  tête  d'un  panache.  Ce  tut  chez  eux 
(}u'on  trouva  les  premières  maisons  de  pierre  et  de  chaux,  bilties 
avec  une  certaine  régularité.  Dans  quelques  engagements  ils  repous- 
sèrent les  Espagnols,  et  les  forcèrent  à  se  rembarquer  ;  ceux-ci  lirent 
prisoimiers  deux  indiens,  qui,  dans  la  suite,  reçurent  le  baptême. 
On  leur  donna  les  noms  de  Julien  et  de  Melchior,  et  ils  rendirent  de 
grands  services  aux  Espagnols  en  leur  servant  de  médiateurs  et 
d'intreprèles  auprès  des  Mexicains, 

Ainsi,  les  armes  d'H^M-nandez  ne  lurent  pas  heureuses  contre  ces 
nouvelles  peuplades;  et  ce  commandant  de  la  division  espagnole  l'ut 
obligé  de  retourner  à  Cuba,  où  il  mourut  après  avoir  rendu  un 
compte  détaillé  de  son  expédition  à  Vélasquez, 

Celui-ci  résolut  de  continuer  une  exploration  dont  le  résultat 
avait  été  si  brillant;  il  jeta  les  yeux  sur  (irijalva,  qui  ajouta  encore 
aux  découvertes  d'Hernandez,  mais  dont  le  zèle,  arrêté  dans  sa  course 
par  des  obstacles  invincibles,  fut  payé  d'ingratitude  par  Vélasipiez. 
Sous  prétexte  de  réparer  les  fautes  de  son  lieutenant,  le  gouverneur 
de  Cuba  équipa  une  troisième  flotte  composée  de  dix  Uuvires,  de 
quatre-vingts  à  cent  tonneaux. 

Mais  à  qui  Vélasquez,  cet  homme  si  ombrageux,  si  déliant,  don- 
nera-t-il  le  commandement  de  cette  flotte  considérable?  Il  ne  vou- 
lait pas  courir  lui-même  les  risques  d'une  expédition  dilllcile  et 
longue;  d'ailleurs,  il  jugeait  sa  présence  nécessaire  à  Cuba,  et  il 


mi 


wkmhiks  <:i  Kii;isi;s 


iilUii 


avait  fait  L'iitrur  dans  lus  calculs  de  son  ainltilion  pirvoyanlti  Idulc- 
les  cnaiMîiis,  surtout  celles  d'un  désastre  (|ui  aurait  coniproiuis  iiciit- 
èlre  son  retour  dans  l'île  où  il  prétendait  se  maintenir  un  jour  contre 
l'autorité  de  don  IHé^ue.  \ai  (|uestiun  du  cIkux  d'un  coinniandunt 
embarrassait  donc  beaucoup  Vélasiiuez,  et  il  bésita  lon|i[temps  à  se 
pi'on(m('(ii'  entre  tous  les  c(uicui'reiits  qui  sollicitaient  riionneui'  et 
la  respmisabililé  d'une  jurande  entre|)rise  ;  car  il  craignait  (ju'eii 
clioisissant  un  bonnue  brave ,  inttdligent,  et  <|ui  réunît  les  condi- 
tions du  succès,  il  ne  s'en  vît  eidever  la  j^loire  et  les  avantages,  ci 
(|ue  le  comjuérant  de  vastes  contrées  ne  voulût  pas  se  rési}2;ner  à  un 
rôle  subaltenn3.  Vélasiiuez,  enllii,  désirait  trouver  un  cliel' capable, 
(|ui  consentît  à  rester  dans  la  dépendance  du  y(uiverneur  de  (]ubii, 
à  être  l'instrument  docile  de  ses  vobudés. 

Le  liasard  lui  lit  nmcontrer  l'iiounne  (pii  paraissait  appelé,  pai 
une  destinati(Ui  spéciale,  à  l'exécution  de  l'entreprise  préparée  par 
Vélastpiez. 

Fei'nand  tloitez  était  né  en  liS5,  à  Médellin,  ville  de  rEstraniii- 

dure,  d'une  lamille  mdile  ;  il  avait  étudié,  dans  sa  première  jeunesse, 

à  l'université  de  Salamaniiue.  Son  père  voulait  qu'il  s'applicpiàt  à  la 

jurisprudence;  mais  une  profession  grave  ne  pouvait  lui  convenii-; 

l'étude  des  lois  contrariait  ses  goûts  et  la  vivacité  de  son  caractère,  : 

lt!s  pencliants  d'une  vocation  ii'résislible  lui  firent  préférer  le  parti 

des  armes,  il  obtint  la  permission  de  passer  en  Italie  ,et  d'y  aller 

swrvir  sous  le   fameux  (ionzalve  de  Cordoue;  mais    une  maladie 

dangereuse,  dont  il  fut  attaqué  le  jour  même  de  son  départ,  l'em- 

péclia  de  faire  son  apprentissage  militaire  à  l'école  de  ce  capitaine. 

Toutefois  elle  ne  niodilia  pas  ses  inclinations  et  ses  projets  :  tous 

les  regards  étaient  alors  tournés  vers  les  Indes  occidentales  ;  (îortez 

devait  céder  à  l'entrainementî  (jui  jetait  tant  d'aventuriers  dans  le 

Nouveau-Monde,  et  il  résolut  d'y  aller  cbercber  aussi  la  fortune  et 

la  gloire. 

il  arriva  à  Saint -lh)mingue  dans  le  courant  de  l'année  1504.  Muni 
de  lettres  de  recommandation  pour  don  Nicolas  Ovando,  le  gouver- 
neur d'IIispaniola,  il  y  fut  bien  accueilli.  Agé  alors  de  vingt  ans 
à  peine,  il  avait  doimé  des  preuves  de  son  audace  et  de  son  énergie 
pendant  son  voya^i',  où  il  fut  exposé  à  de  grands  dangers.  Ovando, 
à  qui  il  avait  plu  ut  d'abord,  le  garda  auprès  de  lui  pendant 
.(|uelque  temps,  puis  n.  (îonlia  (piel(|ues  missions  importantes  ;  il  lut 
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tirs  Siilisliiit  (le  ses  liili'iits  et  (h;  son  y.vW.  I.;i  pliysidimmit:  de  dort»)/, 
pr(''vt'iiiiit  cil  sa  faveur;  il  était  liioii  fait  (;t  rclmait  ses  avaiita{4<;s 
oxtrriciirs  par  di's  qualités  (pii  lui  iMuiciliait'iit  l'alffctiou  de  tous 
ceux  (|iii  le  coiiiiaissaieiit.  (iéiiéi'(uix  et  diseiot,  (uijoué  dans  la 
conversation,  il  aimait  à  rendre  service,  mais  sans  faste,  sans 
prétendre  se  fain;  un  mérite  de  son  oldiji^eance.  Simple  et  modeste 
dans  SCS  manières,  indulgent  pour  les  autres,  il  avait  horreur  île  la 
médisance. 

En  \lt\\,  Vélasqiiez,  qui  avait  entendu  parler  du  mérite  de  Cortez, 
lui  proposa  les  fonctions  de  secrétaire,  et  rcîmmenu  avec  lui  à  (  Jil»a. 
iMais  le  ^■oiiveriieiir  fit  des  mécontents;  (lortcz  (pii  avait  encouru  la 
(lisgr;\ce  de  Vélasipiez,  se  cliarj^ea.  Tannée  suivante,  de  porter  les 
[daiiitcs  de  ces  mécoiit(;uts  à  l'audience  l'oyale  de  Saint-Domiii'^iie. 
(le  complot  ayant  été  découvert,  on  arrêta  (lortcz,  (pii  fut  roiulamné 
à  la  peine  capitale,  dépendant  des  personnes  (^(Uisidérahlcs  intercé- 
dèrent pour  lui  et  demandèrent  sa  ^ràce  qui  fut  accordée  par  le 
gouverneur;  celui-ci  se  contenta  de  renvoyer  prisonnier  à  Saint- 
D(miiiif''ue. 

On  rembarqua  sur  un  navire  tpii  mettait  à  la  voile;  mais,  comme 
il  n'était  pas  surveillé  à  bord,  il  osa,  p(Mi(lant  la  nuit,  sauter  dans  la 
mer,  avec  une  planche  entre  ses  bras;  luttant  contre  les  Ilots,  il 
parvint  jus(|irau  rivai^e,  où  il  retomba  sous  le  pouvoir  de  Vélasijuez: 
mais  ce  malheur  fut  rorigine  de  sa  haute  fortune;  car  le  gouverneur, 
admirant  Ténergie  et  l'intrépidité  de  (Portez,  lui  pardonna,  et  voulut 
se  l'attacher  par  les  faveurs  dont  il  le  combla.  11  crut  donc  avoir 
trouvé  dans  ce  jeune  homme  ce  qu'il  cherchait,  c'est-à-dire  un  dé- 
vouement exclusif  ù  ses  volontés  et  à  ses  intérêts;  mais  il  s'abusait, 
et  Ions  ceux  qui  avaient  été  à  même  d'observer  de  près  le  nouveau 
commandant,  et  (pii  avaient  été  admis  dans  la  c(uilidence  de  s(ui 
ambition,  prévoyaient  que  Vélasquez  ne  tarderait  pas  à  se  repentir 
d'un  tel  choix. 

Tu  jour  que  le  gouverneur  et  le  ca[iitaine  général  de  la  Hotte  se 
rendaient  ensemble  au  port  pour  surveiller  et  presser  les  préparatifs 
de  l'expédition,  un  fou,  nommé  Francisiiuillo,  s'approcha  d'eux  et 
se  mita  crier  (pie  Vélasquez  manquait  de  prévoyance,  et  qu'il  devait 
équiper  une  seconde  Hotte  pour  courir  après  Cortez  :  «  (lompère,  dit 
le  gouverneur,  i|ui  appelait  ainsi  familièrement  Oirtez  dont  il  avait 
tenu  la  lille  sur  les  loiils  de  baptême,  enlendcz-voiis  ce  (pie  dit  ce 
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La  jalousie  et  la  ressentiment  de  (iiiel(|iies  nllioiers  (|iii  avaient 
sollieité  le  eninniandeinent  d(tnnù  à  (lortez,  réussirent  à  «''veiller  la 
(iï'liancede  Vélastjuez contre  lui;  (;{n'tez  voulut  en  prévenir  les  ell'cts 
(Ui  liiltantson  départ.  En  peu  de  jours,  il  rassemble  sous  ses  ordres 
environ  trois  cents  lionnnes,  parmi  lesquels  se  trouvait  Hernard 
iMiiz  de  (^astillo,  qui  écrivit  Tliisloire  de  cette  exiiédififui  mém(»- 
ralile.  l/étendard  (piMl  donna  àsutroui)e  poilait  le  siyiie  de  lacnux 
avec  ces  mots  jiour  devise,  en  latin  :  «  l'iuccnms  hoc  s/(//w  (Nous 
vainci'ons  par  ce  si^ne).  »  (tétait  Tinscription  du  Labaruni,  ailo|tféi' 
j»ur  Constantin  après  la  victoire  ([u'il  avait  r  emportée  sur  Maxence. 

(Portez  redoutait  tellement  les  elletsde  la  déliance  déjàmaiiilesté(! 
en  diverses  occasions  par  le  gouverneur,  (pTil  résolutde  s'endiai-ipier 
sans  avoir  eu  son  audience  de  congé.  Prévemi  (jue  la  Hotte  allait 
mettre  à  la  voile,  Vélasipiez,  (jiii  était  coiiclié,  se  leva  aussitôt  t!t  se 
rendit  au  rivage,  dès  la  pointe  du  jour,  avec  une  suite  nombreuse. 
A  peine  (Portez  Teut-il  aperçu,  ([uMl  d(;scendit  dans  une  cbaloupe 
armée  de  fauconneaux,  d'escopeltes  et  d'arbalètes  :  il  avait  eu  soin 
de  se  faire  accompagner  par  ses  amis  les  plus  dévoués.  Lorsqu'il  se 
l'ut  approché  du  rivage,  Vélas(piez  lui  dit  :  «  Eh  cpmi!  compère,  vous 
partez  donc  sans  dire  adieu?  quitter  ainsi  ses  amis  est  chose  fort 
étrange.  —  Seigneur,  lui  répondit  Cortez,  je  vous  en  demande  par- 
don, mais  apprenez  «pie  les  plus  grandes  entreprises  réclament  la 
plus  grande  diligence;  faites-moi  savoir  seulement  ce  «pie  vous  dé- 
sirez «pie  je  fasse  pour  votre  service;  vos  ordres  seront  exécutés.  » 
(Portez  regagna  sur-le-champ  sa  Hotte;  il  partit  de  Saint-Jagd  le 
AS  novembre  1518,  et,  l'asant  la  c(Ue  du  nord  vers  l'est,  alla  mouiller 
au  port  de  la  Trinité. 

Il  y  avait  été  devancé  [)ar  un  ordre  que  Vélasquez  avait  dé[)èclié  à 
l'alcade  de  cette  ville  [tour  «pi'il  reprît  à  Cortez  ses  provisions,  c'est- 
à-dire  la  lettre  «pii  l'investissait  des  fonctions  de  capitaine  général 
«le  la  Hotte. 

L'alcade  s'empressa  de  faire  connaître  à  Cortez  l'ordre  qu'il  avait 
l'eeu  ;  mais  celui-ci  assura  à  l'alcade  «lu'un  changement  aussi  sou- 
dain dans  les  dispdsitions  du  gouverneur  devait  être  attribué  à 
tpiebpie  malentendu  ou  à  une  erreur,  et  engagea  W,  [U'emier  magis- 
trat de  la  Trinité  à  diiïèrei'  rexé«;ution  de  l'ordre  jus«prà  ce  «pu- 
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Vt''l(iS(|iii7,  eut  i(''|M>ii(lii  an  message  (|iii  allait  lui  «Hi'(!  adressé  par  le 
eapilaiiie^éiiéral,  leijiie'l  all'eetait  du  reste  le  iiluspi'dforid  respect  pour 
raiiturité  du  ^.ouveiMieur  de  (liiliii.  I/aleade  n'était  pas  en  uieMiie 
de  forcer  (lurtt'Z  àoiiéir;  eu  couséqueuce,  il  lui  acctuda  le  délai  tpi'il 
deuiaudait.  (lortez  écrivit  eu  ell'et  A  Vélasiiuez ,  mais  leva  aussitôt 
Taiiere  et  se.  dirigea  vers  la  Havane. 

Kni'cé  (1(3  s'airéter  dans  eo  port,  il  mit  à  [trolit  le  peu  de  jours 
(pTil  y  piissa  pour  mettre  rai'tillerie  à  terr(%  taire  nettoyer  les  armes 
vX  exercer  les  canoimiers.  <;(jmm(!  le  canton  do  la  Havane  produisait 
ih\  coton  en  abondance,  il  eu  lit  l'aire  nue  espèce  d'arme  défensive 
ou  de  cuirassis  l'orméc  d'un  double  drap  de  coton  picjué  et  taillé  en 
l'oruui  de  casaipu;,  à  huiuelle  ou  dmina  le  nom  (restampille.  Ou 
adopta  i^énéralement  cette  armure  ciunine  une  délense  plus  sûre  que 
le  l'er  conln;  la  j)ointe  des  Ib'-clies  et  des  dards  américains. 

La  Hotte  de  Ojrtez  était  composé(!  de  dix  navires  et  d'un  brij^anfin  ; 
il  divisa  sa  petite  armée  en  onze  compagnies,  dont  il  d(uma  le  com- 
mandement à  autant  de  capitaines,  (pii  devaient  connuanderenniéme 
temps  les  navires  ;  il  les  investit  d'une  égal»;  autorité  sur  terre  et  sur 
mer.  il  se  mit  à  la  tèti;  de  la  premièn^  com[)agnie  et  donna  pour  mot 
de  ralliement  saint  Pierre,  en  déclarant  qu'il  plaçait  tontes  ses  en- 
treprises sous  la  protection  spéciale  de  ce  saint. 

Il  mit  à  la  voile  du  piu't  de  la  Havane  le  10  lévrier  l.M*,).  Après 
av(»ir  lutté  [tendant  (piebines  jours  contre  des  vents  très  violents, 
toute  la  Hotte  se  réunit  dans  l'ile  de  (^oznnu.'l.  Là  eut  lieu  une  revue 
L!,éuérale.  Le  mnnbre  des  troupes  s'élevait  à  cimi  cent  huit  soldats, 
sans  y  comprendre  les  olliciers,  et  cent  neuf  hommes  pour  le  service 
lies  navires.  Parmi  les  soldats,  il  y  eu  avait  treize  armés  de  mous(}uets, 
trente-deux  d'arbalètes;  les  antres  n'avaient  que  des  épées  et  des 
pi(iues.  La  cavalerie  de  Cortez,  cette  cavalerie  qui  devait  jouer  un 
rôle  si  important  dans  rexpédition,  se  composait  de  seize  chevaux; 
son  artillerie  consistait  en  dix  petits  canons  qu'on  appelle  pièces  de 
campagne,  et  ([uatre  fauconneaux  ou  coulevrines,  espèce  de  canon 
très  long  et  très  mince  dont  l'usage  a  été  généralement  abandonné. 

Cependant,  lorsque  Vélasfiuez  '"ut  informé  que  Cortez  avait  pu 
sortir  (!'' la  Trinité,  malgré  les  ordres  expédiés  par  le  gouverneur,  il 
accu^;i  de  Irdiisou  l'ollicier  qui  ne  les  avait  pas  exécutés,  et  prit  des 
mesures  pour  (pie  (Portez  fût  ari'cté  à  la  Havane  et  envoyé  enchainé 
à  San-Jago.  Mais  le  capitaine  général  de  la  Hotte,  prévenu  du  danger 
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(Idiit  il  «Hait  iiienact'',  trouva  le  innycii  de  tromper  la  liinninlc  Vt';- 
las(|iiL'z  ot  (J(!  se  lufîttre  à  l'abri  de  ses  violences.  Il  lit  part  à  ses 
eoinpajjf lions,  sur  rattachement  (iescjnels  il  pouvait  compter,  du  pro- 
jet l'ormé  par  Vélas(|uez;  il  leur  annonça  le  sorttpii  lui  était  réseivé 
par  l'injustice  de  ce  gouverneur  et  leur  demanda  leui'  avis  sur  la 
manière  ilonf  il  devait  se  conduire.  Tous  lui  répondirent  d'une  voix 
unanime  qu'il  ne  devait  pas  s'impiiéter  des  dispositions  malveillaiiîfs 
de  Vélasquez  contre  lui  et  rengajîèrent  à  gardei'  le  cummaiidemcui 
qui  lui  avait  été  donné.  Ils  le  ctnijurèrent  enlin  de  ne  pas  les  priver 
d'un  cher  (jui  méritait  toute  leur  conlianie  ;  tous  jurèrent  «ju'ils 
étaient  prêts  à  le  suivre  partout  où  il  voudrait  les  conduire,  à  hraver 
tous  les  dangers,  toutes  les  latigues,  la  mort  même. 

Cii  fut  après  s'ètn;  assuré  ainsi  de  rallection  et  du  dévoucnicMl 
de  S(^s  soldats,  que  Cortez  donna  le  signal  du  départ  et  mit  à  la  voile 
pour  aller  conquérir  un  empire  beaucoup  plus  vaste  que  tous  les  pays 
réunis  alors  sous  la  domination  du  roi  d'Espagne. 

II  était  déterminé  à  suivre  la  route  (jui  avait  conduit  Grijalva  à 
d'importantes  découvertes;  aussi  le  voyons-nous  d'aixu'd  s'aiiètei' 
dans  l'île  de  Cozumel  ;  sou  arrivée  fut  un  bonheur  pour  un  Espagnol 
dont  il  brisa  les  fers,  et  qui,  jeté  sur  cette  côte  par  un  naufrage,  était 
devenu  esclave  des  Indiens,  (^et  homme,  nommé  Acpiilar,  avait  déjà 
passé  huit  ans  dans  l'esclavage,  et  ses  conq)atriotes  eurent  beaucoup 
de  peine  à  le  reconnaître  ;  il  avait  pris  les  mtuurs  et  les  habitudes, 
la  langue  et  jusqu'à  la  ligure  des  Indiens  ;  le  sceau  de  l'origine  euio- 
péenne  était  complètement  elîacé  chez  ce  malheureux,  (pii  sembh'it 
avoir  presque  oublié  sa  patrie.  Il  était  nu  comme  les  sauvages  dont  il 
avait  la  couleur  basanée;  suivant  la  mode  du  pays,  ses  cheveux 
étaient  tressés  autour  de  sa  tète  ;  portant  une  pagaie  sur  l'épaule,  il 
tenait  à  la  main  un  arc  ;  un  bouclier  et  des  llèches  étaient  attachés  sur 
son  dos.  Il  ne  possédait  pour  tout  bien  «ju'une  bourse  tricotée  dans 
laquelle  il  mettait  ses  vivres,  et  qu'un  vieux  livre  de  prières  qu'il 
lisait  avec  une  pieuse  assiduité;  quand  il  parlait,  son  langage  étail 
presque  inintelligible;  à  peine  se  rappelait-il  l'espagnol,  sa  langue 
maternelle,  qui  dans  sa  bouche  était  devenu  un  jargon  barbare  l'ormé 
en  grande  partie  de  mots  indiens. 

Il  raconta  à  Cortez  (jue  lorsque  lui  et  ses  compagnons  avaient  l'ail 
naufrage  sur  cette  ccMe,  ils  étaient  d'abord  dix-neuf;  la  laii.iet  les 
fatigues  en  firent  périr  sept  ;  les  autres  furent  pris  par  un  caci(iuedu 
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pays,  humilie  l'éroco  qui  en  sacnlia  sur-le-chtuiip  ciiui  à  ses  idoles, 
puis  les  mangea.  Quant  à  ceux  qu'épargna  d'abord  l'iKuTiblc  appétit 
lie  eel  aulhropnpliage,  il  leur  réserva  un  supplice  plus  crut  I  (pie  la 
mort  ;  il  les  enferma  dans  une  cage  pour  les  engraisser  ;  mais  étant 
parvenus  à  s'échapper,  ils  ;,roiiienérent  longtemps  leur  vie  miséralile 
à  travers  les  Ibrèts  ;  ils  se  nounissaieiit  d'herbages  et  de  racines,  et  ils 
étaient  sur  le  point  de  succomber  lorsque,  ayant  été  (ItToiiverts  par 
(iuel(|ues  Indiens,  ils  l'ureiit  présentés  à  un  cacicpie  «pii  les  accueillit 
avec  bonté;  ils  trouvèrent  chez  lui  tous  les  soins  d'une  hospitalité 
généreuse.  Ce  caci(iue  était  ennemi  de  celui  (iiii  les  avait  traités  si 
cruellement.  Toutefois  ils  furent  condamnés  à  un  travail  pénible  et 
qui  excédait  leurs  forces;  d'eux  d'entre  eux  purent  seuls  résister  à 
l'excès  de  la  fatigue  et  survécurent  à  leurs  compagnons  d'infortune  : 
c'étaient  Aquilar  et  Guerrero  ;  mais  leur  sort  s'adoucit,  et  ayant  rendu 
des  services  signalés  au  cacique,  leur  maître,  dû  is  une  guerre  qu'il 
s(mtint  contre  d'autres  chefs,  il  se  montra  très  reconnaissant  o'iivei's 
eux  ••  ils  devinrent  ses  amis,  ses  conlidents.  (irAce  à  cette  situation 
nouvelle,  Guerrero  épousa  une  Indienne  ([iii  appartenait  à  une  des 
plus  puissantes  familles  du  pays,  et,  peu  de  temps  après  son  mai  iage, 
il  obtint  un  commandement  tn'-s  important.  Peu  à  peu  il  conçut  un 
goût  si  vif  pour  la  vie  et  les  mœurs  des  Américains,  que  lors  de  l'ar- 
rivée des  Espagnols  il  ne  voulait  pas  reprendre  sa  place  parmi  eux  ; 
il  refusa  même  de  les  voir;  mais  ce  refus  pouvait  être  attribué  à  la 
honte  qu'il  aurait  éjjiouvée  en  se  pn'îsentant  à  ses  compatriotes  avec 
tous  les  signes  distinctifs  des  sauvages;  car,  suivant  le  rapjiort 
d'Aquilar,  il  avait  le  nez  percé  à  la  manière  des  Indiens,  et  son  corps 
était  peint  de  diverses  couleurs. 

Cortez  pressa  dans  ses  bras  le  pauvre  Aquilar  et  lui  donna  son 
manteau  pour  couvrir  la  nudité  de  cet  Espagnol,  heureux  de  se  re- 
trouver au  milieu  de  ses  frères;  le  capitaine  général  espérait  avec 
raison  qu'Aquilar  lui  serait  très  utile  dans  ses  négociations  avec  les 
Indiens,  dont  il  parlait  la  langue  avec  facilité. 

Quittant  Cozumel,  Cortez  s'avança  vers  la  province  de  Tabasco  ; 
il  voulait  aborder  à  l'endroit  où  le  lleuve  de  Grijalva  se  jette  dans  la 
mer:  comme  son  prédécesseur,  dont  le  tleuve  porte  le  nom,  n'avait 
eu  qu'à  se  louer  des  dispositions  des  habitants  pour  les  Espagnols, 
le  ca[»itaine  général  espérait  qu'ils  lui  feraient  le  même  accueil  ; 
mais  il  s'abusait,  et  lorsque  le  vaisseau  amiral  fut  a|)ervu  par  les 
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naturels,  ils  iiccoiiniroiit  en  nuinislestiuit  Tintention  de  s'opposer 
au  débarquement.  Cortez  s'empressa  de  d«''péi;lier  vers  eux  Aquihir, 
pour  les  enyajçer  à  renoncer  à  leurs  desseius  hostiles;  mais  ils  refu- 
sèrent d'entendre  l'envoyé,  ils  l'empêchèrent  même  de  parler;  de 
sorte  (ju'il  fut  lorcé  de  revenir  à  bord  sans  avoir  pu  communiquer 
avec  les  sauvages. 

Cortez  ne  vendait  pas  conmiencer  de  ce  côté  ses  con(iuétes;  il 
était  impatient,  au  contraire,  d'arriver  le  pluspromptement  possible 
au  cœur  du  vaste  empire  du  Mexique  ;  la  résistance  des  sauvages 
était  donc  pour  lui  un  fâcheux  contre-temps.  Placé  dans  l'alter- 
native de  faiblir  devant  les  menaces  des  sauvages  et  d'enhardir 
a';"si  leur  insolence,  ou  de  commencer  dans  ce  pays  éloigné  du 
but  de  ses  ellbrts  une  guerre  qui  devait  lui  occasionner,  quelqije 
heiMcuse  qu'elle  piU  être,  une  perte  de  temps  et  d'hommes,  il  se 
décida  pourtant  à  prendre  le  parti  violent  d'une  attaque,  (ju'il 
jugea  nécessaire. 

Dés  le  point  du  jour,  tous  les  préparatifs  pour  le  combat  étaient 
terminés.  Disposant  son  escad'-e  en  demi-cercle,  il  commenta  à  re- 
monter le  fleuve;  toutefois,  avant  d'engager  l'action,  il  voulut  faire 
une  nouvelle  tentative  pour  amener  les  Indiens  à  un  accommodement, 
et  chargea  Aquilar  d'aller  leur  annoncer  qu'il  dépendait  d'eux  d'être 
traités  en  amis  ou  en  ennemis.  Mais  les  Indiens,  loin  de  l'écouter, 
donnèrent,  en  poussant  des  hurlements  efïroyables,  le  signal  d'une 
attaque  générale  ;  ils  firent  avancer  leurs  canots  contre  la  Hotte 
espagnole. 

Ils  conmiencèrentpar  lancer  des  llècheset  des  pierres  qui  incom- 
modèrent beaucoup  les  Espagnols,  assaillis  par  cette  grêle  de  pro- 
jectiles. Jusque-là,  ils  s'étaient  tenus  immobiles,  et  n'avaient  répondu 
que  par  le  dédain  aux  menaçantes  bravades  de  leurs  ennemis;  mais 
Cortez  dut  enfin  songer  à  la  défense ,  et  lâcha  sa  bordée  :  elle 
sullit  pour  terminer  le  combat.  Épouvantés  par  le  fracas  de  ce 
tonnerre  qui  grondait  contre  eux  et  surtout  par  les  terribles 
effets  de  sa  puissance,  ils  se  précipitèrent  dans  les  flots  pour  se 
sauver  à  la  nage.  En  un  clin  d'oeil,  tous  les  canots  furent  aban- 
donnés. La  Hotte  espagnole  s'approcha  du  rivage,  et  Cortez  débar(iua 
sans  ditlicultés  avec  ses  troupes. 

(Cependant  tout  n'était  pas  fini.  Les  sauvages  qui  avaient  aban- 
donné leurs  canots  et  fui  dans  les  bois  étaient  allés  grossir  un  ras- 
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s«Tnl)lRment  nonsidtM'alde  de  natiiiols,  qui  s(3  disposaient  aussi  àatta- 
(jiier  les  Espagnols  ;  ils  surprirent  Cortez  au  moment  où  il  rangeait 
sa  petite  arnu''e  en  bataille,  et  lireiit  pleuvoir  sur  elle  lesllèclies  et  les 
pierres  ;  mais  le  général  espagnol  continua  A  lorraer  ses  lignes  avct; 
un  sang-lroid  extraordinaire,  puis  il  marcha  au  devant  de  l'ennenii. 
Pour  arriver  jusqu'au  lieu  où  se  trouvaient  les  masses  compactes 
des  Indiens,  il  lui  fallut  traverser  des  marais  profonds  et  des  liois 
épais  :  quand  les  sauvages  vii'ent  les  soldats  espagnols  en  ordre,  et 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  ils  n'osèrent  les  attendre,  et  se  déro- 
bèrent, par  une  prompte  fuite,  aux  coups  d'un  ennemi  dont  la  con- 
tenance guerrière  et  les  armes  étincelantes  étaient  pour  eux  tout  à 
la  fois  un  spectacle  nouveau  et  terrible. 

Le  courage  (}ue  montra  Cortez  dans  ce  combat  annonçait  il  ses 
soldais  ce  (ju'ils  devaient  attendre  d'un  tel  général.  Au  commence- 
ment de  l'action,  il  avait  laissé  un  de  ses  souliers  dans  la  fange  d'un 
marais  (ju'il  avait  été  forcé  de  traverser;  ce  ne  fut  (jne  lorscju'il  eut 
remporté  la  victoire  et  mis  les  Indiens  dans  une  complète  déroul»' 
qu'il  s'aperçut  de  cette  perte. 

L'ennemi  avait  couru  chercher  un  refuge  dans  Tabasco,  ville 
dont  un  rang  de  pieux  fixés  dans  la  terre,  comme  les  palissades  des 
villes  de  guerre  de  l'Europe,  formait  la  fortification.  Un  seul  chemin 
conduisait  à  la  ville,  encore  était-il  fort  étroit  et  tortueux,  ce  qui  le 
rendait  très  dangereux  pour  des  troupes  (jui  s'y  seraient  imprudem- 
ment engagées.  Tout  autre  que  Cortez  aurait  hésité  devant  une  telle 
difiiculté;  il  marcha  droit  vers  la  ville,  dont  il  espérait  s'emparer  sans 
coup  férir;  mais  les  liabitants  étaient  déterminés  à  se  défendre.  Ils 
avtiient  barricadé  avec  des  pieux  l'entrtfîe  de  leur  ville  et  des  rues, 
de  sorte  que  Cortez  se  vit  forcé  de  livrer  un  second  combat,  dont  l'issue 
ne  fut  pas  douteuse.  Les  Indiens  furent  chassés  de  toutes  leurs  posi- 
tions, et  obligés  do  laisser  entrer  les  Espagnols;  mais  leur  acharne- 
ment était  toujours  le  même,  ils  se  rallièrent  sur  la  place  principale 
de  la  ville,  et  là,  la  lutte  fut  très  vive.  Enfin  les  Indiens  cédèrent, 
et  allèrent  chercher  des  refuges  dans  les  forêts;  les  Espagnols  res- 
tèrent maîtres  de  Tabasco. 

Cortez  donna  ordre  àses  soldats  de  ne  pas  poursuivre  les  fuyards. 
Le  butin  que  cette  victoire  procura  aux  Espagnols  surpassa  leiirs 
espérances;  si  les  Indiens  avaient  emporté  av(>c  eux,  au  fond  des 
bois,  ce  (pi'ils  avaient  de  plus  précieux,  ils  avaient  laissé  du  moins 
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dans  la  vill»^  f|uel(|ues  provisions  dont  les  espagnols,  tfxtyMni<'s  de 
(aiin  »ild(3  latigne,  avaiont  grand  besoin. 

Non  moins  prudent  (}ue  bravo,  Cortez  prit  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  assurer  le  salut  de  sa  troupe  et  surtout  pour  la 
garantir  d'une  surprise.  Aux  approches  de  la  nuit,  il  abrita  tous  ses 
compagnons  dans  trois  temples  qui  étaient  situées  sur  les  lieux  les 
plus  élevés  de  Tabasco;  il  posa  des  sentinelles,  qu'il  échelonna,  afin 
(lu'en  cas  d'alerte  les  soldats  eussent  le  temps  de  se  mettre  sur  la 
défensive.  Infatigable  dans  sa  vigilance,  il  ne  prit  pas  un  instant 
de  repos;  quand  la  plupart  de  ses  soldats  étaient  livrés  au  sommeil, 
et  réparaient  leurs  forces  épuisées  par  des  combats  et  des  marches 
très  pénibles,  il  faisait  la  ronde  pour  s'assurer  si  les  sentinelles  qii'il 
avait  |)osées  faisaient  leur  devoir.  Au  lever  de  l'aurore,  il  chargea 
qiiehi'ues-uns  de  ses  officiers  de  fouiller  les  bois  environnants  ;  mais 
ils  n'y  trouvèrent  pas  un  seul  Indien.  Ce  silence  Ht  pressentir  à 
(Portez  (juel(|ues  dangers;  aussi,  ayant  ordonné  qu'une  reconnais- 
sance fût  poussée  plus  loin,  onlui  anuonçaiiu'une armée  de  sauvages, 
dont  le  uondu'e  pouvait  s'élever  à  quarante  mille,  faisait  des  prépa- 
ratifs pour  livrer  une  nouvelle  bataille  aux  vainqueurs  de  la  veille. 
Ihi  tel  avis,  dans  la  position  oil  se  trouvait  Cortez.  eût  pu  causer  de 
l'inquiétude  au  chef  le  plus  audacieux,  se  voyant  en  face  d'une  telle 
multitude  d'hommes,  animés  par  le  double  fanatisme  de  la  religion 
et  de  la  liberté,  et  pouvant  réparer  si  facilement  leurs  pertes,  tandis 
que  la  mort  d'un  seul  soldat  espagnol  ne  pouvait  être  compensée 
parcelle  d'un  millier  de  leursennemis.  Le  capitaine  général  n'igno- 
rait pas  à  quels  périls  il  était  exposé;  mais  il  se  garda  bien  de  mettre 
ses  soldats  dans  la  confidence  d'une  situation  aussi  critique;  leur 
imposant  par  une  ferme  contenance,  il  leur  inspira  une  confiance  et 
une  sécurité  qu'il  était  loin  d'avoir;  et  lorsque  sa  petite  armée  vit 
son  général  toujours  calme  et  impassible,  elle  ne  douta  pas  un  seul 
instant  de  la  victoire. 

Le  premier  soin  de  Cortez  fut  de  choisir  une  position  favorable  ;\ 
la  faiblesse  numéri(iuc  de  sa  troupe,  dont  la  situation  devait  empê- 
cher l'ennemi  de  l'attaquer  par  derrière;  en  plaçant  son  artillerie 
sur  cette  coUine,  il  pouvait  plus  facilement  foudroyer  les  Indiens, 
et  porter  le  ravage  dans  leurs  rangs  pressés.  Il  se  mit  lui-même  f\  la 
tête  de  sa  cavalerie,  avec  laquelle  il  occupa  un  bois  voisin,  d'où  il 
se  proposait  de  déboucher  et  tomber  sur  l'ennemi  à  l'improviste. 
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ï.orsqu'il  eut  lait  ces  dispositions,  il  iillciidit.  I«?s  Indioiis,  qui  ne  far- 
(h'reiil  pas  à  paraître. 

\jti  plus  grand  norni)i'e  d'entre  eux  étaient  armés  de  llèciies  et 
d'arcs,  dont  la  corde  était  faite  de  boyaux  ou  de  poils  de  cerf  cordelés, 
la  pointe  des  lléches  était  formée  d'os  tranchants  ou  de  fortes  arêtes 
de  poisson.  Ils  se  servaient  aussi  d'un  javelot,  qu'ils  lançaient  de 
loin,  ou  avec  lequel  ils  c(tnibattaient  de  près  en  s'en  servant  (u»mme 
d'une  épée;  mais  ta  plus  meurtrière  de  leurs  armes,  était  un  saltre 
fait  d'un  morceau  de  bois  très  dur;  des  pierres  aiguës,  qu'on  y 
enchâssait  en  formaient  le  tranchant;  ce  sabre  était  si  pesant,  (lu'il 
fallait  faire  usage  des  deux  mains  pour  s'en  servir.  Plusieurs  de  ces 
sauvages  portaient  aussi  des  massues,  d'autres  des  frondes,  avec 
les(iuelles  ils  lançaient  très  loin  et  fort  adroitement  d'assez  grosses 
pierres.  Les  chefs  seuls  avaient  des  armes  défensives;  c'étaient  une 
cuirasse  de  coton  piqué  et  un  bouclier  de  bois,  ou  fait  d'écaillé  de 
tortue.  Quant  à  leurs  soldats,  ils  étaient  entièrement  nus;  mais  ils 
croyaient  se  donner  un  air  terrible,  en  peignant  leur  ligure  et  leur 
corps  de  diverses  couleurs.  Pour  paraître  plus  hauts  de  stature,  ils 
mettaiciitsur  leurs  tètes  de  grandes  plumes  qui,  liées  ensemble,  for- 
ma'^.ii  un  large  panache. 

Quant  à  leur  musique  militaire,  elle  n'était  pas  moins  bizarre  que 
leur  accoutrement.  Elle  se  composait  d'une  tlùte  de  roseau,  et  d'un 
tambour  fait  d'un  tronc  d'arbre  creusé.  Quoiqu'ils  ignorassent  entiè- 
rement l'art  de  se  ranger  en  lignes  serrées  pour  combattre,  ils  obser- 
vaient cependant  un  certain  ordre;  leur  armée  était  divisée  en  petites 
troupes,  qui  avaient  chacune  leur  chef  particulier.  Leur  stratégie 
présentait  cet  unique  rapport  avec  la  tacti(iue  européenne.  Ils  ne 
faisaient  que  très  rarement  marcher  il  la  fois  toutes  leurs  forces 
contre  l'ennemi,  et  l'on  en  tenait  une  partie  en  réserve. 

Leur  première  attacjue  était  toujours  précédée  de  grands  cris; 
elle  était  très  vive  ;  mais  lors(pi'elle  était  soutenue  par  l'ennemi , 
et  que  le  désordre  se  mettait  parmi  les  premiers  assaillants, 
il  en  résultait  immédiatement  une  grande  coidusion ,  un  pèle- 
mèle  général,  suivi  bientôt  de  la  déroute  et  de  la  fuite  de  toute 
l'armée. 

Tel  était  l'ennemi  dont  les  épais  et  nombreux  bataillons  s'avan- 
çaient pour  cond)attre  ou  plutôt  pour  écraser  la  petite  armée  de  Cortez; 
mais,  inébranlable  dans  la  position  (pi'elle  occupait,  elle  attendit 
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c«î  choc  imiM''lii('iix.  A  pt'iiH'  It.'s  liidit'iisriin'iil-ils  arrivés  à  la  |t(trlrt' 
(lu  trait,  (jirils  enj^a'^ï-rciit  le  coiiihut  tui  poussant  dus  cris  t'iïr(iyal)lt!s 
et  en  lançant  une  jurande  quantité  de  lléchcs  dont  Tair  était  (<l)scun;i. 
Alors  iesP^spaj^nols,  qui  avaient  gardé  jus(pie  là  un  profond  silence, 
répondirent  à  Tennemi  par  une  décharge  générale  de  leurs  canons 
et  de  leurs  mousquets;  ce  feu  ouvrit  de  larges  hréches  dans  les 
hataillons  indiens;  mais  ces  tonnerres  qui  j(!taient  la  mort  dans 
leurs  rangs,  n'ellrayèrent  pas  les  sauvages,  ipii  se  liAtéreiit  de  com- 
bler les  vides  que  l'artillerie  et  la  m(»us(|ueterie  Taisaient  |tarmi  eux. 
On  les  vit  ramasser  du  sable  et  le  jeter  en  l'air  afin  (jue  ce  nuage  de 
f)oussière  cachilt  à  l'ennemi  les  pertes  «pi'ils  avaient  laites. 

Quelque  vigoureuse  (pie  fût  la  défense  des  Es[)agnols,  l'achar- 
nement, et  surtout  la  supériorité  numérique  de  l'ennemi,  devaient 
triompher  de  leur  courage;  déjà  ils  avaient  eu  Ixîaucoup  de  jteine  à 
reformer  leui's  rangs  rompus  par  l'impétuosité  des  Indiens,  et  leurs 
forces  étaient  é|mis(ies,  quand  soudain  Cortez  s'élance  du  bois  à  la 
tête  de  sa  cavalerie,  et  se  précipite  au  milieu  des  Indiens  qui  n'a- 
vai<Mil  jamais  vu  un  homme  à  cheval.  La  vue  des  cavaliers,  dont 
chacun  leur  paraissait  former  un  seul  et  même  animal,  leur  causa 
une  telle  surprise  (ju'ils  laissèrent  tomber  leurs  armes.  Les  Espa- 
gnols profitèrent  du  ralentissement  de  l'attaque  pour  rétablir  l'ordre 
dans  leur  ligne  de  bataille  et  dans  leurs  mouvements;  ils  fiietil  un 
feu  plus  vif  avec  leurs  canons  et  leurs  mousquets,  et  prirent  à  leur 
tour  roffensive  avec  tant  d'énergie,  que  les  Indiens  furent  entière- 
ment mis  en  pleine  déroute  et  prirent  la  fuite  dans  toutes  les  direc- 
tions. 

Cortez  ordonna  à  ses  soldats  d'épargner  les  fuyards  ;  il  lui  suffi- 
sait d'avoir  prouvé  aux  Indiens,  pour  la  seconde  fois,  la  supériorité 
(les  armes  espagnoles;  il  se  contenta  de  faire  un  certain  nombre  de 
prisonniers  :  ils  étaient  pour  lui  les  futurs  médiateurs  de  la  paix  qu'il 
se  proposait  de  conclure  avec  la  nation  qu'il  avait  vaincue.  On 
compta  sur  le  champ  de  bataille  les  cadavres  de  huit  cents  Indiens. 
Les  Espagnols  n'avaient  perdu  que  deux  hommes  ;  mais  le  nombi-e 
de  leurs  blessés  s'élevait  à  soixante-dix.  Quant  aux  blessés  indiens, 
on  ne  put  en  connaître  la  quantité,  parce  que  ceux  (pii  n'avaient 
pas  reçu  de  blessures  trop  graves  avaient  été  entraînés  dans  la  dé- 
route générale. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  (pudques-uns  des  prisonniers  furent 
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iiiiieiit''S  (levant  C.orte/  ;  ils  rtiiitMit  pilles,  tremblants,  car  ils  s'ima- 
^'iiiainit  ({u'ini  allait  les  l'aire  iiKuirir.  Mais  (|iiel  l'ut  leur  étoiineiiieiit, 
l(>rs(|iie,  apn'is  les  avoir  revus  avec  heaiieoup  de  bienveillance,  le 
^'(^néial  espajjnol  leur  lit  annoncer  par  Acjuilar  (ju'ils  étaient  libres! 
Mais  leur  joie  éclata  en  bruyants  transports  en  recevant  ipielipies 
bagatelles  d'Kuroptî  (|ui  leur  lurent  données  par  Cortez.  Ils  n'eurent 
rien  de  plus  pressé  (jne  d'aller  l'aire  connaître  la  générosité  des 
Kspagnols  à  leurs  compatriotes  ;  elle  snllit  pour  taire  succéder  (;be/ 
eux  aux  transports  de  l'nreur,  aux  projets  de  vengeance,  les  disposi- 
tions les  plus  paciliques. 

Tout  ce  peuple,  (pii  avait  juré  une  guerre  à  nnut  aux  bomnies 
blancs,  devint  leur  ami  ;  bientôt  on  vit  arriver  au  camp  des  Espagnols 
des  Indiens  qui  leur  apportaient  des  vivres;  Cortez  les  récompensa 
avec  niagnilicence.  Le  cacicpie  lui-même  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs avec  des  présents  ;  ils  étaient  chargés  de  lui  demander  la  paix, 
(|u'il  accorda  avec  empressement.  Le  chef  se  présenta  bientôt  et  reçut 
clés  présents  qui  parurent  lui  être  très  agréables  ;  aussi  voulant  donnei' 
àCortezuntémoignage  éclatant  de  sa  reconnaissance,  il  lui  oll'rit  vingt 
jeunes  lilles  habiles  à  faire  le  pain  de  fécule  américaine.  ! 

Parmi  ces  tilles,  il  y  en  avait  une  (lui  se  faisait  distinguer  par  sa 
beauté  :  lille  d'un  cacique  indien,  elle  avait  été  enlevée  encore  jeune 
à  son  père,  puis  vendue  au  cacique  de  Tabasco  ;  elle  fut  baptisée 
sous  le  nom  de  Marine.  Comme  elle  avait  une  rare  intelligence,  elle 
appr't  en  peu  de  temps  la  langue  espagnole,  et  le  général  l'employa 
liés  souvent  avec  succès  dans  ses  négociations  avec  les  Mexicains. 
Quelques  historiens  assurent  que,  voulant  reconnaître  les  services 
qu'elle  lui  avait  rendus,  (Portez  l'épousa,  et  qu'un  lils,  appelé 
Martin  Cortez,  fut  le  fruit  de  cette  union. 

Au  moment  où  le  cacique  et  les  principaux  Indiens  étaient  réunis 
s(tus  latente  du  général,  les  chevaux  espagnols  hennirent.  Aussitôt 
les  Indiens,  saisis  d'eflroi,  demandèrent  en  tremblant  pourquoi  ces 
êtres  si  puissants  poussaient  ces  cris  terribles.  On  leur  répondit 
qu'ils  témoignaient  ainsi  leur  colère,  parce  (jue  le  cacicpie  et  son 
peuple  n'avaient  pas  été  assez  sévèrement  punis  de  leur  audacieuse 
résistance  aux  cb.rétiens.  Dès  qu'ils  eurent  entendu  (îetle  réponse, 
ils  avisèrent  aux  moyens  d'apaiser  le  courroux  de  ces  formidables 
(|uadrupèdes  ;  puis  ils  allèrent  chercher  des  couvertures  sur  lesquelles 
ils  pussent  étendre  leurs  membres  fatigués,  et  des  volailles  et  des 
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l'iiiitsile  louU'  espè-cc  pdur  h'iir  iiniiiiitiire.  Kiisiiilc  ils  s»»  mirent  ,'( 
yeiiMiix  devant  l»is  chevaux  et  leur  deniand»''n,'iit  panJon,  (îiijuianl 
que  désonnais  ils  seraient  les  sujets  fidfMes  et  dévoués  des  chrétiens. 
Cependant  Cortez,  désirant  s'avancer  vers  les  côtes  occidentales 
du  pays,  ordonna  les  préparatifs  du  départ.  Les  brillants  succès 
qu'il  venait  d'obtenir  lui  faisaient  espérer  (juil  ne  serait  pas  moins 
heureux  dans  ses  antres  entreprises.  Ses  soldats  étaient  animés  du 
plus  vif  enthousiasme.  Quand  les  préparatifs  furent  terminés,  l'es- 
cadre mit  à  la  voile  et  se  dirigea  vers  l'ouest. 

Haiis  cette  seconde  course,  Cortez  visita  tous  les  lieux  où  Grijalv;! 
l'avait  précédé  ;  ilabiu'daàriledt^  Saint-Jean  d'I'lloa,  et  lit  mouiller 
sa  Hotte  entre  l'ile  et  la  terre  ferme,  A  peine  avait-on  jeté  l'ancre, 
(jiie  deux  pirogues  (c'était  le  iu)m  (jue  les  Indiens  donnaient  à  de 
grandes  barques  laites  d'un  seul  tronc  d'arbre)  s'approchèrent  des 
vaisseaux  espagnols.  Les  naturels  (jui  s'y  trouvaient  et  qui  jtarais- 
saient  être  des  personnages  de  distinction  parmi  les  Indiens,  ne 
témoignaient  aucune  inquiétude  ;  l'accueil  que  leur  lit  Cortez  à  boni 
de  son  vaisseau  augmenta  leur  confiance.  Comme  ils  étaient  chargés 
de  lui  faire  des  propositions,  il  prescrivit  A  A(|uilar  de  les  entendre 
et  de  les  lui  traduire  ;  mais  Aquilar  ne  put  conq)rendre  un  mot  de 
la  langue  qu'ils  parlaient  :  c'était  la  langue  mexicaine,  et  l'interprète 
naire  de  Cortez  ne  connaissait  que  la  langue  du  yucatan,  )|iii 
...  .  jrait  de  la  première. 

La  position  de  Cortez,  en  présence  des  envoyés  mexicains,  com- 
mençait à  devenir  fort  embarrassante,  quand  tout-à-coup  il  s'apen;ut 
que  Marine,  la  belle  esclave  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  s'en- 
tretenait avec  plusieurs  de  ces  Indiens;  il  sut  bientôt  que  cette  fille, 
né(;  dans  une  des  provinces  du  Mexique,  et  qui  en  avait  été  enlevée 
pour  être  conduite  à  Yucatan,  parlait  avec  une  égale  facilité  la 
langue  de  ces  deux  pays  ;  ce  fut  par  son  intermédiaire  que  l'on 
ouvrit  les  négociations.  Parlant  aux  Mexicains  dans  leur  langue, 
elle  traduisait  sur-le-champ  leurs  paroles  en  langue  d'yucatan  à 
Aquilar,  qui  les  rendait  ensuite  en  espagnol  à  Cortez. 

Ce  fut  ainsi  que  le  capitaine  général  sut  que  Pilpator,  gouverueur 
de  la  province,  et  Teutile,  général  du  grand  empereur  Montézuma, 
avaient  député  vers  lui  ces  Indiens,  pour  lui  demander  quel  était  le 
but  de  son  voyage,  et  de  lui  oflrir  tout  ce  dont  il  aurait  besoin  pour 
le  continuer. 
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<lorti'/  leur  i  i'>|Miii(lit,  di^  la  iiiiiiiitTt'  lu  [tins  all'ajilt*,  (|iri|  n'avait  <'>(•> 
rdiidnit  dans  Umii  coiitive  i\un  [wir  le  désir  d«!  laiie  alliance  avec  leur 
nation,  et  de  leur  coniniuniiiner  des  intuvelles  i|ui  devaient  être  d'un 
^rand  intérêt  pour  elle.  Après  avoir  lait  transmettre  eelte  réponse 
aux  ambassadeurs,  il  leseonyédia  enchantés  de  sa  inunillcoiice,  puis 
il  lit  immédiatement  déltar(}uer  ses  soldats,  ses  chevaux  ets(»n  artil- 
l(!rie  ;  les  Kspaj^nols  lurent  aidés  dans  cette  opération  par  les  natu- 
rels, qui  rivalisércTit  (reinpresseinent  et  de  zélé  auprès  d'eux,  el 
leur  construisaient  des  cahanes  de  feuillage.  Les  malheureux  !  ils  ne 
pouvaient  prévoir  ce  (|ue  devait  hientôt  leur  ctuUer  cette  hospitalité 
si  génér'iuse  ! 

Le  lendemain  on  vit  arriver  IMIpator  et  Teiitile  suivis  d'utie  troupe 
nomhreiise  de  Mexicains  armés  -,  tout  dans  leur  train  aiinouvait  lu 
puissance  du  monarque  ([u'ils  représentai<!iit.  tlortez  jugea  qu'il 
devait,  dans  son  intérêt,  déployer  le  plus  grand  laste,  pour  imposer 
aux  Mexicains  et  leur  donner  une  hante  idée  du  pouvoir  du  souve- 
rain dont  il  était  l'anihassadeur;  il  lit  ranger  ses  soldats  autour  de 
lui  avec  tout  l'appareil  militaire  (|ui  pouvait  frapper  rimagination 
des  députés  mexicains,  et  les  reyut  avec  une  dignité  (|ui  comman- 
dait le  respect. 

Les  envoyés  de  Montézuma  ayant  dei  landé  à  Cortez  quelles  étaient 
ses  intentions,  de  quelle  contrée  il  venait  et  de  ((uel  monarque  il 
tenait  sa  mission,  il  leur  répondit  en  peu  de  mots  :  •«  (|u'il  venait  au 
nom  de  Charles  d'Autriche,  grand  et  puissant  enq)ereur  d'Orient; 
qu'il  avait  été  chargé  parce  monanjiiede  diverses  |)ropositionsponr 
l'empereur  Montézuma  ;  mais  que  la  nature  de  ces  piopositions 
l'obligeait  de  lui  demander  la  laveur  d'un  entretien  particulier  avec 
lui  ;  qu'il  désirait  donc  être  ccuiduit  auprès  de  l'empereur.  )^ 

Le  monarque  aucpiel  Portez  donnait  le  titr»^  pompeux  d'enipereui 
d'Orient  était  Charles-^Juint,  petit-lils  de  Ferdinand  le  Catholique, 
(le  dernier,  qui  n'avait  pas  de  lils,  mais  une  llUe  nommée  Jeaime, 
accorda  sa  main  à  un  prince  autrichien  qui  s'appelait  Philippe.  De 
cette  union  naquit  un  lils  à  (lui  on  donna  le  nom  de  Charles,  et  qui 
se  trouva,  à  la  mort  de  Ferdinand,  son  aient,  le  plus  proche  héri- 
tier de  sa  couronne.  Proclamé  roi  d'Espagne,  il  joignit  à  cette  cou- 
ronne la  souveraineté  des  Pays-Bas,  piiis  fut  élu  empereur  d'Alle- 
magne. Il  est  appelé  ordinairement  Charles-Quint,  parce  que  avaiil 
lui  (piatre  autres  Charles  avaient  régné  en  Allemagne. 

^7. 
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L(!S  onvnyrs  mt'xicîiiiis  (''taii'iif  loin  ilf  s'athMidrc  ù  imc  [mn'ilh- 
r/'pons(j  ;  ellr  loiii'  ciiiisii  iiih!  vive!  et  |M''iiilil<'  siiiprist',  cir  ils  n'i'^iKi- 
r;ii»'.iit  jtas  coniliii'ii  la  visitt.'  «loiit  W  y;»'' lit'' ml  csp<ijj;iiol  avait  (îX|»riiii('' 
It!  (U'isir  (TiiiK!  iiiariitM'e  si  pnsitivtî,  serait  (iésa},n-éaljl«'  A  rciiipereiir 
Moiiti^ziinia.  Kn  oliet,  ce  iiiuiiaiiiiic  »'!tait  tniiriiieiité  par  les  plus 
tristes  prossentiiiitMits,  depiiis  la  pieiiiièrc  appariMoii  des  Espa</iiols 
sur  les  rcHes  du  Mexique.  (]o  ipii  augmentait  ses  terreurs,  c'était 
une  vieille  traditi(ui  (pii  annoiirait  qu'une  nation  puissante  vien- 
drait tôt  ou  tard  de  l'Orient  se  précipiter  sur  le  Mexiipie  et  le  coii- 
jjuérir.  Cette  ancienne  prophétie,  qui  s'était  Iransinise  de  {véné- 
ration en  génération  ,  "xplique  l'eiïroi  des  .Mexicains  en  général  et 
de  Montézuma  en  parti(;ulier,  ainsi  que  l'embarras  où  mit  les  deux 
envoyés  la  réponse  de  Cortez,  demandant  impérieusement  il  être 
conduit  dans  la  capitale  de  l'empire. 

Toutefois  ils  conçurent  l'espoir  de  déterminer,  par  de  magnilupies 
présents,  le  général  espagnol  à  renoncer  à  son  projet.  (Portez  les 
reçut  en  leur  témoignant  sa  vive  gratitude,  dont  l'expression  les 
abusa  un  moment;  ils  crurent  pouvoir  déclarer  au  général  ipi'il 
était  impossible  d(î  satisfaire  tlsa  demande.  Mais  alors  (Portez,  chan- 
geant de  ton  et  de  langage,  répondit  aux  envoyés  stupéfaits  (pi'il 
était  dans  la  nécessité  de  persister  dans  sa  demande,  et  (ju'il  irait  à 
Mexico  avec  ou  sans  l'acquiescement  des  envoyés  de  Montézuma, 
parce  qu'il  devait  exécuter  les  ordres  (ju'il  avait  reçus,  avant  de 
retourner  vers  le  grand  et  puissant  monarque  dont  il  était  l'ambas- 
sadeur. 

Cet  nltimatum  menaçant  ne  permettait  plus  aux  deux  Mexicains 
d'insister  ;  ils  prièrent  seulement  Cortez  de  leur  donner  le  temps  de 
faire  connaître  les  intentions  du  général  espagnol  à  l'empereur 
Montézuma;  Cortez  accéda  à  leur  prière. 

Pendant  l'entretien  de  Cortez  et  des  deux  envoyés  mexicains,  on 
remarqua  des  peintres  venus  à  leur  suite  pour  dessiner,  sur  des 
toiles  blanches  de  coton,  les  choses  les  plus  singulières  qui  tixe- 
raient  leur  attention  parmi  les  Européens.  Ayant  appris  que  ces 
tableaux  devaient  être  envoyés  à  Montézuma,  Cortez  voulut  (|ue 
leurs  pinceaux  pussent  s'exercer  sur  des  sujets  plus  intéressants,  et 
dont  la  peinture  devait  produire  plus  d'effet  sur  l'esprit  et  sur 
l'imagination  des  Mexicains.  Dans  cette  intention,  il  lit  ranger  sa 
trfuipe  en  ordre  de  bataille,  et  ollVit  aux  Indiens  le  tableau  d'un 
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cuiiiltat  iiropiM'ii.  Ils  ou  liireiif  tclluiiiuiit  ('nViiyt''s  (|ii('  \v>  uns  s'cn- 
luireul,  ft  qui!  l(3s  autres  se  j»ittMt'ut  à  U'irc  :  les  Ks|ta^ii(»ls  curent 
lii'au(M)u|>  (I)!  peiiK^  à  Uuir  l'airt'  coniprt'uilre  (|U(3  ce  eoniliat  n'avait 
lien  (h;  s/'rieux,  et  qu'on  avait  seulenicnl  voulu  les  amuser. 

Les  peintres  lu^  pur(Mil  se  remettre  enHèremeiit  du  troulile  que 
l(!ur  causa  ce  (liveitiss(Mnent  militaire  ;  ils  ne  iiei^nirenl  que  d'une 
main  tremltlante  les  scènes  dont  ils  venaient  d'être  témoins.  Quand 
leur  tableau  fut  terniiiu';,  on  le  lit  jtorler  à  Mexico,  capitalt^  dtî 
reuqtire  ;  (ui  y  joignit  (pichpuîs  baj-atelles  d'Kuro|)e,  et  le  l'écit 
détaillé  de  tout  ce  qui  avait  eu  lieu  durant  le  séjour  des  députés 
mexicains  au  camp  espii'^'m)l  :  tcmtes  ces  choses  étaient  destinées 
à  l'empennir.  Parmi  les  sages  règlements  que  les  Kspagnols  trou- 
vèrent établis  dans  ce  pays,  il  y  (Ui  avait  un  qui  plaçait  sur  toutes 
les  grandes  voies  de  conmiunication,  depuis  les  provinces  les  plus 
éloignées  jusqu'à  la  capitale.  d(!s  coureurs  exercés,  employés  ex- 
clusivement au  service  de  rempereui';  ils  se  tenaient,  en  tout 
temps,  il  des  distances  calculées  avec  just(!sse  pour  l'aire  parvenir 
promptement  au  monanjue  la  nouvelle  des  événements  arrivés  dans 
son  immense  empire. 

Malgré  les  relus  réitérés  de  l'enqiereur  Montézuma  de  laisser 
pénétrer  plus  avant  les  Kspagnols  dans  ses  Kiats,  (lortez  persista 
dans  ridée  d'aller  à  Mexico  i.  Il  établit  une  colonie  sur  la  côte,  où  il 
institua  une  sorte  de  gouvernement  civil,  dont  il  se  lit  élire  le  chel', 
alin  de  se  soustraire  habilement  à  la  dcuuination  de  Vélas(pu;z. 
Kn  elVet,  il  avait  tenu  jus(iu'alors  son  autorité  du  gouverneur  de 
Cul)a,  et  l'armée  qu'il  commandait  n'était  que  celle  de  Vélasque/ : 
il  l'émancipa,  fit  de  ses  chefs  des  législateurs,  et  s'éleva,  en  com- 
blant leur  ambition,  au  rang  de  général  indépendant,  de  chef 
suprême. 

Cortez,  ayant  fortifié  ainsi  l'attachement  de  son  armée  pour  lui, 
pensa  qu'il  pouvait  (juitter  désormais  son  camp  et  s'avancer  dans 
le  pays.  Il  fut  encjouragô  dans  ce  projet  par  un  événement  aussi 
heureux  en  lui-même  ([ue  par  les  circonstances  dont  il  fut  envi- 
ronné. Quelques  Indiens  s'approchèrent  de  son  camp,  et  furent  si'- 
crètement  admis  en  sa  présence,  ils  étaient  envoyés,  avec  des  pio- 

'  Le  lesle  de  ceUe  relaliuii  est  une  sitiiilyse  l'aile  sur  VHistoiii-  de  l'Av>é.- 
yiqucy  par  IlobeiUon. 
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positions  (l'alliiiiioe  et  (rariiitié,  par  le  oa«'iqiie  de  Zeiiipoalla,  vilU- 
considérable  et  peu  éloignée.  Par  leurs  réponses  à  un  grand  iioinltrc 
de  questions  qu'il  leur  lit,  selon  son  usaj^e  ordinaire  dans  ses  en- 
trevues avec  les  Indiens,  il  apprit  que  leur  maître,  quoique  sujet 
de  Tempire  du  Mexique,  soutirait  iin|>atieinnient  le  joujjf,  et  crai- 
i^iiait  et  haïssait  si  l'ortenient  Muntézunia,  (pie  rien  ne  pouvait  lui 
(Hre  plus  agréable  nue  l'espérance  de  se  délivrer  de  l'oppression 
sons  la(|uelle  il  gémissait,  (let  avis  lU  luire  Al'esprit  de  Cortez  un 
rayon  de  lumière  et  d'espérance.  Il  vit  que  le  grand  empire  qu'il  se 
proposait  d'attaquer  était  désuni,  et  que  le  souverain  n'y  était  pas 
aimé.  Il  conjectura  cpie  les  causes  du  mécontentement  ne  pouvaient 
pas  être  bornées  il  une  seule  province,  et  qu'il  se  trouverait  eu 
d'autres  parties  de  l'empire  des  mécontents,  las  de  la  soumission 
ou  désirant  un  changement,  et  prêts  à  suivre  les  drapeaux  du 
ju'emier  libérateur  ipii  se  montrerait.  Plein  de  ces  idées,  etconi- 
inenrant  dès  lors  à  se  tracer  un  plan  que  le  temps  et  une  connais- 
sauce  plus  exacte  de  l'état  du  pays  devaient  le  mettre  bientôt  en 
état  de  suivre  et  d'exécuter,  il  reç.ut  très  bien  les  Zempoallans, 
et  leur  promit  d'aller  incessamment  visiter  leur  caciciue. 

Pour  remplir  sa  promesse,  il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  s'écartiU 
de  la  route  qu'il  s'était  déjà  proposé  de  suivre  en  s'avançant  dans  le 
pays  :  quelques  olliciers  employés  à  visiter  la  côte  avaient  reconnu 
un  village  nommé  Quiabislan,  à  environ  quarante  milles  au  nord, 
qui,  à  raison  de  la  fertilité  du  sol  environnant  et  de  la  bonté  de  son 
havre,  semblait  être  un  poste  plus  commode  que  celui  que  les 
Espagnols  avaient  jus(|u'alors  occupé;  (Portez  était  déterminé  à  y 
transporter  son  camp.  Zempoalla  se  trouvait  sur  son  chemin.  Le 
(lacique  le  reçut  aussi  bien  que  Cortez  pouvait  l'espérer  :  il  lui  lit  des 
présents  et  des  caresses,  qui  montraient  un  extrême  désir  de  gagner 
sa  bienveillance,  le  tiaita  connue  nu  libérateur,  et  lui  fnontra  un 
respect  porté  ]U'es(pie  juscpi'A  l'adoration.  Cortez  apprit  de  lui  plu- 
sieurs particularités  du  caractère  de  Montézuma,  et  les  causes  de  la 
haine  de  ses  sujets  pour  lui.  Montézuma,  lui  disait  en  pleurant  le 
caciciuc,  était  un  tyran  hautain,  cruel  et  soupçonneux,  qui  traitait 
ses  sujets  avec  luw  arrogance  extrême,  ruinait  les  provinces  par 
des  exactions,  enlevait  les  enfants  aux  pères  et  aux  nièi-es,  pour 
les  immoler  à  ses  dieux.  Cortez,  dans  sa  réponse  au  caci(pie,  lui 
iii^iima  adroitement  (pTun  des  princiiKuix  objets  des  Es[iagnols. 
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Hii  visitant  des  piiys  si  éloignés  de  leur  patrie,  était  de  redresser  les 
torts  et  de  l'élivrer  les  hommes  de  l'oppression  ;  et  lui  ayant  fait 
espérer  ses  secours  quand  il  en  serait  temps,  il  continua  sa  marche 
vers  Oiiiabislan. 

Le  lieu  que  ses  olFiciers  lui  avair-iit  indiqué,  lui  parut  si  favnra- 
hlement  situé  et  si  Itien  choisi,  qu'il  y  traça  sur-le-champ  le  plan 
d'une  ville.  Les  maisons  ne  devaient  être  (jue  des  inittes,  mais 
enceintes  de  remparts  assez  forts  pour  résister  à  l'attacjue  d'une 
armée  d'Indiens,  (loiiime  ces  fortilications  étaient  nécessaires,  tant  à 
rétablissement  et  A  la  conservation  de  la  colonie  qu'à  l'exécution  du 
dessein  que  le  général  et  les  soldats  avaient  de  s'avancer  dans  le 
pays,  soit  pour  se  ménagei-  un  lieu  de  retraite,  soit  pour  conserver 
leur  communication  avei;  la  nier,  toute  l'armée,  olllciers  et  soldats, 
livrent  la  main  à  l'œuvre;  Cortez  lui-même  leur  donnait  l'exemple 
(le  l'activité  et  de  la  constance  dans  le  travail.  Les  Indiens  de  Zem- 
poalla  et  de  Ouiahislau  les  aidèrent,  et  ce  petit  poste,  par  lequel 
commencèrent  des  étahlissements  nombreux  et  puissants,  tut  bientôt 
en  état  de  défense. 

Pendant  que  ces  travaux  essentiels  s'exécutaient,  Cortez  avait  des 
entrevues  avec  les  caci(iues  de  Zempoalla  et  de  Quiabislan;  et  pro- 
titant  de  leur  étonnenient  et  de  leur  admiration  à  la  vue  des  objets 
nouveaux  qu'on  présentait  à  leurs  yeux,  il  leur  inspira  par  degrés 
une  si  haute  opinion  des  Espagnols,  il  leur  persuada  si  bien  (pie 
leurs  h()tes  étaient  des  êtres  d'un  ordre  supérieur  à  qui  rien  ne 
pouvait  résister,  que,  comptant  sur  la  protection  de  ces  étrangers, 
ils  osèrent  braver  le  pouvoir  de  rempereui'au  nom  diupiel  ils  étaient 
ac(;outumés  à  trembler. 

Quelques-uns  des  oUiciersdeMontézuniase  présentèrent  pour  lever 
le  tribut  (U'dinaire,  et  pour  demander  un  certain  nombre  de  victimes 
humaines,  pour  l'expiation  Je  la  faute  (piecesdeux  nations  venai(!iit 
de  commettre,  eu  entretenant  quelque  commerce  av3C  des  étrangers 
à  qui  l'empereur  avait  ordonné  de  S(utir  de  ses  domaines.  Au  lieu 
d'obéir  à  ses  ordres,  les  Zempoullans  se  saisirent  des  envoyés  du  mo- 
naïque,  les  maltraitèrent,  et  comme  leur  superstition  n'était  pas 
moins  atroce  que  celle  des  iMt'xicains,  ils  se  disposaient  à  les  sacri- 
tiei  àleurs  dieux,  (lortez  les  empêcha  en  leur  montrant  la  plus  grande 
horreur  pour  cette  abominable  |»ratique.  Les  deux  caciques  s'étani 
jetés  dans  une  rébellion  ouverte,  et  ne  voyant  pour  eux  aiicuu  salut 
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s'ils  n«  s'attacliaieiit  iiiviohiblement  aux  Espagnols,  cuiKiliirentlticii- 
tôt  une  alliance  avec  eux,  en  se  reconnaissant  vassaux  du  roi  d'Es- 
pa{:çne.  Leur  exemple  fut  suivi  par  les  Totonaques,  nation  cnura- 
•jjeuse  qui  habitait  les  montagnes  voisines;  et  tous  s'étant  sounns 
volontairement  à  la  couronne  de  Castille,  s'ofl'rirent  d'accompagner 
(îortez  avec  toutes  leurs  forces  à  Mexico. 

Mais  celui-ci,  avant  de  pénétrer  dans  l'intérieur,  crut  devoir  en- 
voyer une  ambassade  à  Madrid,  alin  de  faire  ratifier  les  décisions 
de  son  autorité  contestable.  Il  résolut  d'envoyer  au  roi  la  plus  gran- 
de partie  des  trésors  (jue  ses  soldats  avaient  accumulés,  alin  de  se  faire 
bien  venir  d'une  cour  aussi  avide  que  méliante.  Les  soldats,  tant 
était  grande  son  adresse,  tant  était  grand  son  ascendant  sur  cette 
troupe  d'aventuriers,  abandonnèrent  la  majeure  partie  de  leurs 
richesses.  Il  est  vrai  que  leurs  espérances  romanesques  leur  fai- 
saient voir  un  avenir  bien  plus  comblé  encore  des  faveurs  de  la 
fortune,  que  ne  l'avaient  été  leurs  premiers  pas  sur  le  nouveau  con- 
tinent. 

Mais  tandis  qu'on  armait  le  vaisseau  qui  devait  conduire  l'am- 
bassade vers  l'Espagne,  des  matelots  eiïrayés,  sans  doute,  des  dan- 
gers inséparables  d'une  expédition  où  il  s'agissait  de  pénétrer  avec 
une  poignée  d'hommes  jusque  dans  le  cœur  d'un  grand  empirt', 
avaiejit  fornn'i  le  desjcin  de  s'emparer  d'un  brigantin  et  de  gagner 
(îuba,  alin  de  donner  avis  au  gouverneur  des  dépêches  que  Cortez 
envoyait  en  Europe.  La  découverte  de  cette  conjuration  lui  litnaitve 
l'idée  de  détruire  sa  Hotte,  afin  d'ôter  au  découragement  tout  espoir 
de  quitter  le  pays,  et  de  réduire  son  armée  à  prendi'e  la  résolution 
de  vaincre  ou  de  mourir.  Il  amena  adroitement  ses  compagnons  à 
ce  sacritice;  et  cinq  cents  iKunmes,  par  un  eflbrt  de  courage  au(iuel 
l'histoire  n'oll're  rien  que  l'on  puisse  comparer,  consentirent  à  s'en- 
fermer dans  un  pays  ennemi,  en  ne  se  réservant  d'autre  ressource 
que  leur  constance  et  leur  valeur. 

Cortez  commenta  sa  marche  et  partit  de  Zempoalla  le  16  d'août, 
avec  cinq  cents  hommes,  quinze  chevaux  et  six  pièces  de  canon  de 
campagne.  Le  reste  de  ses  troupes,  composé  principalement  de  ceux 
([ue  l'clge  ou  la  maladie  rendait  moins  propres  à  un  service  fatigant, 
fut  laissé  en  garnison  à  Villa-Kica,  sous  les  oi-dres  d'Ecalante,  otll- 
cierde  mérite  et  très  attaché  à  Cortez.  Le  cacique  de  Zempoalla 
l'nurnit  àl'arméedes  provisions  etdeux  cents  Indiens  appelés  Tanie- 
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ii(''S,  chargés  de  poiter  les  objets  destinés  à  tous  les  tnivaux  de 
siéye.  Ils  lurent  d'un  grand  secours  aux  Espagnols,  (jui,  dans  un 
pays  dépourvu  d'animaux  domestiques,  avaient  été  jusciu'alors  obli- 
gés de  porter  leur  bagage  et  même  de  tirer  à  bras  leur  artillerie.  Le 
cacique  ollVit  aussi  à  Cortez  un  corps  considérable  de  ses  Indiens; 
mais  le  général  se  contenta  d'en  prendre  quatre  cents  des  plus  dis- 
tingués parmi  eux,  alin  qu'ils  lui  servissent  d'otages  et  lui  répon- 
dissent de  la  lidélité  de  leur  maitre.  11  ne  lui  ariiva  rien  de 
remarquable  dans  sa  route,  jusqu'à  ce  (ju  il  eût  atteint  les  frontières 
du  pays  de  Tlascala.  Les  liabitahts  de  cette  province,  peuples  belli- 
queux, étaient  ennemis  implacables  des  Mexicains,  et  avaient  été 
anciennement  alliés  des  Zempoallans. 

Mais  Cortez  avait  eu  l'imprudence  de  renverser  les  autels  et  les 
dieux  des  Zempoallans,  ce  (lui  avait  été  sur  le  point  de  compro- 
jnettre  son  alliance  avec  ce  peuple  belliqueux,  qui  ne  se  soumit  dans 
'jette  circonstance  qu'aux  représentations  de  ses  caciques,  trop  com- 
promis aux  yeux  de  Montézuma  pour  revenir  en  arrière.  Lorsqu'il 
arriva  sur  le  territoire  des  Tlascalans,  loin  d'y  trouver  cette  bienveil- 
lance que  les  Zempoallans  se  llattaient  d'y  rencontrer,  il  eut  une 
armée  à  combattre. 

Les  Espagnols  furent  arrêtés  par  un  corps  de  troupes  destiné  à  les 
repousser.  Les  Indiens  attaquèrent  avec  une  grande  intrépidité;  dans 
la  première  action  ils  blessèrent  ([uebiues  Espagnols  et  leur  tuèrent 
deux  chevaux,  perte  fort  considérable  parce  qu'elle  ne  pouvait  i)as 
se  réparer,  (let  événement  fit  sentii'  à  Cortez  la  nécessité  de  s'avan- 
cer avec  précaution  au  milieu  d'ennemis  si  courageux.  L'armée 
marcha  en  bon  ordre  :  on  choisit  des  postes,  on  s'arrêta  à  propos,  on 
se  fortilia  dans  chaque  camp.  Durant  quatorze  jours,  les  Espagnols 
essuyèrent  des  attaques  pres(]ue  continuelles ,  renouvelées,  sous 
diverses  formes  ei  par  des  corps  nombreux,  avec  une  bravoure  et 
u.ie  persévérance  dont  ils  n'avaient  point  encore  vu  d'exemple  dans 
le  Nouveau-Monde.  Leurs  historiens  décrivent  toutes  ces  actions 
avec  pompt,  en  entrant  dans  les  détails  les  plus  minutieux,  en  mê- 
lant aux  faits  étonnants  et  réels  beaucoup  de  circonstances  incroya- 
bles et  exagérées.  Mais  toutes  les  ressources  du  langage  ne  peuvent 
rendre  intéressant  un  combat  où  le  danger  est  si  inégal  des  deux  <;ô- 
tés.  Les  descriptions  les  plus  soignées  d'un  plan  de  bataille  on  des 
vicissitudes  d'un  combat  ne  peuvent  exciter  ni  l'attention,  ni  l'inté- 
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réi,  loisqirelles  se  tenuiiient  constarniiiHiit  à  présenter  d'iiiie  pari 
des  milliers  de  niurls,  tandis  ([ue  de  l'aiiln!  on  ne  perd  pas  un  seul 
homme. 

On  peut  cependant  recueillir  de  leurs  récits  quelques  circonstan- 
ces remarquables,  en  ce  qu'elles  font  connaître  en  même  temps  le 
caractère  des  habitants  de  la  Nouvelle-Espagne  et  celui  de  leurs  vain- 
queurs. Quoique  les  Tlascalans  se  missent  en  canipaj^ne  avec  des 
armées  nom))reuses  qui  semblaient  devoir  écraser  les  Espagnols,  ils 
ne  purent  jamais  entamer  le  petit  bataillon  des  Européens.  Ce  l'ait, 
tout  singulier  (pi'il  est,  n'est  pas  intîxplicable  :  les  Tlascalans,  quoi- 
(jue  continuellement  en  guerre,  ne  connaissaient,  comme  toutes  les 
nations  barbares,  aucun  ordre,  aucune  discipline  militaire;  ils  per- 
daient tout  l'avantage  qu'ils  auraient  pu  retirer  de  leur  nombre  ci 
de  l'impétuosité  de  leur  attaque,  par  le  soin  constant  qu'ils  avaient 
au  niilieu  de  l'action  d'emporter  les  blessés  et  les  morts.  Ce  point 
d'honneur,  fondé  sur  un  amour-propre  naturel  à  l'homme,  fortifié 
par  le  désir  de  dérober  les  corps  de  leurs  compatriotes  à  des  ennenns 
qui,  selon  eux,  les  dévoraient,  était  universel  parmi  les  peuples  de 
la  Nouvelle-Espagne.  Ce  pieux  devoir,  les  occupant  pendant  la  cha- 
leur du  combat ,  les  désunissait  et  diminuait  la  force  de  reflet 
qu'ils  auraient  pu  produire  en  se  tenant  plus  serrés. 

Non  seulement  ils  ne  tii'aient  aucun  avantage  de  leur  nombre, 
mais  l'imperfection  de  leurs  armes  rendait  encore  leur  valeur  sans 
ellet.  Après  trois  batailles  et  un  grand  nombre  d'escarmouches,  il 
n'y  avait  pas  encore  eu  un  Espagnol  de  tué  ;  leurs  tiédies  et  leurs  lan- 
ces, armées  de  pierres  précieuses  ou  d'os  de  poissons,  leurs  piques 
faites  d'un  bois  aiguisé  et  durci  au  feu,  leurs  épées  de  bois  étaient 
lies  armes  redoutables  pour  des  Indiens  nus  ;  mais  ne  pouvaient 
pénétrer  ni  les  boucliers  des  Espagnols,  ni  leurs  corselets  piqués 
appelés  encau'piles.  Les  Tlascalans  s'avançaient  courageusement  à  la 
charge,  et  combattaient  souvent  en  corps.  Beaucoup  d'Espagnols 
furent  blessés,  mais  tous  légèrement,  ce  qu'il  ne  faut  pas  attribuer 
au  défaut  de  courage  de  leurs  ennemis,  mais  à  l'inégalité  des  armes 
dont  ils  se  servaient. 

Malgré  la  furie  avec  laquelle  les  Tlascalans  combattaient  les  Espa- 
gnols, ils  se  conduisaient  envers  eux  avec  une  sorte  de  générosité  : 
ils  les  avertissaient  quelquefois  qu'ils  allaient  les  attaquer;  et  com- 
me ils  savaient  que  ces  étrangers  manquaient  de  vivres,  et  ([u'ils 
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s'iiiiuyiiiaioiitpeiit-clie,  comiiieles  uulresAniériLuiiis, quecesKuro- 
péens  n'avaient  quitté  leur  pays  que  parce  qu'ils  n'y  trouvaiiMit  |)as 
assez  de  subsistance,  ils  envoyaient  à  leur  camp  de  grandes  ([uanti- 
lés  de  volailles  et  de  mais,  en  leur  taisant  dire  (ju'ils  se  nourrissent 
liien,  parce  qu'ils  dédaignaient  d'attaquer  des  ennemis  all'aihlis  par 
la  faim  ;  qu'ils  croiraient  manquer  de  respect  à  leurs  divinités  en  leur 
oll'rant  des  victimes  aiïamées,  et  qu'ils  craignaient  que  les  Espagnols 
devenus  trop  maigres  ne  fussent  plus  bons  à  manger. 

Cependant,  lorsque  dans  les  combats  multipliés  (ju'ils  livrèrentaux 
Espagnols,  ils  aper(.'urent  ([u'il  n'était  pas  aisé  d'exécuter  ces  mena- 
ces, et  que  malgré  toute  leui-  valeur,  dont  ils  avaient  une  très  haute 
opinion,  il  n'y  avait  pas  un  Espagnol  de  tué  ou  de  pris,  ils  commen- 
cèrent à  croire  (pi'ils  avaient  atl'aire  à  des  êtres  d'une  nature  supé- 
rieure, contre  lesiiuels  les  forces  humaines  ne  pouvaient  rien.  Ils  se 
rangèrent  donc  bientôt  sous  la  bannière  de  Cortez,  cet  homme  sur- 
naturel, et  grossirent  le  nombre  des  combattants,  que  le  général  espa- 
gnol conduisait  contre  Mexico. 

De  la  ville  de  Cholula,  où  il  échappa  au  piège  qu'on  lui  tendait,  en 
y  faisant  tomber  six  mille  Cholulans,  il  s'avant;a  directement  vers 
Mexico,  qui  n'en  était  éloigné  (|ue  de  vingt  lieues. 

Lorsqu'il  fut  près  de  la  ville,  un  millier  d'indiens  qui  lui  parais- 
saient d'un  rang  distingué,  parés  avec  des  plumes  et  vêtus  d'élotles 
de  coton  très  belles ,  vinrent  à  sa  rencontre ,  et  dénièrent  devant 
lui  en  le  saluant  avec  le  plus  grand  respect,  i\  la  manière  de  leur 
pays. 

Ils  annonçaient  la  venue  de  Montézuma  lui-même,  et  bientôt  après 
ses  coureurs  parurent  :  ils  étaient  au  nombre  de  deux  cents,  habillés 
uniformément,  ujarchant  deux  à  deux  en  un  profond  silence,  nu- 
pieds  et  les  yeux  fixés  en  terre.  Ceux-ci  furent  suivis  d'une  troupe 
plus  distinguée  et  plus  richei^ent  vêtue,  au  milieu  de  laquelle  était 
Montézuma  dans  une  espèce  de  fauteuil  ou  de  litière  resplendissante 
d'or  et  ornée  de  plumes  de  diverses  couleurs.  Quatre  de  ses  princi- 
paux favoris  le  portaient  sur  leurs  épaules,  tandis  que  d'autres  sou- 
tenaient sur  sa  tète  un  pavillon  d'un  travail  curieux.  Devant  lui  mar- 
chaient trois  olliciers  tenant  à  la  main  des  baguettes  d'or  qu'ils 
élevaient  de  temps  en  temps,  et  à  ce  signal  les  Indiens  baissaient  la 
tête  et  cachaient  leur  visage  comme  indignes  de  regarder  un  si  grand 
monarque.  Lors(|u'il  fut  près  des  Espagnols,  Coile/  descendit  de 
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cheval  et  s'avança  vers  lui  avec  empressenioiit  et  d'un  air  respec- 
tueux. En  intime  temps  Montézunia  descendit  de  sa  litière,  ets'a|»- 
puyant  sur  les  bras  de  deux  de  ses  parents,  s'approcha  lui-inènic  d'un 
pas  lent  et  majestueux,  tandis  (pie  ses  gens  étendaient  devant  lui  des 
étoiles  de  coton,  afin  que  ses  pieds  ne  touchassent  pas  la  terre, 
(lortez  Tahorda  avec  une  profonde  révérence  à  la  manière  euro- 
fiéenne.  Le  monarque  lui  rendit  son  salut  à  la  mode  de  son  pays, 
en  touchant  la  terre  avec  sa  main  et  en  la  Itaisant  ensuite.  Cette 
«'érémonie,  qui  était  au  Mexique  l'expression  ordinaire  du  respect  des 
inférieurs  envers  leurs  supérieurs,  parut  aux  Mexicains  une  condes- 
cendance si  étonnante  de  la  part  d'un  nionanjue  orgueilleux  (pii 
daignait  à  peine  croire  que  ses  sujets  fussent  de  la  même  espèce 
(jue  lui,  (ju'ils  crurent  fermement  que  ces  étrangers,  devant  qui 
leur  souverain  s'humiliait  ainsi,  étaient  des  êtres  d'une  nature  supé- 
rieure. Les  Espagnols  riiarchant  au  milieu  de  la  foule  du  peuple 
lurent  flattés  de  s'entendre  appeler  Teules,  c'est-à-dire  divinités. 
Il  ne  se  passa  rien  de  bien  remarquable  dans  cette  première  entre- 
vue. Montézuma  conduisit  Cortez  et  ses  soldats  dans  les  quartiers 
qui  leur  avaient  été  préparés  et  prit  congé  d'eux  avec  une  politesse 
digne  d'une  cour  européenne.  «  Vous  êtes  maintenant,  leur  dit-il, 
parmi  vos  frères  et  chez  vous  :  reposez-vous  de  vos  fatigues  et  soyez 
heureux  jusqu'à  ce  ([ue  je  revienne  vous  voir.  » 

Le  palais  donné  aux  Espagnols  pour  leur  logement  était  un  édi- 
lice  bâti  par  le  pèru  de  Montézuma.  Il  était  environné  d'une  mu- 
raille de  pierre  avec  des  tours  de  distance  en  distance,  qui  servaient 
en  même  tenq)s  de  défense  et  d'ornement;  les  appartements  et  les 
ctmrs  étaient  assez  grands  pour  loger  les  Espagnols  et  les  Indiens 
leurs  alliés.  Le  premier  soin  de  Cortez  fut  de  pourvoir  à  sa  sûreté 
dans  ce  nouveau  poste  en  plaçant  son  artillerie  en  face  des  diffé- 
rentes avenues;  en  ordonnant  qu'une  grande  division  de  ses  troupes 
serait  toujours  sous  les  armes  ;  en  plaçant  des  sentinelles;  en  un 
mot  en  faisant  observer  une  discipline  aussi  exacte  et  aussi  vigilante 
que  si  l'on  eût  été  à  la  vue  d'une  armée  ennemie. 

Le^.soir  Montézuma  retourna  visiter  ses  hôtes  avec  la  même  pompe 
([u'à  la  première  entrevue,  et  porta  non  seulement  au  général , 
mais  aux  soldats,  des  présents  dont  la  magnificence  attestait  la  li- 
béialité  du  souvei'ain  et  l'opulence  de  son  royaume.  Il  eut  avec 
Curiez  un  long  entretien,  dans  le(iuel  celui-ci  pénétra  l'opiiiiou  que  le 
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monarque  s' (''tait  laite  drs  Kspa^;iK)ls.  l/onipereur  lui  dit  (jue,  selon 
uncj  tradition  ancienne  parmi  les  Mexicains,  leurs  anciHres  étaient 
venus  originairement  d'un  pays  éloigné  et  avaient  con(iiiis  Tenipirc 
du  Mexique;  qu'après  y  avoir  formé  un  établissement,  le  grand  ea- 
pitaine  qui  avait  amené  cette  colonie  était  retourné  dans  son  pays, 
en  promettant  que  dans  un  temps  à  venir  ses  descendants  revien- 
draient les  visiter,  reprendre  les  rênes  du  gouvernement  et  réformer 
leur  constitution  et  leurs  lois;  que  par  tout  ce  qu'il  avait  appris  et 
vu  des  Espagnols,  il  était  convaincu  qu'ils  étaient  les  descendants 
de  ces  premiers  conquérants,  dont  la  venue  leur  était  annoncée  par 
leurs  traditions  et  leurs  prophéties;  que  dans  cette  persuasion,  il 
les  avait  rerus  non  comme  des  étrangers ,  mais  comme  des  parents 
formés  du  même  sang  et  (jii'il  les  priait  d^^  se  regarder  connue  maî- 
tres de  ses  États;  que  ses  sujets  et  lui-même  seraitMit  toujoui's  prêts 
;l  exécuter  leurs  volontés  et  môme  à  prévenir  leurs  désirs.  Cortex 
répliqua  avec  le  ton  du  plus  grand  respect  pour  la  dignité  et  le 
pouvoir  de  son  souverain  le  roi  d'Espagne  :  il  parla  des  vues  (pi'a- 
vait  eues  ce  prince  en  l'envoyant,  s'elforçant  autant  qu'il  le  pouvait 
de  concilier  son  discours  avec  l'idée  que  Montézuma  avait  des  Es- 
pagnols. Le  lendemain  matin ,  Cortez  et  ses  principaux  olPiciers 
furent  admis  à  une  audience  publique  de  l'empereur.  Les  trois 
jours  suivants  furent  employés  à  parcourir  la  ville,  que  les  Espa- 
gnols ne  purent  voir  sans  admiration,  et  qu'ils  trouvèrent  supérieure 
à  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  en  Amérique,  tant  par  le  nombre  de  ses 
habitants,  (pie  par  la  beauté  de  ses  édifices,  et  par  les  particularités 
(pii  la  rendaient  absolument  différente  de  toutes  les  villes  d'Europe. 
Mexico,  appelé  anciennement  par  les  Indiens  Tenuchtitlan  ,  est 
situé  dans  une  grande  plaine  environnée  de  montagnes,  assez  hautes 
pour  que  son  climat  soit  doux  et  sain,  (pioique  sous  la  zone  torride. 
Toutes  les  eaux  (jui  descendent  des  hauteurs  se  rassemblent  dans 
différents  lacs  communiquant  les  uns  avec  les  autres.  Le  plus  grand  a 
environ  neuf  milles  de  circuit;  l'eau  d'un  de  ces  lacs  est  douce, 
celle  des  autres  est  saumàtre.  C'était  sur  les  bords  d'un  de  ceux-ci 
et  sur  (pielques  îles  voisines  qu'était  bâtie  la  capitale  du  Mexi(|ue. 
On  arrivait  à  la  ville  par  des  chaussées  de  pierre  et  de  terre  d'envi- 
ron trente  pieds  de  largeur.  Comme  les  eaux  des  huîs  inondaient  la 
plaine  dans  la  saison  des  pluies,  ces  chaussées  s'étendaient  très  loin. 
Celle  de  Tacuba,  à  l'ouest,  était  d'un  mille  et  demi  ;  celle  de  ïexeuco, 
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au  iiord-oiiest,  de  trois  milles,  celle  de  (luciyacHn,  an  sud,  de  sl\ 
milles.  Du  c<^t(^  de  l'est  il  n'y  avait  point  de  chaussée,  et  on  ne  pou- 
vait arriver  à  la  ville  (ju'en  canot.  A  chaque  chaussée  il  y  avait 
des  ouvertures  de  distance  en  distance,  par  lesquelles  les  eaux 
communiquaient  d'un  côté  k  l'autre,  et  sur  ces  ouvertures  des 
rr)adriers  recouverts  de  terre  et  qui  servaient  de  ponts.  La  con- 
struction de  la  ville  n'était  pas  moins  remarquable  que  ses  avenues. 
Les  temples,  les  maisons  appartenant  au  monanpie  et  aux  per- 
sonnes de  distinction ,  pouvaient  être  appelés  magnillques  en 
comparaison  des  édifices  qu'on  avait  trouvés  dans  le  reste  de 
r>mérique.  Les  habitations  du  peuple  étaient  malpropres,  res- 
semblant aux  huttes  des  autres  Indiens;  mais  elles  étaient  pla- 
fées  avec  régularité  sur  les  bords  des  canaux  cpii  passaient  dans 
la  ville,  en  certains  quartiers,  ou  le  long  des  rues  (jui  la  parta- 
geaient. On  y  trouvait  de  grandes  places,  parmi  lesquelles  on  dit 
(|ue  celle  du  grand  marché  pouvait  contenir  quarante  ou  cin- 
quante mille  personnes.  Ceux  des  Espagnols  (pii  ont  mis  le  plus 
de  modération  dans  leurs  calculs,  comptaient  à  Mexico  au  moins 
soixante  mille  habitants;  l'industrie  humaine,  priv('*e  du  fer  et 
du  secours  de  tout  animal  domestique,  n'a  jamais  élevé  un  plus 
grand  monument. 

La  nouveauté  de  ces  objets  pouvait  amuser  et  étonner  les  Es- 
pagnols; mais  ils  n'en  éprouvaient  pas  moins  une  grande  inquié- 
tude sur  le  danger  de  leur  situation.  Un  concours  de  circonstances 
inattendues  et  l'avorables  leur  avait  permis  de  pénétrer  jusqu'au 
centre  d'un  grand  empire  ;  ils  s'étaient  établis  dans  sa  capitale 
sans  aucune  opposition  ouverte  de  la  part  du  monarque;  les  Tlas- 
calans  les  avaient  constamment  détournés  d'entrer  dans  une  ville 
telle  que  Mexico,  dont  la  situation  singulière  les  livrerait  A  la  merci 
de  Montézuma,  en  qui  ils  ne  pouvaient  avoir  aucune  confiance,  et 
d'où  il  leur  serait  impossible  d'échapper.  Ils  avaient  averti  Corte/ 
que  si  l'empereur  s'était  déterminé  à  les  recevoir  dans  sa  capitale, 
c'était  par  le  conseil  des  prêtres,  qui  lui  avaient  indiqué,  au  nom  de 
leurs  dieux,  ce  moyen  de  détruire  en  un  coup  et  sans  risque  tous  les 
Espagnols.  Le  général  voyait  alors  clairement  que  les  craintes  d«^ 
ses  alliés  n'étaient  pas  sans  fondement  ;  qu'en  rompant  les  ponts 
placés  de  distance  en  distance  sur  les  chaussées,  ou  en  détruisant 
des  parties  entières  des  chaussées  mêmes,  sa  retraite  deviendrait 
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impraticable,  et  qu'il  deiiieiiieiail  eiiternié  au  milieu  d'uue  ville 
ennemie,  environné  d'une  multitude  qui  pouvait  raooabler  sans 
qu'il  put  recevoir  aucun  secours  de  ses  alliés.  A  la  vérité,  Monté- 
zuma  l'avait  ret;u  avec  de  grandes  marcjues  de  respect  ;  mais  pou- 
vaient-elles être  regardées  comme  sincères?  (juand  elles  l'auraient 
été,  qui  pouvait  répondre  qu'elles  se  soutiendraient?  [.e  salut  des 
Espagnols  dépendait  de  la  volonté  d'un  prince  sur  rattachement 
duquel  ils  n'avaient  aucune  raison  de  compter,  et  dont  un  ordre 
donné  par  caprice,  ou  un  seul  mot  échappé  dans  la  colère,  pouvait 
décider  irrévocablement  leur  perte. 

Ces  réflexions,  qui  se  présentaient  au  dernier  des  soldats,  n'é- 
chappaient pas  au  général.  Avant  de  partir  de  Cholula,  il  avait  ap- 
pris des  Espagnols  de  Villa-Ricca  que  Qualpopoca,  un  des  généraux 
mexicains,  commandant  sur  la  frontière,  avait  assemblé  une  armée, 
dane;  le  des*;ein  d'attaquer  quelques-unes  des  provinces  que  les  Es- 
pagnols avaient  engagées  à  secouer  le  joug,  et  que  Ecalante  avait 
marché  au  secours  de  ses  alliés  avec  une  partie  de  sa  garnison. 
Oans  un  combat  où  les  Espagnols  étaient  demeurés  victorieux,  Eca- 
iante  avait  été  blessé  t,  mort,  il  y  avait  eu  sept  Espagnols  tués  et  un 
autre  enveloppé  par  les  ennemis  et  pris  vivant;  la  tète  du  malheu- 
reux prisonnier  avait  été  portée  en  triomphe  dans  différentes  villes, 
pour  faire  voir  aux  Indiens  que  leurs  ennemis  n'étaient  pas  im- 
mortels :  elle  avait  été  envoyée  ensuite  à  Mexico.  Cortez,  quoique 
alarmé  de  cet  avis  qui  lui  faisait  connaître  les  intentions  de  Monté- 
zuma,  avait  continué  sa  marche;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  daiis 
Mexico  qu'il  s'aperçut  de  la  faute  où  l'avaient  jeté  un  excès  de  con- 
fiance dans  la  valeur  et  la  discipline  de  ses  troupes,  et  le  défaut  de 
connaissance  dans  un  pays  nouveau,  où  il  ne  pouvait  conmiuniquer 
ses  idées  que  d'une  manière  très  imparfaite.  Il  reconnut  qu'il  s'était 
engagé  dans  une  situation  où  il  était  aussi  dangereux  pour  lui  de 
rester,  qu'il  lui  était  difficile  d'en  sortir.  Tenter  une  retraite,  c'était 
s'exposer  à  tout  perdre.  Le  succès  de  son  entreprise  dépendait  de 
l'opinion  que  les  peuples  de  la  Nouvelle-Espagne  s'étaient  formée 
de  la  force  invincible  des  Espagnols.  Au  premier  signe  de  crainte 
que  ceux-ci  laisseraient  apercevoir,  Montézuma,  ([ui  n'était  retenu 
lui-même  que  par  la  crainte,  armerait  contre  eux  tout  son  ein~ 
pire.  Cortez  était  en  même  temps  persuadé  qu'il  n'y  avait  qu'une 
suite  non  interrompue  de  victoires  et  de  succès  complets  et  extraoi- 
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(linaires  rpii  piisseiil  le  luiro  avoiu'i'  iU'  son  souverain  et  cniivrir  U-s 
l'ailles,  rinV-jçiilarité  de  sa  cniiduile.  Tontes  ces  (MUisidératidiis  lui 
firent  sentir  la  nécessit»''  de  j'ardej-  le  poste  qu'il  avait  pris,  et  il  vil 
«jue,  pour  se  tirer  de  l'ernbarras  où  l'avait  jeté  nnedéniarelie  hardie, 
il  (allait  en  risquer  une  autre  plus  hardie  encore.  Le  danger  ^tait 
grand ,  mais  les  ressources  de  son  esprit  étai(înt  pins  grandes 
(Minore.  Après  avoir  rèllèchi  avec  une  profonde  attention,  il  s'arnHa 
à  une  idée  aussi  étrange  (pi'aiidacieiise  :  il  imagina  d'aller  saisir 
Montézuma  dans  son  palais  et  de  le  conduire  prisonnier  au  quartier 
des  Espagnols.  Il  espérait  qu'en  se  rendant  maître  de  la  personmi  dr 
l'empereur,  le  respect  superstitieux  des  Mexicains  pour  leur  mo- 
narque, et  leur  soumission  aveugle  à  toutes  s(!S  volontés,  mettraient 
hientôt  entre  ses  mains  tout  le  pouvoir  du  gouvernement,  ou  qu'an 
moins,  ayant  en  sa  puissance  un  otage  si  sacré,  lui  et  les  siens  se- 
rai<Mit  à  couvert  de  toute  violence.  • 

Il  [)roposa  sur-le-clianq>  son  projet  à  ses  olllciers.  Les  plus  ti- 
mides lurent  épouvantés  et  tirent  des  objections.  Les  plus  éclairés 
et  les  plus  hardis,  persuadés  que  c'était  le  seul  moyen  qui 
\)ù\  les  tirer  du  danger  cpii  les  menaçait,  l'approuvèrent  hautement 
et  entraînèrent  leurs  compagnons,  de  manière  qu'on  convint  d'en 
tenter  sur-le-champ  l'exécution.  A  l'heure  ordinaire  de  la  visite 
que  Cortez  faisait  tous  les  jours  à  Montézunia,  il  se  rendit  an  palais 
accompagné  d'Alvarado,  Sandoval,  Lugo,  Vélasquez  de  Léon  et  Da- 
vila,  cinq  de  ses  principaux  olFiciers,  et  de  plusieurs  soldats  de 
confiance.  Trente  honnnes  choisis  le  suivaient  sans  ordre,  séparés, 
et  paraissant  guidés  par  la  seule  curiosité.  De  petites  ti'oupes  furent 
postées  de  distance  en  distance  dans  tontes  les  rues  fjui  condui- 
saient du  quartier  des  Espagnols  à  la  cour,  et  le  reste  des  Espagnols 
avec  les  Tlascalans  étaient  sons  les  armes,  prêts  d  sortir  au  premier 
signal.  Cortez  et  sa  suite  furent  admis  sans  dilliculté  en  présence 
du  monarque;  les  Mexicains  se  retirèrent  par  respect,  comme  ils 
avaient  coutume  de  faire.  Le  général  s'adressa  alors  au  monanp.ie 
d'un  ton  tout  à  fait  différent  de  celui  qu'il  avait  employé  dans  les 
conférences  précédentes.  11  lui  reprocha  amèrement  d'être  l'auteur 
de  l'attentat  commis  par  un  de  ses  ofliciers  contre  les  Espagnols,  et 
lui  demanda  une  réparation  publicine  i)our  la  mort  de  (pu'lques-uns 
de  ses  compagnons,  ainsi  que  pour  l'insulte  faite  au  grand  prince 
dont  ils  étaient  les  serviteurs.  Montézuma,  confondu  de  cette  a(;cusa- 
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lion  iiiiilUiiidiio  «'t  cliiuiKt!iiiil  tit'  couleur,  suit  ([u'il  lui  cuiipulilc, 
soil  (jii'il  ressentil  vivi'iiit'iil  riiulii;iiitt'' iivt'C  JHiiiuilIti  ou  ïi>  traitait, 
protesta  do  sou  iiiiioceiice  avec  mit':  ^randt',  vivacité,  et  pour  ni 
Ibiiniir  une  preuve,  ordoiuia  sur-le-i'haiiii»  iiu'on  alliU.  saisir  U'u»!-- 
[lopoca  et  ses  coniiilices,  et  (lu'ou  les  conduisit  ù.  iMexicd.  Corfe/ 
répliqua (pi'uiie  assurance  aussi  respectable  tiue  celle  cjue  lui  donnait 
reiuperiMir  le  persuadait  entièrement;  mais  qu'il  fallait  (pielipie 
(îliose  de  plus  pour  rassurer  ses  compaj;!ions,  qui  fiersisteraient  à 
regarder  Montù/îiinia  ciunnie  leur  ennemi  s'il  ne  l<!ur  donnait  une 
preuve  de  saconliance  et  de  sou  attachement,  vu  (|nittautsoii  palais 
et  en  venant  faire  sa  rùsidence  au  milieu  des  Espaj»iiols,  où  il  sérail 
servi  avec  tous  les  égards  dus  il  un  si  yrand  monarque.  A  cette 
^itraiij^e  proposition  Montézuma  demeura  muet  et  prestiue  sans  mou- 
vement. Enlin  ranimé  par  Tindij-nation,  il  répondit  avec  hauteur  que 
les  personnes  de  son  ranjj;  n'étaient  pas  accoutumées  à  se  rendre 
elles-mêmes  prisonnières,  et  ([ue,  lors  même  qu'il  aurait  la  faiblesse 
d'y  consentir,  ses  sujets  ne  soullriraient  pas  qu'on  fît  un  iiareil 
alfront  à  leur  souverain.  Cortez  voulant  éviter  les  moyens  de  vio- 
lence s'ellbrçatour  à  tour  de  l'adoucir  et  de  l'intimider.  La  dispute 
devint  vive;  il  y  avait  plus  de  trois  heures  qu'elle  durait,  lorsijue 
Vélasquez  de  Léon,  jeune  homme  brave  et  impétueux,  s'écria  :  Pour- 
quoi perdre  le  temps  en  vaines  paroles  î  Qu'il  se  laisse  conduire,  ou 
je  lui  perce  le  cœur.  La  voix  menaçante  dont  l'Espagnol  prononva 
ces  mots  et  le  geste  terrible  dont  il  les  accompagna  frappèrent  Mon- 
tézuma de  terreur.  Il  voyait  bien  que  les  Espagnols  s'étaient  trop 
avancés  pour  reculer.  Le  danger  qui  le  menaçait  était  grand  ;  la 
nécessité  de  prendre  un  parti  était  pressante  ;  il  sentit  la  force  des 
circonstances,  et  s' abandonnant  à  sa  destinée,  il  céda  à  la  volonté 
des  Espagnols. 

Ses  ofliciers  furent  appelés,  il  leur  communiqua  sa  résolution. 
Malgré  l'étonnement  et  la  douleur  dont  ils  étaient  pénétrés,  aucun 
d'eux  n'osa  faire  une  question  à  l'empereur.  Ils  le  conduisirent  en 
silence  et  baignés  de  larmes  au  quartier  des  Espagnols.  A  [leine  sut- 
on  dans  la  ville  que  les  étrangers  emmenaient  l'empereur,  que  le 
peuple,  s'abandonnant  à  tous  les  transports  de  la  douleur  et  de  la 
rage,  menaça  d'exterminer  sur-le-champ  les  Espagnols,  pour  les 
punir  de  leur  audace  impie.  Mais  lorsqu'ils  virent  Montézuma  pa- 
raître avec  l'air  de  la  gaieté  sur  le  visage,  et  leur  faisant  signe  de  la 
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luiiiii,  en  It'iir  (J^-clanuil  ([ihj  c'était  de  son  propre  clmix  qu'il  alluit 
résider  pour  quelque  temps  au  milieu  de  ses  amis,  le  tumulte  s'a- 
paisa; la  umltitude  accoutumée  à  respecter  les  moindres  signes  de 
la  volonté  de  son  souverain,  se  dispersa  tranquillement. 

Ce  fut  ainsi  qu'un  monar(|uo  puissant  se  vit  au  milieu  do  sa 
capitale,  en  plein  jour,  saisi  par  une  poi^;née  d'étraiif^ers  et  emmené 
prisonnier,  sans  résistance  (!t  sans  combat.  F/histoire  ne  présente 
rien  qu'on  puisse  comparer  î\  cet  événement,  soit  pour  la  témérité 
de  l'entreprise,  soit  pour  le  succès  de  l'exéoiition  ;  et  si  toutes  le> 
circonstances  de  ce  l'ait  extraordinaire  n'étaient  pas  (îonstatées  par 
les  témoif^na'Jjes  les  plus  authentiques,  elles  paraîtraient  si  extrava- 
gantes et  si  incroyables  qu'on  n'y  trouverait  même  pas  le  dejiré  de 
vi'aisemhlance  nécessaire  pour  les  admettic  dans  un  roman. 

Montézuma  l'ut  reçu  dans  le  (piartier  des  Espa}:jnols  avec  toutes 
les  maripies  de  res|»ect  qu'avait  promises  Cortez.  Ses  domestiques 
vinrent  l'y  servir  à.  la  manière  accoutumée.  Ses  principaux  officiers 
curent  un  libre  ac(!és  au[)rès  de  sa  personne;  il  exeira  toutes  les 
fonctions  du  <>ouvernement,  conini»!  s'il  v\\\  été  en  parfaite  liberté. 
Les  Kspaj^uols  le  surveillaient  cependant  avec  toute  la  vigilance  (pic 
méritait  un  prisonnier  de(.'ette  importance,  en  s'efforçant  d'ailleurs 
d'adoucir  l'amertume  de  sa  situation  par  toutes  les  manjues  exté- 
rieures de  respect  et  d'attachement;  mais  l'heure  de  l'humiliatioi! 
et  de  la  douleur  n'est  jamais  bien  loin  d'un  prince  captif.  Qualpo- 
;  oca,  son  lils  et  cinq  des  principaux  olliciers  qui  servaient  sous  lui. 
lurent  amenés  dans  la  capitale  en  conséquence  des  ordres  donnés  pai 
l'empereur.  Montézuma  les  livra  à  Cortez,  alin  qu'il  pût  constater 
leur  crime  et  eu  prononcer  la  punition.  Ils  furent  jugés  par  un  con- 
seil de  guerre  espagnol,  et  quoiqu'ils  n'eussent  fait  (pie  remplir  le 
devoir  de  lidéics  sujets  et  de  braves  gens,  en  obéissant  aux  ordres  de 
leur  légitime  souverain  et  en  combattant  les  ennemis  de  leur  patrie, 
ils  furent  condamnés  à  être  brûlés  vifs.  L'ex('Cution  de  pareils  actes 
de  cruauté  est  rarement  suspendue.  Les  malheureuses  victimes  furent 
envoyées  sur-le-champ  au  supplice.  On  forma  leur  bûcher  de  toutes 
les  armes  amassées  dans  les  arsenaux  du  roi  pour  la  défense  publique'. 
Un  peuple  innombrable  vit  avec  un  muet  étonnement  la  double  in- 
sulte faite  à  la  majesté  de  son  empire  :  un  de  ses  généraux  livré  aux 
tlammes  par  une  autorité  étrangère,  pour  avoir  rempli  son  devoir 
envers  son  souvei'ain,  et  le  même  feu  consumer  à  ses  veux  les  ai'me-' 
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iisstMiiliIres  pur  la  pr^voyaiHi'  de  srs  aïKM'Ii'cs  pour  lu  tl^feiisc  pii- 
lili(ine. 

Mais  une  insulte  plus  nr  elUi  »in('(H(f  «''tait  rt'scrv»''»'  au  uialh».'u- 
reux  iMont^zuma.  Convaincu  que  yuaipopjtca  n'ei^l  jairiais  (isé  atta- 
quer Ecalante,  s'il  n'en  avait  eu  l'ordre  de  son  mattre,  (lorte/  ne  lui 
pas  satisfait  de  la  ven^^eance  qu'il  venait  de  tirer  de  celui  (|ui  avait 
Hé  l'instrunient  du  crime,  et  n'en  voulut  pas  laisser  le  premier 
auteur  inqiuni.  l'n  moment  avant  d'envoyer  Qualpopoea  au  supplice, 
il  entra  dans  l'appartement  de  Monl(''Zuma  suivi  de(piel(pies  ollleiers 
et  d'un  soldat  (pii  portait  des  fers,  et  s'a|)pr(tcliant  du  monarque 
avec  un  air  sévère,  il  lui  dit  que  les  criminels  qui  allaient  subir  leur 
supplice  l'avaient  accusé  d'être  le  premier  auteur  de  leur  attentat, 
(|u'il  était  nécessaire  qu'il  expi<1t  sa  l'aute,  et  sans  attendre  de  ré- 
plique il  ordonna  au  soldat  de  mettre  l'enqiereur  aux  fers.  L'ordre 
fut  exécuté  sur-le-cluunp.  Le  monanpie  nourri  dans  l'idée  (pie  sa 
personne  était  inviolable  et  sacrée,  et  considérant  cette  profanation 
comme  un  avant-coureur  de  sa  mort  prochaine,  exhala  sa  douleur 
en  plaintes  et  en  {j^émissemeiits.  Ses  courtisans,  muets  d'hoïrenr, 
tombèrent  iV  ses  pieds,  les  baif^nénuit  de  larmes  et  soutenant  ses  fers, 
s'eflorçaient,  avec  une  tendresse  respectueuse,  d'en  rendre  le  poids 
plus  lé<çer.  Leur  douleur  et  leur  désespoir  ne  se  calmèrent  que, 
lorsque  Cortez  revenu  de  l'exécution  de  U"<'ilpf^pf^<"''»  fivec  une  (îonte- 
nance  satisfaite,  ordonna  qu'on  AtîU  les  l'ers  îI  Montézuma.  (le 
prince,  qui  d'abord  avait  nu)ntré  une  faiblesse  indigne  d'un  homme, 
se  livra  sur-le-clianip  à  une  joie  indiscrète,  et  passa  sans  inter- 
valle de  l'excès  du  désespoir  aux  transports  de  la  reconnaissance 
et  de  la  tendresse  envers  ses  libérateurs. 

Ces  faits,  tels  qu'ils  sont  racontés  par  les  historiens  espagnols  eux- 
mêmes,  s'accordent  peu,  sans  doute,  avec  les  qualités  qui  distinguent 
(Portez  dans  d'autres  parties  de  sa  conduite.  Kxercer  nu  droit  qui  ne 
peut  appartenir  à  un  étranger,  lequel  ne  se  donnait  lui-même  que 
comme  l'envoyé  d'un  souverain  étranger  ;  intliger  une  peine  capi- 
tale et  un  supplice  cruel  il  des  hommes  dont  la  conduite  méritait  son 
estime,  .îst  une  atrocité  sans  exemple  :  mettre  aux  fers  le  monarque 
d'un  grand  royaume,  et  après  lui  avoir  fait  essuyer  un  traitement  si 
ignominieux  lui  rendre  la  liberté,  c'est  faire  du  pouvoir  l'abus  le 
plus  étrange. 

On  n'explique  cette  conduite  qu'en  disant  que  Cortez,  niivré  df 
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si's  siiciuVs  et  |)rt''siiiiiiiiit  tmil  ili;  riisctMiilaiit  ((n'il  avait  pris  sur  les 
Mcxiciiins,  ne  tfoiivait  rien  de  trop  hardi  il  «'nticpnMiiIro,  jii  tic  ir(»p 
(laiio;enMix  à  exécuter.  Mais  à  voir  la  chose  d'un  certain  cùtt^  ses 
proci^dés,  quoitpie  contraires  à  la  justice  et  à  l'humanité,  peuvent 
avoir  été  dictés  par  la  niénu)  politique  artificieuse  que  le  général 
s'Tnhle  avoir  constamment  suivie.  Aux  yeux  des  Mexicains,  les 
Kspa^uols  avaient  paru  des  êtres  au-dessus  de  l'honurie.  11  était  de 
la  plus  s;runde  iuqiortance  pour  Cortez  de  nourrir  cette  erreur  et  de 
maintenir  le  respect  qui  en  était  la  suite.  (îortez  voulait  persuader 
aux  Indiens  que  le  nieurtre  d'un  Kspaj^nol  était  le  plus  yrand  des 
crimes,  et  rien  ne  lui  paraissait  plus  propre  à  établir  cette  opinion, 
que  de  condamner  à  une  mort  cruelle  les  premiers  .".îi'xicaius  qui 
avaient  osé  le  commettre,  et  d'oiiliger  leur  souverain  lui-même  î\  se 
s(Mimettre  à  une  punition  honteuse,  pour  expier  la  part  qu'il  avait 
eue  au  crime  de  ses  sujets. 

La  rigueur  avec  laquelle  Tlortez  traita  les  malheureux  Mexicains 
qui  avaient  porté  leurs  mains  sur  les  Kspajrnols,  parait  avoir  pro- 
duit l'ellet  qu'il  en  attendait.  Montézuma  demeura  abattu  et  soumis. 
Durant  six  mois  (jue  (lortez  passa  à  Mexico,  le  monaniue  continua 
de  rester  dans  le  quartier  des  Espagnols,  avec  l'apparence  de  la 
tranquillité  et  de  la  satisfaction,  comme  si  ce  séjour  eût  «^té  de  sou 
choix.  Ses  ministres  et  ses  domestiques  le  servaient  à  leur  manière 
accoutumée  ;  il  prenait  connaissance  de  toutes  les  affaires  ;  tous  les 
ordres  se  donnaient  en  son  nom.  L'aspect  du  gouvernement  parais- 
sait le  même,  et  comme  toutes  les  formes  anciennes  subsistaient,  la 
nation  (pii  ne  s'apercevait  d'aucun  changement  continuait  d'obéir 
au  monarque  avec  la  même  soumission  et  le  même  respect.  Les 
Espagnols  avaient  inspiré  à  Montézuma  et  à  ses  sujets  tant  de  crainte 
ou  de  respect,  qu'il  ne  se  lit  pas  une  seule  tentative  pour  délivrer  le 
souverain  de  sa  prison  ;  Cortez  même  se  conliant  sur  l'ascendanl 
qu'il  avait  pris,  permettait  à  Montézuma,  non  seulement  d'aller  aux 
temples,  mais  même  de  chasser  au  delà  des  lacs,  accompagné  d'une 
garde  d'un  petit  nombre  d'Espagnols  qui  suffisait  pour  en  imposer  à 
la  multitude  et  s'assurer  du  roi  prisonnier. 

Ainsi  ('ortez  s'était  rendu  mattre  de  la  personne  de  M(mtézuma; 
son  heureuse  témérité  vahit  tout  d'^n  coup  aux  J^spagnols  une  auto- 
rité plus  étendue  dans  l'empire  du  Mexique,  ipTil  ne  leur  eiU  été 
possible  de  l'accpiérir  avec   beaucoiq»  de  tenq)s  à  force  ouverte. 
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Ils  L'Xtii'cèreiil,  suiis  le  nom  de  reiiipereiii',  im  |i(iiivnir  liieii  plus 
alisolii  que  celui  (.lont  ils  auraient  pu  l'aire  usage  en  leur  propre 
nom. 
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ÉPISODE  DE  LA  DÉCOUVERTE  DU  MEXIQUE.  —  LES  ESPAGNOLS  SONT  CHASSÉS 

DE  MEXICO'. 
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^  es  eruautés  des  Espaj-iiols  avaient  exaspéir  la  la^f 
des  Mexicains;  aussi  ces  derniers  prolitèrent-ils  de 


Ç,  l'absence  de  Cortez,  alors  occupé  à  combattre  iNarva»''s\ 
^Q^,ij^/(?  |)our  tenter  trextei'miner  la  «iarnison  de  Mexico. 

Cortez  tut  inl'oiiné  du  danî;ei'  :  il  lui  parut  assez  pressant  pniii' 
ne  permettre  aucun  l'etard,  aucun  délai.  Il  jtartit  siii-le-chanip  de 
Zempoalla  avec  toutes  ses  foi-ces  et  avec  la  même  proni[)titnde  iiuil 
avait  mise  à  s'y  rendre  i)our  attacpier  et  vaincre  Narvaés.  A  TIascala, 
il  l'ut  joint  par  deux  mille  soldats  indiens  clioisis.  Kn  entrant  sur  le 
territoire  des  Mexicains,  il  recoinnit  q..*'  la  liaine  (pTon  portait  aux 
Espagnols  n'était  pas  bornée  à  la  seule  capitale.  F.es  principaux  lia- 
bitants  des  villes  par  lesquell"s  ils  passaient  les  avaient  abandon- 
nées; aucune  personne  de  marque  ne  se  présentait  pour  le  recevoir 
avec  les  témoignages  de  respect  ((ue  Cortez  avait  reçus  jus(pi'alors. 
Ses  troupes  ne  trouvaient  aucunes  provisions  préparées,  et  (pioique 
rien  ne  s'oppostU  à  sa  marche,  la  solitude  et  le  silence  qui  régnaienl 
partout,  et  riiorrenr  avec  bupielle  le  penjde  paraissait  éviter  tout 
",ommerce  avec  les  Espagnols,  étaient  bien  propres  à  l'alarmer.  Mais 
les  Mi^xicains,  malgré  la  haine  dont  ils  étaient  animés,  étaient  si 
ignorants  dans  Tartde  la  guerre  qu'ils  ne  savaient  prendre  aucune 
mesure  ellicace  pour  leur  propre  sûreté  ou  contre  l'iirs  ennemi--, 
l/expérience  même  ne  les  avait  pas  éclairés  sur  la  grandeui'  de  la 
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-  (iént'ial  envoyé  par  Vélasciue/,  i;ouM'riicur  de  <iul)u.  pour  s'ciii|iiiii'i  ili'  (luilt;, 
qu'il  trailuit  en  rebelle. 
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faute  (lu'ils  avaient  laite  en  admettant  les  Kspaj^iiuls  dans  lenr 
capitale  :  et  au  lieu  de  roinpi'e  les  chaussées  et  les  ponts  poui- 
enfermer  yMvarado  dans  la  ville  et  arrêter  Cortez  lui-même,  ils 
laissèrent  celui-ci  reprendre  paisiblement  possession  de  son  ancien 
,j>oste. 

Les  ti'anspuits  de  joie  avec  lescpiels  Alvarado  et  ses  soldats 
reçurent  leurs compatiiotes  ne  peuvent  s'exprimer.  I^es  [)iemiers  se 
v(jyaient  délivrés  d'un  d an j^er  pressant  :  ceux-ci  venaient  d'obtenir 
une  victoire  signalée,  (^e  succès  enlla  tellement  le  cœur  des  uns  cl 
des  autres,  que  Cortez  même,  s'en  laissant  éblouir,  oublia  en  cette 
occasion  et  la  |)rudence  et  l'attention  ijui  lui  étaient  ordinaires.  Non 
seulement  il  néglis^ea  de  rendre  visite  à  Montézuma,  mais  il  ajouta 
à  cette  insulte  les  expressions  du  plus  grand  mépris  pour  ce  mal- 
heureux j)rince  et  pour  toute  sa  natimi.  Les  forces  dont  il  avait  le 
commandement  lui  paraissaient  invincibles.  11  se  crut  en  état  de 
prendre  un  ton  plus  haut  et  de  quitter  le  nias(pu!  de  modération  sous 
lequel  il  avait  jusqu'alors  caché  ses  desseins.  Quelques  Mexicains 
qui  avaient  appris  un  peu  d'espagnol  entendirent  le  langage  insul- 
tant de  Cortez  et  excitèrent  l'indignation  de  leurs  compatriotes  eji 
le  leur  rapportant.  Ils  furent  alors  convaincus  que  les  intentions  du 
général  étaient  aussi  sanguinaires  que  celles  d' Alvarado,  et  ([ue  son 
Tirojet,  en  venant  dans  leur  pays,  n'avait  pas  été,  connue  il  l'avait 
toujours  dit,  de  faire  alliance  avec  leur  souverain,  mais  de  conqué- 
rir le  Mexique.  Dans  cette  idée,  ils  reprirent  les  armes  avec  plus  de 
fuieur  (|ue  jamais,  et  attaquant  un  corps  assez  considérable  d'Es- 
pagnols dans  sa  marche,  vers  la  grande  place  du  marché ,  ils  le 
forcèrent  à  se  retirei'  avec  quelque  perte.  Enhardis  par  ce  succès  et 
persuadés  dès  lors  que  leurs  oppresseurs  n'étaient  pas  invincibles, 
ils  allèrent  le  jour  suivant  avec  toute  leui'  pompe  guerrière  attaquer 
les  Espagnols  dans  leur  cuai'tier.  Leur  mu'.titiule  et  leui"  courage 
étaient  bien  capaldes  d'inspirer  de  l'ellroi.  Quoiciue  l'artillerie  poin- 
té" contre  l'avenue  des  rues  ([u'ils  remi>lissaient  en  emp  "tàt  un  grand 
nombre  à  chaque  décharge,  et  que  pour  des  hommes  nus  chaque 
coup  porté  par  les  K:->pagnols  fût  nnutel,  l'impétuosité  de  l'attaque 
jie  se  ralentissait  pas.  De  lujuveaux  assaillants  se  précipitaient  poui' 
ttccuper  la  place  des  morts,  et  périssant  à  leur  tour,  ils  étaient  rem- 
placés par  d'autres  aussi  intrépides  et  aussi  avides  de  vengeance. 
(Jtrtez,  malgré  tousses  eflorts  et  son  habileté,  malgré  la  valeur  et  la 
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discipline  de  ses  troupes,  eut  beaucoup  de  peine  à  empêcher  lennenni 
de  forcer  ses  quartiers. 

(]e  général  vit  avec  surjtrise  ce  peuple  qui  paraissait  accoutumé  au 
joug  et  (pii  Favait  supporté  si  longtemps  sans  résistance,  devenu 
féroce  et  implacable  envers  ses  vainqueurs.  Les  soldats  de  Narvaés, 
(jui  s'étaient  imaginé  trop  légèrement  qu'ils  suivaient  Cortez  an 
partage  dtis  dépouilles  d'un  empire  déjà  conquis,  furent  étoimés  de  se 
voir  engagés  dans  une  guerre  dangereuse  avec  un  ennemi  dont  la 
vigueur  n'était  pas  encore  alfaiblie  et  se  reprochèrent  hautement  leur 
crédule  conliance  dans  les  promesses  trompeuses  de  leur  nouveau 
chef.  Mais  la  surprise  et  les  plaintes  étaient  désormais  inutiles.  11  fal- 
lait un  eflbrt  extraordinaire  et  prompt  pour  les  tirer  de  cette  péril- 
leuse situation.  Dès  que  les  Mexicains,  selon  leur  coutume,  eurent 
cessé  les  hostilités  aux  approciies  de  la  nuit,  Cortez  se  prépara  à  une 
sortie  qui  pilt  ou  forcer  rennemi  d'abandonner  son  enlre{)rise  ou 
l'obliger  d'en  venir  à  quelque  accommodement. 

Il  se  mit  lui-même  à  la  tète  des  trou[)es  «pii  devaient  faire  la  sortie. 
Il  mit  en  œuvre  toutes  les  ressouices  de  l'art  de  la  guerre  alors  con- 
imes  en  Europe  et  tontes  celles  (pie  pouvait  lui  fournir  l'expérience 
qu'il  avait  de  la  manière  de  combattre  des  Indiens  ;  mais  il  trouva  les 
Mexicains  préparés  et  en  état  de  lui  opposer  toutes  leurs  forces.  Des 
troupes  fraîches  arrivaient  continuellement  aux  Mexicains  de  toutes 
les  provinces,  et  leur  courage  se  soutenait.  Conduits  par  leurs  chefs 
et  enflammés  par  les  exhortations  de  leurs  prêtres,  ils  combattaient 
pour  la  défense  de  leurs  temples  et  de  leurs  familles,  sous  les  yeux 
de  leurs  divinités,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  Malgré  leur 
nombre  et  le  mépris  de  la  mort  (jue  l'enthousiasme  leur  inspirait, 
partout  où  les  Espagnols  pouvaient  les  joindre,  ils  ne  résistaient  pas 
à  la  supériorité  de  la  discipline  et  des  armes  européennes;  mais 
dans  les  rues  étroites  et  dans  les  endroits  où  les  ponts  de  communi- 
cation étaient  rompus,  les  Espagncds  se  trouvaient  exposés  à  des 
grêles  de  flèches  et  de  pierres  lancées  du  haut  des  maisons.  Le 
combat  avait  duré  une  journée  entière;  nu  nombre  prodigieux  de 
Mexicains  avaient  été  tués  et  une  partie  de  la  ville  brûlée,  lorsque 
les  Espagnols,  las  de  meurtres  et  pressés  sans  relAche  par  de  nou- 
veaux assaillants  qui  remplaçaient  les  premiers,  furent  enfui  obligés 
de  se  retirer  avec  la  douleur  de  n'avoir  rien  fait  d'aL-sez  décisif  pour 
compenser  le  désavantage,  peu  ordinaire,  d'avoir  eu  douze  soldats 
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(liés  et  soixante  hlessés.  l'ne  autre  sortie  avec  de  pins  [grandes  forces 
ne  fut  pas  plus  heureuse,  et  dans  cette  dernière  le  général  lui-même 
lut  blessé  à  la  main. 

(îortez  s'aperçut  alors,  mais  trop  tard,  de  Terreur  où  l'avait  jeté 
son  mépris  pour  les  Mexicains;  il  fut  convaincu  (lu'il  ne  pouvait  ni 
maintenir  le  poste  qu'il  avait  pris  au  milieu  d'une  ville  ennemie,  ni 
se  retirer  sans  courir  le  plus  grand  danger.  Il  lui  restait  une  res- 
source ;  Montézuma  pouvait  calmer  les  Mexicains  par  sa  médiation 
ou  par  son  autorité.  Le  lendemain  matin,  lorsque  l'assaut  recom- 
mença, ce  malheureux  prince  à  la  merci  des  Espagnols,  et  réduit  à 
la  triste  nécessité  d'être  l'instrument  de  sa  honte  et  de  l'esclavage 
de  sa  nation,  parut  sur  la  muraille  vêtu  de  ses  habits  royaux  et  avec 
toute  la  pompe  qu'il  avait  coutume  d'étaler  dans  les  occasions  so- 
lennelles. A  la  vue  de  leur  souverain,  qu'ils  honoraient  et  respec- 
taient presque  comme  une  divinité,  les  Mexicains  laissèrent  tomber 
les  armes  de  leurs  mains  et  gardèrent  un  profond  silence,  tout  on 
inclinant  leur  tête  et  plusieurs  en  se  prosternant.  Montézuma  leur 
adressa  un  discours  oi!i  il  s'efforçait  de  (îîilmer  leur  fureur  et  de  les 
engager  à  cesser  les  hostilités.  A  peine  eut-il  fmi  qu'un  murmure 
de  mécontentement  se  fit  entendre  et  fut  suivi  de  reproches  et  de 
menaces.  Bientôt  leur  fureur  s'accrut  au  point  de  leur  faire  oublier 
le  respect  qu'ils  avaient  montré  d'abord  pour  leur  empereur.  Les 
flèches  et  les  pierres  recommencèrent  à  voler  en  si  grand  nombre  et 
avec  tant  de  violence,  qu'avant  que  les  Espagnols,  chargés  de  couvrir 
Montézuma  de  leurs  boucliers,  eussent  eu  le  temps  de  les  élever,  W 
malheureux  monarque  fut  blessé  de  deux  llèches  et  atteint  à  la  tempe 
d'une  pierre  (|ui  le  renversa.  En  le  voyant  tomber,  les  Mexicai.is 
furent  si  effrayés,  que  par  un  de  ces  changements  subits,  assez 
ordinaires  dans  les  mouvements  populaires,  ils  passèrent  subite- 
ment d'une  extrémité  à  l'autre.  Le  remords  succéda  à  l'insulte  ;  ils 
s'enfuirent  épouvantés  du  crime  qu'ils  venaient  de  commettre  et 
persuadés  que  la  vengeance  du  ciel  allait  tomber  sur  eux.  Les 
Espagnols  portèrent  Montézuma  il  son  appartement,  et  (Portez  s'em- 
pressa d'aller  le  consoler  dans  son  infortune;  mais  ce  prince  voyant 
alors  dans  quel  abiine  d'humiliation  il  était  tombé  et  reprenant  la 
hauteur  d'àme  qui  paraissait  l'avoir  abandonné  depuis  si  longtemps, 
dédaigna  de  survivre  à  ce  dernier  affront  et  de  prolonger  une  vie 
honteuse  depuis  (|u'il  était  devenu  non  seulement  le  prisonnier  des 
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mains,  mais  encore  l'objet  du  mépris  et  de  la  haine  de  ses  sujets. 
Transporté  de  rage,  il  déchira  l'appareil  (ju'on  avait  mis  à  ses  bles- 
sures, et  refusa  si  obstinément  de  prendre  aucune  nourriture  qu'il 
termina  bientôt  ses  jours,  rejetant  avec  dédain  toutes  les  sollicita- 
tions des  Espagnols  pour  lui  l'aire  embrasser  la  religion  chrétienne. 

f.a  mort  de  Montéziima  fit  perdre  à  Cortez  toute  espérance  d'ae- 
commodement  avec  les  Mexicains.  Il  ne  vit  plus  de  salut  ([ue  dans  l.i 
retraite  et  il  commem;a  à  s'y  disposer.  Mais  un  nouveau  mouvement 
des  Mexicains  l'engagea  dans  de  nouveaux  combats.  Ils  prirent  pos- 
session d'une  haute  tour  du  grand  temple  tjui  commandait  le  (|uar- 
tier  des  Espagnols  et  y  placèrent  une  troupe  de  leurs  principaux 
guerriers.  Aucun  Espagnol  ne  pouvait  se  montrer  sans  être  exposé 
à  leurs  traits.  11  était  nécessaire  de  déloger,  à  (juelque  prix  que  ce 
l'At,  les  Indiens  de  ce  poste,  et  Jean  d'Escobar,  avec  un  nombreux 
détachement  de  soldats  choisis,  fut  chargé  de  cette  attaque;  mais 
Escobar,  (iuoi({U(;  brave  lui-même  et  à  la  tête  d'hommes  accoutunjés 
à  vaincre  et  combattant  sous  les  yeux  de  leurs  compatriotes,  fut  trois 
lois  repoussé.  Cortez,  (jui  vit  bien  ([ue  le  salut  de  son  année  dépen- 
dait du  succès  de  cet  assaut,  se  lit  attacher  au  bras  son  bouclier,  que 
sa  blessure  l'empêchait  de  tenir  à  la  main,  et  se  jeta  au  plus  fort  de 
la  mêlée.  Encouragés  par  la  présence  de  leur  général,  les  Espagnols 
retournèrent  à  la  charge  avec  une  telle  vigueur  qu'ils  parvinrent 
par  degrés  jusqu'iui  haut  de  la  tour  et  repoussèrent  les  Mexicains 
jusque  sur  la  plate-forme  (pii  en  couronnait  le  faite.  Là  commenra 
un  terrible  carnage.  Deux  jeunes  Mexicains,  reconnaissant  (Portez 
qui  animait  ses  soldats  de  sa  voix  et  de  son  exemple,  résolurent  de 
sacrifier  leur  vie  pour  faii-e  périr  l'auteur  des  calamités  de  leur 
patrie.  Ils  s'approchèrent  de  lui  dans  une  posture  suppliante,  connue 
s'ils  avaient  voulu  mettre  bas  les  armes,  et  le  saisissant  au  corps, 
ils  le  tirèrent  vers  les  créneaux  par  les(iuels  ils  se  précipitèrent, 
espérant  l'entraiiier  avec  eux.  Mais  la  force  et  l'agilité  de  Cortez  le 
délivrèrent  de  leurs  mains,  et  ces  bi'aves  Mexicains  périrent  dans 
cette  tentative  généreuse  pour  le  salut  de  leur  pays.  Dès  que  les 
Espagnols  furent  maîtres  de  la  tour,  ils  y  mirent  le  feu  et  conti- 
nuèrent les  préparatifs  de  leur  letraite. 

Elle  devenait  d'autant  nlus  nécessaire,  que  les  Mexicains,  étonné'> 
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(le  plan,  ot,  au  li(3u  de  continuer  leurs  attaques,  ils  barricadaient 
les  rues,  rompaient  les  chaussées,  alin  de  eouiier  la  eonimunica- 
fion  avec  le  continent  ei  d'allamer  un  ennemi  qu'ils  ne  pouvaient 
forcer.  Les  Espagnols  eurent  d'abord  à  délibiTer  s'ils  se  mettraient 
en  marche  en  plein  jour,  alin  de  pouvoir  reconnaître  tous  les  dan- 
gers, régler  leurs  mouvements,  et  opposer  une  l'ésistance  mieux 
concertée  aux  attaques  de  l'ennemi,  ou  s'ils  tenteraient  de  s'échap- 
per pendant  la  nuit.  On  préféra  ce  dernier  parti,  tant  par  l'espérance 
que  la  superstition  ordinaire  des  Mexicains  les  empêcherait  d'agir 
pendant  la  nuit,  que  par  un  ell'et  de  laconliance  des  troupes  dans  les 
prédictions  d'un  soldat,  qui,  ayant  pris  un  grand  crédit  sur  ses 
compagnons  par  quelques  connaissances  supeilicieiles  et  par  son 
savoir  en  astrologie,  leur  promettait  un  s\u;cés  assuré,  s'ils  ch(»i- 
sissaient  ce  temps  pour  leur  retraite.  On  se  mit  donc  en  marche, 
vers  minuit,  en  trois  divisions  :  Sandoval  commandait  l'avant-garde, 
Alvarado  et  Vélas(|uez  de  Léon  i'arriére-garde,  Cortez  le  centre, 
où  étaient  placés  les  prisonniers,  i)aiiui  lescjuels  étaient  un  lils  et 
deux  filles  de  Montézunja  et  quelques  Mexicains  de  distinction.  On  y 
avait  aussi  placé  l'artillerie,  le  bagage,  et  on  avait  un  pont  volant 
pour  traverser  toutes  les  chaussées  rompues.  On  suivit  dans  un  pro- 
fond silence  celle  qui  conduisait  à  Tacuha,  parce  qu'il  y  avait  par 
là  moins  de  distance  de  la  ville  au  continent,  et  qu'étant  plus  éloi- 
gnée de  la  route  de  Tlascala  et  de  la  mer,  les  Mexicains  l'avaient 
moins  endommagée  que  les  autres.  Les  Espagnols  la  suivirent  sans 
être  inquiétés  jusiju'au  premier  endroit  où  elle  était  rompue,  se 
tlattant  que  l'ennemi  ne  s'était  pas  aperyu  de  leur  retraite. 

Mais  les  Mexicains,  sans  se  montrer,  avaient  non  seulement  suivi  tous 
les  mouvements  des  Espagnols,  mais  piéparé  une  attaque  terrible. 
Tandis  que  ceux-ci  s'occupaient  à  établir  leur  pont  et  à  faire  passer 
leurs  chevaux  et  leur  artillerie,  ils  furent  tout  à  coup  alarmés  par  le 
son  d'un  grand  nombre  d'instruments  guerriers  et  par  les  cris  d'une 
nmltitude  d'ennemis.  Le  lac  fut  couvert  de  canots.  Les  flèches  et  les 
pierres  pleuvaient  de  tous  les  côtés.  Les  Mexicains  se  précipitaient 
sur  eux  avec  furie  dans  l'espérance  de  se  venger  enliu  de  tout  ce 
qu'ils  avaient  souiï'ert.  Le  pont  de  bois  enfonça  tellement  sous  le 
poids  de  l'artillerie  qu'il  fut  impossible  de  le  dégager.  Troublés  par 
cet  accident,  les  Espagnols  s'avancèrent  avec  précipitation  vers  la 
seconde  brèche  faite  à  la  chaussée;  mais  quoiqu'ils  se  défendissent 
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avec  leur  couraj^f  ordinaire,  resserrés  sur  un  point  étroit,  leur 
discipline  et  leur  adresse  étaient  d'un  faible  secours,  tandis  que 
l'obscurité  de  la  nuit  leur  faisait  perdre  en  grande  partie  l'avantage 
que  leur  donnait  la  supériorité  de  leurs  armes. 

Tous  les  habitants  de  Mexico  s'étaient  mis  à  la  poursuite  de  leurs 
oppresseurs,  et  avec  une  telle  ardeur  que  ceux  qui  ne  pouvaient 
s'approcher  poussaient  leurs  compatriotes  ijur  l'enntinii  avec  une 
violence  terrible.  De  nouveaux  soldats  succédaient  sans  cesse  à  ceux 
qui  ton\baient.  Les  Kspagnols,  las  du  carnage  et  ne  pouvant  plus 
soutenir  l'eflet  du  torrent  qui  fondait  sur  eux,  commencèrent  à  céder. 
En  un  moment  leur  déroute  fut  générale,  cavaliers  et  gens  de  pied, 
officiers  et  soldats,  amis  et  ennemis,  se  trouvèrent  mêlés  ensemble  et 
ne  cessaient  de  combattre;  ceux  qui  périssaient  pouvaient  à  peine 
distinguer  par  quelles  mains  ils  étaient  frappés. 

Cortez,  avec  environ  cent  hommes  de  son  infanterie  et  (luelques 
cavaliers,  vint  à  l)0ut  de  franchir  les  deux  dernières  brèches  laites 
à  la  chaussée  à  l'aide  des  corps  morts  qui  les  comblaient  et  mit  enfin 
le  pied  sur  la  terre  ferme.  Il  laiigea  ses  soldats  en  bataille  à  mesure 
(ju'ils  arrivaient,  et  retourna  sur  ses  pas  avec  ceux  qui  étaient 
encore  en  état  de  combattre,  alin  de  favoriser  la  retraite  de  ceux 
qui  étaient  restés  en  arriére  ;  il  les  encourageait  par  sa  présence  et 
par  son  exemple.  Il  sauva  ainsi  une  partie  des  siens  qui  s'étaient 
fait  jour  au  travers  de  la  foule  des  ennemis.  Le  reste  avait  été  tué 
ou  accablé  par  le  nombre,  ou  s'était  noyé  dans  le  lac.  Il  entendit 
les  cris  lamentables  de  ceux  qui,  pris  vivants,  étaient  emmenés  en 
triomphe  pour  être  sacrillés  au  dieu  des  Mexicains.  Avant  le  jour, 
tout  ce  qui  était  échappé  se  trouva  réuni  à  Tacuba  ;  mais  lorsque 
l'aube  vint  montrer  aux  yeux  de  Cortez  les  tristes  débris  de  son 
armée,  diminuée  de  plus  de  moitié,  découragée,  le  plus  grand 
nombre  de  ce  qui  lestait  couvert  de  blessures,  la  pensée  de  ce  qu'ils 
avalent  souffert  et  le  souvenir  des  braves  amis  et  des  ffdèles  com- 
pagnons tombés  sous  les  coups  de  l'ennemi  dans  cette  nuit  de  déso- 
lation, pénétrèrent  son  âme  de  si  vives  douleurs  qu'en  faisant  ses 
dispositions  et  en  donnant  ([uelques  ordres  nécessaires,  les  larmes 
tombaient  de  ses  yeux.  Ses  soldats  virent  avec  une  grande  satisfac- 
tion que  les  occupations  qu'exigeaient  les  devoirs  du  commandement 
ne  fermaient  point  son  àme  aux  sentiments  de  l'humanité. 

Cette  fatale  reti'aite  coûta  la  vie  à  plusieurs  officiers  de  distinction 
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et  t'iitrt;  iiiitics  à  ViikisqiM'z  thî  Léon  (|iii,  ayaiU  aliiiiKkiiiin''  le  ptirU 
(le  son  paiMîiit  le  crnuverneur  de  Cuba  priur  suivre  la  lurtime  de  ses 
eoiripai^iions,  était  regardé  eoniiiKî  la  seconde  peisonni;  d(!  l'artiiéc, 
tant  pour  le  sacriliee  (pi'il  avait  lait  que  pour  S(mi  inérite  supérieur. 
Toute  Tailillerie  fut  perdue  ainsi  que  les  munitions  et  le  Itagaye. 
Presque  tous  les  chevaux  et  plus  de  deux  mille  Tlascalans  fnnMit 
tués.  Les  Esjjaj^nols  ne  sauvèrent  (pTune  très  petite  portion  de  leurs 
trésors,  amassés  par  tant  de  travaux.  Ces  richesses  mêmes,  1(3  Imt 
pres(|ue  unique  (hi  leur  expédition,  avaientété  laprincipahi  cause  de 
leur  malheur  ;  car  plusieurs  soldats  s'étaient  tellement  charj^és  d'or, 
(pi'il  leur  avait  été  impossible  de  combattre,  et  ([ue  retardés  dans 
leur  fuite,  ils  avaient  péri  victimes  d'une  avidité  aussi  inconsidérée 
(jue  honteuse.  Parmi  ces  désastres,  ce  fut  pour  les  F^spagnols  um' 
consolation  qu'Aquilar  et  Marina,  (pii  leur  étaient  si  nécessaires 
comme  interprètes,  eussent  échappé  à  tant  de  (lang<u-s. 

Le  premier  soin  de  Cortez  futde  chercher  un  asile  poui'  sestr(uq)(!s 
excédées  de  fatigues,  cai'  il  ne  pouvait  plus  tenir  où  il  était  :  les 
Mexicains  le  pi-essaientde  tous  lescôt(^s  et  les  habitants  d(^  la  province 
de  Tacuba  conmiençaient  à  prendre  les  ai-mes.  H  dirigea  sa  marche 
vers  un  terrain  élevé,  et  y  ayant  aper(;u  heureusement  un  temple,  il 
s'en  mit  en  possession,  il  y  trouva  non  seulement  l'abri  qu'il  ch(M- 
cliail,  mais  quehjues  provisions  de  bouchf^  qui  no  lui  étai(;nt  i)as 
moins  nécessaires;  rennemi  continua  de  l'attaquer  pendant  toute  la 
Journée,  mais  il  ne  re(;ut  aucun  échec.  Cependant  il  consultait  avec 
ses  oiïiciers  sur  le  choix  de  la  route  qu'il  devait  prendre.  Les  Espa- 
gnols se  trouvaient  alors  à  l'ouesl  du  lac.  Tlascala,  le  seid  endroit 
où  ils  pussent  espérer  d'être  l)ien  re(;us,  était  à  soixante-quatre 
milles  à  l'est  de  Mexico  ;  de  sorte  (ju'il  leur  fallait  tourner  tout  au- 
toui'  de  l'<!xtrémité  nord  du  lac  pour  joindre  la  route  qui  conduit  à 
cette  ville.  Un  soldat  tlascalan  entreprit  d'être  leur  guide,  et  les 
conduisit  par  un  pays  tant(jt  marécageux  ,  tantôt  montagneux, 
mal  peuplé  et  mal  cidtivé.  Ils  marchèrent  six  jours  presque  sans 
s'arrêter  et  dans  de  continuelles  alarmes.  Des  corps  nombreux  de 
Mexicains  les  harcelai(mt  sans  cesse,  tantôt  de  loin  avec  leurs  traits 
et  ([uelquefois  se  formant  en  corps  et  lesatta(iuant  de  front,  en  tlanc, 
et  à  leur  arri(>re-gar(leiiv('('  une  grande  audace,  parce  qu'ils  avaient 
vu  (pie  ces  étrangers  n'étaient  pas  invincibles.  Tant  de  fatigues  ^'^t 
de  dangers  n'étaient  pas  même  le  plus  grand  des  maux  qu'eussent 
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i\  sniitrrir  li's  Kspa};iiols.  Le  |tays  qu'ils  traversaient  ii*^  leur  f'om- 
nissail  auciiiui  ressourt-e;  ils  étaient  réduits  i\  vivre  de  haies  sau- 
vaj^es,  de  racines  et  d(!  ti^^es  de  mais  encore  vert.  I.a  l'aini  altattail 
leur  îlnie  et  diminuait  leurs  forces,  tandis  que  leur  situation  deman- 
dait les  plus  grands  ellorls  de  courage  et  d'activité.  Au  milieu  de 
toutes  leurs  détresses,  ils  étaient  soutenus  et  animés  par  l'inalté- 
raldo  fermeté  de  leur  chef.  Sa  présence  d'esprit  ne  l'ahandonna 
jamais.  Il  j)révoyait  tout  avec  une  étonnante  sagacité  et  sa  vigilau(!e 
faisait  face  à  tout.  Il  était  le  premier  à  s'exposer  au  danger  et  il  sup- 
portait les  fatigues  avec  sérénité.  Les  dillicultés  semhlaient  déve- 
lopper en  lui  (le  iu)uveaux  talents,  et  siîs  soldats  qui,  sans  lui, 
eussent  désespéré  de  leur  salut,  continuaient  de  le  suivre  avec  une 
contiance  (pii  ne  faisait  qu'augmenter. 

Le  sixième  jour  de  leur  marche,  ils  arrivèrent  à  Otumha,  non 
loin  de  la  route  (jui  conduit  de  Mexicf»  à  Tlascala.  Dés  la  pointe  du 
jour  ils  se  mirent  en  marche,  les  ennemis  inquiétant  toujours  leur 
arrièn^-garde.  Parmi  les  insultes  dont  ceux-ci  accompagnaient  Itiuis 
hostilités,  Marina  remarqua  qu'ils  répétaient  souvent  :  Allez,  bri- 
gands, allez  au  lieu  où  vous  trouverez  bientôt  la  punition  due  à  vos 
crimes.  Les  Espagnols  ne  comprirent  le  sens  de  cette  menace  ({u  'en 
arrivant  sur  une  hauteur  (jui  était  sur  le  chemin.  De  là,  ils  découvri- 
rent une  vaste  plaine  couverte  d'uiu3  armée  immense,  qui  s'étendait 
autant  (jue  la  vue  pouvait  porter. 

Les  Mexicains,  pendant  qu'un  corps  de  leurs  troupes  fatiguait  les 
Espagnols  dans  leur  retraite,  avaient  assemblé  leui's  principales 
forces  de  l'autre  côté  du  lac,  et,  suivant  directement  la  route  de 
Mexico  à  Tlascala,  s'étaient  postés  dans  la  plaine  d'Otumba  par  où 
Cortez  devait  nécessairement  passer.  A  la  vue  de  cette  nmltitude 
elfrayante  d'ennemis,  que  l'élévation  du  terrain  leur  permettait  d'a- 
percevoir tout  entière,  les  Espagnols  furent  saisis  d'étonnement  et 
même  les  plus  courageux  connnençaient  à  perdre  tout  espoir.  Mais 
Cortez,  sans  donnera  leurs  craintes  le  temps  de  se  fortifier  par  la 
rétlexion,  après  les  avoir  avertis  en  peu  de  mots  qu'ils  étaient  dans 
la  nécessité  de  vaincre  ou  de  périr,  les  mena  à  la  charge.  Les  Mexi- 
cains les  attendirent  avec  une  fermeté  extraordinain;.  Telle  était 
cependant  le  sujiéi'iorité  de  la  discipline  et  des  armes  des  Espagnols 
Ision  de  l 
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que  partout  où  elle  se  portait,  (die  perçait  et  dissipait  les  plus  n(»m- 
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Ijhîux  haliiilldiis.  Mais  tandis  (jiu!  les  uns  s(f  dispcrsaitMit,  d'autifs 
Itinr  succi^duitMit  sans  ndilche,  et  les  Kspaj^nnls,  (luoiqne  vitMorienv 
dans  chacun  de  ces  petits  combats,  étaient  priHs  à  succomber  sous 
la  fatigue  que  leur  causaient  tant  d'efforts  r(''i)6t(''s,  dont  ils  ne  pou- 
vaient pr(^voir  la  lin.  Dans  cet  instant  criticpie,  ('ortez  vit  s'avancer 
le  grand  étendard  de  l'empire  qu'on  portait  devant  le  gént'îral  mexi- 
cain ;  se  souvenant  heureusement  d'av(»ir  entendu  dire  (jue  la  des- 
tinée des  batailles,  chez  cette  nation,  dépendait  de  celle  de  cet 
étendard,  il  assembla  un  petit  nombre  de  ses  plus  braves  olïlciers; 
il  leur  donne  les  chevaux  qui  étaient  encore  capables  de  service, 
il  se  met  à  leur  tête  et  renverse  avec  impétimsité  tout  ce  qu'il 
rencontre  devant  lui.  Une  troupe  choisie  de  nobles  qui  gardaient 
l'étendard  lit  (piehiue  résistance;  mais  elle  fut  ronqtue.  (Portez  d'un 
coup  de  lance  blessa  le  général  mexicain  et  le  renversa  par  terre, 
nu  Espagnol  descendant  de  cheval  l'acîheva  et  se  saisit  de  l'étendard 
impérial.  Dès  (]ue  le  général  fut  lue  et  nue  l'étendard,  vers  'eque! 
tous  les  yeux  étaient  dirigés,  cessa  de  paraître,  une  terreur  panique 
frappa  tous  les  Mexicains,  et  comme  si  le  lien  qui  les  tenait  réunis 
etit  été  rompu,  toutes  les  enseignes  s'abattirent,  chaque  stddat  jeta 
ses  armes,  et  tous  s'enfuirent  avec  précipitation  vers  les  montagnes. 
{.es  Espagnols,  trop  fatigués  pour  être  en  état  de  les  poursuivre  bien 
loin,  retournèrent  pour  recueillir  les  dépouilles  sur  le  champ  de 
bataille.  L'année  étant  formée  des  principaux  guerriers  de  la  na- 
tion, qui  s'étaient  parés  de  leurs  plus  riches  ornements  comme  s'ils 
allaient  à  une  victoire  assurée,  le  butin  fut  assez  considérable  pour 
dédommager  en  partie  Cortez  et  ses  gens  des  pertes  qu'ils  avaient 
faites  dans  leur  retraite  de  Mexico.  Le  lendemain,  à  leur  grande 
satisfaction,  ils  entrèrent  sur  le  territoire  des  TIascalans. 

Mais  au  milieu  de  la  joie  qu'ils  ressentaient  d'être  sortis  d'un 
pays  où  ils  se  voyaient  environnés  d'ennemis,  ils  n'étaient  pas  sans 
inquiétude  sur  la  manière  dont  ils  allaient  être  reçus  de  leurs  anciens 
alliés  chez  lesquels  ils  retournaient  dans  un  état  bien  différent  de 
celui  où  ils  ét.'ùent  en  les  quittant  peu  de  temps  auparavant  Heu- 
reusement pour  eux  la  haine  des  TIascalans  pour  le  nom  mexicain 
était  si  invétérée,  le  désir  de  venger  la  mort  de  leurs  compatriotes 
si  ardent,  et  l'ascendant  que  Cortez  avait  acquis  sur  les  chefs  de  la 
république  si  absolu,  que  loin  d'avoir  la  pensée  de  prendre  avan- 
tage de  la  malheureuse  situation  où  ils  voyaient  les  Espagnols,  ils 
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les  reçurent  aveu  une  tendresse  et  une  cnidiulité  (|ui  (lissi|M''rent 
promptemenl  toutes  les  craintes. 


riZAKUE. 

DÉCOUVERTE  ET  CONQUÊTE  OU  PÉROU.  -  PREMIÈRES  AVENTURES  OES  ESPAGNOLS 

OANS  CE  PAYS  '. 

^^^l^f^  n  grand  nombre  d'aventuriers  poussés  par  le  cK'sir  des 
AÏ:- -i'"?  l'f -^'iv  découvertes  et  des  coiuiuétes  succédèrent  ;\  Cortez  dans 
Q^\^'^  le  Nouveau-Monde.  Nugnez  de  Balboa  marcha  sur  ses 
È^'^J^^à^'S  traces,  et  découvrit  la  mer  du  Sud  ;  ce  l'ut  lui  qui  con- 
seilla rétablissement  d'une  colonie  dans  le  Darien  :  on  donna  h  la 
ville  l'ondée  le  nom  de  Santa-Maria.  Mais  celui  ([ui  après  Cortez  l'ut 
véritablement  son  successeur  et  se  signala  comme  lui  par  la  con- 
quête d'un  ^land  empiie,  fut  IMzarre.  Né  en  117.'),  à  Truxillo,  en 
Estramadure,  François  Pizarre  était  le  lils  naturel  d'un  gentilliomnm 
espagnol  et  d'une  courtisane.  Son  enfance  se  passa  dans  les  occu- 
pations grossières  de  la  campagne,  où  il  gardait  les  bestiaux.  Privé 
d'éducation,  il  rougissait  cependant  du  genre  de  vie  auquel  son  père 
avait  condamné  sa  jeunesse,  et  il  se  lit  soldat  à  seize  ans.  Mais  ce 
métier,  en  Kurope,  ne  présentait  que  peu  de  chances  de  fortune  ;\ 
son  ambition;  il  s'embai(iua  pour  l'Américiue,  où  l'appelait  l'exem- 
ple des  nombreux  aventuriers  qui  y  avaient  amassé  de  grandes 
richesses.  Il  accom[»agna  Balboa  dans  son  expédition  à  travers  les 
montagnes  du  Darien  :  partout  où  il  fallut  du  courage  et  de  l'intel- 
ligence il  se  distingua  tellement,  que,  malgré  son  ignorance,  il  obtint 
proniptement  le  grade  d'ofllcier.  La  vigueur  de  sa  constitution  éga- 
lait l'énergie  de  son  caractère  et  de  sa  valeur  :  le  premier  au  poste 
du  danger,  vigilant,  appliqué,  il  avait  compris  la  nécessité  de  sup- 
pléer aux.  connaissances  qui  lui  manquaient;  bientAt  il  fit  voir  que 
l'ancien  gardeur  de  troupeaux  était  digne  du  commandement. 

Plus  tard,  après  la  mort  de  Balboa,  décapité  injustement,  il  se 
retira  à  Panama,  sous  le  gouvernement  de  Pédrarias;  là  il  entreprit 

'  Extrait  de  Campe,  Irad.  de  Cli.  Saint-Maurice  et  de  Rdbertson  ;  analyse  par 
.VI    L.  Honibrciii,  él^ve  du  Collège  royal  de  Henri  IV. 
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•le  (lii'i^tT  une  cxpi'-ilition  vers  If  l'i'-nm.  A  ch'IIh  (''iiot|iJe,  il  lit  lii  ton- 
iiiiiss.'incd  (le  deux  Immiiii's  iiiissi  nMiiurt|iiiilil('s  (juc  lui  par  leurs  ta- 
lents; c'étaient  Alinaj- ro,  lils  d'un  i^eutillionuii"  espagnol,  cpii,  Cduiine 
Pi/.arn.',  était  hiUanl,  et  Ferniiud  de  Luipu',  i)rétrc  à  Panama,  liomn)e 
d'un  esprit  lin  (!t  délié.  Tous  trois  s'assucièrent  pour  exécuter  le  des- 
sein (pi'avait  conçu  Pizaire.  Celui-ci  se  chargea  de  conduire  l'expé- 
dilion  ;  Alniayi'o  promit  de  lui  amener  des  renlnits,  de  lui  piu'ter  des 
vivi'es  ainsi  (pie  des  munitions  de  n'iierre.  Unant  à  Kernand  de  Lii- 
tpie,  il  devait  lester  à  l*anuma  pour  s'assurer  des  dispositions  hitMi- 
veillantes  de  l*édrarias  et  pour  veiller  aux  intérêts  de  l'association. 

L'approbation  du  gouverneur  obtenue,  l'izarre  partit  avec  un 
seul  vaisseau  et  cent  douze  hommes  d'é(ini[ta';,(';  il  se  diriyiîa  vers  le 
sud  ;  mais  il  avait  mis  à  la  voile  dans  la  saison  la  plus  défavorable, 
les  vents  ^éuéranx  lui  étaient  contraires,  l'ne  navigation  de  soixanti'- 
dix  jours,  et  une  lutte  périlleuse  conlrt!  les  vents  et  les  Ilots,  lui  avaient 
à  peine  permis  de  déjtasser  TMe  aux  Perles,  située  au  centre  du 
^•(dl'e  de  Panama. 

Après  avoir  aussi  vainement  lutté  contre  les  vents,  après  i)lusieui's 
descentes  inutileiuent  tentées  et  où  il  t'alliit  ( ombaltre  les  naturels, 
Almaj^ro  se  vit  contraint  à  son  tour  de  relàcliei'  à  l'île  aux  Perles,  où 
il  apprit  ipie  Pizarre  était  <i  Chucliama,  lors(pi'il  le  supposait  parvenu 
dans  le  pays  dont  rassociatioii  méditait  la  conquête.  Almagro,  fidèle 
à  sa  promesse,  lui  amenait  un  renl'ortde  soixante-dix  lionnues.  Cette 
réunion  lit  oublier  à  ces  deux  aventuriers  les  maux  qu'ils  avaient 
souflerts;  et  loin  d'être  découragés  par  d'aussi  tristes  préludes,  ils 
résolurent  de  se  mettre  immédiatement  en  route.  Cette  l'ois  ils  furent 
plus  heureux,  ils  parvinrent  sur  la  côte  de  Quito,  et  débarquèrent  à 
Tiicamas,  près  de  rembonchure  du  fleuve  des  Émeraudes. 

Les  deux  associés  jugèrent  ([u'il  serait  téméraire  de  tenter  une 
conquête  qui  pouvait  présenter  de  grandes  dillicultés  avec  une 
troupe  affaiblie  par  les  ia!i;'ues  et  par  les  maladies;  il  fut  décidé 
qu'Almagro  retournerait  à  Panama  pour  y  aller  chercher  de  nou- 
veaux secours,  taudis  que  Pizarre  irait  les  attendre  dans  l'île  Gallo, 
à.  quelque  distance  du  continent.  Almagro  partit  donc.  Son  asso- 
cié, ne  se  croyant  pas  en  sûreté  dans  l'île  Gallo ,  passa  dans  une 
autre  qu'il  nomma  Gorgone,  à  cause  de  son  aspect  allVeux  et  des 
montagnes  (jui  la  hérissaient.  Cinq  moiss'éconlèrent,  sans  qu'aucun 
vaisseau  n'arrivât  pour  lui  apporter  les  secours  qu'il  attendait.  Il 
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clicrclui  l(»s  moyens  de  sortir  irmio  position  i|iii  cdiiinit'iivait  i'i 
(hivj'iiir  allrt'iisc,  ft  di'  ^a^iicr  la  tcriv  Irriiie.  Il  coiniufiira  à  s'uc- 
ciiptîr,  avec  sos  coiiipa^iioiis,  do  la  CDiislniction  d'un  radeau;  mais 
an  moment  on  ils  se  livraient  avec  ardenr  à  ce  travail,  ils  virent  nii 
vaissean  (pii  s'avançait,  et  qui  ne  larda  pas  à  mouiller  snr  la  côte, 
(le,  navire  était  envoyé  de  Panama  à  l'izarre  par  ses  associés,  ipii 
avaient  arraché  an  ^■onvernenr  la  permission  d'armer  do  nonvean. 
Pizarre  et  ses  compagnons  s'endtaniuèrcnt  et  se  dirigèrent  vers  le 
snd-est,  vers  la  c»')te  du  Pérou. 

Après  vinyt  et  un  jours  de  navi^^ation,  on  débarqua  à  Tnmliez, 
ville  péruviemie;  IMzarre  envoya  il  terre  un  Nèjfre  et  un  Espa«>nol, 
qui  parcoururent  le  pays,  lurent  reçus  partout  avec  une  jurande 
Idenveillance,  et  jturent  juger  de  la  richesse  du  pays  par  l'or  et  l'ar- 
gent (pii  hrillaient  partout,  (lonvaiiuui  (jue  ce  serait  une  l'olie  do 
s'aviiuturer  avec  sa  faible  année  au  iriilien  d'un  peuple  si  nombreux, 
Pizarre  se  hâta  de  lever  l'ancre  et  do  retourner  à  Panama.  Il  crut 
que  le  gouverneur,  à  la  vue  des  richesses  (pi'il  rapportait  du  Pérou, 
de.;  magniliques  vases  d'or  et  d'argent,  des  étofliBS  de  laine  et  de 
coton  (pi'il  lui  otl'rait,  n'hésiterait  pas  à  encourager  une  nouvelle 
expédition;  mais  ses  espérances  furent  vaines.  Pedro  de  los  Uios 
resta  indilVérent  et  froid;  il  craignait,  disait-il,  d'aflaiblir  la  colonie 
do  Panama  en  fo.urnissant  a\ix  aventuriers  de  nouveaux  soldats,  et 
il  Unit  mémo  j)ar  leur  refuser  tout  secours.  Ce  refus  ruina  complète- 
ment les  trois  associés. 

Ils  résolurent  de  s'adresser  à  la  cour  d'Espagne  :  Pizarre  se 
chargea  de  cette  mission  dillicile.  Il  partit,  et  lit  à  Charles-Quint,  qui 
régnait  alors,  une  peinture  si  pompeuse  des  pays  qu'il  avait  entre- 
pris de  conquérir,  que  le  prince  émerveillé  lui  accordatout  ce  (jn'il  lui 
demanda  et,  de  plus,  le  gouvernement  de  la  contrée  qu'il  voulait 
con(|uérir,  avec  la  dignité  de  juge  suprême,  que  Pizarre  s'était 
rependant  engagé  à  demander  pour  Almagro.  Pizarre  ne  craignaid. 
rien  de  la  rivalité  de  Fernand  deLu([uo,  qui  était  ecclésiastique,  de- 
manda et  obtint  pour  lui  le  titre  d'archevêque  du  Péron.  Lorsqu'Al- 
magro  sut  de  ({uelle  déloyauté  IMzarre  avait  usé  à  son  égard,  il  s'en 
indigna  et  déclara  ([u'il  rompait  avec  un  homme  (jui  l'avait  si  per- 
lldoment  trompé.  Cependant,  de  Lu(pie  parvint  à  les  réconcilier; 
dès  lors  ils  ne  s'occupèrent  plus  {[\w  do  leurs  projets  d'ambition. 
Les  forces  à  la  disposition  de  Pizairo  ne  consistaient  (ju'en  trojs 
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petits  vaisseaux,  et  cent  (iiuitre-viii!;ts  soldats,  tloiil  trente-six  cava- 
liers. Pizarre  lit  le  voya^-e  en  treize  jonrs.  Il  voulait  d'^baniuer  à 
Tuniltez,  mais  il  en  fut  éloigné  par  les  vents  et  les  tempêtes,  et  lut 
l'oroé  d'entrer  dans  la  baie  de  Saint-Mathieu,  d'où  il  résolut  de  se 
rendre  par  terre  à  Tunibez.  Il  lui  fallut  faire  cinquante  lieues  à  tra- 
vers des  marais  et  passer  de  grands  lleuves  près  de  leur  embouchure; 
manquant  de  vivres,  les  Esi)agnols  signalaient  leur  passage  par  la 
violence  et  les  brigandages,  ils  se  jetèrent  sur  la  ville  de  Conque  et 
la  mirent  au  pillage;  ils  s'emparèrent  des  vivres  des  Indiens,  et  de 
])eaucoup  de  vases  d'or,  d'argent  et  d'émeraudes.  Après  un  court 
sî-jour  à  l'île  de  Puna,  dans  le  golfe  de  Guyaquil,  Pizarre  revint  sur 
le  continent.  Il  arriva  enfinà  Tumbez;  mais  on  y  avait  eu  connais- 
sance de  ses  actes  de  violence,  et  les  Péruviens  se  montrèrent  hos- 
tiles. Le  cacique  attaqua  les  Espagnols,  et  Pizarre  obligé  de  se 
défendre,  lit  charger  l'ennemi  par  sa  cavalerie  :  les  Péruviens  pre- 
nant cheval  et  cavalier  pour  un  seul  et  môme  animal ,  furent  si 
cHrayés  qu'ils  s'enfuirent.  Le  cacique  se  soumit  et  envoya  des  pré- 
sents au  vainqueur. 

Mais  avant  de  commencer  le  récit  des  opérations  militaires  de 
Pizarre,  il  est  à  propos  de  dire  quelques  mots  sur  cet  empire  des 
Incas  (lui  va  devenir  la  proie  d'un  heureux  aventurier. 

Les  Péruviens  font  remonter  l'origine  de  leur  civilisation  à  Manco- 
Capac  et  à  Mama-OzoUo,  selon  eux,  enfants  du  soleil,  qui  rassem- 
blèrent les  tribus  errantes  et  établirent  parmi  les  Péruviens  celte 
union  sociale  (pii  en  nuiUipliant  les^  objets  de  désirs  et  en  combinant 
les  efforts  de  res[ièce  humaine,  excite  l'industrie  et  amène  les  pro- 
grès de  tous  les  genres.  Manco-Capac  s'occupa  de  rendre  Ijur  féli- 
cité durable  en  leur  'Mimant  des  lois.  Par  là  un  peuple  grossier 
ac([uit  des  mœurs  et  prit  des  idées  moins  barbai^es,  plus  élevées. 
C'est  ainsi,  selon  les  Péruviens,  q  le  fut  fondi'' l'empire  des  Incas. 
Ceux-ci  étaient  respectés,  non  seulement  à  titre  de  mon.uques, 
mais  encore  connue  divinités.  Leur  sang  était  sacré  et  ne  fut  jaunis 
souillé  d'aucun  mélange.  Ils  étaient  distingués  du  reste  de  la  nation 
par  leurs  vêtements,  et  ils  recevaient  de  leurs  sujets  desinarcinesde 
respect  qui  allaient  jusqu'à  Fadoratioii. 

Le  soleil  était  le  dieu  principal  des  Péruviens;  ils  lionoraitMit  aussi 
la  lune,  mais  comme  nm^  divinité  inlérieure;  et  ilscroya"e  tiiu'elle 
pouvait  mom'ir,  et  qu  alors  elle  brisej'ait  la  terre  en  tombant  du  ciel. 


I 


i, 


DKS  VOYAGKIIIS. 


i:ii 


ISSI 

l'Ile 
lirl. 


& 


ri 


ï;l 


Lu  laine  que  les  Péruviens  employaient  pour  leurs  vêtements  n'é- 
tait que  le  produit  des  Uamos  ou  des  guanacos.  Le  jour  où  les  Pé- 
ruviens se  rendaient  ù.  la  réunion  générale  était  un  jour  de  fête,  où 
Ton  cultivait  les  terres  du  soleil,  puis  celles  des  pauvres  et  des  guer- 
riers, et  enlln  celles  des  Incas.  Aucun  Péruvien  ne  possédait  rien 
en  propre,  et  à  la  lin  de  cliaipie  année  uni^  nouvelle  réi)arlition  des 
champs  avait  lieu;  ainsi  la  possession  à  perpétuité  n'était  point 
peiinise. 

Le  douzième  roi  du  Pérou ,  lluana-Capac ,  avait  laissé  dtnix 
lils,  l'un  nommé  Huascar,  l'autre  Atahualpa;  le  roi  voulut  qu'ils  se 
partageassent  le  royaume;  mais  le  peuple  s'opposp  à  ce  partage, 
prétendant  (jue  pour  régner  il  fallait  être  issu  de  la  race  des  Incas, 
or  Atahualpa  n'était  pas  né  d'une  mère  inca.  Huascar  voulut  pro- 
fiter de  cette  opposition  populaire,  et  forcer  son  frère  à  lui  céder 
Quito,  (pii  revenait  en  partage  à  Atahualpa.  Mais  celui-ci  refusa, 
une  guerre  éclata,  et  Huascar  vaincu  fut  fait  prisonnier,  Atahualpa 
massacra  inqiitoyablement  tous  les  descendants  des  Incas  et  n'é- 
pai'gna  (lue  son  frère  alln  do  s'assurer  la  protection  du  nom  révéré 
d'un  lils  du  soleil,  contre  la  haine  de  sessujc*s  révoltés  de  sa  barba- 
rie. Telle  était  la  situation  du  Pérou,  lorsque  Pizarre  forma  le  projet 
d'en  faire  la  compièie. 

Cependant ,  Pizarre  quitta  Tumbez  et  atteignit  le  lleuve  Pinru 
où  il  établit  une  colonie,  à  hupielle  il  donna  le  nom  de  Saint- 
Michel.  H  résolut  d'y  laisser  une  partie  de  ses  troupes,  tandis  que, 
avec  Ui)  petit  nombre  de  soldats,  il  pénétrerait  dans  l'intérieur  du 
pays. 

Huascar  et  Atahualpa  lui  envoyèrent  des  députés,  lui  demandant 
une  entrevue.  Pizarre  avait  des  intentions  perfides,  et,  dans  le  but  de 
se  saisir  de  la  personne  de  l'Inca,  il  prit  des  mesures  qui  n'étaient 
rien  moins  (^ue  rassurantes  :  il  semblait  aller  à  un  combat  plutôt 
qu'd  une  entrevue.  Atahualpa  s'aperrut  d'abord  de  l'appareil  nieiia- 
çani  des  Espagnols,  mais  il  ne  crut  pas  devoir  en  prendr»'.  de  l'om- 
brage. Dès  qu'il  fut  près  du  camp  des  Espagnols,  le  père  Vincent 
Valvéda,  aumônier  de  l'expédition,  s'avança,  et  dans  un  long  dis- 
cours, exposa  au  monarque  des  mystères  incompréhensibles  pour  un 
Américain,  et  des  taits  inconnus  fort  mal  exprimés  par  l'interprète; 
aussi  fut-il  pres(pie  inintelligible  pour  l'Inca,  (pu  cependant  eu 
ayant  compris  ([uelques  points,  dcmuiida,  plein  d  indignation ,  i 
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Vjilvnla  ni'i  il  avait  appris  co  qu'il  venait  de  lui  tlire.  Dans  co  livre, 
lui  (lit  le  pt're  en  lui  prt'sentant  son  hréviaire.  L'Inca  prit  le  livi-e, 
et  l'approcha  do  son  oreille  :  Une  me  parle  pas, dit-il  en  souriant,  et 
il  It!  jeta  à  terre.  Le  moine  furieux  court  à  ses  compagnons,  et  crie  : 
Aux  armes,  chriMiens,  la  parole  de  Dieu  est  profanée;  vengez  ce 
crime  sur  ces  chiens  d'infidèles. 

A  l'instant  IMzarre  donne  le  signal  de  l'attaque  :  les  instruments 
militaires  des  Espagnols  se  font  entendre;  les  canons  et  les  moiis- 
qiiets  commencent  à  tirer,  les  chevaux  s'élancent,  et  l'infanterie 
tombe  sur  les  Péruviens,  l'épée  ù.  la  main.  Les  malheureux  Améri- 
cains, étonnés  d'une  attaque  si  soudaine  et  à  Uupielle  ils  s'attendaient 
si  peu,  troublés  parles  terribles  ell'ets  des  armes  à  feu  et  par  l'impé- 
tuosité irrésistible  de  la  cavalerie,  prennent  la  fuite  de  tous  les  côtés 
sans  tenter  de  se  défendre,  Pizarre  à  la  tête  de  sa  troupe  d'élite 
pousse  droit  à  l'Inca,  et  quoique  les  grands  de  sa  suite  s'empres- 
sassent autour  de  leur  monarque  et  lui  fissent  un  bouclier  de  le;irs 
corps  en  se  dévouant  à  l'envi  pour  le  défendre,  il  arnve  i'  -'ni- 
jusqu'à  lui,  le  saisit  par  le  bras,  le  fait  descendre  de  son  trône  et 
l'emmène  dans  son  (juartier.  La  prise  du  monarque  décida  la  fuite 
de  toutes  ses  troupes.  Les  Espagnols  les  poursuivirent  de  tous  les 
côtés  et  continuèrent  ànuissacrer  les  fuyards  qui  ne  faisaient  aucune 
résistance.  Le  carnage  ne  finit  ■qu'avec  le  jour.  Il  y  eut  plus  de 
(piatre  mille  Péruviens  égo'  ^és;  aucun  Espagnol  ne  périt,  etPizari'e 
seul  fut  légèrement  blessé  à  la  main  par  un  de  ses  propres  soldats, 
qui  s'était  saisi  avec  trop  de  précipitation  de  la  personne  de  l'inca. 

Les  richesses,  résultat  de  ce  pillage,  surpassèrent  les  espéi'ances 
romanesques  que  les  Espagnols  s'étaient  faites  du  Péiou,  et  ils  furent 
si  transportés  de  cet  étonnant  succès,  qu'ils  passèreni  la  nuit  dans 
l'ivresse  d'une  joie  insensée,  naturelle  à  de  misérables  aventuriers, 
qui  faisaient  en  si  peu  de  temps  une  fortune  extraordinaii-e. 

Cependant  Atalmalpa  prisonnier  n'avait  pas  été  abattu  par  le 
coup  terrible  dont  la  trahison  l'avait  frappé.  Il  offrit  à  Pizarre  de 
remplir  d'or  la  chambre  où  il  était  renfermé,  si  à  ce  prix,  il  pouvait 
être  libre.  Pi/,arre  accepta  l'ollVe,  et  l'inca  ordonna  à  ses  sujets  de 
fournir  la  rançon  stipulée.  Les  Péruviens  obéirent,  mais  comme  la 
chambre  tardait  à  s'emplir ,  Pizarre  murmurait  :  l'inca  envoya 
ab)rs  deux  des(!sgens(i  Cusco  alin  de  s'assurer  de  robéissance  de 
ses  sujets. 
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IViiulaiit  ce  temps,  un  apprit  (pf  Almayru  venait  de  déliarriuer  à 
Saiiit-i'ichel.  Dans  la  crainte  qu'il  ne  réclamât  mie  part  du  butin, 
il  l'ut  déoidfi  qu'on  ferait  le  partajife,  (juoique  la  totalité  de  l'or  (jui 
devait  former  la  l'anyon  d'Ataluialpa  ne  tut  pas  encore  arrivée.  On 
réserva  la  valeur  de  cent  mille  piastres  pour  Alniayro.  Ensuite  Pi- 
zarre,  ses  l'réres  et  les  autre."  ollijiers  reçurent  la  [)ortiou  qui  leur 
l'evenait  suivant  leurs  grades.  Le  partage  du  surplus  donna  huit 
mille  piastres  à  clia([ue  cùvalier  et  quatre  mille  à  chaque  fantassin. 

Almagro  ne  tarda  pas  à  arriver  avec  un  renfort.  Mais  il  se  plai- 
gnit de  l'inégalité  du  partage  du  butin;  Pizarre  parvint  à  terminer 
la  discussion  par  des  présents,  des  promesses,  et  la  réconciliation 
de  ces  deux  hommes  parut  encore  une  fois  sincère. 

Cependant,  Atahualpa,  ayant  fourni  tout  l'or  stipulé  pour  sa 
rançon,  était  encore  prisonnier;  les  Espagnols  n'avaient  pour  lui 
aucun  égard,  et  tous,  même  les  soldats  d'Almagio,  désiraient  en  être 
débarrassés  et  craignaient  que  tant  qu'il  vivrait,  l'or  qu'il  fournirait 
encore  ne  devint  la  proie  dePizarre  et  des  siens.  De  son  côté  Pizarre 
avait  à  venger  une  olîense  personnelle  qu'il  disait  avoir  reçue  de 
rinca. 

l'u  misérable,  nommé  Philippino,  i\m  avait  rempli  d'une  manière 
ridicule  les  fonctions  d'interprète,  osa  prétendre  à  la  main  d'une 
(ille  de  l'inca.  Pour  cela,  il  fallait  faire  périr  le  père.  Il  l'accusa 
d'une  conspiration  contre  Pizarre,  et  le  malheureux  Atahualpa  fut 
jugé,  condamné,  et  malgré  ses  protestations,  Pizarre  qui  était  venu 
lui-même  lui  a-^noncer  sa  mort,  resta  intlexible  ;  le  malheureux 
roi  fut  étranglé,  La  sentence  portait  qu'il  serait  brûlé  vif,  mais  on 
adoucit  son  supplice,  parce  qu'il  consentit  à  recevoir  le  baptême. 

H  laissait  plusieurs  enfants  et  deux  frères  :  Pizarre  fit  élire  un  de 
ses  lils,  espérant  faire  servir  ce  fantôme  de  roi  à  ses  projets  sur  le 
Pérou.  Les  frères  et  les  sieurs  de  cet  enfant  étaient  alors  à  Quito. 
Atahualpa  les  avait  conliés  à  un  de  ses  généraux,  Ruminagui,  à  qui 
on  envoya  le  corps  de  l'Iuca.  Mais  Ruminagui,  ingrat  et  féroce,  lit 
massacrer  à  Quito  les  enfants  de  la  famille  royale,  ainsi  que  les  olli- 
ciers  <iui  venaient  assister  aux  funérailles  d'Atahualpa.  Pendant  ce 
temps,  un  autre  général  nommé  Quisi^niz  faisait  proclamer  roi  à 
Cusco,  mais  seulement  pour  la  forme,  un  des  frères  d'iluascar, 
nommé  Panli.  Partout  régnaient  le  désordre  et  l'anarchie. 

Pizarre  marcha  aussitôt  sur  (Àisco  :  le  jeune  Inca  mourut  pendant 
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la  Micirclie,  mais  cet  iictMilent  ne  lo  retarda  pas.  Qiiisiiiiiz,  avec  des 
troupes  nombreuses,  fut  battu  et  ne  put  défendre  sa  capitale.  Les 
Espaj^nols  y  entrèrent  après  divers  engagements  où  ils  eurent  à  peine 
eincj  ou  six  hommes  légèrement  blessés.  Les  trésors  trouvés  à  (^usi-d 
étaient  immenses,  et  les  simples  soldats  devenaient  si  prodigues  d'or 
(pi'ils  jouaient  entr'eux  des  sommes  que  des  souverains  eux-mêmes 
n'eussent  osé  risquer.  Longtemps  après  l'époque  dont  il  est  question 
les  prix  étaient  très  élevés,  et  l'or  était  déprécié. 

iMais  un  événement  terrible  vint  empoisonner  la  joie  de  Pizarre  : 
un  fort  détachement  de  ses  troupes,  marchant  en  sécurité,  tomba 
dans  une  embuscade  des  Péruviens,  et  un  grand  nombre  d'Espagnols 
fut  pris;  ils  furent  conduits  devant Titu-Autaché,  frère d'Atahualpa. 
Les  uns,  qui  avaient  conseillé  la  délivrance  de  l'Inca,  furent  mis  en 
liberté;  !•  -aitres,  qui  avaient  été  cause  de  sa  perte,  furent  étranglés. 
Sur  ces  enir  '  arriva  un  événement  qui  amena  un  bouleverse- 
ment général. 

Pizarre  avait  laissé  son  lieutenant  Benalcazar  à  Saint-iMichel  avec, 
un  petit  nombre  de  troupes.  Désirant  se  signaler,  et  secondé  d'ail- 
leurs par  un  renfort  arrivé  de  Panama  et  de  Nicaragua,  il  partit  pour 
soumettre  Quito,  où  Atahualpa  avait,  disait-on,  laissé  une  partie  de 
S(!S  trésors.  La  marche  fut  pénible,  le  pays  était  montagneux  et  cou- 
vert de  l)ois;  il  fut  souvent  attaqué  par  les  Teruviens  commandés 
par  un  chef  habile,  mais  il  força  tous  les  obstacles  et  il  entra  victo- 
rieux à  Quito.  Ses  espérances  furent  trompées  ;  les  habitants 
avaientfui,  emportant  toutes  les  richesses  qui  avaient  attiïé  les  Espa- 
gnols, et  qui  leur  avaient  fait  entreprendre  cette  périlleuse  expédi- 
tion, supporter  tant  de  fatigues  et  braver  tant  de  dangers. 

lienalcazar  ne  fut  pas  le  seul  capitaine  espagnol  ([ui  attaqua  Quito. 
Pierre  d'Alvarado,  qui  avait  servi  sous  Cortez  dans  la  guerre  du 
Mexique,  etqui  en  récompense  de  ses  services  avait  été  nonnné  gou- 
verneur de  Guatimala,  s'ennuya  bientôt  d'une  vie  tranquille  et  uni- 
forme. Poussé  par  le  besoin  d'activité,  et  par  la  passion  de  la  gloire, 
il  envahit  le  royaume  de  Quito.  Cinq  cents  honnnes  le  suivirent; 
plus  de  deux  cents  étaient  gentilshommes  et  servaient  à  cheval.  Il 
débarqua  à  Porto-Vuejo,  et  connaissant  mal  le  pays,  il  entrepritsans 
guide  de  marcher  directement  vers  Quito,  en  suivant  le  cours  du 
Guayaquil,  et  en  traversant  les  Andes  à  sa  source.  Dans  cette  route, 
une  des  moins  praticables  de  l'Amérique,  ses  troupes  furent  si  excé- 
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décs  de  l'atigiie,  on  s'ouvraut  des  clieniiiis  au  travers  des  lurtMs  et 
des  luai'ais,  senlIVirent  tellement  de  la  rigueur  du  froid  sur  les  hau- 
teurs, (|u'avant  d'arriver  à  la  plaine  de  Quito,  un  ciiH|uiènie  des 
espagnols  avait  péri ,  ainsi  que  la  moitié  de  leurs  chevaux  :  le 
reste  était  découragé  et  hors  d'état  de  servir.  Ils  rencontrèrent  les 
Iroupes  d'Almagro,  qui  parurent  disposées  aies  attaquer;  Pizarre 
apprenant  la  marche  d'Alvarado,  avait  envoyé  un  fort  détachement 
pour  s'opposer  à  son  invasion.  lienalcazar  était  venu  se  joindre  à 
Almagro.  Alvarado,  quoique  surpris  Ala  vue  d'ennemis  qu'il  n'atten- 
dait pas,  allait  les  charger  courageusement,  lorsque  quelques  oill- 
ciers  proposèrent  et  firent  agréer  de  part  et  d'autre  un  accommo- 
dement :  Alvarado  s'engagea  à  ne  plus  inquiéter  Pizarre,  à  condition 
qu'Almagro  lui  payerait  cent  mille  pezos  pour  le  défrayer  de  la 
dépense  de  son  armement.  Plusieurs  de  ses  soldats  entrèrent  dans  les 
troupes  d'Almagro,  dont  les  forces  se  trouvèrent  ainsi  augmentées. 

Pizari'e  avait  envoyé  son  frère  Ferdinand  en  Espagne.  Celui-ci  y 
causa  tant  d'étonnement  par  les  récits  qu'il  lit  du  Pérou,  par  les 
richesses  qu'il  en  apportait,  l'empereur  sut  si  bon  gré  de  ses  servi- 
ces à  Pizarre,  ([u'il  le  confirma  dans  son  gouvernement,  et  en  étendit 
même  les  bornes  à  soixante-dix  lieues  an  sud,  le  long  des  côtes,  par 
delà  les  limites  fixées  dans  sa  première  patente.  Almagro  obtint  aussi 
le  titre  de  gouverneur,  et  sa  juridiction  fut  étendue  sur  deux  cents 
lieues  de  pays,  au  sud  du  gouvernement  de  Pizarre.  Ferdinand  lui- 
même  eut  part  à  la  récompense  accordée  à  son  frère,  il  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Jacques,  et  retourna  au  Pérou  avec  un  grand 
nombre  de  personnes  de  distinction,  de  rangs  plus  élevés  que  celles 
(jui  avaient  jusqu'alors  servi  en  Amérique. 

A  neiiui  Almagro  sut-il  qu'il  avait  été  élevé  au  grade  suprême  de 
gouverneur  par  la  cour  d'Espagne,  qu'il  prétendit  que  Cusco  était 
compris  dans  les  limites  de  son  gouvernement  :  il  se  disposa  donc 
A  att  'uer  ce  poste  important.  Juan  et  Gonzalès,  deux  frères  de 
Pizarre,  se  mirent  en  devoir  de  le  repousser.  Une  guerre  ouverte 
allait  éclater  quand  Pizarre  arriva  dans  la  capitale  ;  il  n'y  avait  ja- 
mais eu  entre  lui  et  Almagro  une  réconciliation  sincère  ;  la  ruse  et 
la  fourberie  naturelle  à  l'un  d'eux,  ne  pouvaient  s'accorder  avec  la 
générosité  et  la  franchise  de  l'autre.  Heureusement,  Pizarre  fit  cesser 
toute  hostilité  contre  son  rival,  et  détourna  ainsi  l'orage.  Il  se  fit  une 
nouvelle  réconciliation,  dont  la  condition  principale  était  (ju'Alnia- 


i;>o 


AVK.NTi  iw:s  ciniKi  si;s 


gro  tentoniit  la  coii(|iiiMo  du  (lliili,  et  qiio  s'il  n'y  trouvait  pus 
un  établissement  digne  de  lui,  Pizarre  lui  céderait  la  luoilié  du 
Pérou. 

IMzarre,  se  considérant  déjà  comme  le  chef  d'un  grand  empire, 
s'occupa  de  lui  donner  des  lois.  Il  partagea  le  pays  en  diiïérents  dis- 
tricts et  établit  des  magistrats  dans  chacun.  H  fit  dos  règlements  sur 
l'administration  delà  justice,  la  perception  des  impôts,  le  travail  des 
mines  et  le  traitement  des  Indiens,  Ses  institutions  furent  simples  vX 
n'avaient  pour  objet  que  la  prospérité  publique.  Il  délibéra  longtemps 
en  quel  lieu  il  placerait  le  siège  du  gouvernement,  Cusco,  la  rési- 
dence des  Incas,  était  situé  dans  un  coin  de  l'empire  à  plus  de  (|ua- 
tre  cents  milles  de  la  mer,  et  plus  eioigné  encore  de  Quito,  province 
dont  l'importance  lui  paraissait  extrême.  Le  Pérou  n'avait  aucun 
autre  établissement  qui  méritât  le  nom  de  ville;  mais  en  parcourant 
le  pays,  Pizarre  avait  été  frappé  de  la  beauté  de  la  vallée  du  llimac, 
une  des  mieux  cultivées  du  Pérou,  Ce  fut  sur  le  bord  d'une  petite 
rivière  et  il  six  milles  de  Callao  qu'il  établit  sa  capitale.  11  lui  donna 
le  nom  de  ville  des  trois  Rois,  Parses  soins,  les  bâtiments  s'élevèrent 
avec  tant  de  promptitude,  qu'on  vit  bientôt  une  ville,  un  palais  re- 
marquable pour  le  gouverneur,  et  des  maisons  construites  pour  ses 
principaux  olliciers.  Ces  travaux  annoncèrent  dès  lors  la  future 
grandeur  de  la  ville  qui  s'appela  depuis  Lima. 

En  conséquence  de  sa  convention  avec  Pizarre,  Almagro  se  mit  eu 
marche  pour  le  Chili.  Cinq  cent  soixante-dix  hommes  se  rangèrent 
sous  ses  drapea"x.  C'était  le  plus  grand  corps  d'Européens  qui  eût 
été  assemblé  jusqu'alors  au  Pérou.  L'impatience  de  terminer  plus 
promptement  cette  expédition,  détermina  Almagro  à  traverser  les 
montagnes  au  lieu  de  suivre  le  plat  pays,  le  long  de  la  côte.  Le  che- 
min en  était,  en  effet,  plus  court,  mais  presque  impraticable.  Dans 
cette  route,  ses  troupes  souffrirent  la  fatigue,  la  faim  et  les  rigueurs 
d'un  froid  aussi  rude  que  celui  des  cercles  polaires.  Il  en  périt  un 
grand  nombre;  les  autres,  parvenus  dans  les  plaines  du  Chili,  eurent 
alî'aire  à  des  hommes  bien  dilférents  des  Péruviens,  et  qui  étaient  en- 
durcis, intrépides,  semblables  aux  guerriers  du  nord  de  l'Amérique, 
Quoique  étonnés  à  la  vue  do  la  cavalerie  espagnole  et  des  effets 
de  leurs  armes  à  feu,  ils  revinrent  bientôt  de  leur  surprise,  et 
assaillirent  leurs  ennemis  avec  une  vigueur  que  ceux-ci  n'avaient, 
jusqu'alors,  rencontrée  chez  aucune  nation  américaine.  Le  succès 
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(le  (;elt(!  ('ain|)ayiu!  tMait  donc  douteux,  lorstju  avrivu  un  évéïieriieut 
dont  nous  allons  développer  les  causes. 

Dm  foule  d'aventuriers  avait  abordé  au  Pérou,  tous  y  portaient 
(\{i>  espérances  outrées  de  l'ortiine  immense  et.  rapid(^  de  sorte  qu'il 
ji'était  pas  possible  de  leur  proposer  de  s'enrichir  i)ar  les  travaux  de 
rindiistrie.  (reût  été  renverser  leurs  lantAnieset  les  irriter.  Il  ne  fal- 
lait pas  cependant,  les  laisser  dans  Tinactiori.  IMzarre  encouragea 
(pn.d([nes-uns  de  ses  olliciers  à  tenter  des  expéditions  dans  les  pro- 
vinces de  l'empire  (pie  les Espai^nols  n'avaient  pas  encore  visitées; 
il  se  l'ornia  divf^r.ses  troupes  assez  considérables,  (pii  se  mirent  en 
marche  pour  pén(''tr(;r  dans  l'intérieur  du  pays.  L'Inca  Maiu;o-(]apiu.', 
prisonnier  des  Espagnols,  reniar(iuarimprinlence  dePizarre,  (pii  dis- 
persait ses  troupes;  il  compta  le  nombre  de  ceux  (pii(''taient  restés  à 
(>usco  sous  les  ordres  de  Juan  et  (lonzalès  Pizarre  ;  il  crut  être  arrivé 
au  moment  heureux  où  il  allait  venger  son  pays.  Il  trouva  moyen  de 
faire  savoir  ses  projets  à  des  hommes  (|ui  lui  étaient  dévoués,  et  les 
Péruviens,  ne  pouvant  espérer  d'fitre  délivrés  de  leurs  tyrans  (pui 
par  un  elfort  vigoureux,  tirent  leurs  préparatifs  dans  le  secret  et  le 
silence  le  plus  profond. 

L'iuca  avait  déjà  plus  d'une  l'ois  essayé  de  s'échapper  des  mains 
des  Espagnols,  lorsque  Ferdinand  Pizarre,  étant  arrivé  à  Cusco,  lui 
permit  d'assister  à  la  grande  lete  cjui  devait  se  célébrer  à  quel([ues 
lieues  de  la  capitale.  Sous  le  prétexte  de  cette  solennité,  les  bom- 
ines  les  plus  considérables  de  l'empire  s'étaient  rassemblés.  Dès  (pie 
l  înca  les  eut  joints,  la  guerre  l'ut  déclarée,  et  en  peu  de  temps  tout  lut 
eu  armes  depuis  Uuito  jusqu'aux  frontières  du  Chili.  Beaucoup  d'Es- 
pagnols, vivant  tranquilles  sur  les  terres  qu'ils  avaient  accaparées, 
furent  massacrés.  Dilféreiits  détachements,  marchant  sans  précau- 
tion, furent  exterminés.  Deux  cent  mille  hommes  attaquèrent  Cusco  : 
Juan,  (jonzalès  et  le  gouverneur  se  défendirent  avec  cent  soixante- 
dix  Espagnols  seulement.  Un  autre  corps  d'Indiens  investit  Lima, 
et  intercepta  toute  communication  entre  cette  ville  et  Cusco  ;  do 
sorte  que  les  Espagnols  isolés  ignoraient  le  sort  de  leurs  compa- 
triotes et  se  c  -oyaient  les  seuls  échappés  à  la  destruction  de  leur  na- 
tion dans  le  Pérou. 

Ce  fut  Cusco  principalement  qui  eut  à  soutenir  l'effort  des  Indiens. 
L'Inca,  à  la  t(He  d'une  nombreuse  armée,  en  forma  le  siège,  qui  pen- 
dant neuf  mu's  fut  poussé  avec  la  plus  grande  ardeur.  Les  Péruviens 
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n'y  montniiont  pas  lo  coiira^o  IVjroco  des  Mexicains;  mais  ils  din- 
g("'r('iit,  Ifuii's  opérations  aviM;  sa^^acitô  et  s'(3irorc(!!reiit  (l'iniil(3r  la 
(lisciplino  cspaj^iiolo.  Ils  tournèrent  les  armes  européennes  contre 
leurs  ennemis.  Ils  armèrent  un  corps  nomltreux  de  leurs  plus  braves 
i^uerriers,  avec  les  épées,  les  piques,  les  boucliers  qu'ils  avaient  pris 
aux  Espagnols  tués  dans  les  dillérentes  parties  du  pays.  Us  avaient 
remarqué  que  les  Espagnols  combattaient  serrés,  et  que  de  là  venait 
leur  force;  ils  s'exercèrent  à  combattre  de  la  même  manière.  Quel- 
(jnes-uns  osèrent  manier  les  mousquets,  et  acquirent  assez  d'adresse 
pour  s'en  servir.  Les  plus  hardis,  et  Manco-Capac  lui-même,  mon- 
taient les  chevaux  qu'ils  avaient  pris,  et  s'avançaient  la  lance  en 
arrêt  pour  charger  la  cavalerie  ennemie.  Enfin  l'Inca s'empara  d'une 
moitié  de  la  ville ,  malgré  la  valeur  des  Pizarre.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  à  en  être  chassé.  Mais  les  Espagnols  y  perdirent  Juan  Pi- 
zarre, tué  d'un  coup  de  pierre,  et  quelques  autres  ofliciers  de  dis- 
tinction. Excédés  par  les  fatigues,  manquant  de  vivres  et  désespérant 
de  résister  plus  longtemps,  les  Pizarre  résolurent  d'ahandonuei' 
(]usco,  dans  l'espérance  de  rejoindre  ceux  de  leurs  compagnons  qui 
auraient  échappé,  ou  de  s'ouvrir  un  chemin  pour  gagner  la  mer,  et 
fuir  un  pays  devenu  leur  tombeau. 

La  nouvelle  de  la  révolte  générale  des  Péruviens  aurait  di\  sullire 
pour  engager  Almagro  à  quitter  le  Chili  et  à  voler  au  secours  de  ses 
compatriotes;  mais  il  fut  porté  à  cette  résolution  par  un  motif  moins 
généreux  et  plus  intéressé.  Le  môme  message,  par  lequel  il  apprenait 
la  situation  des  allaires  au  Pérou,  lui  apportait  la  patente  royale  qui 
le  créait  gouverneur  du  Chili  et  fixait  les  limites  de  son  gouverne- 
ment. D'après  cette  patente ,  Cusco  lui  parut  évidemment  compris 
dans  l'étendue  de  son  département,  et  il  eut  dès  lors  autant  d'ar- 
deur pour  ôter  aux  Pizarre  la  possession  de  cette  capitale,  (pie 
pour  empêcher  les  Péruviens  de  s'en  emparer.  Impatient  d'exécu- 
ter ce  double  projet,  il  se  hasarda  à  retourner  par  une  nouvelle 
route  au  travers  des  plaines  sablonneuses  de  la  côte.  Dans  cette  nou- 
velle marche,  il  soull'rit  de  la  chaleur  et  de  la  soif,  presque  autant 
qu'il  avait  souffert  du  froid  et  de  la  faim  en  traversant  les  Andes. 

Il  arrivait  à  Cusco  dans  un  moment  critique.  A  son  approche,  les 
Espagnols  et  les  Péruviens  éprouvèrent  des  sentiments  bien  diffé- 
rents. Les  premiers,  connaissant  ses  prétentions,  délibérèrent  s'ils 
le  traiteraient  en  libérateur  ou  en  ennemi.  Les  seconds,  instruits  du 
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stiji't  (Iti  la  qncrpllod'Almajjro  ci  de  Pizarro,  so  llattaiont  qu'il  y  avait, 
pour  eux,  ])lus  à  espérer  qu'il  craindre  de  sa  part.  Aluiaj^ro  lui-niOnie, 
mal  instruit  des  événements  qui  s'étaient  passés  pendant  son 
absence,  et  voulant  mieux  s'enquérir  de  l'état  des  choses,  s'avan- 
çait avec  beaucoup  de  circonspection.  Des  négo(!iations  s'entamè- 
rent. li'Inca  s'eirorça  de  jçagner  Almagro;  mais  voyant  ses  ellorts 
inutiles,  il  l'attaqua  avec  un  corps  nombreux  et  choisi.  Mais  Alma^ro 
lui  lit  essuyer  un  si  rude  échec  que  les  Péruviens  se  dispersèrent  et 
(ju'il  put  enfin  s'avancer  jusqu'aux  portes  de  Cnsco. 

Les  Pizarre,  débarrassés  des  Péruviens,  prirent  leurs  mesures 
pour  empêcher  Aimagro  d'entrer  dans  la  capitale.  Les  deux  partis 
proposèrent  dilTérents  plans  de  réconciliation  dictés  parla  prudence 
et  par  la  crainte  do  s'affaiblir  mutuellement  en  présence  de  leurs 
ennemis  communs,  les  Péruviens,  qui  en  auraient  profité.  Almaj^ro, 
par  son  caractère  doux,  alfable  et  franc,  s'attacha  plusieurs  partisans 
des  Pizarre.  Encouragé,  il  s'avança  de  nuit  vers  la  ville,  la  surprit, 
tua  les  sentinoiles,  gagna  les  autres,  tailla  en  pièces  les  partisans  de^ 
Pizarre,  et  força  ceux-ci,  après  une  défense  opiniâtre,  dans  une  mai- 
son où  ils  s'étaient  enfuis,  de  se  rendre  à  discrétion. 

Il  n'y  eut  que  deux  ou  trois  Espagnols  de  tués  dans  ce  commen- 
cement de  guerre  civile  ;  mais  il  fut  bientôt  suivi  de  scènes 
plus  meurtrières.  Pizarre  ayant  dispersé  les  Péruviens  qui  inves- 
tissaient Lima  et  reçu  d'Hispaniola  etde  Nicaragua  des  renforts  con- 
sidérables, envoya  cinq  cents  hommes  sous  les  ordres  d'Alonzo 
d'Alvarado  pour  reprendre  Cusco.  Ce  corps  de  troupes  partit  croyant 
n'avoir  afiaire  qu'A  des  Indiens.  Mais  quel  fut  l'étonnement  d'Alva- 
rado k'rsqu'il  vit  les  Espagnols  postés  sur  l-^  bords  de  la  rivière 
d'Abancay,  pour  les  empocher  de  passer. 

(Cependant  Alraagro,  plus  jaloux  de  se  les  attacher  (pie  de  les 
vaincre,  chercha  à  séduire  le  chef  par  des  promesses  et  des  présents. 
La  fidélité  d'Alvarado  ne  fut  point  ébranlée;  mais  il  avait  plus  de 
vertu  que  de  talent  pour  la  guerre  :  Almagro  l'amusa,  et  un  gros 
détachement  de  soldats  d'élite  ayant  passé  la  rivière  pendant  la  nuit, 
tomba  sur  son  camp,  dispersa  sa  troupe,  et  fit  prisonnier  Alvarado 
avec  ses  officiers. 

C'en  était  fait  des  Pizarre  ,  si  Almagro  eût  su  profiter  de  sa  vic- 
toire :  Rodrigue-Orgognez,  officier  d'un  grand  talent,  lui  conseilla 
de  faire  mourir  Alvarado,  Ferdinand  et  Conzalès,  avant  que  Pizarre, 
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It.'iir  l'itTe,  |»iil  voiiir  à  leur  socoiirs.  Il  ajouta  (|iril  l'allail  alta(|iit'i' 
aiissitùl  Lima.  Mais  riiiiuiaiiili''  (rAlma;;ro  rciiipf'clia  (!('  irpaiuln'  le, 
saii;^,  t'I  lU!  voulant  |tas  jiaraitro  ragrussciir,  il  reloiinia  à  Ciisco, 
pour  y  attciidie.  qiio  JMzari'c  viut  l'y  alta(picr. 

Lors(|iiu  Pizarit;  apprit  la  priso  do  (liisco,  la  captivité  do  sos  deux 
IVôrosotladrlaile  d'Alvarado,  son  courago  en  fut  un  instant,  ahallu  ; 
mais  lo  dôsir  do  la  vongoanco  rompiM-lia  d'y  succomhor.  (lommc  il 
('■lait  maitn;  do  la  côto  ot  qu'il  attondait  dos  renforts  considoralilos 
dliommos  ot  do  provisions,  il  était  aussi  important  pour  lui  do  ga- 
gner du  temps  ot  d'éviter  une  action,  ([u'il  l'était  i)onr  Almagro  do 
liàlor  sos  opérations  ot  d'en  venir  à  une  action  décisive.  Il  eut  recours 
à  l'artilico;  traiua  les  néj,^ociations  en  longiunir,  gagna  près  de  huit 
mois,  corrompit  soixante  Espagnols  de  rarmée  de  s(tn  rival,  (ion/a- 
lés  et  Alvarado  ayant  gagné  leurs  gardes,  s'échappèrent  et  alléi'oiit 
ri^oindre  Pizarro  à  Lima.  Le  gouvernement  ne  se  lit  pas  scrupule 
d'agir  avec  i'.xiidio  à  l'égard  d'Almagro.  Désirant  la  liherté  do  son 
autre  frère  Ferdinand,  il  lui  proposa  do  soumettre  leurs  contesta- 
tions au  jugement  de  la  cour  d'Espagne.  Ferdinand  fut  mis  en 
liherté  (car  Almagro  compta  trop  sur  la  sincérité  de  Pizarro)  et  il 
avait  été  décidé  qu'il  partirait  pour  l'Espagne ,  avec  les  olliciers 
(lu'Almagro  envoyait  pour  faire  valoir  ses  droits. 

Aussitôt  «lue  son  frère  fut  lihre,  Pizarre  onhlia  le  traité  et  lit  ses 
préi)aratifs  sans  plus  gardtn-  de  mesures.  Il  eut  bientôt  sept  ctmls 
hommes  (lu'il  donna  à  ses  frères  et  les  envoya  contre  Cusco.  Ils  sui- 
virent la  côte  au  sud  jusqu'à  Nasca,  et  alors,  tournant  à  gauchvj,  ils 
passèrent  les  délilés  qu'on  trouve  dans  les  Andes.  Almagro,  au  lieu 
de  défendre  ces  passages,  attendit  les  ennemis  dans  la  plaine  de 
(]usco.  En  elï'et,  il  n'avait  guère  que  cinq  cents  hommes  et  il  crai- 
gnait de  s'allaihlir  en  envoyant  des  détachements  dans  les  monta- 
gnes ;  et  comme  sa  cavalerie  était  supérieure  à  celle  des  Pizarre ,  il 
n'en  pouvait  tirer  parti  qu'en  condiattant  en  pays  découvert. 

Dès  que  les  Pizarro  furent  dans  la  plaine ,  clia«|ue  parti ,  sans 
songer  (juo  leurs  ([uerelles  les  allaibliraient,  pie  les  Péruviens 
voyaient  ces  divisions  avec  joie,  ne  ponsèreLt  (ju'à  combattre. 
Aucune  proposition  d'acconunodement  ne  fut  l'aile;  Almagro,  déjà 
vieux  et  accablé  par  les  l'alignes  de  la  guerre,  donna  le  conmumde- 
ment  de  son  armée  à  Orgognez,  (jui,  quoique  excellent  ollicier, 
n'était  cepen(iant  pas,  autant  que  lui,  aimé  des  soldats. 
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Le  (Himltîit  s'ciiiïHj^cfi  le  û(\  iivril  (iriTiS)  ;  il  fut  tt'riililc  et  s»'S(tii- 
fint  dos  (l(!ii\  (;ùlt''s  îivtM;  iiii  couni^o  t'^al.  Almaj^ro  avait  un  plus 
^\"uu\  nombre  de.  vieux  soldats  et  plus  de  cavaliers;  mais  ces  avan- 
la^^es  étaient  ltalam;és  du  ('(Hé  de  IMzarre  pai'  le  noMdtr(!  et  pai'  deux 
compagnies  de  m()us(pietaires  (pie  l'empereur  avait  envoyées  d'Ks- 
pa^iKi  sur  la  nenvelb;  île  la  révolte  des  Indiens,  l/nsaj^e  des  armes  A 
l'eu  n'était  |)as  encore  très  commun  en  Améri(pie  j)aiini  des  aventu- 
riers qui  s'é(inii)ai(!nl  sans  i)euucon|)  de  soin  et  A  leurs  proj)res  Irais, 
(îette  petite  trou[)e  armée  régulièrement  et  bien  discii)liné((  décidii 
de  la  journée.  Partout  où  elle  se  portait,  un  feu  bien  conduit  et  bien 
soutenu  renversait  tout  ce  qu'elle  trouvait  devant  elle,  cavalerie  et 
inl'anterie.  Or^ojjjnez,  s'ellbr(;ant  de  rallier  et  de  ranimer  ses  troupes, 
re(;ut  une  blessure  dangereuse.  La  déroute  devint  générale.  F.a 
(jruauté  des  vainqueurs  souilla  la  gloire  d'un(;  victoire  si  (iomplète. 
Orgoj>'nez  et  plusieurs  olliciers  de  distinction  furent  tués  de  san^- 
froid.  Plus  de  cent  (piarante  soldats  périrent  sur  le  cbani[)  de  ba- 
taille :  Almaj^TO,  trop  faible  pour  se  tenir  à  cheval,  v(nilnt  (pi'on  le 
portât  en  litière  sur  une  hauteur  d'où  il  pouvait  voii-  les  deux  ar- 
mées. Knlin,  (piand  il  vit  la  défaite  totale  de  ses  troupes,  il  ressentit 
l'indignation  d'un  vieux  capitaine  longtemps  accoutumé  à  vaincnt  ; 
il  tenta  de  fuir  ;  mais  il  fut  pris  et  gardé  avec  toute  la  vigilance 
possible. 

Les  Péruviens,  qui  avaient  assisté  à  ce  combat,  au  lieu  d'atta(pn!r 
l(}s Espagnols,  se  retirèrent  sans  j)rofiter  de  l'allaiblissementdes  deux 
partis.  Cusco  fut  i)illé  par  les  vainqueurs.  Mais  le  butin  (pi'ils  y 
trouvèrent,  quoi(|ue  grand,  ne  répondit  pas  à  leurs  espérances.  Ils 
nnirmurèrent;  Ferdinand  ne  trouva  pas  d'autre  moyen  de  s'en  dé- 
barrasser (jue  de  les  encourager  à  des  expéditions  lointaines  et  à 
des  guerres  dangereuses  sous  des  chefs  ([ui  en  furent  obéis  avec  con- 
Hance  et  ardeur.  Plusieurs  des  soldats  d'Almagro  s'enrôlèrent  aussi  ; 
Pizarre  eut  la  satisfaction  d'être  délivré  des  mécontents  et  de  ses 
aiuîiens  ennemis. 

Almagro  demeura  plusieurs  mois  étroitement  gardé  et  livré  ïi 
toutes  les  inqui(;tudes  (pie  lui  causait  l'incertitude  de  sa  situatiiMi. 
Son  sort  n'était  pas  douteux;  mais  la  vengeance  devait  être  dilférée 
jus(pi'à  ce  que  les  soldats  (pu  avaient  servi  sous  Almagro  et  plusieurs 
des  partisans  des  vainqueurs  même,  en  (|ui  les  Pizarre  ne  pouvaient 
se  confier  entièrement,  fussent  éloign(''s  de  Cusco.  Cet  (dtstaclc  levé, 
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Almaj^ro  liil  ucciisû  jiiriditiiiciiienl,  ju^^t'i  de  luèiiu!  ot  coiiduiiim;  à 
iiiitil.  (lollc  sciittincu  le  roinpiil  do  tcnt'iir,  v\  (iiKiiiiu'il  eiH souvent 
Idiivé  la  MKirt  avoc  iiilré|iidit(',  il  iiioiitiu  uni!  luihlcsse  indiy;Medesii 
t;l<iire.  Il  juiu  lus  IMziine  d((  l'éparynor  ;  ii  leur  rappela  son  liunia- 
niU'  iï  l'éyard  do  (iouzalès,  do  l'erdiiiand  et  d'Alvaradu  prisunniors; 
mais  i;o  l'ut  eu  vain.  Alors,  ipiand  il  ouinprit  qu'il  n'y  avait  plus  d'es- 
l)(>ir,  il  se  résii^iia.  Il  lui  élrauijlé  dans  sa  prison  ;  puis  décapité  pu- 
ldi([uement  à  Tilye  desoixaute-ciuinzoans.  Il  laissa  un  Uls  qu'il  avait 
eu  d'une  Indienne  ù.  Lima  et  qu'il  nomma  son  successeur  dans  son 
{gouvernement. 

La  nouvelle  de  cette  j^uerre  civile  n'arriva  ([uo  fort  tard  en  Ks|»a- 
Kiie.  Malheureusement  pour  les  Pizarro,  cette  nouvelle  en  Tuf  jiortée 
par  des  olliciers  du  parti  Alma^ro  (jui  racontèrent  les  laits  avec 
toutes  les  circonstances  défavorables  aux  l'izarre  ;  leur  ambition, 
leur  mépris ,  leur  violence,  leur  cruauté  furent  peints  avec  toute  la 
malignité  de  l'esprit  de  parti.  Ferdinand  IMzarre,  (jui  ne  larda  i)as;\. 
arriver  après  eux,  travailla  i\  ellacer  ces  impressions  et  A  sejiisliller 
en  représentant  Alma^ro  comme  l'agresseur.  L'empereur,  sans  être 
en  état  de  décider,  vil  clairement  les  suites  fuiiostes  le  ces  dissen- 
sions. Mais  comme  le  Pérou  était  trop  éloigné  et  (pi'il  était  pres'  '^ 
impossible  de  presciire  à  un  administrateur  la  conduite  qu'il  d 
suivre,  il  se  vit  obligé  d'envoyer  au  Pérou  un  homme  revêtu  de  poi"- 
voirstrès  étendus  et  presque  arbitraires,  qui  fut  autorisé  à  établir  lii 
forme  de  gouvernement  qu'il  jugerait  la  plus  avantageuse  à  la  colo- 
nie. Vaca  de  Castro,  juge  de  l'intendance  de  Valladolid,  homme 
intègre,  fut  choisi  par  le  monarque.  Il  devait,  si  Pizarre  était  vivant, 
Jie  prendre  ipie  la  qualité  de  juge,  pour  paraître  agir  de  concert 
avec  un  homme  (pi'il  ne  fallait  pas  irnter,  et  si  au  contraire  il  était 
mort,  il  était  nommé  son  successeur  au  Pérou.  Et  cependant,  malgré 
ces  apparences  de  ménagement  et  au  même  moment,  Ferdinand 
Pizarre  était  arrêté  à  Madrid  et  renfermé  dans  une  prison  oi'i  il 
demeura  plus  de  vingt  ans. 

Tandis  que  Vaca  de  Castro  se  disposait  à  partir,  d'autres  événe- 
ments se  passèrent  au  Pérou.  Le  gouverneur,  après  la  nu)rt  d'Alina- 
gro,  fit  le  partage  des  terres  II  se  conduisit  avec  l'injustice  de  l'es- 
prit de  parti  :  car  il  les  donna  à  ses  frères  et  à  ses  favoris  et  prit  pour 
lui-même  de  grands  districts  dans  les  lieux  les  mieux  cultivés  et  les 
plus  jieuplés  du  pays.  Tons  les  soldats  d'Almagro,  ceux  mêmes  ([tii 
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lui  iivjii«'iit  rtMulu  de  grands  services,  lurent  exclus  des  terres  ((u'ils 
avaient  contiuises.  La  vaniti*'  de  ces  honiiiiesen  l'ut  piiiuiV  et  tous  se  r»''- 
eriuieut  liauleinent  contre  la  raïuicité  de  IM/arni,  tandis  (pie  les  i)arti- 
sans  d'Alniayro  nnirnmraient  en  secret  et  ni(''ditaieiit  la  veni^ciinee. 
Uuel(|ue  rapides  ([u'eussent  été  les  progrès  des  Espagnols  dans 
l'Aniéricpie  méridionale,  leur  passion  pour  les  conipuHes  n'élail  pas 
encore  assouvie.  Les  expéditions  dirigées  par  l'ordre  do  Ferdinand 
IMzarre  avaient  réussi  ;  les  olliciers  «pii  les  coniniandaient  avaient 
eu  c\  s(udl'rir  beaucouj),  dans  les  régions  froides  et  glacées  des  Andes, 
dans  les  bols,  les  marais  ou  les  plaines,  mais  les  découvertes  qu'ils 
avaientl'aitesavaientétenduencorelesdomainesdes  Espagnols.  Pierre 
de  Valdivia  attaipia  le  Chili,  et,  malgré  les  naturels,  s'emi»ara  peu  à 
peu  du  pays,  et  y  fonda  la  ville  de  San-Jago.  Mais  la  plus  mémo- 
rable de  toutes  les  expéditions  est  sans  contredit  celle  de  (lonzalés 
IMzarre.  Le  gouverneur  ne  voulant  soull'rir  à  la  tête  du  gouvernenu'iit 
(lu  Pérou  personne  «pie  ses  frères  et  lui,  avait  enlevé  à  Henaleaziir  le 
gouvernement  de  Quito  pour  le  donner  il  son  frère  (lonzalés.  11  char- 
gea celui-ci  de  visiter  les  pays  à  l'est  des  Andes,  (pie  les  Indiens 
disaient  être  abondants  en  cannelle   et  en  épices  de  toute  espèce, 
(ionzalès  partit  de  Quito  avec  trois  cent  (luarante  Espagnols  et  (lua- 
tre  mille  Indiens  :  une  grande  partie  de  ces  derniers  succomba  il  la 
rigueur  du  froid  des  Andes  ;  les  Espagnols,  plus  accoutumés  à  ce 
genre  de  température,  ne  perdirent  ([ue  (ineh^ues  hommes.  Mais 
lorsiprils  furent  descendus  dans  le  plat  pays  ils  soufl'rirent  plus  ù 
leur  tour  :  pendant  deux  mois  entiers,  ils  essuyèrent  des  pluies  con- 
tinuelles qui  leur  laissèrent  à  peine  assez  d'intervalle  pour  sik'hei' 
leurs  habits.  Les  plaines  immenses  (pi'ils  traversaient,  dései'tes  (tu 
oceu[)ées  par  des  itenplades  barbares,  leur  fournissaient  à  peine  de 
(pioi  vivre  ;  il  leur  fallait  s'ouvrir  un  chemin  à  travers  des  marais  (ui 
i\  travei's  des  bois  pres(ine  impénétrables.  iMalgré  ces  dillicnltés, 
séduits  i)ar  les  fausses  relations  qu'on  leur  avait  faites  de  la  richesse 
des  pays  ({u'ils  allaient  comiuérir,  ils  persistèrent  et  atteignirent 
enlin  le  Coca  ou  Napo,  un  des  grands  allluents  du  Maragnon.  Là,  ils 
construisirent  une  bimpie  pour  naviguer  sur  les  rivières,  se  procu- 
rer des  provisions  et  reconnaître  le  pays.  Elle  fut  montée  par  cin- 
quante soldats,  sous  les  ordres  de  Fran(;ois  Orellana,  un  des  premiers 
olliciers  de  la  troupe  de  IMzarre.  Le  cours  du  lleuve  les  emporta 
avec  une  rapidité  telle  qu'ils  devancèrent  bient(H  leurs  conq)!!- 
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linons,  qui  Icr'  suivaient  par  torre  avec  i)euiieuuj)  de  lenteur,  A  Ira- 
vers  mille  obstacles. 

Eloigné  de  son  commandant,  OrelUina,  jeune  homme  and)itieiix, 
coii(;ut  le  projet  de  se  rendre  indépendant,  et,  désirant  se  distinguer 
par  (pielque  découverte,  il  résolut  de  suivre  le  cours  du  Napo  et  du 
iMaragnon  jus(iu'à  TOcéan.  Ce  projet  était  aussi  hardi  que  perfide. 
Orc'laua  l'ut  sans  doute  coupable  envers  son  chef,  en  abandonnant 
ses  compagnons  et  en  leur  enlevant  cette  hai'cpie,  seul  espoir  de  salut 
qui  leur  ntstàt  ;  mais  son  crime  fut  en  qnehiue  sorte  expié  par  la 
hardiesse  avec  laanelle  i'  entreprit  une  navigation  de  deux  mille 
lieues  à  travei,:,  des  nations  inconnues,  sans  provisions,  sans  bous- 
sole, sansi>ilote.  Quoi  qu'il  en  soit,s'abandonnant  au  cctursduNap'., 
il  fut  porté  au  sud  jusqu'à  la  rivière  de  Maraguon,  (pi'il  suivit  jus- 
(|u'à  son  embouchure.  Après  une  longue  suite  de  dangers  surmontés 
avec  un  courage  étonnant,  et  des  soullVun(;es  supportées  avec  non 
moins  de  constance,  il  enli'a  enllii  dans  l'Océan  où  de  nouveaux 
périls  l'attendaient.  Il  les  surmonta  de  même  et  arriva  enlin  à  (lu- 
bagna,  colonie  espagnole,  d'où  !'.  partit  pour  l'Espagne. 

Il  n'y  a  pas  de  terme>  qui  puissent  exprimer  la  consternation  de 
(louzalès,  lorsqn'arrivé  an  conlluent  du  Na[)o  et  du  Maraguon,  où  il 
avait  donné  ordi'e  à  Orellana  de  l'attendre,  il  n'y  trouva  pas  de 
banjue.  11  ne  put  croire  qu'un  homme  fût  assez  lâche  pour  oser 
l'abandonner  dans  une  pareille  situation.  11  attribua  dt)nc  son  ab- 
sence à  quelque  accident.  11  s'aVi  iça  jusqu'à  cintpiante  mille  plus 
loin,  esp'-vant  toujours  le  revoir.  Enlin  il  rencontra  dans  les  bois  un 
ollicier  ({u'Orellana  y  avait  abandonné  pour  avoir  osé  lui  reprocher 
sa  pertidie.  Il  laconta  touf  ce  qui  était  arrivé.  Les  courages  les  plus 
inti'épides  en  furent  abattus,  (ionzalès  consentit  à  revenir  sur 
ses  pas  ;  mais  il  se  trmivait  alors  à  douze  cents  milles  de  Quito,  et  les 
Espagnols  eurent  à  vaincre  ues  dillicultés  plus  grandes  ([ue  celles 
qu'ils  avaient  surmontées  dans  leurs  premièirs  excursions.  Il  leur 
l'allut  sy  nourrir  de  racines  et  de  baies  sauvages,  manger  leurs  che- 
vaux, leurs  chiens,  des  reptiles  dégoûtants,  et  enlin  jiis(iu'au  cuir  de 
leurs  selles  et  de  leurs  ceintures.  Quatre  mille  Indi  ins  et  deux  cent  dix 
Espagnols  périrent  dans  celte  expédition  dèsastrer^se,  (pii  dura  près 
de  deuy  ans;  et  comme  Orellana  avait  emmené  cinipianhf  |)ersonm's 
avec  lui,  il  ne  s'en  trouva  i>lus([ue  quatre-vingt.' à  Quito,  nues  et  si  exté- 
miées  (prelies  ressemblaient  à  des  spectr<.'s  plut<'it  (pi'à  des  honnnes. 
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iMiiis  un  lieu  d»'  trouver  à  Quito  lo  repos  que  sa  situation  deman- 
dait (ionza!'''s  apprit  un  événement  ijni  le  nienaeait  de  ;;ranils  mal- 
lienrs.  Depuis  la  mort  d'Alnia^ro,  s  ;s  partisans  ne  conservaient  plus 
aucun  espoir  de  pouvoir  améliorer  leur  sort.  Un  grand  nond)re 
d'entre  eux  s'étaient  retirés  à  Lima,  m  la  maison  du  jeune  Almag:ro 
leur  était  toujours  (mverte.  La  petite  fortune  que  Pizarre  lui  avait 
permis  de  conserver,  était  employée  à  les  l'aire  subsister.  Leur  atta- 
chement sY'tait  poité  sur  le  jeune  Almaj^ro,  qui  était  doué  de  toutes 
les  (pialités  propres  à  captiver  raflection  des  soldats.  Il  semblait  né 
pimr  commander,  et  son  père  lui  avait  donné  une  éducation  soignée. 
Ses  Cl  innaissances  augmentaient  le  respect  qu'avji'Ciit  pour  lin  ces 
av(Mituriers,  la  plupart  ignorants,  et  (pu,  le  regardant  comme  un  ciiel' 
et  coiimie  un  centre  de  réunion  dont  ils  avaient  lesoin,  étaient  dis- 
posés à  tout  entreprendre  pour  le  servir.  En  outre,  plusieurs  d'entre 
eux,  las  des  vexations  et  des  violences  de  Pizarre,  attendaient  avec 
impatience  une  occasion  d'exercer  leur  cimrage  et  leui' activité,  ils 
commencèrent  à  délibérer  sur  les  moyens  de  se  venger  de  l'aideiir 
d(!  leurs  maux.  Leurs  complots  furent  connus,  et  on  avertit  IMzai-re 
de  se  tenir  en  garde  contre  des  hommes  (lui  paraissaient  méditer 
qu(d([U(!  action  désespérée,  et  (|ui  avaient  assez  de  résolution  pour 
l'exécuter.  Mais  s  >it  mépris  pour  des  gens  qu'il  avait  vaincus,  soit 
par  intrépidité  naturelle,    il    négligea  ces  avertissements.   Soyez 
traiiipiilles,  disait-il,  je  serai  eu  sûreté,  tant  qu'il  n'y  auraperscunie 
au  Pérou  (lui  ne  sache  (jue  je  puis  ùter  la  vie  à  celui  ({ui  oserait  pro- 
jeter d'attenter  à  la  mienne,  (iràce  à  cette  sécurité,  les  partisans 
d'Alnuigro  gagnèrent  du  temps,  et  Jean  de  Herrada,  ollicier  distingué, 
qui  avait  élevé  le  jeune  Almagro,  dirigea  le  complot  avec  zèle  et 
avec  l'autorité  que  lui  donnait  sur  les  conjurés  l'ascendant  connu 
(ju'il  avait  sur  le  jeune  homme. 

Le  dimanche,  20  juin  1511,  vers  midi,  temps  de  repos  dans  tons 
les  pays  chauds,  Herrada  et  dix-huit  des  plus  déterminés  conjurés 
sortent  de  la  maison  d'Amalgro,  armés  de  toutes  pièces  et  l'épée  à 
la  main  ;  ils  s'avancent  à  grands  pa«  vers  le  palais  du  gouverneur, 
en  criant:  Vive  le  roi,  à  nu)rt  le  tyran.  Les  autres  cons[)irateurs, 
av(U'tis  par  l'i  signal,  se  tiennent  en  ai'uuis  à  diiïérents  postes  pour 
les  soutenir.  Pizarre,  ordinairement  environné  d'une  suite  noui- 
bnuise,  n'avait  alors  pnîsipuî  persoime  autour  de  lui  parce  (ju'il 
venait  de  se  lever  de  table  et  q\ie  la  plupart  de  se<  dnmestiqut  s 
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s'rUiii'iil  i't!tii't''s  (luiis  Ituu'S  cliaiiildt'S.  Li's  cdiijmt'v^  ti'uvc'rs,''i('iit  les 
deux  preiiiièies  cuiiis  suiis  (tliskiclt;.  Ils  (''taiciil  déjà  un  pit>il  dtj  Tus- 
oalier,  lors([iruii  j)U|i,e  domiu  ralariuu  à  Sdii  inaitro  qui  conversait 
avec  queltiues  amis  dans  une  grande  salle.  Pizarre,  qu'aucun  danger 
n'étonnait,  demanda  ses  armes  et  ordonna  à  François  de  Cliaves  de 
fermer  la  porte.  Mais  cet  officier  avait  perdu  la  tcHe  ;  au  lieu  d'exé- 
cuter un  ordre  si  simple,  il  courut  jus(iue  sur  l'escalier  et  demanda 
aux  conjurés  ce  qu'ils  voulaient  et  où  ils  allaient.  Ils  lui  répondirent 
par  un  coup  de  sabre,  i|ui  retendit  sur  le  carreau;  ils  se  précipitèrent 
dans  la  salle.  Quelques-uns  de  ceux  (pii  y  étaient  se  jetèrent  par  les 
feni'tres,  d'autres  tentèrent  de  s'échapper,  et  un  petit  nombre,  se 
mettant  en  délense,  suivirent  Pizarre  dans  une  cbambre  voisine. 
Les  conjurés,  animés  par  la  vue  de  l'objet  de  leur  haine,  les  y  pour- 
suivirent. Pizan  e,  sans  autres  armes  qu'un  bouclier  et  qu'une  épée, 
défendit  l'entrée  ;  aidé  de  son  beau-frère  Alcantara  et  de  sa  petite 
troupe  d'amis,  il  soutint  ce  combat  inégal  avec  une  bravoure 
digne  de  ses  anciens  exploits  et  avec  la  vigueur  d'un  jeune  homme. 
Courage,  compagnons  !  s'écriait-il,  nous  sonnnes  encore  assez  de 
braves  gens  pour  faire  repentir  ces  traîtres  de  leur  audace.  Mais  les 
conjurés  couverts  de  leur  ai'murc  se  défendaient  aisément  des  coujis 
qu'on  leur  portait,  tandis  que  tous  les  leurs  faisaient  couler  le  sang. 
Alcantara  tomba  mort  aux  pieds  de  son  frère.  Ses  autres  amis 
étaient  prescpie  tous  blessés  mortellement.  Le  gouverneur,  était  si  las 
(pTil  pouvait  à  [teiue  manier  son  épée  ;  ne  pouvant  plus  se  défendre 
contre  tant  d'ennemis,  il  re(;ut  d'IIerrada  un  coup  dans  la  gorge  : 
il  tond.)a  et  mourut  sur-le-champ.  Aussitôt  les  assassins  coururent 
dans  les  rues,  letii's  épées  sanglantes  à  la  main,  et  publièreiù  la 
mort  du  tyran.  Ils  lurent  joints  par  deux  cents  de  leurs  compagnons, 
environ.  Après  avoir  conduit  le  jeune  Almagro  en  ponq)e  par  la 
ville,  ils  assemblèrent  les  magistrats  ([u'ils  forcèrent  de  le  ircou- 
naître  comme  le  légitime  successeur  de  l'autorité  de  son  pèie  à  la 
tète  du  gouvc'ruenicnt. 

Les  domesti(pies  tie  IMzarre  transportèr(Mit  son  corps  à  Lima; 
mais  personne  n'osa  lui  donner  la  séi)ultur('.  Kuliii  Almagro,  ayant 
accoi'dé  cette  permission,  ils  enteiTt'reiit  IMzarre  avant  (pie  les 
nonjiu'és  ne  lui  eussent  coupé  la  tète  pnur  rt.'xpusrr  >ni'  la  lone, 
comme  ils  en  avaient  manifesté  rintentioii. 

Ainsi  st.'   termina  rcxisliMuc  iTun   Immiiie  iiiii  unissait  d'émi- 
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tiPiitcs  (jualités,  do  jjjrands  talents  h  des  vices  et  à  des  délaiits  qui  le 
rendirent  odieux  et  coupable.  Brave,  ferme,  y)atient.,  habile  à  se 
crt'jer  des  ressources,  d'un  esprit  pénétrant,  il  savait  exéeutei- 
de  grandes  choses  avec  de  faibles  moyens.  iMais  il  fut  faux,  dis- 
simulé et  souvent  cruel  :  sa  mort  parut  une  ji^^te  punition  de  sa 
cruauté  à  Tégard  d'Atahualpa  et  d'Almagro.  Il  était  robuste;  son 
corps  était  aussi  vigoureux  que  Ténergie  de  son  caractère  était 
grande  :  quand  il  était  armé  il  se  regardait  comme  invincible,  telle- 
ment que  souvent  il  se  précipitait  seul  dans  les  l'angs  de  Tennemi, 
tant  était  giande  la  conliance  qu'il  avait  en  ses  forces.  Privé  de  toute 
instruction,  il  ne  savait  pas  même  signer  son  nom,  mais  il  y  suppléait 
par  une  rare  intelligence,  par  sa  patience  et  son  esprit  observateur. 
11  y  avait  en  lui  l'ébauche  d'un  grand  homme  ;  mais  l'éducation  lui 
manqua  pour  polir  sa  grossièreté  naturelle.  Méditant  sans  cessi*  de 
grai.des  entreprises,  aucun  obstacle  ne  paraissait  insurmontable  à 
S(ui  opiiiiiltreté  ;  son  îlme  n'était  pas  étrangèn^  aux  noMessentinuMits, 
à  la  générosité;  mais  ils  étaient  le  plus  souvent  comprimés  par 
l'ambition  et  jiar  l'oi'gueil.  Enlin,  on  peut  dire  do  lui  qiuî  nul  ne  lit 
plus  de  bien  à  ses  amis,  ni  plus  de  mal  à  ses  ennemis. 

NOrYRllE-TiRETAGXE. 

LETTRE  DU  P.  SÉBASTIEN  RASLES,  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS, 

MISSIONNAIRE    A    LA    NOIVF.II.K-FKANCE  ,    A    SON    FHÈIIE, 

A  Niiramsnniik,  te  )2  (iciohro  1721. 
MONSUîni    ET  TIU'S   CMEK   FUKUR , 


IT^'^jS^ri^  ^  ne  puis  me  refuser  plus  longtemps  aux  aimables  in- 
%^'^Mite^iïi^  stances  (jue  vous  me  laites  dans  toutes  vos  lettres,  de 
^  w'^|/;,!iàvous  iid'ormer,  un  peu  en  détail,  de  mes  occupations 
«^^'^i^âii^^*^^' *^*^  caractère  des  nations  sauvages  au  milieu  des- 
(jnelles  la  Providence  m'u  placé  depuis  tant  d'années.  Je  le  fais 
d'autant  plus  voloiilicis,  (pTeu  me  conformant  sur  cela  A  des  dé- 

:tu. 


ics  AVKNTii'.Ks  cnur.rsKs 

siissi  eiiipn'ss(''s  (Iti  votre  part,  je  salisliiis  t'iii'ore  plus  à  votre  ten- 
dresse qu'à  votre  curiosité. 

(le  fut  le  "25  juillet  l(>89  que  je  m'embarquai  à  La  Rochelle,  et 
après  trois  mois  (rune  navifjiation  assez  heureuse,  j'arrivai  à  Qu(— 
bec,  le  13  octobre  de  la  même  année.  Je  m'appliquai  d'abord  à  ap- 
prendre la  langue  de  nos  sauvages.  (îette  langue  est  très  dit'licile  ; 
car  il  ne  suffit  pas  d'en  étudier  les  termes  et  leur  signilication,  et 
de  se  faire  une  provision  de  mots  et  de  phrases,  il  faut  encore  savoir 
le  tour  et  l'arrangement  que  les  sauvages  leur  donnent,  ce  tpie  l'cm 
ne  peut  guère  attraper  (pie  par  le  commerce  et  la  fréquentation  de 
ces  peuples.  J'allai  donc  demeurer  dans  un  village  de  la  nation  ab- 
nakise,  situé  dans  une  foret  qui  n'est  qu'à  trois  lieues  de  Québec. 
(]e  village  était  habité  par  deux  cents  sauvages  presque  tous  (du'é- 
tiens.  Leurs  cabanes  étaient  rangées,  ;\  peu  près,  comme  les  maisons 
de  nos  villes  :  une  enceinte  de  pieux  hauts  et  serrés  formait  une 
espèce  de  muraille  qui  les  mettait  à  couvert  des  incursions  de  leurs 
ennemis.  Ces  cabanes  sont  bientôt  dressées  ;  ils  plantent  des  per- 
ches ([ui  se  joignent  par  le  haut,  et  ils  les  revêtent  de  grandes 
écorces.  Le  feu  se  fait  au  milieu  de  la  cabane  ;  ils  étendent  tout  an- 
tour  des  nattes  de  jonc,  sur  lescpielles  ils  s'asseyent  pendant  le  joui", 
et  preiment  leur  repos  pendant  la  nuit. 

L'habillement  des  hommes  consiste  en  une  casaque  de  peau,  ou 
l)ien  en  une  pièce  d'étoffe  rouge  on  bleue.  Celui  des  femmes  est  une 
couverture  qui  leur  prend  depuis  le  cou  jusqu'au  milieu  des  jam- 
bes, et  ({u'elles  ajustent  assez  proprement.  Elles  mettent  sur  la  lète 
nue  autre  couverture  (jui  leur  descend  jusqu'aux  pieds,  et  (pii  leur 
sert  de  manteau.  Leurs  bas  ne  vont  que  depuis  le  genou  juscpi'à  la 
cheville  du  pied.  Des  chaussons  faits  de  peau  d'élan  et  garnis  en 
dedans  de  poil  ou  de  laine,  leur  tiennent  lieu  de  souliers,  (lette 
chaussure  leur  est  absolument  nécessaire  pour  s'ajuster  aux  i-a- 
tpiettes,  par  le  moyen  desquelles  on  marche  commodément  sur  la 
neige.  Ces  ratpiettes,  faites  en  ligure  de  losange,  ont  plus  de  deux 
pieds  de  longueur,  et  sont  larges  d'un  pied  et  demi.  Je  ne  croyais 
pas  que  je  pusse  jamais  marcher  avec  de  pareilles  machines  :  lors- 
que j'en  lis  l'essai,  je  me  trouvai  tout  à  coup  si  habile,  que  les  sau- 
vages ne  pouvaient  croire  (pie  ce  fût  la  première  fois  (pie  j'en  faisais 
usage.  L'invention  de  ces  raqiKittes  est  d'une  grande  utilité  aux 
sauvages,  non  seulement  pour  courir  sur  lu  neige,  dont  la  terre  est 
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couvorlo  uiif!  î^raiitle  i)iirtie  (le  ruiinte,  mais  t.'iiiMut^  pdiiralU'i' à  la 
chasse  des  l)ètes  et  surtout  des  bisons,  (^es  animaux,  plus  yros 
que  les  plus  gros  Ixrufs  de  France,  ne  marchent,  (ju'avec  peine  sur 
la  neige;  ainsi  il  n'est  pas  dil'licile  aux  sauvages  de  les  atteindre. 
Souvent  avec  un  simple  couteau  attaché  au  bout  d'un  hiltoii,  ils 
les  tuent;  ils  se  nourrissent  de  leur  chair  ;  etaprès  avoir  bien  préparé 
leur  peau  (en  quoi  ils  sont  habiles),  ils  en  traluiuent  avec  les  Fran- 
çais et  les  Anglais,  qui  leur  donnent  en  échange  des  casatpies, 
des  couvertures,  des  chaudières,  dos  fusils,  des  haches  et  des  cou- 
teaux. 

Pour  vous  donner  l'idée  d'un  sauvage,  représentez-vous  un  grand 
lionmie  Ibrt,  agile,  d'un  teint  basané,  sans  barbe,  avec  des  cheveux 
noirs,  et  dont  les  dents  sont  plus  blanches  que  l'ivoire.  Si  vous  voulez 
le  voir  dans  ses  ajustements,  vous  no  lui  trouverez  pour  tout(î  parure 
que  ce  qu'on  nomme  dos  rassades;  ce  sont  des  espèces  de  cotpiil- 
lages  ou  de  pierres,  qu'on  Façonne  en  forme  de  petits  grains,  les  uns 
blancs,  les  antres  noirs,  qu'on  enllle  de  telle  sorte  qu'ils  représentent 
diverses  ligures  très  régulières,  qui  ne  sont  pas  sans  agrémiînt. 
(l'est  avec  cette  rassade  que  nos  sauvages  nouent  et  tressent  leurs 
cheveux  sur  les  oreilles  et  par  derrièn;  ;  ils  s'en  font  des  pen- 
dants d'oreilles,  des  colliers,  des  jari'etières,  des  ceintures  larges 
de  cinq  à  six  pouces.  Avec  cette  sorte  d'ornement,  ils  s'estiment 
beaucoup  plus  que  ne  fait  un  Européen  avec  tout  son  or  et  ses  pier- 
reries. 

L'occupation  des  hommes  est  la  chasse  ou  la  guerre.  Celle  des 
femmes  est  de  rester  au  village,  et  d'y  faire,  avec  de  l'écorce,  des 
paniers,  des  sacs,  des  boites,  des  écuelles,  des  plats,  etc.  Elles  cou- 
sent l'écorce  avec  des  racines,  et  en  font  divers  meubles  fort  pro- 
prement travaillés.  Les  canots  se  l'ont  pareillement  d'une  seule 
écorce,  mais  les  plus  grands  ne  peuvent  guère  contenir  que  six  ou 
sept  personnes.  C'est  avec  ces  canots,  faits  d'une  écorce  (lui  n'a 
guère  que  l'épaisseur  d'un  écu,  qu'ils  passent  les  bras  de  mer, 
ipi'ils  naviguent  sur  les  plus  dangereuses  rivières  et  sur  des  lacs  de 
quatre  à  cinq  cents  lieues  de  tour.  J'ai  fait  ainsi  plusieurs  voyages 
sans  avoir  couru  aucun  ristpuî:  il  n'est  arrivé  (pfune  seule  Ibis, 
(pi'en  traversant  le  tleuvc;  Saint-I^aurent,  je  me  trouvai  tout-à-coup 
euvelopiié  de  nnuM'eaux  de  glace  d'une  ém)rme  grandeur.  I^e  canot 
en  fut  crevé,  aussitôt  les  deux  sauvages  ([ui  me  conduisaient  s'écrie- 
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relit:  «  Nous  soiiiiiics  morts,  c'en  est  fuit,  il  faut  périr.  »  (leiM'ii- 
flaiit,  faisant  un  elVort,  ils  sautèrent  sur  une  do  ces  glaces  llottantes. 
Je  lis  comme  eux,  et  après  avoir  tiré  le  canot,  nous  le  [)ort;\mes 
jusqu'à  rextrèinitè  de  cette  glace.  Là  il  fallut  nous  remettre  dans 
le  cannt  pour  gagner  un  autre  glaçon  ;  et  c'est  ainsi  que  sautant  de 
glaçons  en  glaçons,  nous  arrivArnes  enlin  au  bord  du  lleuve,  sans 
autre  incommodité  que  d'être  mouillés  et  transis  de  froid. 

Kien  n'égale  la  tendresse  que  les  sauvages  ont  pour  leurs  en- 
fants. Dès  qu'ils  sont  nés,  ils  les  mettent  sur  un  petit  bout  de 
planche  couverte  d'une  petite  peau  d'ours ,  dans  la([uelle  ils 
les  enveloppent,  et  c'est  là  leur  berceau.  Les  mères  les  portent 
sur  le  dos,  d'une  manière  commode  pour  les  enfants  et  pour  elles. 
A  peine  les  garçons  commencent-ils  à  marcher,  qu'ils  s'exercent 
à  tirer  de  l'arc  :  ils  y  deviennent  si  adroits,  qu'à  l'âge  de  dix  ou 
douze  ans  ils  ne  manquent  pas  de  tuer  l'oiseau  qu'ils  visent.  J'en 
ai  été  surpris,  et  j'aurais  eu  peine  à  le  croire,  si  je  n'en  avais  pas 
été  témoin. 

(]e  qui  me  révolta  le  plus,  lorsque  je  commençai  à  vivre  avec  les 
sauvages ,  ce  fut  de  me  voir  obligé  de  prendre  avec  eux  mes  repas. 
Kien  de  plus  dégoûtant  :  après  avoir  rempli  de  viande  leur  chaudière, 
ils  la  font  bouillir  tout  au  plus  trois  quarts  d'heure,  après  quoi  ils  la 
retirent  de  dessus  le  feu,  ils  la  servent  dans  des  écuelles  d'écorce, 
et  la  partagent  à  tous  ceux  qui  sont  dans  leur  cabane.  Chacun  mord 
dans  cette  viande  comme  on  ferait  dans  un  morceau  de  pain.  Ce 
spectacle  ne  me  donnait  pas  beaucoup  d'appctit,  et  ils  s'aperçurent 
bientôt  de  ma  répugnance.  Pourquoi  ne  manges-tu  pas?  me  dirent- 
ils.  Je  leur  répondis  que  je  n'étais  point  accoutumé  à  manger  ainsi 
la  viande,  sans  y  joindre  un  peu  de  pain.  Il  faut  te  vaincre ,  me  ré- 
])lif|uèrent-ils  ;  cela  est-il  si  difficile  à  un  patriarche  qui  sait  prier? 
Nous  nous  surmontons  bien  nous  autres  pour  croire  ce  que  nous 
ne  voyons  pas.  Alors  il  n'y  a  plus  à  délibérer  ;  il  faut  bien  se  faire 
à  leurs  manières  et  à  leurs  usages,  afin  de  mériter  leur  conliance, 
et  de  les  gagner  à  Jésus-Christ. 

Leurs  repas  ne  sont  pas  réglés  comme  en  Europe  ;  ils  vivent  au 
jour  la  journée.  Tandis  qu'ils  ont  de  quoi  faire  bonne  chère,  ils  en 
prolitent  sans  se  mettre  en  peine  s'ils  auront  de  quoi  vivre  les  j(uirs 
suivants.  Ils  aiment  passionnément  le  tabac;  hommes,  lènimes,  filles, 
tous  fument  presque  continuellement.  Leur  donner  un  morceau  de 
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laliac,  c'est  liMir  luire  plus  de  plaisir  que  de  leur  dimiier  leur  pesant 
d'or.  Au  eoiMiiuMieeiueiit  de  juin,  et  lorsque  la  neij^e  est  pres(pie 
Ibudue,  ils  sèment  du  skaui^iiar;  c'est  ce  que  nous  appelons  du  lilé 
de  Turquie,  ou  du  l»iï'  d'ïiuie.  Leur  laeoii  de  le  semer  est  de  l'aire 
avec  les  doigts,  ou  avec  un  petit  bâton,  différents  trous  v.n  terre,  et  de 
jeter  dans  chacun  huit  ou  neuf  grains,  ([u'ils  v'îouvrent  de  la  même 
terre.  Leur  récolte  se  fait  à  la  lin  d'août. 

C'est  au  milieu  de  ces  peuph^s,  (|ui  passent  pour  les  moins  gros- 
siers de  tous  nos  sauvages,  que  je  lis  rap[)rentissage  de  missionnaire. 
Ma  principale  occu[)ation  fut  r(Mud((  de  leur  langue  ;  elle  (!st  très 
dillicileà  apprendre,  surtout  quand  on  n'a  i>oinl  d'autres  maîtres  «pie 
des  sauvages.  Ils  ont  plusieurs  caractères  qu'ils  n'expriment  que  du 
gosier,  sans  faire  aucun  mouvement  de  lèvres:  o?/,  par  exemple,  est 
de  ce  nombre,  et  c'est  pourquoi,  en  l'écrivant,  nous  le  marquons 
par  le  chiffre  8,  pour  le  distinguer  des  autres  caractères.  Je  passais 
une  partie  de  la  journée  dans  leurs  cabanes  à  les  entendre  parlei-. 
Il  me  fallait  ajiporter  une  extrême  attention  pour  coitibiner  ce  (pi'ils 
disaient,  et  en  conjecturer  la  signification  :  quelquefois  je  rencon- 
trais juste  ;  le  plus  souvent  je  me  trompais,  parce  que  n'étant  point 
fait  au  manège  de  leurs  lettres  gutturales,  je  ne  répétais  que  la  moi- 
tié du  mot,  et  par  là  je  leur  apprêtais  à  rire. 

Kniin,  après  cinq  mois  d'une  continuelle  applicidion,  je  vins  à 
bout  d'entendre  tous  leurs  termes,  mais  cela  ne  sullisait  pas  pour 
)n'exprimer  selon  leur  goi'it :  j'avais  encore  bien  du  chemin  ;l  faii(î 
pour  attraper  le  tour  et  le  génie  de  la  langue,  qui  sont  tout  A  fait  dif- 
férents du  génie  et  du  tour  de  nos  langues  d'Europe.  Pour  abréger 
le  temps,  et  me  mettre  plus  tôt  en  état  d'exercer  mes  fonctions,  je 
lis  choix  de  quelques  sauvages  ([ui  avaient  là  plus  d'esprit  et  (pii 
parlaient  le  mieux.  Je  leîU'  traduisais  grossièiement  quehjues  articles 
du  catéchisme,  et  eux  me  les  répétaient  dans  toutes  les  délicatesses  de 
leur  langue  ;  je  les  mettais  aussitôt  sur  le  papier,  et,  par  ce  moyen, 
je  me  fis  en  assez  peu  de  temps  un  dictionnaire  et  un  catéchisme  qui 
contenait  les  préceptes  et  les  mystères  de  la  religion. 

On  ne  peut  disconvenir  que  la  langue  des  sauvages  n'ait  de  vraies 
beautés,  et  je  ne  sais  quoi  d'énergique  dans  le  tour  et  la  manière 
dont  ils  s'expriment.  Je  vais  vous  en  rapporter  un  exemple.  Si  je  vous 
demandais  pounpmi  Dieu  vous  a  créé,  vous  me  répondriez  (juc  c'est 
pour  le  connaître,  l'aimer  (,'t  le  servii-,  et  par  ce  mcyeu,  pour  mérilei' 
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\v.  vif  t''lenit'll('.  Une  je  l'assi;  la  iiièiiii'  (iiicstioii  ù  iiii  suiivu^c,  il  iiio 
r(: pondra  ainsi  dans  lo  tour  do  sa  langue  :  «  Le  ^laiid  Ciénio  a  pensé 
do  nous:  Qu'ils  iiio  connaissent,  (pi'ils  m'aiment,  ([u'ils  m'IioMorenl 
et  ({n'ils  iirobéissent  ;  pour  lors  je  les  ferai  entrer  dans  mon  illustre 
lelieilé.  »  Si  je  voulais  vous  dire,  dans  leur  style,  que  vous  aurez 
liien  de  lu  peine  à  apprendre  la  langue  sauvage,  voici  oommo  il  l'au- 
drait  m'oxprimer  :  «  Je  pense  do  vous,  mon  cher  frère,  (ju'il  aura 
«  de  la  peine  à  apprendre  la  langue  sauvage.  » 

La  langue  des  Hurons  est  la  langue-mère  des  sauvages  ;  et  (iiiand 
on  la  possède,  en  moins  de  trois  mois  on  se  fait  entendre  aux  eiiu| 
nations  iro(pioises.  C'est  la  plus  majestueuse  et  en  même  temps 
la  plus  dillieile  de  toutes  les  langues  des  sauvages.  Cette  dilllculté  ne 
vient  pas  seulement  de  leurs  lettres  gutturales,  mais  encore  plus  de 
la  diversité  des  accents,  car  souvent  deux  mots  composés  des  mêmes 
caractères  ont  des  significations  toutes  dilférontes.  Le  P.  Cliaumont, 
(pii  a  demeuré  cinquante  ans  parmi  les  Hurons,  en  a  composé  une 
grammaire,  qui  est  fort  utile  à  ceux  ([ui  arrivent  nouvellement  dans 
cette  mission.  Néanmoins  un  missionnaire  est  heureux,  lorscpravec 
ce  secours,  après  dix  ans  d'un  travail  constant,  il  s'exprime  olégam- 
juent  dans  cette  langue. 

Chaque  nation  sauvage  a  sa  langue  particulière.  Ainsi  les  Ahnakis, 
les  Hurons,  les  Iroquois,  les  Algonkins,  les  Illinois,  les  Miamis,  etc. 
ont  chacun  leur  dialecte.  On  n'a  point  de  livres  pour  apprendre  ces 
langues,  et  quand  on  en  aurait,  ils  seraient  assez  inutiles  :  l'usage 
est  le  seul  maître  qui  puisse  nous  instruire.  Comme  j'ai  travaillé 
dans  quatre  missions  différentes,  savoir  :  parmi  les  Ahnakis,  les 
Algonkins,  les  Hurons  et  les  Illinois,  et  que  j'ai  été  obligé  d'ap- 
prendre ces  différentes  langues,  je  vais  vous  en  donner  un  échan- 
tillon, alin  que  vous  connaissiez  le  peu  de  rapport  qu'elles  ont  entre 
elles.  Je  choisis  la  strophe  d'une  hymne  du  Saint-Sacrement,  (|u'on 
chante  d'ordinaire  pendant  la  messe ,  à  l'élévation  de  la  sainte 
iiostie,  et  qui  commence  par  ces  mots  :  Osahtaris  Hostia.  Telle  est 
la  traduction  en  vers  de  cette  strophe,  dans  les  quatre  langues  de 
ces  différentes  nations  : 
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Ki^'hisl  Si  riiianiaSiims 
SpiMii  kik  p,'i|iilj  p»  ii  (l.iiMck 
N'fiiii.iiii  Si  kSidaii  j,'li.ilH'iik 
'J'iiliii  saii  griliino. 

KN    LAN(;UI';    AI.CdNklNi;. 

KSnais  .Icsiis  IcitHscuam 
Svta  S(!iil  ka  slisiaii 
Ka  rio  viliglic  riiian;; 
Vas  iiuuna  vik  iiinonj-, 

EN    LA.NCrK    IIUHON.NK. 

.h^sSs  Slo  rlli  v'icliic. 
Slo  clli  skiiaali('lii-a\(3 
.1  cliierclie  a\(!iaSciisla 
n'aolierli  xcala-f^ien. 

i;\    I.ANCJIM    ILLIiNOISi:. 

iVki/iaric  iiiancl  8c 
l'iam  iNile  lii  Naiiglii 
Kciiiiiama  Si  8  kaiifjlia 
-MiTO  8inarig  8siaiig  lii. 


<-e  qui  si-ii,lio  .Ml  Iranrais:  «0  Hostie  salutaire,  qui  es  conli- 
«  m.ellement  iion.olée,  et  qui  donnes  la  vie,  toi  par  qui  o„  entre 
«  dans  le  ciel,  nous  sommes  tous  atta(|ués,  yà,  fortitie-nous.  » 

Il  y  avait  prés  de  deux  ans  que  je  demeurais  chez  les  Ahnakis 
lorsciue  je  tus  rappelé  par  mes  supérieurs  :  ils  me  destinèrent  à  là 
mission  des  llhnois  qui  venaient  de  perdre  leur  missionnaire,  .l'allai 
donc  a  Québec,  où,  après  avoir  employé  trois  mois  à  étudier  la 
langue  algonkme,  je  m'embarquai  le  J5  août  dans  un  canot    pour 
ine  rendre  chez  les  Illinois  :  leur  pays  est  éloigné  de  Québec  de  plus 
de  huit  cents  lieues.  Vous  jugez  bien  qu'un  si  long  voyage  à  travers 
ces  terres  barbares  ne  se  peut  l'aire  sans  coiirii-  de  grands  risques  et 
sans  souiïrir  beaucoup  d'incommodités.  J'eus  à  traverser  des  lacs 
d  une  étendue  immense,  et  où  les  temi)ètes  sont  aussi  fréquentes  .p,. 
sur  la  mer.  Jl  est  vrai  qu'on  a  lavantage  de  mettre  pied  à  terre  tous 
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les  sdiis,  mais  Ton  est  liciinMix  lors«iir(iii  Iroiivi!  (iiiclqiiu  niflic  pl.ili-, 
ni'i  Ton  |niiss(5  passer  lii  unit.  Qiiiuid  il  UnnUi  de  l;i  pluie,  riiiiiipie 
moyen  de  s'oii  j^araiitir  est  d(!  se  mettre  sous  le  eaïuil  renversé. 
On  court  enron;  de  pins  {grands  dangers  sur  les  rivières,  prim'i[.ale- 
nnwit  dans  his  endroits  où  elles  eoulent  avec  une  extiAnie  ra|tidité. 
Alors  le  canot  vole  eonifue  un  trait,  (,'t  s'il  vitMit  i\  toucher  (piel(priin 
dos  rochers  qui  s'y  trouvent  en  (puuitité,  il  se  Itriso  en  mille  pièces, 
(le  malheur  arriva  ù  (pu'hiucs-uns  de  ceux  qui  m'aceompi^naieul 
dans  d'autres  canots,  (;t  ce  l'ut  par  une  protection  sinijnlière  de  la 
ImuI'''!  divine  (jne  je  n'éprouvai  pas  le  mémo  sort;  car  mon  camd 
doima  [dusieurs  fois  contre  ces  rochers,  sans  en  recevoir  le  UKundie 
dommage.  Kniin,  on  risque  de  souffrir  ce  que  la  faim  a  de  plus 
cruel.  F.a  longueur  et  la  dilliculté  de  ces  sortes  de  voya<^t's  ne  per- 
UKittent  d'emport(!r  avec  soi  qu'un  sac  de  blé  de  Turiiuie  :  on  sup- 
l)os(^  que  lâchasse  fournira  sur  la  route  de  (pioi  vivre  ;  mais  si  It; 
yihier  majupie,  on  se  trouve  exposé  à  plusieurs  jouis  de  jeilne. 
Alors  toute  la  ressource  (lu'on  a  est  de  chercher  une  espèce  de 
feuilles  (]ue  les  sauvaj;('s  nomment  Kcn(jv(ss(tvarJ^ ,  et  les  Français 
Iriprs  (le  ror/ws.  On  les  prendrait  pour  du  cerfeuil,  dont  elhîs  ont 
la  lii^ui'e,  si  elles  n'étaient  pas  beaucoup  plus  larj;es.  On  les  sert 
ou  Itouillies  ou  rôties  :  celles-ci,  dont  j'ai  manyé,  sont  moins 
dé^^oiltantes. 

Je  n'eus  pas  à  soullrir  btîaucoup  do  la  faim  jusqu'au  lac  des 
Hurons  ;  nuiis  il  n'en  fut  pas  de  mOme  de  mes  compagnons  de  voyage  : 
le  mau  vais  tenqis  ayant  dispersé  leurs  canots,  ils  ne  purent  mejoindre. 
J'arrivai  le  premier  i\  Missilimakinak,  d'où  je  leur  envoyai  des  vivres, 
sans  quoi  ils  seraient  morts  de  faim.  Ils  avaient  passé  sept  jours  sans 
autre  nourriture  que  celle  d'un  corbeau,  qu'ils  avaient  tué  plutiM 
par  hasard  que  par  adresse,  car  ils  n'avaient  pas  la  force  de  se 
soutenir. 

La  saison  était  trop  avancée  pour  continuer  ma  route  jusqu'aux 
Illinois,  d'où  j'étais  encore  éloigné  d'environ  quatre  cents  lieues. 
Ainsi  il  me  fallut  rester  à  Missilimakinak,  où  il  y  avait  deux  de  nos 
missionnaires,  l'un  parmi  lesllurons,  et  l'autre  chez  les  Outaouacks. 
Ceux-ci  sont  fort  superstitieux  et  très  attachés  aux  jongleries  de  leurs 
charlatans.  Ils  s'attribuent  une  origine  aussi  insensée  que  ridicule. 
Ils  |)rétendent  siu'tir  de  trois  familles,  et  cha(|ue  famille  est  conqiosée 
de  cin(i  cents  i)ersonnes.  Les  uns  sont  de  la  famille  de  Michabou, 
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c'('st-;ï-(lir(!  du  Gnnul-Li'nrc.  Ils  prt'jlciuJeiil  qut'  ce  (lraii<l-Li»'vn! 
^'lait  lin  liuiniiic  iriitic  iinidi^iciise  ^M'aiideiir;  ([ii'il  ti'iidait  des  lilets 
dans  l'eau  à  dix-liiiit  brasses  de  proloiideiir,  et  (|iie  l'eau  lui  veiiail 
A  pt'iiif  aux  aisselles;  (ju'uii  jour,  pinidaul  le  dûluge,  il  envoya  le 
castor  pour  découvrir  la  ♦erre;  mais  (pie  cet  animal  n'étant  point 
revenu,  il  fit  partir  la  Isiutre  (pii  rapporta  un  peu  de  terre  couverte 
d'écume  ;  ([u'il  se  rendit  h  l'endroit  du  lac  oii  s(!  trouvait  cette  terre, 
laipiclle  Ibrmait  une  petite  île  ;  qu'il  marcliii  d.-  us  l'eau  ttuitiU'eii- 
lour,  et  (pie  cette  île  devini  extraordinairemeid  grande,  (l'est  pour- 
(pioi  ils  lui  attribuent  la  création  de  la  t(ure.  Ils  aj(uitent  qu'après 
avoir  acjievé  C(!t  ouvrage,  il  s'envola  au  ciel,  qui  t!st  sa  diMnciiic 
ordinaire;  mais  ipi'avant  de  (juittfîr  la  terre,  il  ordonna  que,  ([uand 
ses  descendants  viendraient  i  mourir,  on  l)nUcrait  leurs  coi'i)s,  t!t 
qu'on  jetterait  leurs  cendres  en  Pair,  afin  qu'ils  pussent  s'élever  plus 
aisément  vers  le  ciel  ;  que,  s'ils  y  manipiaient,  la  ueiye  ne  cesserait 
pas  de  couvrir  la  terre;  que  leurs  rivières  et  leurs  lacs  demeureraient 
glacés,  et  que  ne  pouvant  point  pécher  de  poissons,  (pu  sont  leur 
nourriture  ordinaire,  ils  inourraient  t(uis  au  printemps. 

Kn  eiïet,  il  y  a  peu  d'années  que  l'hiver  ayant  beaucoup  plus  duré 
qu'à  l'ordinaire,  ce  fut  une  consternation  générale  parmi  les  sau- 
vages de  la  famille  du  firand-Lièvre.  Us  eurent  recours  à  leurs 
jonglericîs  accoutumées  ;  ils  s'assemblèrent  plusieurs  fois  pour  aviser 
aux  moyens  de  dissiper  cette  neige  ennemie,  qui  s'obstinait  A 
demeurer  sur  la  terre,  lorsqu'une  vieille  fenune  s'approchant  d'eux  : 
«  Mes  enfants,  leur  dit-elle,  vous  n'avez  pas  d'esprit  ;  vous  savez  his 
«  ordres  qu'a  laissés  le  Grand-Lièvre  de  brûler  les  corps  morts,  et 
M  dejeter  leurs  cendres  au  vent,  afin  qu'ils  retournent  plus  prompt(> 
«  ment  au  ciel,  leur  patrie  :  vous  avez  cependant  négligé  ces  ordres, 
«  en  laissant  à  quelques  journées  d'ici  un  homme  mort  sans  le  biûler, 
«  comme  s'il  n'était  pas  de  la  famille  du  Grand-Lièvre.  Réparez 
u  iiu-essamment  votre  faute  ;  ayez  soin  de  le  brûler,  si  vnis  voulez  (jne 
«  la  ne]',j  se  dissipe.  —  Tu  as  raison,  notre  nièr:,  répondirei.t-ils; 
«  tu  as  plus  d'esprit  que  nous,  et  le  conseil  que  tu  nous  donnes 
«  nous  rend  la  vie.  »  Aussit(^t  ils  di'put/rent  vingt-cinq  hoinmcîs 
pour  aller  brûler  ce  corps  ;  ils  employèrent  environ  quinze  jours 
dans  ce  voyage  ;  pendant  ce  temps-là  le  dégel  vint,  et  la  neige  se 
dissipa.  On  combla  d'éloges  et  de  présents  la  vieille  fenmic  (pii 
avait    donné  l'avis;  et  cet  événement,   tout   miturel  (pTil  était, 
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servit  heiiucoup  ù  les  eiilrutenir  dans  luur  lolle  ut  siiperstitiuiist; 
(;r(^(liilit('', 

La  seconde  fumillo  des  Ontannacks  prétend  èire  sortie  de  Njumc- 
pieli,  c'est-à-dire  de  la  carpe.  Ils  disent  (piMine  carpe  ayant  fait  des 
OMils  snr  le  Itord  de  la  rivière,  et  le  soleil  y  ayant  dardé  ses  l'ayons, 
il  s'en  forma  nne  femme,  de  la([uelle  ils  sont  descendus  :  ainsi  ils  se 
disent  de  la  famille  de  la  (^arpe. 

La  troisième  famille  des  Ontaonacks  atti'ibue  son  origine  à  la  patlf 
d'un  Macliova,  c'est-à-dire  d'un  ours,  et  ils  se  disent  de  lii  fainilN; 
de  l'ours,  mais  sans  expliquer  de  quelle  manière  ils  en  sont  sortis. 
Loi'squ'ils  tuent  (juelqn'un  de  ces  animaux,  ils  lui  font  un  festin  de 
sa  [)ropre  chair;  ils  lui  parlent,  ils  le  haranguent  :  «N'aie  point 
«  de  pensée  contre  nous,  lui  disent-ils,  parce  que  nous  t'avons 
«  tué  :  tu  as  de  l'esprit,  tu  vois  que  nos  enfants  soulVrent  la  faim  ; 
«  ils  t'aiment,  ils  veulent  te  faire  entrer  daus  leurs  corps  ;  ne  t'est-il 
((  j>iis  glorieux  d'être  mangé  par  des  enfants  de  capitaines?  » 

11  n'y  a  (pie  la  famille  du  (liand-Lièvre  qui  Itrnle  les  cadavi'es;  les 
i\en.\  antres  far  illes  les  enterrent.  Quand  quelque  capilalnr  est 
décédé  on  prépare  un  vaste  cercueil,  où,  après  avoir  couché  le  corps 
revêtu  de  ses  plus  beaux  habits,  on  y  renferme  avec  lui  sa  couver- 
ture, son  fusil,  sa  provision  de  poudre  et  de  plomb,  son  arc,  ses 
llèches,  sa  chaudière,  son  plat;  des  vivres,  son  casse- tête,  son  calu- 
met, sa  boîte  à  vermillon,  son  miroir,  des  colliers  de  porcelaine  et 
tous  les  présents  cpii  se  sont  faits  à  sa  mort,  selon  l'usage.  Ils  s'ima- 
ginent (pi'avec  cet  équipage,  il  fera  plus  heureusement  son  voyage 
dans  l'autre  monde  et  qu'il  sera  mieux  reru  des  grands  capitaiin^s 
d(ï  la  nati(Mî,  (pii  l(!  conduiront  avec  eux  dans  un  lieu  de  déli(,'es. 
Tandis  (pie  (uut  s'ajuste  dans  le  cercueil,  les  parents  du  mort 
assistent  à  la  cérémonie  en  pleurant  à  leur  manière,  c'est-à-dire  en 
chantant  d'un  ton  lugubre,  et  remuant  en  cadence  un  bâton  aiupi'd 
ils  ont  atta(;hé  plusieurs  petites  sonnettes. 

On  la  su))erstition  de  ces  peuples  paraît  la  i)lus  extravagante,  c'<'st 
dans  le  culte  qu'ils  rendent  à  ce  (pi'ils  appellent  leur  manitou  : 
comme  ils  ne  connaissent  guère  (jue  les  bêtes  avec  lescpielles  ils 
vivent  dans  les  forêts,  ils  imaginent  dans  ces  bêtes,  on  plut(M,  dans 
leurs  peaux  on  dans  hiiir  plumage,  une  (espèce  de  génie  (pii  gou- 
verne toutes  chost.'S,  et  (|ui  est  le  niaiire  de  la  vie  et  de  la  mort.  Il  y  a, 
selon  eux,  des  maniions  communs  à  toutes  les  nations,  et  il  y  en  a 
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tlii  parliciilici's  piHir  cliaiiiio  porsoiiiit'.  Oiissiikita,  disent-ils,  est  le 
j^raiid  maiiituii  dn  luiilcs  les  Itètes  qui  marclient  sur  la  ttMre  mi  (|iii 
volent  dans  l'air,  (^cst  lui  (jni  les  gouverne  ;  ainsi,  lorstiu'ils  vont  il 
la  cliiisse  ils  lui  ollVent  du  tahiic,  de  lii  poudre  (!t  du  plonih  et  des 
peiiux  bien  iippi'ùtées,  (pi'ils  iittachent  au  bout  d'une  perelie,  et  l'éle- 
vant en  l'air  :  «  Oussakitii,  lui  disent-ils,  nous  te  donnons  h  fiinier, 
«  nous  t'otl'rons  de  quoi  tuer  des  bètes  :  (Iaij2;ne  iii'réer  ws  i)réseiits, 
«  et  ne  p(;rm('ts  piis  qu'elles  éL"liiq)peut  à  nos  traits;  liiisse-nous  en 
«  tuer  en  grand  nombre  et  des  plus  grosses,  atiii  que  nos  entants  im 
u  niiiinpient  ni  de  vét.'inents  ni  de  nourriture.  » 

ils  noiniuent  MIc/ùhivhiW  manitou  des  eaux  et  des  poissons;  ils  lui 
l'ont  un  siierilice  à  peu  prés  semblable,  lorsqu'ils  vontii  hi  jx'clie  (ui 
qu'ils  enti'eprennent  un  voyjige  sur  les  rivières  ou  sur  les  hus.  (]e 
sacrifice  consiste  à  jeter  dans  l'eau  du  tabac,  des  vivres,  des  cliaii- 
diéres,  en  lui  demandant  (pio  les  eaux  de  la  rivière  coulent  plus 
lentement,  (pie  les  rochers  ne  brisent  pas  leurs  canots  et  qu'il  leur 
accorde  une  pèche  iibondante. 

Outre  ces  manitous  communs,  chacun  a  le  sien  piirticulier,  qui 
est  un  ours,  ou  un  castor,  ou  une  outarde,  ou  iiuehpie  bèt(!  sem- 
blable. Us  poi'tent  la  peau  do  cet  aniniiil  ;ï  la  guerre,  ;i  lii  chiisse  et 
dans  leurs  voyages,  se  persiuidant  qu'elle  les  préserver.i  de  tout 
diuiger,  et  (ju'elle  les  l'era  l'éussir  dans  leurs  entreprises. 

Uuand  un  sauvage  veut  se  donner  un  iiianitoii,  le  premier  iinimal 
(piise  présente  à  son  imagination  dunint  le  sommeil  est  d'ordinaire 
celui  sur  lequel  tombe  son  choix.  11  tue  une  bète  de  cette  espèce,  il 
met  sa  peau,  ou  son  plumage  si  c'est  un  oiseau,  dans  le  lien  le  plus 
lionoiiible  de  sa  cabane  ;  il  prépiire  un  festin  en  son  lionneuj',  pen- 
dant lequel  il  lui  t'ait  sa  haniui^ue  dans  les  termes  les  plus  respec- 
tueux, après  (|uoi  il  est  recimnu  jiour  son  manitou. 

Aussitôt  (jue  je  vis  arriver  le  printemps,  je  partis  de  Massilima- 
kinak  pour  me  rendre  chez  les  lUinms.  Je  trouvai  sur  niii  route 
plusieurs  nations  sauvages,  entre  autres  les  Maskoutings,  les  Jakis, 
les  Omikoues,  les  Iripegouans,  les  Outagamis,  etc.  Toutes  ces  na- 
tions ont  leur  langiige  piirticulier;  mais,  pour  tout  le  reste,  ils  ne 
ditl'èrenten  rien  des  Outaonchs.  Un  missionnaire  qui  demeure  ii  la 
baie  des  IMiants,  l'ait  de  tenqis  en  temps  des  excursions  parmi  ces 
sauvages  pcmr  les  instruire  des  vérités  Je  la  religion. 

Après  (piariUitej(Mirs  de  marche,  j'entrai  dans  la  rivière  d'-s  IIL- 
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ii(»is,  et  iiyuiil,  iiviinci'i  ('iiH|iiiiiit<;  lioiies,  j'iiiiivui  ù  l»Mir  premier  vil- 
lii;^e,  (|iii  élail  île  trois  eetils  eiiliaiies,  toutes  <le  (|iiiilr(!  on  (;iii(|  l'eiix. 
lu  l'en  (vsl,  tonjoiirs  pour  deux  rainilles.  Ils  ont  onze  villiij^cs  de  lonr 
nation.  Hès  le  lendemain  de  mon  arrivé»!,  je  lus  invité  par  le  jtriii- 
oipal  eliel'  à  nu  j'rand  l'epas  qu'il  donnait  aux  pins  considéraldes  de 
la  nation.  Il  avait  l'ait  pour  (;ela  tuer  plusieurs  chiens  :  un  pareil 
l'tistiii  [tasse  parmi  les  sauvaj^es  pour  un  festin  magnilhiuo  ;  (î'est 
pourquoi  on  h;  nomme  le  festin  des  Capitaines.  Les  cérémonies 
(jiTon  y  obs(;rve  sont  les  uu^mes  [tarmi  toutes  ces  nations.  (î'est  d'or- 
dinaire dans  ces  sortes  de:  festins  (juc  les  sauvai^cs  délibèrent  sur 
leiirs  all'aires  les  plus  im|)ortantes,  (;onmie,  par  exemple,  lorsqu'il 
s'agit  ou  (renti(!i)i'endre  la  giKure  contro  leurs  voisins,  (ju  de  la 
terminer  par  des  proi)ositioiis  de  paix. 

Uuaiul  tous  les  conviés  furent  arrivés,  ils  se  rangèrent  tous  autour 
de  la  cabane,  s'asseyantou  sni'  la  terre  nue,  ou  sur  des  nattes.  Alors 
le  chef  se  leva  et  commenvu  sa  harangue.  Je  vous  avoue  (pie  j'ad- 
mirai son  tlux  de;  paroles,  la  jusl(?sse  et  la  force  des  raisons  (pi'il 
<'xposa,  le  t(Mir  éloiinent  (pi'il  leur  donna,  le  clutix  et  la  délicatesse 
des  (!xpressions  dont  il  orna  sou  discours.  Je  suis  piusinulé  que,  si 
j'eusse  mis  par  écrit  ce  que  ce  sauvage  nous  dit  sur-le-cliam[)  et 
sans  préparation,  vous  convien<lriez  sans  peim;  ipio  les  plus  habiles 
Européens,  après  beaucoup  de  méditation  et  d'étude,  ne  pourraient 
guère  c(unposer  un  discours  plus  solide  et  mituix  tourné.  La  haran- 
gue Unie,  dtîux  sauvages,  qui  rem[)lissaient  les  fonctions  d'écnyers, 
distribuèrent  les  jdats  à  toute  l'assiimblée;  et  clia(pio  plat  était  {tour 
deux  ccmviés.  Ils  mangèrent  en  s'entretenantde  choses  indi  lié  rentes. 
Quand  le  rejtas  fut  liui,  ils  se  retirèreid,,  euiporlaut,  selon  leur  cou- 
tume, ce  (ju'il  y  avait  de  lesle  dans  leurs  plats  :  car  les  Illinois  ne 
doumuit  i»oint  de  ces  festins,  qui  sont  en  usage  (;hez  plusieurs  auti'(!s 
nations  sauvages,  et  où  l'on  est  obligé  de  nKing(!r  tout  ce(pii  a  été 
S(!rvi,  dAt-ou  en  crever.  Lorsrpi'il  s'y  trouve  (puibiu'uu.  cpii  n'a  pas 
laftu'ce  d'observer  celle  loi  ridicide,  il  s'adresse  ;l  celui  des  conviés 
(pi'il  sait  être  de  UKiilleur  appétit  :  a  Mon  frère,  lui  dit-il,  aie  pitié 
«  de  moi,  je  suis  moit  si  tu  ne  me  donnes  la  vie.  Mange  ce  (jui  me 
«  reste,  je  te  ferai  piésent  de  telle  chose.  »  C'est  l'unique  moyeu 
qu'ils  aient  d(!  sortir  d  eudtarras. 

Les  Illinois  ne  se  couvreid  ([ue  vers  la  ceinture,  et  du  reste  ils 
vmil   Ions  iiii^;  di\<'rs  rdnqiartinients  de  loulcs  sorttîs  de  ligures, 
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(jii'ils  s»;  yravoiit  sur  le  corps  (I'uikî  inuiiiùni  incllaralilc,  ItMir  titiii- 
iitjiil  licîii  (I(J  V(M(3in{!iils.  Il  ify  a  (jtie  dans  les  visilt;s  (jirils  l'oiil,  ou 
lorscm'ils  assistent  à  Féglise,  ([u'ils  s'enveloppent  d'une  eouver- 
tnre  de  i)eau  rasée,  |)endant  l'étt'!  ;  et  durant  Tliiver,  d'une  peau 
tannée  avec  le  poil  alin  do  s(!  tenir  plus  chaudeinent.  Ils  s'ornent 
la  t(He  de  [dûmes  de  diverses  couleurs,  dont  ils  se  l'ont  des  ^uii- 
laudes  et  des  couronnes  qu'ils  ajustent  assez  proprement:  ils  ont 
soin  d(î  se  |)eindre  le  vis-ye  de  diverses  couleurs,  mais  siirlout 
de  vermillon;   ils  portent  des  colliers  et  des  pendants  d'oreilles 
laits  de  petites  pierres  précieuses;  il  y  en  a  de  bleues,  de  rouges,  et 
de  blanches  comme  de  ralbiUr(!  ;  à  quoi  il  laut  ajouter  une  plaipie  de 
porcelaine  ipti  teiniine  le  collier.  Les  Illinois  se  peisuadent  que  ces 
bizarres  ornements  leur  donnent  de  la  grdce,  et  leur  attirent  du  res- 
pect. 

Lorsqu'ils  ne  sont  jxjint  occupés  à  la  guerre  ou  ù.  la  chasse,  leur 
tenq)s  se  [)asstî  ou  en  jeux,  ou  dans  les  l'estins,  ou  à  la  danse.  Ils  ont 
deux  sortes  de  danses;  les  unes,  ipii  se  font  en  signe  de  réjouissan- 
ce, et  auxquelles  ils  invitent  les  reinmes  et  les  filles  les  plus  distin- 
guées; les  autres  pour  manpier  leur  tristesse  à  la  moi't  des  plus 
considérables  do  leur  nation.  C'est  par  ces  danses  ([u'ils  prétendent 
honorer  le  délunt,  et  c'ssuyer  les  larmes  do  ses  parents.  Tous  ont 
droit  de  faire  pleurer  de  la  sorte  la  mort  de  leurs  i)roclies,  pourvu 
qu'ils  lassent  des  pi'éscjnts  à  cette  intention.  Les  danses  durent  ])lns 
on  moins  de  temps,  li  proiiortion  du  [)rix  et  de  la  valeur  des  présents, 
et  ensuite  on  les  distribue  aii.v  danseurs.  L(!nr  coutunu!  n'est  pas 
d'enterrer  les  morts;  ils  les  enveloppiîut  dans  des  peaux,  elles  atta- 
chent par  les  pieds  (!t  par  la  tiHi;  au  haut  des  arbres.  Hors  le  biinps 
(h;s  jeux,  des  festins  et  des  danses,  les  lionunes  demeurciut  trampiil- 
les  sur  leurs  nattes,  et  passent  le  temps  ou  à.  dormir  ou  ;\  faire  des 
aies,  des  tlècbes,  des  calumets  et  diverses  autres  choses.  Pour  ce 
(pii  (îst  des  lemnuîs,  elles  travaillent  depuis  le  matin  j\is(iu'au  soir 
connne  des  (îsclavi's.  (restàelles  a  cultiver  la  terre,  et  à  semer  le  blé 
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pées  à  faire  des  nattes,  à  travailler  les  peau.x,  et  à  beaucou[)  d'iuities 
sortes  d'ouvrages  ;  car  leur  premier  soin  (;st  de  jtourvoir  la  cabane 
de  tout  ce  (jui  y  est  nécessaire. 

De  toutes  les  nations  du  (Canada,  il  n'y  en  a  point  qui  vivent  dans 
une  SI  grande  abondance  de  toutes  choses  (pie  les  Illinois.  Leurs  ri- 
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vièressont,  cnuvert('siU'cygn('s,(roiit;ink's,(.lec;inanlset(l('san'(^lles. 
Apoiiie  fait-on  iineUeuo,  ([lU' l'on  trouve  uiitMiiiiltitiidoprodi^iciisfi 
(le  coqs  d'Inde,  ([iii  vont  par  troupes,  ([uelquel'ois  au  nombre  de  deux 
cents.  Us  sont  plus  yros  que  ceux  (juVin  voit  en  Fiance.  J'ai  eu  la 
curiosité  d'en  peser,  (uii  étaient  du  poids  de  trente-six  livres.  Ils 
ont  au  cou  une  espèce  de  barbe  de  crin,  longue  d'un  demi-pied. 
Les  ouïs  et  les  cerfs  y  sont  en  très  grande  quantité  ;  on  y  voit  aussi 
une  inlinité  de  bisons  et  de  cbevreuils  ;  il  n'y  a  i)oint  d'années  (ju'ou 
ne  tue  plus  de  mille  cbevreuils,  et  plus  de  deux  mille  bisons  :  on 
voit,  dans  des  prairies  à  perte  de  vue,  ([uatre  à  ciiu]  mille  bis(Uis 
qui  y  paissent.  Us  ont  une  bosse  sur  le  dos,  et  une  tète  extrêmement 
grosse.  Leur  poil,  excepté  celui  de  la  tète,  est  irisé  et  doux  comme 
de  la  laine;  la  cliair  en  est  naturellenu'ut  salée,  et  elle  est  si  légère, 
que  bien  ([u'onlamangetoute  crue,  ellt;  necaus(^  aucune  indigestimi. 
Lorsqu'ils  ont  tué  un  bison  qui  liuir  parait  trop  maigre,  ils  se  con- 
tentent d'en  prendre  la  langue,  et  ils  vont  en  cbasseï' un  plus  gras. 

Les  llècbes  sont  les  principalesai'mesdontilsseservent  il  la  guerre 
et  à  la  ('basse.  Ces  llècbes  sont  armées  par  le  bout  d'une  pierre  tail- 
lée et  aililée  en  forme  de  langue  de  serpent;  faute  de  couteaux,  ils 
s'en  servent  aussi  pour  dépouiller  les  animaux  qu'ils  tuent.  Us  sont  si 
adroits  à  tirer  de  l'arc,  qu'ils  nemaniiuent  pres(iuejamais  leur  coup, 
et  ils  le  font  avec  tant  de  vitesse,  qu'ils  aurontplustot  décocliè  cent 
llècbes,  ([u'un  autre  n'aurait  cbargé  son  fusil.  Us  se  mettent  peu  en 
peine  de  travailler  à  des  filets,  parce  que  l'abondance  des  bètes  dtî 
toutes  sortes  ({u'ils  trouvent  pour  leur  subsistance,  les  rend  assez 
inditl'érents  pour  le  poisson.  Cependant,  quand  il  leurprend  fantaisie 
d'en  avoir,  ils  s'embaniuent  dans  un  canot  avec  leurs  arcs  et  leurs 
llècbes,  ils  s'y  tieiment  debout  pour  mieux  découvrir  le  poisson,  cl 
aussitôt  (lu'ils  l'ont  aperçu  ils  le  percent  d'une  llèclie. 

L'unique  moyen  parmi  les  Ulinoisde  s'attirer  l'estime  et  la  véné- 
ration publique,  c'est,  connue  cbez  les  autres  sauvages,  de  se  faire 
la  réputation  d'babile  cbasseur,  et  encore  plus,  de  bon  gueri'ier  : 
(Test  en  cela,  principalement,  (pi'ils  font  consister  leur  méiile,  et  c'est 
(;e  qu'ils  appellent  être  véritablement  liomme.  Ils  sont  si  passiomiés 
pour  cette  gloire,  (pi'on  les  voit  entrcjjrendre  des  voyages  detiuatie 
cents  lieues  au  milieu  des  forets,  pour  faire  un  esclave,  ou  pour 
enh^ver  la  cbevelure  d'un  bomme  (pi'ils  auront  tué.  Us  comptruit 
pour  rien  les  fatigues  et  le  long  jeûne  (|u'ils  ont  a  supporter,  sur- 
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tout  lors(jirils  approchent  des  terres  ennemies,  parce  qu'alors  ils 
n'osent  plus  chasser,  de  crainte  que  leshètes,  n'étant  que  hlessées, 
ne  s'enfuient  avec  la  flèche  dans  le  corps,  et  n'avertissent  leur 
ennemi  de  se  mettre  en  état  de  se  dél'endre.  Car  leur  UNiniére  de 
faire  la  guerre,  de  même  que  parmi  tous  les  sauvages,  est  de  sur- 
prendre leurs  ennemis  ;  c'est  pour(|uoi  ils  envoient  à  la  déconvtM-te, 
pour  observer  leur  nombre  et  leur  marche,  ou  pour  examiner  s'ils 
sont  sur  leurs  gardes.  Selon  le  rapport  (jui  leur  est  fait,  ou  ils  st^ 
mettent  en  embuscade,  on  ils  font  irruption  d;:..^  les  cabanes,  le 
casse-tète  en  main,  et  ils  ne  manquent  pas  d'en  tuer  (juelques-nns 
avant  (}u'ils  aient  pu  songer  à  se  défendre. 

Ce  casse-tête  est  fait  d'une  corne  de  cerf,  ou  d'un  bois  en  forme 
de  coutelas,  terminé  par  une  grosse  Itoule.  Us  tiennent  le  casse-téte 
d'une  main,  et  un  couteau  de  l'autre.  Aussitôt  qu'ils  ont  asséné 
un  coup  sur  la  tête  de  leur  ennemi,  ils  la  lui  cernent  avec  leur 
coutean  et  lui  enlèvent  la  chevelure  avec  une  promptitude  sur- 
prenante. 

I.orsque  le  sauvage  revient  dans  son  pays  chargé  de  plusieurs 
chevelures,  il  est  reçu  avec  de  grands  honneurs;  mais  c'est  pour  lui 
le  comble  de  la  gloire,  lors(iu'il  fait  des  prisonniers  et  qu'il  les 
amène  vivants.  Dès  qu'il  arrive,  tout  le  village  s'assemble,  et  se  range 
en  haie  sur  le  chemin  on  les  prisonniers  doivent  passer.  Cette  récep- 
tion est  bien  crueiie;  les  uns  leur  arrachent  les  ongles,  d'antres 
leur  coupent  les  doigts  ou  les  oreilles  ;  quelques  autres  les  chargent 
de  coups  de  bâton.  Après  ce  premier  accueil,  les  anciens  s'assem- 
blent pour  délibérer  s'ils  accorderont  la  vie  à  le:\rs  prisonniers,  on 
s' ils  les  feront  mourir.  Lorsqu'il  y  a  quelque  mort  à  ressusciter, c'est-à- 
dire,  si  quelqu'un  de  leurs  guerriers  a  été  tué,  et  ([u'ils  jugent  devoir 
le  remplacer  dans  sa  cabane,  ils  donnent  à  cette  cabane  un  de  leurs 
prisonniers,  qui  tient  la  place  du  défunt,  et  c'est  ce  qu'ils  appellent 
ressusciter  le  mort.  Mais  quand  le  prisonnier  est  condamné  à  la 
uiort,  ils  plantent  aussitôt  en  terre  un  gros  pieu,  autjuel  ils  l'atta- 
chent par  les  deux  mains  :  on  lui  fait  chanter  la  chanson  de  mort  ;  et 
tons  les  sauvages  s'étant  assis  autour  du  poteau,  on  allume  à  quel- 
(|ues  pas  de  l<à  im  grand  feu,  où  ils  font  rougir  des  haches,  des 
canons  de  fusil  et  d'autres  pièces  de  fer.  Knsuite  ils  viennent  les  uns 
après  les  autres,  et  ils  les  lui  ajjpliipient  tout  rouges  sur  les  diverses 
parties  du  corps  :  il  y  eu  a  qui  les  bn'ileut  avec  des  tisons  ardents; 
1.  :îI 
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.liji'li|u»fs-iiiis  U'uv  (lénln(iiit"'t(Mit  le  corps  avec  It'iirs  coiitciiiix; 
d'autres  l(Mir  ooupont  un  inorcnai»  de  chair  (iï'jà  nMie,et  la  mangent 
en  sa  présence;  on  on  voit  ([ni  remplissent  ses  plaies  de  poudre,  et 
lui  en  frottent  tout  le  corps,  après  quoi  ils  y  mettent  le  feu.  Enfin 
chacun  le  tourmente  selon  son  caprice,  et  cela  pendant  quatre  ou 
cinq  heures,  quelquefois  môme  pendant  deux  ou  trois  jours.  Plus 
les  cris  que  la  violence  de  ces  tourments  lui  fait  jeter  sont  aigus  et 
perçants ,  plus  le  spectacle  est  agréahle  et  divertissant  pour  ces 
barbares.  Ce  sont  les  lro(iuois  qui  ont  inventé  cet  aflreux  genre  de 
mort,  et  ce  n'est  que  par  droit  de  représailles  que  les  Illinois,  à  leur 
tour,  traitent  leurs  prisonniers  iro(|uois  avec  une  égale  cruauté. 

Ce  (jiie  nous  entendons  par  le  mot  de  christianisme  n'est  connu 
parmi  tous  les  sauvages  (jue  sous  le  nom  de  prière.  Ainsi,  quand  je 
vous  dirai,  dans  la  suite  de  cette  lettre,  que  telle  nation  sauvage 
a  embrassé  la  prière,  il  faut  entendie  qu'elle  est  devenue  chré- 
tienne, ou  qu'elle  se  dispose  à  l'être.  On  aurait  bien  moins  de  peine 
à  convertir  les  Illinois,  si  la  prière  leur  permettait  la  polygamie  :  ils 
avouent  que  la  prière  est  bonne,  et  ils  sont  charmés  qu'on  l'enseigne 
;\  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants;  mais  quand  on  leur  en  parle  à 
eux-mêmes,  on  éprouve  combien  il  estdilllcile  de  fixer  leur  incon- 
stance naturelle  et  de  les  résoudre  à  n'avoir  qu'une  femme,  età  l'a- 
voir pour  toujours. 

A  l'heure  qu'on  s'assemble  le  matin  et  le  soir  pour  prier,  tous 
se  rendent  dans  la  chapelle.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  plus  grands  jon- 
gleurs, (î'est-à-dire  aux  plus  grands  ennemis  de  la  religion ,  qui 
n'envoient  leurs  enfants  pour  y  être  instruits  et  baptisés.  C'est  là  le 
plus  grand  fruit  qu'on  tait  d'abord  parmi  ces  sauvages,  et  duquel 
on  est  le  plus  assuré;  car,  dans  le  grand  nombre  d'enfants  qu'on 
baptise,  il  ne  se  passe  point  d'année  que  plusieurs  ne  meurent  avant 
l'usage  de  la  raison  ;  et  parmi  les  adultes,  la  plupart  sont  si  fervents 
et  si  affectionnés  à  la  prière,  qu'ils  souffriraient  la  mort  la  plus 
cruelle  plutôt  que  de  l'abandonner. 

C'est  un  bonheur  pour  les  Illinois  que  d'être  extrêmement  éloi- 
gnés de  Québec  ;  car  on  ne  peut  pas  leur  porter  de  l'eau-de-vie, 
comme  on  le  fait  ailleurs.  Cette  boisson  est  parmi  les  sauvages  le  plus 
grand  obstacle  au  christianisme,  et  la  source  d'une  infinité  de  cri- 
mes des  plus  énormes.  On  siiit  qu'ils  n'en  achètent  (pie  pour  se  plon- 
ger dans  la  plus  furieusi»  ivresse  :  les  désordres  et  les  morts  funestes 
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dont  on  est  ttHnoin  chaque  jour,  devraient  bien  l'emporter  sur  le 
gain  que  peut  procurer  le  commerce  d'une  liqueui-  si  fatale  ! 

II  y  avait  deux  ans  que  je  demeurais  chez  les  Illinois,  lorscpieje 
fus  rappeiï' pour  consacrer  le  reste  de  mes  jours  chez  la  nation  ah- 
nakise.  C'était  la  première  mission  k  laquelle  j'avais  été  destiné  à 
mon  arrivée  au  Canada,  et  c'est  celle  apparemment  où  je  finirai  ma 
vie.  Il  fallut  donc  me  rendre  à  Québec,  pour  aller  de  U\  rejoindre 
mes  chers  sauvages.  Je  vous  ai  déjà  entretenu  de  la  longueur  et  des 
diUicultés  de  ce  voyage;  ainsi  je  vous  parlerai  seulement  d'une  aven- 
ture bien  consolante,  qui  rn'arriva  ;l  (piarante  lieues  de  Québec.  4e 
me  trouvai  dans  une  espèce  de  village,  où  il  y  a  vingt-cinq  maisons 
françaises  et  un  curé  qui  en  a  soin.  Près  de  ce  village,  on  voyait 
une  cabane  de  sauvages,  où  se  trouvait  une  Mlle  Agée  de  seize  ans, 
qu'une  maladie  de  plusieurs  années  avait  enlin  réduite  à  l'extréniilé. 
Le  curé,  (jui  n'entendait  pas  la  langue  de  ces  sauvages,  me  pria 
d'aller  confesser  la  malade,  et  me  conduisit  lui-même  à  la  cabane. 
Dans  l'entretien  que  j'eus  avec  cette  jeune  llUe,  sur  les  vérités  de 
la  religion,  j'appris  qu'elle  avait  été  fort  bien  instruite  par  un  de 
nos  missionnaires,  mais  qu'elle  n'avait  pas  encore  reçu  le  baptême. 
Après  avoir  passé  deux  jours  à  lui  faire  toutes  les  questions  propres 
à  m'assurer  de  ses  disi)ositions  :  «  Ne  me  refuse  pas,  je  t'en  con- 
te jure,  me  dit-elle,  la  grtlce  du  baptême  que  je  te  demande  ;  tu  vois 
«  combien  j'ai  la  poitrine  oppressée,  et  qu'il  me  reste  très  peu  de 
«  temps  à  vivre;  quel  malheur  serait-ce  pour  moi,  et  quels  repro- 
«  ches  n'aurais-tu  pas  à  te  faire  si  je  venais  à  mourir  sans  recevoir 
«  cette  grAce!  »  Je  lui  répondis  qu'elle  s'y  préparât  pour  le  lende- 
main, et  je  me  retirai.  La  joie  que  lui  causa  ma  réponse  fit  en  elle 
un  si  prompt  changement,  qu'elle  fut  en  état  de  se  rendre  de  grand 
matin  à  la  chapelle.  Je  fus  extraordinairement  surpris  de  son  arri- 
vée, et  aussitôt  je  lui  administrai  solennellement  le  baptême,  après 
quoi  elle  s'en  retourna  dans  sa  cabane,  où  elle  ne  cessa  de  remer- 
cier la  divine  miséricorde  d'un  si  grand  bienfait,  et  de  soupirer 
après  l'heureux  moment  qui  devait  l'unir  à  Dieu  pour  toute  l'éter- 
nité. 

Vous  n'exigez  pas  de  moi,  mon  cher  frère,  ([ue  j'entre  dans  le  dé- 
tail de  tout  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  plusieurs  années  que  je  suis 
dans  cette  mission  ;  mes  occupations  sont  toujours  les  mêmes,  et  je 
m'exposerais  ;\  des  redites  ennuyeuses;  je  me  contenterai  de  vous 
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iMpIxirl»')-  certains  laits  i|iii  iiif  [taiaitriiiit  mériter  le  pins  votre  at- 
leiitiDii.  Je  [)iii>  vous  iJire  eu  'général  (|iie  vous  auriez  di'  la  peine  ;i 
retenif  vos  lariiit.'s,  si  vous  vous  trouviez  dans  niiui  éj^lise  avei.-  nos 
sanva{?es  assemblés,  et,  si  vous  étiez  témoin  Je  la  piété  avec  laipielle 
ils  récitent  leurs  prières,  cliantent  les  ollices  divins,  et  participent 
aux  sacrements  de  la  pénitence  et  de  l'eucharistie.  Quand  ils  ont  été 
éclairés  des  lumièi'es  de  la  loi,  et  cpTils  l'ont  sim^èrement  embras- 
sée, ce  ne  sont  plus  les  mêmes  hommes,  et  la  plupart  conservent 
l'innocence  qu'ils  ont  reçue  au  haptéme.  (Test  ce  (pii  me  remplit 
de  la  plus  douce  joie,  lorsipie  j'entends  leurs   coiilessions ,  qui 
sont  fréquentes  :  ([uelques  cpiestions  (pie  je  leur  lasse,  à  peine 
puis-je    trouver    matière  à  h^s  absoudre.  Mes   occupations  avec 
eux   sont   continuelles.  Comme   ils  n'attendent   de  secours   (|ue 
de  leur  missionnaire,  et  ([u'ils  ont  en  lui  une  entière  conliance,  il 
ne  me  sullit  pas  de  remplir  les  fonctions  spirituelles  de  mon  ini- 
iiistèi'e  p(nir  la  sanctification  de  leurs  ;\mes,  il  faut  encore  que 
j'enti-e  dans  leurs  allaires  temporelles,  (pie  je  sois  toujours  pnM  ;\  les 
consoler  lors(prils  viennent  me  consiiltiir,  que  j(!  (lécide  leurs  petits 
(lin'énmds,  (pie  j(ï  i)rennesoin  d'eux  quand  ils  sont  malades,  que  je 
lessaijj;n(!,  (pie  je  l(3ur  donne  des  médecines,  etc.  Mes  jouriié(-s  sont 
quehpiefois  si  remplies,  que  je  suis  obligé  de  me  renfermer  pour 
trouver  le  temps  de  va(pier  à  la  prière  et  de  réciter  mon  ollice. 

Le  zèle,  dont  Dieu  m'a  rempli  pour  mes  sauvages,  fut  fort  alarmé 
en  l'an  lOî»",  lorsque  j'appris  (pie  la  nation  de  sauvages  Amaiin- 
gans  venait  s'établir  à  une  journée  de  mon  village.  J'avais  li(;u  de 
craindre  que  les  jonglei'ies  de  leurs  charlatans,  et  les  désordres  (pii 
en  sont  la  suite  ordinaire,  ne  lissent  impression  sur  quel([ues-uns 
de  nos  jeunes  néophytes  :  mais,  grâce  à  la  divine  miséricorde,  nM!s 
frayeurs  furent  bient(3t  dissipées  de  la  manière  (pu.'  je  vais  vous  le 
dire. 

Un  de  nos  capitaines,  célèbre  dans  cette  contrée  par  sa  valeur, 
ayant  été  tué  i)ar  les  Anglais,  dont  nous  ne  sommes  pas  éloignés,  les 
Amalingans  députèrent  plusieurs  homm(;s  de  leur  nation  vers  notn; 
village,  afin  d'essuyer  les  larmes  des  parents  de  cet  illustre  mort,  c'est- 
à-dire,  comme  je  vous  l'ai  d(''jà  expliqué,  pour  les  visiter,  leur  faire 
d(îs  présents,  (;t  leur  t(''.nioigner,  par  leurs  diinses,  la  part  (pi'ils  |)re- 
iiaientà  lenraffliction.  Ils  y  arrivèrent  la  V(!ill('  de  laKèt(sI)it;u,  j'étais 
alors  occin)é  à  t'Mtendrfî  It'^  coiil'essidus  de  mes  sauvaiics,  les(|uell(^s 
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(liirèreiit  tout  <;e  joui',  la  nuit  siiivaiito  vX  Ut  Inidciiiaiii  jusiiirà  midi , 
iiiorruMit  (lù  conmitiiira  la  procession  du 'l'n's-Saiiil-SaciciiH'iit.  Kilo 
s(!  lit  avec  l»(,'au(.'uu|)  d'iu-did  et  (W,  [titMô,  et  Itiuii  (pTaii  milieu  d(^  ces 
l'orèts,  avec  plus  de  pompt;  et  d(!  luafifuilicence  que  vous  lU!  pouvez 
vous  riiua^iiier.  Ce  spf^ctacle,  <|ui  était  nouveau  pcuir  les  Amaliii^aiis, 
les  attendrit  et  les  IVappa  d'admiration.  Je  itus  d(Uoir  proliter  des 
lavorables  dispositi(ms  où  ils  étaient,  et  apiès  les  avoir  assemblés, 
je  leur  lis  le  discours  suivant  eu  style  sauvage. 

«  Il  y  a  lon};'tem|ts,  mes  (uit'ants,  (|ue  je  souhaite  de  vous  voir: 
«  maintenant  (pie  j'ai  ce  bonheur,  peu  s'en  faut  (pie  numcnjur  n'é- 
«  t'Aida.  Pensez  i\lajoie  (pi'aunpèifMpii  aime  tendrement  ses  entants, 
•<.  lors(iu'il  les  l'evoit  après  une  longue  absence,  pendant  hupielle  ils 
•1  ont  couru  les  plus  grands  dangers,  et  vous  coiu'evr(!Z  imh;  partie 
«  do  la  mienne,  ilnr,  (pmi(pie  vous  ne  priiez  [)as  eneoi'e,  je  ne  laisse 
«  pas  de  V(uis  regai'der  eoninie  mes  enlants,  et  d'avoir  ptuir  n(mis 
«  une  tendresse  d(!  père,  parce  ([ue  vous  êtes  his  enlants  du  grand 
«  <lénie,  (pii  vous  a  donné  l'être  aussi  i)ien  (lu'à  ceux  (pii  |»rient;  (pii 
<(  a  l'ait  le  ciel  pour  vous  aussi  bi(m  (put  p(uir  eux,  et  (|ui  pense  de 
«  vous  (pi'ils  jouissent  tous  d'un  buuluuir  éternel,  (le  rpii  lait  ma 
«  peint)  et  (pii  diminue  la  joie  (pie  j'ai  de  vous  voir,  c'est  la  réilexion 
«  (pie  je  laisa(jtuellement,  (pi'unjour  je  serai  séparé  d'une  partie  de 
«  mes  entants,  dont  le  sort  sera  malheureux,  parce  ipTils  ne  prient 
((  pas;  tandis  (jue  les  autres  (pii  prient,  seront  dans  la  joie  (pii  ne 
<(  tinira  jamais.  l.ors(pi(!Je  peus(!  à  cette  t'iinest(!  séparation,  puis-je 
<(  avoir  h.'  coîiir  content?  Le  bonliour  des  uns  ne  me  tait  pas  tant  de 
<(  joie,  (pie  le  malheur  des  autres  m'at'Ilige.  Si  vous  aviez  des  obstacles 
<(  insurmontables  à  la  pi'ière,  (3tsi,  demeurant  dans  l'état  où  vous 
«  êtes,  je  pouvais  vous  faire  entrer  dans  le  ciel,  je  n'épargnerais  rien 
ce  pour  vous  procurer  ce  bonheur,  ic.  vous  y  pousserais;  je  vous 
<(  y  ferais  tous  entrer,  tant  je  vous  aime,  et  tant  je  souhaite  que 
«  vous  soyez  heureux;  mais  c'est  ce  qui  n'est  pas  possible.  Il  faut 
«  prier,  il  faut  être  baptisé,  pour  pouvoir  entrer  dans  ce  lieu  de 
K  délices.  » 

Après  ce  pr(''ambiile,  je  leur  expliquai  fort  au  long  les  principaux 
ai'ticlesde  la  foi,  et  je  continuai  ainsi  : 

«  IVuites  les  paroles  (pie  je  vii.'iis  d(!  vous  exjdiipier  ne  sont  pc'iiit 
i<  des  pai'(des  humaines,  ci;  sont  les  paroles  du  grand  (léiiif!;  elles 
u  ne  sont  |)oiut  écrites  comme  les  paroles  des  hoiumes  sur  un 


M>  \vi:Mri{i;s  ci  i;ii:i  si:s 

«  collier;  aïKiiiol  (ni  lait  tliro  oo  (iiio  l'on  vt'ul;  mais  elles  sont. 
«  ('M'Tites  dans  le  livro  du  grand  G6nie,  où  le  mensonye  ne  peut 
«(  avoir  d'acres.  » 

l'nui'  vous  l'aire  entendre  cette  expression  sanva^'c,  il  tant  remar- 
quer, mon  cher  frère,  que  la  coutume  de  ces  peuples,  lors(iu'ils 
écrivent  à  quclipie  nation,  est  d'envoyer  un  coliici"  ou  une  larye 
ceinture,  sur  lafiiielle  ils  l'ont  diverses  Heures  avec  des  ^^rains  de  por- 
celaine lie  dirrércntescoideurs.  On  instruit  celui  qui  porte  le  collier, 
eu  lui  disant  :  Voilà  ce  ([lU!  dit  le  collier  il  telle  nation,  iï  telle  per- 
sonne, et  on  le  l'ait  {lartir.  Nos  sauvages  auraient  de  la  peine  à  com- 
prendre ce  qu'on  leur  dit,  et  ils  y  ?'"!uieut  peu  attentifs,  si  l'on  ne  se 
confornuiit  pas  à  leur  manière  de  penser  et  de  s'exprimer.  Je  pour- 
suivis ainsi  : 

«  Courage,  mes  enfants,  écoutez  la  voix  du  grand  (iînie  qui  vous 
«  parle  par  ma  bouche  ;  il  vous  aime,  et  son  amour  pour  vous  est  si 
«  grand,  (pi'il  a  donné  sa  vie  pour  vous  procurer  une  vie  éternelle. 
«  Hélas  !  peut-éfi'e  n'a-t-il  permis  la  mort  d'un  de  vos  capitaines, 
«  que  pour  vous  attirer  dans  le  lieu  de  la  prière,  et  vous  faire  enten- 
«  dre  sa  voix.  Faites  rélîexion  que  ^  "Us  n'êtes  pas  inunortels.  Un 
«  jour  viendra  qu'on  essuiera  pare,  .ement  les  larmes  pour  votre 
«  mort  :  que  vous  servira-t-il  d'avoii'  été  en  cette  vie  de  grands 
«  capitaines,  si,  après  votre  mort,  vous  n'êtes  pas  placés  au  nombre 
«  des  élus  !  Celui  que  vous  venez  pleurer  avec  nous,  s'est  félicité 
«  mille  fois  d'avoir  écouté  la  voix  du  grand  Génie,  et  d'avoir  été 
«  lidèle  à  la  piière.  liriez  comme  lui,  et  vous  vivrez  éternellement. 
<(  Courage,  mes  enfants,  ne  nous  séparons  point,  que  les  uns  n'ail- 
(i  lent  pas  d'un  côté,  et  les  autres  d'un  autre  :  allons  tous  dans  le 
«  ciel,  c'est  notre  patrie,  c'est  à  quoi  vous  exhorte  le  seul  maître  de 
«  la  vie,  dont  je  ne  suis  que  l'interprète.  Pensez-y  sérieusement.  » 

Aussitôt  que  j'eus  achevé  de  parler,  ils  s'entretinrent  ensemble 
pendant  quehpie  temsp,  ensuite  leur  orateur  me  (il  cette  réponse  de 
leur  part  : 

((  Mon  frère,  je  suis  ravi  de  t'entendre.  Ta  voix  a  pénétré  jusque 
«  dans  mon  cœur,  mais  mon  cœur  est  encore  fermé,  et  je  ne  puis 
«  pas  l'ouvrir  présentement,  pour  te  faire  connaître  ce  (jui  y  est, 
"  ou  de  quel  côté  il  se  tournera  :  il  faut  ({ue  j'attende  plusieurs 
«  capitaines  et  autres  gens  considérables  de  notre  nation,  qui  arri- 
«  veront  l'automne  prochain;  c'est  alors  que  je  te  découvrirai  mon 
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«  Cdiiir.  Vdili'i,  (lu)ii  cher  pt-ro,  tout  eu  que  j'ui  ù  le  due  présenle- 
«  inciil.  » 

«  —  Mon  euîurt^sl  cdiiteiit,  It'iir  réitliriiiai-jo  ;  je  suis  liien  aise  que 
«  iiiii  piiinle  vous  ait  l'ait  plaisir,  et  (|ue  vous  (IcinaïKlic/  -iii  feiiq)S 
«  pour  y  penser;  vous  n'en  serez  (|ue  plus  l'erines  dans  votre  altaeluî- 
«  nient  à  la  prière,  (piand  vous  l'aurez  une  l'ois  eudirassée.  (^epcMi- 
«  dantje  lu'eesseraidein'adresserau  ^rand  Génie, (;tdolui  demander 
«  qu'il  vous  rej-arde  aveu  des  yeux  de  nusérieorde,  et  cpi'il  l'orlilie 
«  vos  pensées,  alln  cpi'ellesse  tournent  du  (MMédii  la  prière.  » 

Après  (juoi  je  cpiiltai  leur  assemblée,  et  ils  s'en  retournèrent  A 
leur  village. 

Quand  l'autonnie  l'ut  V(!nu,  j'appris  qu'un  de  nos  sauvages  devait 
aller  eherclier  du  l)lé  eliez  les  Amalingans  iioui  tnsemenoer  ses 
terres.  Je  le  lis  venir,  et  je  le  eliaryeai  de  leur  dire  de  ma  paît  (pie 
j'étais  dans  l'impatience  de  revoir  mesenlants,  (jue  je  les  avais  tou- 
jours présents  à  l'esprit,  et  (jue  je  les  priais  de  se  souvenir  de  la  pa- 
role qu'ils  m'avaient  donnée.  F.e  sauvage  s'acquitta  lidèleinent  de  sa 
commission.  Voici  la  réponse  (jue  lui  lirentles  Amalingans  : 

«  Nous  sommes  hien  obligés  à  notre  Père  de  penser  sans  cesse  à 
«  nous.  De  notre  côté,  nous  avons  bien  pensé  à  ce  qu'il  nous  a  dit. 
«  Nous  ne  pouvons  oublier  ses  paroles,  tant  (juc  nous  aurons  un 
«  ccetir;  car  elles  y  ont  été  si  jirorondément  i^ravées,  que  rien  ne  les 
«  peut  ellacer.  Nous  sommes  i)ersuadés(iu' il  nous  aime;  m  ujs  voulons 
«  l'écouter  et  lui  obéir  eu  ce  cpi' il  souhaite  de  nous;  Nous  agréons  la 
u  prière  qu'il  nous  propose,  et  nous  n'y  voyons  rien  que  de  bon  cl 
«  de  louable  ;  nous  sommes  tous  résolus  de  l'embrasser,  et  nous  se- 
«  rions  déjà  allés  trouver  notre  Père  dans  son  village,  s'il  y  avait 
«  des  vivres  suflisants  pour  notre  subsistance,  pendant  le  temps  cju'il 
c(  consacrerait  à  notre  instruction.  iMais  comment  y  pourrions-nous 
«  subsister?  Nous  savons  que  la  faim  est  dans  la  cabane  de  notre 
«  Père,  et  c'est  ce  qui  nous  aflligc  doublement,  que  notre  Père  ait 
«  faim,  et  (pie  nous  ne  puissions  pas  aller  le  voir  pour  nous  faire 
«  instruire.  Si  noire  Père  pouvait  venir  passer  ici  quelque  temps 
«  avec  nous,  il  vivrait  et  nous  instruirait.  Voilà  ce  que  tu  diras  à 
«  notre  Père.  « 

Cette  réponse  des  Amalingans  me  fut  rendue  dans  une  favorable 
conjoncture  ;  la  plus  grande  partie  de  mes  sauvages  étaient  allés  pour 
quelques  jours  chercher  de  ipaoi  vivre  jusqu'à  la  récolte  du  blé 
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«riiidii ,  leur  iil)S(!ii(o  me  dniuiii  le  loisir  du  visilor  les  Aiii.iliiinfiiis, 
fl  (l('s  lo  lundoniiiin  ,i(^  iii'«'iid)iu-i|ii<'ii  daiis  un  ciiiiot  |Miiir  iiif  riMidit; 
à  leur  villa^,»).  Je  ii'aviiis  plus  (ju'uiif  lit'uc  pour  an  Ivit,  li»rs(prils 
m'apoiruroiit;  et  aussitôt  ils  iiio  salui'Tent  par  des  dt''rliarj,f('s  roidi- 
iiu('llt's  de  fusils,  ipii  ne  cessèrent  (pi'à  la  descente  du  canot,  (let 
lionneur  (|u'ils  nie  rendaient,  ino  répondait  d(''jà  de  Itîurs  dispositions 
présentes.  J(!  ne  [lerdis  jioint  de  temps,  et,  dés  (pie  je  lus  arrivé,  je 
Ils  planter  une  croix,  et  ceux  ({ui  nracc()inpa{^naient  élevèrent  au  plus 
l/it  une  chapelle  qu'ils  érigèrent  en  écorce,  d(!  la  même  manière  ipie 
se  font  leurs  cabanes,  et  y  dressèrent  un  autel.  Tandis  (pTils  étaient 
occupés  à  ce  travail,  je  visitai  toutes  les  cahanes  des  Amalin<;aiis, 
pour  les  préparer  aux  instructions  (jue  je  devais  leur  fairtï  :  (U'^i  les 
premiers  moments,  ils  furent  très  assidus  à  les  entendre.  Je  les 
rassemblais  trois  l'ois  par  jour  dans  la  chapelle  :  le  matin,  après  la 
messe,  à  midi,  et  le  soir  après  la  prière.  Le  reste  de  la  journée,  je 
parcourais  les  cabanes,  oi'i  je  faisais  encore  des  instructions  jjarti- 
culières.  Lorstpraprôs  plusieurs  jours  d'un  travail  continuel,  je  ju- 
geai qu'ils  étaient  sullisamment  instruits,  je  lixai  le  jour  où  ils 
devaient  se  faire  régénérer  dîins  les  eaux  du  saint  baptême.  Les 
premiers  (pii  se  rendirent  à  la  chapelle,  lurent  le  capitaine,  l'ora- 
teur, trois  des  plus  considérables  <le  la  nation  avec  deux  femmes. 
Aussitôt  api  es  leur  baptême,  deux  autres  bandes,  chacune  de  vingt 
sauvages,  se  succédèrent,  et  reçurent  la  même  grâce.  Enfin,  tous 
les  autres  continuèrent  d'y  venir  ce  jour-là  et  le  lendemain. 

Vous  jugez  assez,  mon  cher  frère,  que  quehjues  travaux  (ju'essuie 
un  missionnaire,  il  est  bien  dédommagé  de  ses  fatigues  parla  douce 
consolation  (|u'il  ressent  d'avoir  fait  entier  une  nation  entière  de 
sauvages  dans  la  voie  du  salut.  Je  me  disposais  à  les  quitter  et  à 
retourner  dans  mon  village  ,  lors(prun  député  vint  me  dire  de  leur 
part  (ju'ils  s'étaient  tous  réunis  dans  un  même  lieu,  et  qu'ils  me 
priaient  de  me  rendre  à  leur  assemblée.  Aussitôt  cpie  je  parus  au 
milieu  d'eux,  l'orateur  m'adressant  la  parole  au  nom  de  tous  les 
autres  : 

«  Notre  Père,  me  dit-il ,  nous  n'avons  point  de  termes  pour  te 
((  témoigner  la  joie  inexprimable  (puî  nous  ressentons  tous  d'avoir 
«  reçu  le  baptême.  Il  nous  semble  maintenant  que  nous  avons  un 
u  autre  cœur;  toiitc(!  qui  i:;ii:s  faisait  de  la  peine  est  entièrement 
«  dissipé  ;  nos  pensées  ne  sont  plus  chancelantes;  le  baptême  nous 
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(•  l'orlili*'  iiitV'i'itMireiiiuiit,  el  noiissoiiiiiifs  lii(!ii  lésnliis  di*  riioiioici' 
«  t(Mil,  It!  ti'iii|is  (lo  iKitro  vie.  Voili  ce  ([uc  mms  tu  disons  iiviiiit  (juc, 
«  tu  nous  (|uittos.  » 

Je  leur  répondis  pur  un  petit  discours,  oi'i  jo  les  exliortjiis  ;\ 
persévérer  dans  la  ^;ri\(;e  sin^;uliére  qu'ils  avai»Mit  rei;ue,  et  à  ne 
ritMi  l'airi;  d'iiidi^iie  de  la  ipialilé  d'entanls  <le  Dieu,  diuit  ils  avaient 
été  iKuiorés  par  le  saint  Itaptèrne.  (loninie  ils  se  pi'éparaient  à  partir 
pour  la  mer,  je  leur  ajoutai  (ju'à  leur  retour  nous  déterminerions  ce 
(pii  serait  le  plus  ù,  i)ropos,  ou  que  nous  allassions  demeuier  avec 
eux,  ou  (prils  vinssfMit  l'ormer  avec  nous  un  seul  et  niénn;  village. 

I.e  village  oii  je  demeure  s'appelle  Nanrantsouaek  ;  il  lait  [lartie 
d'un  teiritoire  qui  est  entre  l'Acadie  et  la  Nouvelle-Angleterre, 
dette  mission  est  à  environ  (|uatre-vingts  lieues  de  Pentagouet,  et 
l'on  (;om[ite  cent  lieues  de  Pentagouet  au  Port-Hoyal.  Le  lleiivi;  de 
ma  mission  est  le  plus  grand  de  tous  ceux  ((ui  ari'osent  les  ferres  des 
sauvages.  Il  doit  être  manpié  sur  la  (;arte  sous  le  nom  de  Kiiiilieki, 
ce  qui  a  jjorté  les  Fran(;ais  à  donner  à  ces  sauvages  le  nom  de  A'a/i/- 
bals.  Ce  lleuve  se  jette  dans  la  mer  à  Saidvdéraid<,  qui  n'est  qu'à 
cinq  ou  six  lieues  de  Pem(|uit.  Après  l'avoir  remonté,  ipiarante  lieues 
depuis  Sankdérank,  on  arrive  d  mon  village,  cpii  est  sur  la  hauteur 
d'une  pointe  de  terre.  Nous  ne  srunmes  éloignés  (jue  de  deux  jour- 
nées, tout  au  plus,  des  habitations  anglaises  ;  mais  il  nous  faut  plus 
deqtiinzejourspournousrendieàUiiébec,  et  ce  voyage  est trèsiiéni- 
ble  et  très  im-ommode.  Il  était  donc  naturel  que  nos  sauv;iges  lissent 
leurs  traites  avec  les  Anglais  :  il  n'y  a  pas  d'avantages  ((ue  ceu:c-ei 
ne  leur  aient  proposés  pour  les  attirer  et  gagner  leur  amitié;  mais 
tous  leurs  ell'orts  ont  été  inutiles,  et  rien  n'a  pu  les  détacher  de  l'al- 
liance des  Franeais.  Le  seul  lien  ipii  nons  les  a  si  étroitement  unis 
est  leur  Terme  attachenuiut  à  la  foi  catholique.  Ils  sont  convaincus 
que  s'ils  se  livraient  aux  Anglais,  ils  se  trouveraient  bientôt  sans 
missionnaire,  sans  sacrifices,  sans  sacrements,  et  j)resque  sans 
aucun  exercice  de  religion,  et  que  peu  à  i)eu  ils  se  plongeraient  dans 
leurs  premières  infidélités.  Cette  fermeté  de  nos  sauvages  a  été  mise 
à  toutes  sortes  d'épreuves  de  la  part  de  ces  redoutables  voisins,  sans 
que  jamais  ils  aient  pu  rien  obtenir. 

Dans  le  tenq)s  (pie  la  guerre  était  sur  le  point  de  s'allumer  enlrr 
les  puissances  de  l'Europe,  le  gouverneur  anglais,  nouvellement 
arrivé  à  Boston,  demanda  à  nos  sauvages  une  eidrevue  en  niei, 
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sur  une  île  qu'il  ilt'sij^iiii.  Us  y  consciitii'L'iit,  ut  nie  pnèioiil  de  U-6 
y  accuinpayiiur,  pour  1110  consulter  sur  les  propositions  artificieuses 
(jui  leur  seraient  laites,  afin  des' assurer  que  leurs  réponses  n'auraient 
rien  de  contraire  ni  à  la  religion,  ni  aux  intérêts  du  service  du  loi. 
Je  les  suivis,  et  mon  intoiition  était  de  me  tenir  simplt^nient  dans 
leur  quartier  pour  les  aider  de  mes  conseils,  sans  paraître  devant  le 
gouvei'iieur.  (îomme  nous  apitrocliions  de  l'ile,  au  nombre  de  plus 
de  deux  cents  canots,  les  Anglais  nous  saluèrent  par  une  décharge 
de  tous  les  canons  de  leurs  vaisseaux,  et  les  sauvages  répondii'eiit  à 
ce  salut  j)ar  une.  décharge  pareille  do  tous  leurs  fusils.  Ensuite  le 
gouverneur  i)araissant  ilans  Tile,  les  sauvages  y  abordèrent  avec 
précipitation;  ainsi,  je  me  trouvai  où  je  ne  so  iliaitais  pas  être,  et 
où  le  gouverneur  ne  souhaitait  pas  que  je  fusse.  Dès  ()u'il  m'aperçut 
il  vint  quelques  pas  au  devant  de  moi;  après  les  compliments  oïdi- 
nair'^s,  il  retourna  au  milieu  de  ses  gens,  et  moi  avec  les  sauvages. 

«  C'est  par  ordre  de  notre  reine,  leur  dit-il,  (|ueje  viens  vous  voir; 
«  elle  souJiaitii  (jue  nous  vivions  en  paix.  Si  ([uehiue  Anglais  était 
«  assez  imprudent  pour  vous  faire  du  tort,  ne  songez  pas  à  vous  en 
«  venger,  mais  aoressez-moi  aussitôt  votre  plaintt!,  et  je  vous  rei!- 
«  drai  une  [)romi)te  justice.  S'il  arrivait  que  nous  eussions  la  guerre 
«  avec  les  Français,  demeurez  neutres,  et  ne  vous  mêlez  point  de 
«  nosdill'érends  :  les  l'i-ançaissont  aussiforts  que  nous;  ainsi,  lais- 
«  sez-nous  vider  ensemble  nos  (luerelles.  Nous  fournirons  à  tous  vos 
((  besoins,  nous  prendrons  vos  nelleteries,  et  nous  vous  donnerons 
«  nos  marchandises  h  un  prix  modique.  »  Ma  présence  l'enqjêcha 
de  diie  tout  ce  (pi'il  [trétendait  :  car  ce  n'était  pas  sans  dessein  qu'il 
avait  amené  un  minisire  avec  lui. 

Quand  il  eut  cessé  de  parler,  les  sauvages  se  retirèrent  pour  déli- 
bérer ensemble  sur  la  réponse  ([u'ils  avaient  à  faire.  Pendant  ce 
temps-là  le  gouverneur  me  tirant  à  part  :  «  Je  vous  prie,  monsieur, 
«  me  dit-il,  de  ne  point  porter'  vos  Indiens  à  nous  faire  la  guerre.  » 
Je  lui  répondis  (|ue  ma  religion  et  mon  caractère  de?  prêtre  m'enga- 
geaient à  ne  leur  donner  (jue  des  conseils  de  paix.  Je  parlais  encore, 
lorscjue  je  me  vis  tout  à  coup  environné  d'une  vingtaine  de  jeunes 
guerriers,  (jui  craignaient  que  le  gouverneur  ne  voulût  me  faire 
enlever. 

Les  sauvages  firent  au  gouvcrnenr  la  réponse  suivante  : 

«  (Irand  capitaine,  tu  nous  dis  de  ne   point  nous  joindre  au 
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«  Fiiinriiis,  f^i'pposé  (iiK!  tu  lui  décluies  la  i^uerrc;  sacho  (jut'  lu 
u  i' rançais ee.t  mon  IVèrc;  nous  avons  une  mémo  prière  lui  et  moi,  et 
M  nous  sommes  dans  une  mémo  ealiane  à  deux  feux;  il  a  un  leu, 
«  et  moi  l'autre.  Si  je  te  vois  entrer  dans  la  cabane,  du  c(jté  du 
«  feu  où  est  assis  mon  frère  le  Franr.ais,  je  t'observe  de  dessus 
«  ma  natte,  où  je  suis  assis,  à  l'autre  l'eu.  Si,  en  t'observanl,  je 
«  m'aperçois  que  tu  portes  une  baclie,  j'aurais  la  pensée  :  Quo 
«  prétend  faire  l'Anglais  de  cette  baclie?  Je  me  lève  pour  lors 
«  sur  ma  natte,  pour  considéier  ce  (pi'il  fera.  S'il  lève  la  biu.'be  pour 
«  frapper  mon  frère  le  Franrais,  je  prtMuls  la  mienne,  et  je  cours  à 
«  l'Anglais  pour  b;  frapper.  Est-ce  (pie  je  pourrais  voir  frapper  mon 
«  frère  dans  ma  cabane,  et  demeurer  traïupiille  sur  ma  natte?  iNoii, 
«  non,  j'aime  trop  mon  l\rv^  poui'  ne  jias  le  défendre.  Aussi,  je  te 
«  dis  :  (Jrand  capitaine,  ne  fais  rien  à  mon  frère,  et  je  ne  te  ferai 
«  rien  ;  demeure  trumiuille  sur  ta  natte  et  je  demeurerai  en  repos 
«  sur  la  mienne.  » 

(^est  ainsi  ([ue  linit  cette  conféreiice.  I*eu  de  temps  ap>;ès,  ((uel- 
ques-uns  de  nos  sauvages  arrivèrent  de  Québec,  et  publièrent  tiu'uii 
vaisseau  franeais  y  avait  apporté  la  nouvelle  de  la  guerre  allumée 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Aussit(U  nos  sauvages,  après  avoir 
délibéré  selon  leur  coutume,  ordonnèrent  aux  jeunes  gens  de  tuer 
les  cbiens,  pour  faire  le  festin  de  guerre  et  y  connaitre  ceux  (jiii 
voudraient  s'y  engager.  Le  festin  se  lit,  on  leva  la  cbaudière,  on 
dansa  et  il  se  trouva  deux  cent  cinquante  guerriers.  Après  le  festin 
ils  déterminèrent  un  jour  pour  venir  se  confesser.  Je  les  exbortais  à 
être  aussi  attacbés  à  leur  [irière  que  s'ils  étaient  au  village,  à  bien 
observer  les  lois  de  la  guerre,  à  n'exercer  aucune  cruauté,  à  ne  tuer 
personne  que  dans  la  cbaleui'  du  combat,  à  traiter  bumainemcnt 
ceux  (pii  se  rendraient  prisonniers,  etc. 

Lv.  manière  dont  ces  peuples  font  la  guerre  rend  une  poignée  de 
leurs  guerriers  plus  redoutables  tjue  ne  le  serait  un  corps  de  deux  ou 
trois  mille  soldats  européens.  Dès  qu'ils  sont  entrés  dans  le  pays 
ennemi,  lisse  divisent  en  dill'érents  partis,  l'un  de  trente  guei'iiers, 
l'autre  de  quarante,  etc.  Ils  disent  aux  uns  :  A  vous  on  donne  ce 
hameau  à  manger  (c'est  leur  expression)  ;  à  vous  autres  on  donne 
ce  village,  etc.;  ensuite  le  signal  se  donne  pour  frapper  t(uis  ensemble 
et  en  même  temps  dans  les  diverses  contrées.  Nos  deux  cent  cimpiante 
gueri'iersse  réitaudircut  sur  [>!  .s  du  vingt  lieues  de  l»ays,  où  il  y  asait 
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des  villages,  dt;s  liuiueinix  (!t  des  iiuiisuiis.  An  jour  iiihi'Hui'',  ds  doii- 
lièreni  tous  onst!iid)le  d(!  ^raiid  matin  :  en  un  scid  jour  ils  délirent 
t(»i)t  cv  i\n\\  y  avait  dWiigiais  ;  ils  on  tiMMcnf  {tins  de  deux  (-cnls, 
(irenl  r,en\.  cincinante  prisonniers,  cl  ircni't'iit  de  Icni'  i»atl  ([ne 
(pitdqnt's  i;'ueiTiors  blessés  assez  légèrement.  Ils  revinrent  de  eetttî 
ex|)éditi()n  an  village,  ayant  eliaenn  denx  eiuiots  chargés  de  Imtin 
(in'ils  avaii'nt  l'ait.  Pendant  tont  le  temps  qne  dura  la  gnerre,  ils 
jtortèrent  la  déstdation  dans  tontes  les  terirs  (|ni  appartiennent  an\ 
Anglais;  ils  i-avagèrent  lenrs  villages,  leni's  forts,  lenrs  métairies, 
enlevèrent  nm;  inlinité  de  l)estianx  et  tirent  plus  de  six  eents  pi'ison- 
iiiers.  Aussi  eesnnîssieurs,  jiersuadés  avec  raison,  qu'en  maintenant 
iiM's  sauvages  dans  leur  attachement  à  la  toi  catlioli(ine,  je  resserre 
de  [dus  en  plus  les  liens  (\m  les  unisseid  aux  Français,  ont-ils  mis  en 
œuvre  toutes  sortes  de  ruses  et  d'artilices  pour  les  détacher  de  moi. 
11  n'y  a  p'unt  d'ollres  ni  de  promesses  (pi'ils  ne  leur  aient  faites,  s'ils 
vo'daient  lin^  livrer  entre  leurs  mains,  ou  {\\i  moins  me  renvoyei'  à 
Quel)  j,  et  prcfudre  en  ma  place  un  de  leurs  ministres.  Ils  ont  fait 
plusieurs  tentatives  i)our  me  surprendn!  et  pour  me  faire  eidever  ; 
ils  en  S(jnt  venus  im}ine  jus(iu'à  pronu'ttre  mille  livres  sterling  à 
celui  (jui  leur  porterait  ma  tète.  Vous  croyez  bien,  mon  chei'  frère, 
que  ces  menaces  ne  sont  pas  capables  de  m'intimider  ni  de  ralentir 
mon  zèle  :  trop  heureux  si  j'en  devenais  la  victime,  et  si  Dieu  me 
jugeait  d.gne  d'étie  chargé  de  fers  et  de  verser  mon  sang  pour  le 
salut  de  mes  chers  sauvages. 

Aux  premièies  nouvelles,  qui  vinrent  de  la  paix  faite  en  Europe, 

le  gouverneur  de  Boston  lit  dire  à  nos  sauvages  (jne,  s'ils  voulaieid 

bien  s'assemblei'  dans  im  lieu  qu'il  leur  désignait,  il  coider(!rait  avec 

eux  sur  la  conjoncture  présente  des  alTaires.  Tous  les  sauvages  se 

rendirtîut  au  lieu  mar(pié,  et  leur  g(uiverneur  leur  paila  ainsi  : 

«  Toi,  iKunme  Naianhous,  je  t'apprends  que  la  paix  est  faite  entre 

«  le  roi  de  Fiance  et  notre  reine,  et  (\w  par  le  traité  de  paix,  le  loi 

<i  de  France  cède  à  notre  reine  Plaisance  et  Portrail,  avec  toutes 

«  les  terres  adjacentes,  .\insi,  si  tu  veux,  nous  vivrons  en  paix  toi 

((  et  moi.  Nous  y  étions  autrefois;  mais  les  suggestions  des  Fran- 

«  çais  te  l'ont  fait  rompre,  et  c'est  pour  lui  |»laire  que  tu  fs  venu 

«  nous  tuer.  Oublions  toutes  ces  mèejiantes  affaires  et  jetons-les 

u  dans  la  mer,  alin  qu'elle    .ne  paraissent  plus  et  que  nous  soyons 

'<  bons  amis.  » 
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«  —  Cela  est  bien,  rôpondit  rorateiirau  nom  des  sauvages,  que  les 
«  rois  soient  en  paix;  j'en  suis  bien  aise  et  je  n'ai  pas  de  peine  non 
((.  plus  à  la  faire  avec  toi.  Ce  n'est  pas  moi  qui  te  frappe  depuis 
«  douze  ans;  c'est  le  Français  qui  s'est  servi  de  mon  bras  pour  te 
«  frapper.  Nous  étions  en  paix,  il  est  vrai,  j'avais  mùme  jeté  ma 
«  hache  je  ne  sais  où;  et  comme  j'étais  en  repos  sur  ma  natte,  ne 
«  pensant  à  rien,  des  jeunes  gens  m'apportèrent  une  parole,  que  le 
«  gouverneur  de  Canada  m'envoyait,  par  laquelle  il  me  disait:  Mon 
«  fils,  l'Anglais  m'a  frappé,  aide-moi  à  m'en  venger,  prends  ta 
«  hache  et  frappe  l'Anglais.  Moi,  qui  ai  toujours  écouté  la  parole  du 
«  gouverneur  français,  je  cherche  ma  hache,  je  la  trouve  enfin  toute 
«  rouillée;  je  l'accommode,  je  la  pends  à  ma  ceinture  pour  te  frapper. 
«  Maintenant,  le  Français  me  dit  de  la  mettre  bas;  je  la  jette  bien 
«  loin,  pour  qu'on  ne  voie  plus  le  sang  dont  elle  est  rougie.  Ainsi 
«  vivons  en  paix,  j'y  consens.  Mais  tu  dis  que  le  Français  t'a  donné 
«  Plaisance  et  Portrail,  qui  est  dans  mon  voisinage,  avec  toutes  les 
«  terres  adjacentes  :  il  te  donnera  tout  ce  qu'il  voudra;  pour  moi 
«  j'ai  ma  terre  que  le  grand  Génie  m'a  donnée  pour  vivre  :  tant 
«  qu'il  y  aura  un  enfant  dans  ma  nation,  il  combattra  pour  la  con- 
«  server.  » 

Tout  se  termina  ainsi  à  l'amiable;  le  gouverneur  lit  un  grand 
festin  aux  sauvages  ;  après  quoi  chacuri  se  retira. 

Les  heureuses  conjonctures  de  la  paix,  et  la  tranquillité  dont  on 
commençait  de  jouir,  firent  naître  la  pensée  à  nos  sauvages  de 
rebâtir  notre  église,  qui  avait  été  ruinée  dans  une  subite  irruption 
que  firent  les  Anglais,  pendant  qu'ils  étaient  absents  du  village. 
Comme  nous  sommes  fort  éloignés  de  Québec,  et  beaucoup  plus 
près  de  Boston,  ils  y  députèrent  quelques-uns  des  principaux  de  la 
nation,  pour  demander  des  ouvriers,  avec  promesse  de  payer  libé- 
ralement leurs  travaux.  Le  gouverneur  les  reçut  avec  de  grandes 
démonstrations  d'amitié,  leur  fit  toutes  sortes  de  caresses,  et  leur 
promit  de  rebâtir  leur  église,  à  la  condition  qu'il  leur  donnerait  un 
ministre  anglais  pour  la  garder  et  y  enseigner  la  prière.  Les  sau- 
vages refusèretit,  disant  qu'ils  tenaient  à  la  prière  des  Français; 
qu'ils  la  conserveraient  jusqu'à  ce  (pie  la  terre  finisse  :  k  (larde 
«  donc,  lui  dit  le  chef,  tes  ouvriers,  ton  argent  et  tes  ministres,  je 
<(  ne  t'en  parle  plus;  je  dirai  au  gouverneur  français,  mon  père, 
u  de  m'en  envoyer.  » 
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En  efTet,  M.  le  gouverneur  n'eut  pas  plutôt  appris  la  ruine  de 
notre  église,  qu'il  nous  envoya  des  ouv/'ers  pour  la  rebâtir.  Elle 
est  d'une  beauté  qui  la  ferait  estimer  en  Europe,  et  je  n'ai  rien  épar- 
gné pour  la  décorer.  Vous  avez  pu  vrir  par  le  détail  que  je  vous  ai 
fait  dans  ma  lettre  à  mon  nevei. .  quvu  fond  de  ces  forêts  et  parmi 
ces  nations  sauvages,  le  service  divin  se  fait  avec  beaucoup  de 
décence  et  de  dignité.  C'est  à  quoi  je  suis  très  attentif,  non  seule- 
ment lorsque  les  sauvages  demeurent  dans  le  village,  mais  encore 
tout  le  temps  qu'ils  sont  obligés  d'habiter  les  bords  de  la  mer,  où 
ils  vont  deux  fois  chaque  année,  pour  y  trouver  de  quoi  vivre. 

Je  crois,  mon  très  cher  frère,  avoir  satisfait  à  ce  que  vous  souhai- 
tiez de  moi,  par  le  précis  que  je  viens  de  vous  faire  de  la  nature  de 
ce  pays,  du  caractère  de  nos  sauvages,  de  mes  occupations,  de  mes 
travaux,  et  des  dangers  auxquels  je  suis  exposé.  Vous  jugerez,  sans 
doute,  que  c'est  de  la  part  des  Anglais  de  notre  voisinage,  que  j'ai 
le  plus  à  craindre.  Il  est  vrai  que  depuis  longtemps  ils  ont  conjuré 
ma  perte;  mais  ni  leur  mauvaise  volonté  pour  moi,  ni  la  mort  dont 
ils  me  menacent',  ne  pourront  jamais  mo  séparer  de  mon  ancien 
troupeau;  je  le  recommande  à  vos  saintes  prières,  et  je  suis  avec  le 
plus  tendre  attachement,  etc. 

'  Il  tut  massacré  l'année  suivanic. 
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